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SÉANCES  DE  1862. 


Séance    du    15  janvier   1842. 

Zoologie  :  Mammifères  de  ¥  Algérie*  —  M.  Duvernoy  lit  une 
aote  additionnelle  à  son  mémoire  sur  plusieurs  Mammifères  de 
F  Algérie,  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

«  En  communiquant  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  6  novembre 
dernier,  quelques  renseignements  sur  plusieurs  Mammifères  de  l'Ai* 
gérie  J'ai  indiqué  parmi  les  caractèresque  m'a  offertle  squelette  de  la 
Gerboise  de  Mauritanie,  la  soudure  des  vertèbçes  cervicales  entre 
elle».  Cette  circonstance  d'organisation  me  parait  assez  importante 
pour  être  exposée  plus  en  détail  et  comparativement. 

«La  région  cervicaledela  Gerboise  de  Mauritanie  est  très-courte. 
L'atlas  seul  est  mobile  surla  deuxième  vertèbre  et  tout  au  plus  la  sep- 
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ti^ne  vertèbre  cervicale  sur  la  première  dorsale.  Si  l'on  considère 
la  région  cervicale  en  dessus,  on  volt,  après  l'atlas,  une  apophyse  épi- 
neuse d'une  grande  proportion,  qui  «e  compose  en  réalité  de  la  sou- 
dure des  apophyses  épineuses  des  deuxième,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  vertèbres  cervicales ,  soudées  ensemble  et  confondues 
on  une  seule  pièce  osseuse.  Le  milieu  d'un  arc  vertébral ,  celui  de 
la  septième  vertèbre,  reste  seul  distinct  et  séparé'  de  celui  de  la 
sixième.  Du  côté  opposé  les  corps  des  mêmes  vertèbres  sont  sou- 
dés et  confondus  plus  ou  motos  complètement.  Cependant  on  voit 
une  trace  de  suture  entre  la  cinquième  et  la  sixième,  et  cette  der- 
nière est  moins  réunie  à  la  septième;  elle  montre  sous  ses  apophy- 
ses articulaires  potérieures,  deux  crêtes  saillantes  à  la  face  infé- 
rieure ou  antérieure  de  cette  région,  s'y  terminant  en  pointe  et 
emboîtant  la  septième  vertèbre  par  les  côtés. 

«On  distingue  sur  les  parties  latérales  de  cette  même  région  Jes 
trous  de  conjugaison  de  chaque  côté.  Le  premier,  celui  qui  se  voit 
entre  la  deuxième  et  la  troisième  vertèbre,  est  très-petit  <-  mais  ils 
vont  en  augmentant  du  premier  au  cinquième,  c'est-à-dire  celui 
qui  est  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la  première  dorsale. 
Sur  les  mêmes  parties  latérales  on  distingue  encore  les  traces  des 
apophyses  transverses ,  quoique  leur  soudure  soit  complète  à  leur 
extrémité. 

«  Il  était  intéressant  de  rechercher  si  ces  caractères  sont  com- 
muns à  toutes  les  espèces  de  l'ancien  genre  Gerboise,  qui  comprend 
les  Alactaga  de  F.  Cuvier,  ou  s'ils  n'existent  seulement  que  chez 
les  Gerboises  à  trois  doigts  ?  —  Parmi  les  figures  du  squelette  des 
Mammifères  publiées  par  MM.  Pander  et  d'Alton,  j'ai  remarqué 
que,  dans  celle  delà  Gerboise  d'Egypte  (Dipus  bipes),  la  région 
cervicale  est  également  très-courte  et  que  les  vertèbres  n'y  sont 
pas  distinctes.  La  seule  apophyse  épineuse  que  présente  cette  ré- 
gion est  évidemment,  par  ses  grandes  proportions,  le  résultat  de 
la  soudure  des  apophyses  épineuses  de  plusieurs  vertèbres.  Le 
texte  explicatif  de  ces  figures  se  tait  sur  ces  circonstances.  Ces 
deux  exemples ,  relatifs  à  deux  espèces  de  Gerboises  que  je  crois 
distinctes,  semblent  annoncer  que  le  caractère  en  question  n'est 
pas  seulement  spécifique,  mais  qu'il  se  trouvera  probablement 
chez  toutes  les  Gerboises  propres,  ou  les  Gerboises  à  trois  doigts 
aux  pieds  de  derrière ,  et  qu'il  faudra  l'ajouter  dorénavant  au  ca- 


pactère  plus  singulier,  plus  exclusif  dans  la  classe  des  Mammifères, 
de  d 'avoir  qu'un  os  du  métatarse. 

«  Quant  aux  Gerboises  à  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière ,  qui 
forment  le  genre  Alactaga,  de  F.  Cuvier,  j'ai  vérifié  sur  un 
squelette  de  VAlactaga  des  roseaux*  d'après  un  individu  prove- 
nant d'Oran ,  que  toutes  les  vertèbres  cervicales  y  restent  distinc- 
tes comme  chez  la  plupart  des  Mammifères,  et  mobiles  les  unes  s^r 
les  autres.  Remarquons,  à  cette  occasion,  que  F.  Cuvier  avait 
trouvé,  entre  ses  Alactagas  et  ses  Gerboises,  outre  les  différences 
si  évidentes,  dans  le  nombre  des  doigts  et  dans  celui  des  molaires, 
qui  est  de  huit  à  la  mâchoire  supérieure  des  Alactagas ,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  que  six  dans  les  Gerboises ,  etc. ,  etc. ,  de  notables 
différences  dans  la  forme  et  les  proportions  de  la  tète,  qui  seraient 
en  rapport  avec  celles  que  nous  venons  d'indiquer  dans  le  levier 
cervical  qui  supporte  et  meut  cette  partie.  Le  crâne  est  plus 
développé,  le  cercle  qui  circonscrit  le  grand  trou  sous-orbitaire  y 
forme  un  cadre  plus  large  ;  les  caisses  ont  un  bien  plus  grand  dé- 
veloppement dans  les  Gerboises ,  etc.  Toutes  ces  circonstances 
doivent  rendre  la  tête  des  espèces  de  ce  genre  plus  lourde,  plus 
difficile  à  supporter,  moins  mobile  du  moins,  et  paraissent  avoir 
nécessité  cette  soudure  des  vertèbres  qui  n'est  pas  aussi  com 
plète  dans  aucun  Mammifère,  quelques  Cétacés  exceptés. 

«Meckel,  dans  son  Système  d'anatomie  comparée,  indique  bien, 
dans  les  Gerboises,  une  région  .cervicale  courte  et  large  ainsi  que 
Pallas  l'avait  déjà  caractérisée;  mais  ils  ne  disent  rien  de  la  sou* 
dure  des  vertèbres  de  cette  région.  Le  premier  parle  d'une  disposi- 
tion à  se  souder  entre  elles  qu'il  a  observée  dans  les  vertèbres 
cervicales  de  VHelamys  et  du  Castor f  parmi  les  Rongeurs,  et  daus 
les  Tatous,  parmi  les  Edentés.  Je  crois  pouvoir  en  conclure  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  lors  de  sa  description  du  squelette  des  Ger- 
boises, une  ou  plusieurs  espèces  du  genre  Alactaga. 

«  Quant  à  la  soudure  des  vertèbres  cervicales  dans  VHelamys 
(Dipus  cafer,  L.) ,  elle  n'est  pas  constante.  Ces  vertèbres  sont  Li- 
bres dans  un  individu  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer.  La  figure 
du  squelette  du  Coendon,  publiée  par  MM.  Gander  et  d'Alton,  in- 
dique, comme  celle  de  leur  Dipus  bipes ,  la  soudure  des  deuxième 
et  troisième  vertèbres  cervicales ,  par  leurs  apophyses  épineuses , 
dont  la  réunion  en  produit  une  de  proportion  insolite,  comme 
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chez  les  Gerboises.  J'ai  vérifié  cette  circonstance  sur  no  squelette 
de  cette  espèce. 
«L'observation  détaillée  de  ces  circonstances  organiques  pou- 
'  Tant  indiquer  des  rapports  zoologiques  et  physiologiques  plus  ou 
moins  intéressants,  qui  ne  manqueront  pas  d'être  saisis  par  les  na- 
turalistes, j'ai  cru  utile  de  fixer  leur  attention  sur  ce  sujet,  qui 
Rpraftrait  moins  important  si  on  ne  le  considérait  que  comme 
un  fait  isolé.  » 

—  M.  Pelouse  annonce  que  M.  Magnus,  dans  un  travail  com- 
muniqué à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  vingt-cinq  jours 
avant  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Regnault,  était  arrivé  au  même 
résultat  que  ce  dernier  physicien  pour  le  coefficient  de  dilatation 
des  gaz,  et  qu'il  a  donné  aussi  le  même  nombre  pour  l'acide  car- 
bonique. La  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses  expériences  est  celle  de 
Rudberg. 

f  >rt  Le  même  membre  annonce,  en  outre ,  que  M.  Liebig  vient  de 
reconnaître  que  le  cyanure  de  potassium  a  la  propriété  de  réduire 
tous  les  métaux  que  réduit  le  potassium  lui-même.  M.  Pelouze 
fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteront  de  cette  décou- 
verte. 

—  M.  Huzard  entretient  la  Société  d'un  fait  physiologique  dont 
il  a  été  question  à  l'Académie  Royale  de  Médecine.  C'est  celui 
d'une  jeune  fille  qui,  après  un  récent  accouchement,  est  entrée 
dans  un  hospice,  étant  encore  en  état  de  grossesse,  et  y  est  morte 
bientôt  à  la  suite  d'une  seconde  couche.  L'autopsie  a  démontré 
qu'elle  avait  un  double  utérus  à  deux  orifices. 

Sans  vouloir  diminuer  l'intérêt  que  doit  exciter  l'observation 
communiquée  par  M.  Huzard ,  montrant  un  cas  très-remarquable 
de  superfétation,  M.  Duvernoy  rappelle  que  plusieurs  anatomistes, 
et  en  dernier  lieu  M.  Délie  Ghiaje,  ont  publié  des  observations  de 
matrice  plus  ou  moins  complètement  double.  Dans  l'observation 
décrite  et  figurée  par  le  naturaliste'italien,  il  y  avait  deux  matrices 
et  deux  vagins. 

Séance  du  22  jantrier  1842. 

Zoologie  :  OEufs  de  Volutes.  —  M.  Alcide  d'Orbigey  commu- 
nique i  la  Société  plusieurs  œufs  ou  ovules  du  Voluta  Brasiliana 


Selander,  recueillis  par  lai  en  1829  sur  la  côte  de  la  Bahia-de- 
San-Blasen  Patagonie.  Il  fait  remarquer  que  les  plus  grands  œufs 
fibres  de  Mollusques  qui  soient  connus  sont  ceux  du  Bulfmuà  ova- 
tus,  dont  le  diamètre  est  d'environ  25  millimètres.  Les  oeufs  qu'il 
met  sous  les  yeux  de  la  Société  en  ont  70  sur  56\  Ces  œufs,  ou 
mieux  ces  ovules*,  sont  ovalaires,  pourvus  d'une  enveloppe  carti-  •• 
lagineuse,  flexible  et  transparente.  Ils  contiennent  dans  les  moins 
avancés,  au  milieu  d'une  eau  presque  limpide,  de  quinze  à  vingt 
vitellus  jaunâtres,  entourés  chacun  d'une  membrane  très-mince, 
et  vaguement  déterminés.  Lorsque  les  œufs  sont  plus  avancés,  un 
embryon  déjà  formé  occupe  le  milieu  de  chaque  vitellus.  Plus 
tard,  lorsque  le  jeune  embryon,  après  avoir  absorbé"  tout  le  vi-  4 
tellus,  se  trouve  libre  dans  l'eau  contenue  dans  l'ovule,  il  com- 
mence à  ramper  sur  la  paroi  interne  de  l'enveloppe ,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  assez  fort  pour  la  percer  et  en  sortir.  Le  jeune  embryon, 
à  sa  sortie  de  l'ovule,  a  environ  10  millimètres  de  longueur,  il 
.n'offre  alors  que  deux  tours  de  spire  dont  le  premier  est  informe; 
le  dernier  commence  à  montrer  l'indice  des  plis  de  la  columelle  ; 
mais  l'ensemble  de  la  jeune  coquille,  comme  M.  d'Orbigoy  l'a 
reconnu  chez  presque  tous  les  Mollusques,  est  tout  à  fait  différent 
de  la  coquille  adulte.  —  Si  le  développement  du  jeune  embryon 
dans  l'œuf  du  Voluta  Brasiliana  avait  paru,  à  M.  d'Orbigny, 
analogue  à  celui  des  autres  Mollusques  pectinibranches,  il  dut 
pourtant  être  étonné  de  trouver  uu  œuf  de  70  millimètres  de  dia- 
mètre pondu  par  un  Mollusque  dont  la  plus  grande  taille  est  de 
200  millimètres.  Il  pense  que  cet  œuf  se  dilate  après  la  ponte,. 
comme  il  l'a  remarqué  pour  plusieurs  autres  espèces. 

—  M.  Laurent,  à  l'occasion  des  œufs  de  Mollusques  présentés 
par  M.  d'Orbigny  et  de  remarques,  faites  à  ce  sujet  par  MM.  Milne- 
Edwards,  Duvernoy  et  de  Quatrefages,  fait  connaître  les  résultats 
de  ses  observations  sur  quelques  points  de  la  génération  des  Mol- 
lusques et  autres  animaux  inférieurs. 

lo  Composition  des  capsulés  d'œufs  de  la  Valvée  piscinale.  — 
Ces  capsules  sont  sphériques,  agglutinées  aux  corps  sous-flu viatiles  ; 
elles  renferment  un  nombre  d'œufs  variable  en  général  de  10 
à  15  ou  20.  Chaque  œuf  a  sa  coque  particulière  terminée  à  chaque 
-pôler  par  un  filament  contourné  ;  tous  ces  œufs,  qui  n'ont  qu'un 
seul  vitellus  très-grand;  circonscrit  par  une,  coque  propre,  sont 
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entourés  d'un  albumen  commun  peu  abondant,  et  couteau  par  la 
capsule  qui  est  une  sorte  de  coque  extérieure  commuée  -à  tous 
les  œufs.  Lorsque  le  développement  des  œufs,  est  très-avancé,  ia 
capsule  très-distendue  se  déchire,  et  Ton  voit  sortir  à  travers  la 
déchirure  les  œufs  dont  la  coque  est  encore  intacte  et  ne  s*ouvre 
.  que  quelques  jours  après,  pour  laisser  échapper  les  embryons  à 
terme. 

2°  Composition  de  l'œuf  des  animaux  en  général.  —  L'Hydre 
et  la  Spongille  ne  sont  pas,  dans  le  règne  animal,  les  seules  espèces 
dont  l'œuf  soit  simple  et  réduit  au  germe  seul,  sans  entourage  de 
vitellus.  M.  Ch.-Th.  de  Siebold  assure  n'avoir  point  trouvé  la  vé- 
sicule de  Purkinje  dans  les  œufs  des  Entozoaires  dépourvus  d'or- 
ganes sexuels,  même  dans  une  partie  de  ceux  pourvus  de  ces  or- 
ganes. ; 

3°  Existence  de  Zoospermes  dans  l'albumen  de  l'œuf  du  Limeuc 
agrestis.  —  M,  Laurent  communique  ce  résultat  de  ses  ob- 
servations à  l'appui  de  celles  de  M.  Bischoff,  qui  a  trouvé  des. 
Zoospermes  dans  les  couches  d'albumen  qui  enveloppent  l'œuf  des 
Lapines,  dont  l'embryon  est  pourvu  de  cils  vibratiies  locomoteurs 
semblables  à  ceux  découverts  dans  l'embryon  de  la  Limace  grise 
par  M.  Dujardin. 

4°  Détermination  de  l'organe  en  grappe  des  Mollusques  gas- 
téropodes hermaphrodites.  —  Cet  organe  contenant  à  la  fois  dans 
son  parenchyme  les  Zoospermes  et  les  œufs,  est  pourvu  d'un  seul 
conduit  excréteur  qui  verse  l'œuf  et  un  liquide  zoospermé  dans  la 
première  loge  de  la  matrice.  Au  moment  de  l'arrivée  du  vitellus 
dans  cette  loge,  l'organe  de  la  glaire  verse  la  quantité  d'albumen 
que  doit  contenir  un  œuf  dans  cette  première  loge  de  la  matrice. 
Cette  loge  ne  contient  jamais  qu'un  seul  œuf  dont  l'enveloppe  n'est 
alors  formée  que  d'une  seule  couche  qui  forme  la  tunique  interne 
de  la  coque.  Tous  les  œufs  qu'on  trouve  disposés  à  la  file  les  uns 
des  autres  depuis  le  fond  jusqu'à  l'orifice  externe  de  la  matrice 
ont  une  coque  qui  se  complète  et  se  condense  de  plus  en  plus  en  se 
rapprochant  de  cet  orifice.  La  matrice  ne  fournit  donc  que  la  sub- 
stance dont  les  couches  enroulées  en  spirale  constituent  cette  coque 
des  œufs. 

M.  Laurent  conserve  les  préparations  anatomîques  faites  sur  un 
individu  de  l'espèce  Limax  ater,  mort  pendant  que  le  travail  de 
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l'ovification  ou  formation  des  œufs  s'opérait  dans  toute  la  longueur 
de  la  matrice  cher  cet  individu. 

Séante  du  29  janvier  1842. 

Conchyliologie  :  Instrument  propre  à  mesurer  l'angle  spiral 
des  coquilles  turbinées.  —  M.  AIcMe  d'Orbigny  présente  à  la 
Société  un  instrument  appelé  par  lui  hélicomètre,  et  propre  à 
mesurer  les  angles  de  l'enroulement  spiral  des  coquilles.  Il  fait 
remarquer  que  l'étude  des  Mollusques  étant  devenue,  par  l'adjonc- 
tion des  nombreux  fossiles  que  renferment  les  couches  terrestres, 
une  vraie  science  d'application ,  a  besoin  d'une  rigoureuse  exac- 
titude sans  laquelle  les  incertitudes,  les  erreurs  s'accroissent  et 
se  multiplient  de  jour  en  jour,  et  rendent  les  travaux  illusoires. 

Depuis  Linné  jusqu'à  présent  on  s'est  servi  de  termes  vagues 
et  sans  valeur  appréciable ,  pour  indiquer  la  longueur  d'une  co- 
quille spirale.  Lorsqu'on  décrit  des  Vis  on  dit  :  spire  très-courte, 
spire  courte,  spire  allongée,  spire  très -allongée:  Si  l'on  décrit 
des  Cônes,  on  se  sert  encore  des  mêmes  mots.  Compare-t-oo 
ensuite  les  termes  dans  les  deux  genres  ;  on  voit  la  spire ,  qu'on 
appelle  très-longue  chez  les  Cônes ,  n'être  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  allongée  que  la  spire  très-courte  chez  les  Vis.  Il  faut  néces- 
sairement en  conclure  que  le  vague  de  ces  termes  ne  permet  au- 
cune application  positive ,  et  que  la  science  a  besoin  d'un  autre 
langage. 

Frappé  de  cette  vérité ,  M.  d'Orbigny  a  cherché  à  combler 
cette  lacune.  Les  travaux  de  MM.  Mozeiay ,  Naumann  et  Elle  de 
Beaumont  lui  ayant  donné  la  certitude  que  les  coquilles  spirales 
s'accroissent ,  chez  toutes  les  espèces ,  dans  des  proportions  ma- 
thématiques invariables ,  il  ne  restait  plus  qu'à  trouver  des  moyens 
justes ,  d'une  facile  application ,  et  que  leur  simplicité  même  ren- 
dît usuels.  L'auteur  croit  avoir  atteint  ce  but  en  inventant  l'instru- 
ment dont  nous  allons  parler. — Cet  instrument  se  compose  de  deux 
branches  parallèles,  dont  l'une  est  pourvue,  à  son  extrémité ,  d'un 
rapporteur  ou  demi-cercle,  avec  la  division  en  180  degrés.  L'autre 
sert  de  vernîer  :  elle  est  fixée  à  la  première  branche  par  un  pivot 
qui  correspond  à  l'axe  du  demi-cercle.  11  s'ensuit  que,  ces  deux 
branches  s'ouvrant  en  haut,  le  vernier  vient  donner  sur  le  rap- 
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porteur  le  nombre  de  degrés  que  forme  l'ouverture  de  l'angle.  Une 
coquille  étant  placée  entre,  les  deux  branches,  parallèlement  aux 
deux  côtés  du  triangle  formé  par  rallongement  spiral ,  on  n'aura 
plus  qu'à  regarder  le  vernier  pour  savon1  quel  est  ï*angle  spiral 
qu'on  indiquera  par  un  cbjffre ,  au  lieu  de  le  faire  par  un  adjec- 
tif vague.  . 

M.  d'Orbigny  fait  remarier  que  les  coquilles  turbinées  ont 
presque  toutes  un  angle  spiral  identique  ;  pourtant  il  a  reconnu 
qu'elles  peuvent  être  divisées  en  trois  catégories  :  1°  les  coquilles 
qui  ont  l'angle  spiral  régulier  sur  toute  sa  longueur  ;  2°  les  co- 
quilles où  l'angle  spiral  est  convexe ,  renflé  au  milieu  ;  3°  Jes  co- 
quilles dont  l'angle  spiral  est  concave.  Il  indique  les  différents 
modes  de  mesure  qu'on  peut  appliquer  à  ces  trois  formes. 

L'accroissement  de  la  spire  est  plus  ou  moins  rapide,  et  l'obli- 
quité de  la  suture  ou  de  la  jonction  des  tours  est  toujours  en  rai- 
son de  cet  accroissement.  Il  convient  donc  de  l'avoir  positivement. 
A  cet  effet  il  suffira  de  placer  une  coquille  la  bouche  en  bas  dans 
l'héiicojnètre,  de  manière  à  ce  que  la  branche  se  trouve  parallèle 
soit  à  l'axe,, soit  au  côté  de  l'angle  spiral,  tandis  que  l'autre 
branche  suivra  la  ligne  suturale  de  la  spire.  M.  d'Orbigny  appelle 
cette  mesure  angle  suturai. 

Chez  les  coquilles  de  Gastéropodes ,  les  tours  se  recouvrent  plus 
ou  moins  dans  l'accroissement  d'un  tour  sur  un  autre;  il  s'ensuit 
que  le  dernier ,  depuis  le  sommet  de  la  bouche  jusqu'à  la  pre- 
mière suture,  a  beaucoup  plus  de  longueur  qu'il  n'en  existe  dans 
la  différence  d'une  suture  à  l'autre  pour  les  autres  tours.  Comme 
la  hauteur  du  dernier  tour  est  toujours  dans  des  proportions  re- 
latives à  l'ensemble  de  la  coquille,  à  quelque  âge  que  ce  soit, 
M.  d'Orbigny  la  prend  en  centièmes. 

En  résumé,  pour  mettre  tout  le  monde  à  portée  de  reproduire 
sur  le  papier,  par  des  moyens  graphiques,  et  sans  calculs,  les  for- 
mes mathématiques  d'une  coquille  dont  on  n'aura  qu'une  descrip- 
tion comme  M.  d'Orbigny  la  comprend ,  il  suffira  d'avoir  quatre 
mesures  :  1°  l'ouverture  de  l'angle'  spiral  (en  degrés)  ;  2o  la  lon- 
gueur totale  de  la  coquille  (en  millimètres);  3°  la  hauteur  (en  cen- 
tièmes) du  dernier  tour  .par  rapport  à  l'ensemble  ;  4°  l'angle  su- 
turai. 

—  M.  d'Orbigny  ayant  fait  remarquer  que  son  instrument  don- 
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Dâit  l'inclinaison  de  la  tangente  en  un  point  d'une  des. spires,  sur 
uee  certaine  génératrice  du  cône,  M.  Binet  pense  qu'il  serait  pré- 
férable de  mesurer  l'angle  qgp -forme  cette  tangente  avec  la  géné- 
ratrice qui  passe  au  point  d^eontact. 

Pour  achever  la  description  géométrique  de  la  coquille,  M.  d'Or- 
bigny  prend  le  rapport  entre  les  intervalles  formés  par  deux  spi- 
res consécutives. 

M.  E.  de  Beaumont  fait  observer  que  le  nombre  des  mesures 
est  trop  considérable,  attendu  que  le  rapport  dont  il  s'agit  dépend 
des  deux  angles  déjà  mesurés. 

M.  d'Orbigny  répond  qu'il  s'est  assuré ,  par  un  grand  nombre 
d'applications,  de  l'exactitude  de  son  procédé,  et  que  d'ailleurs 
les  coquilles  spirales  ne  sont  pas  toujours  très-régulières. 

Au  sujet  de  la  communication  de  M.  d'Orbigny,  M.  Milne- 

Edwards  rappelle  que  depuis  longtemps  il  a  proposé  d'employer, 

dans  la  description  des  Crustacés,  des  mesures  d'angles  et  de  lignes. 

Physique  »nu  globe  :   Température  du  lac  de  Brienz.  — 

M.  Cb.  Martins  communique  le  résultat  des  expériences  qu'il  a 

faites  sur  la  température  du  lac  de  Brienz. 

fl  a  trouvé  qu'à  la  fin  d'août  et  au  commencement  de  septem- 
bre 1841  la  température  moyenne  du  fond  du  lac  de  Brienz» 
prise  entre  155  et  263  mètres  de  profondeur,  était  de  +  5° ,04  C. 
Les  extrêmes  étaient  4°,97  et  5°,  14.  Dans  les  six  expériences  il  a 
employé  un  thermomètre  à  alcool  dont  le  zçro  avait  été  vérifié 
quelques  jours  auparavant.  Chaque  division  avaitv3,  millimètres  de 
long  et  valait  0°,934«  Sa  cuvette  était  entourèeçd'un  cylindre  de 
suif,  et,  après  l'avoir  laissé  séjourper  une  heure  à. une  heure  et 
demie  au  fond  de  l'eau  on  le  ramenait  rapidement  à  la  surface  au 
moyen  d'un  tour  sur  lequel  s'enroulait  la  ligne  en  soie  qui  le  por- 
tait. Cette  méthode,  que  de  Saussure  ava^t jadis  employée,  est  à 
l'abri  des  erreurs  dues  à  la  pression  de  la  colonne  liquide. 

L'auteur  se  propose  de  communiquer  bientôt  à  la  Société  les  ré- 
sultats obtenus  simultanément  avec  les  thermométrographes  et  les 
instruments  à  déversement  de  M.  Walferdin.  » 

Explication  d'un  phénomène  remarquable  de  glaciers  . — La 

pareté  de  la  glace  des  glaciers  inférieurs  de  la  Suisse  est  d'autant 

plus  surprenante  qu'ils  sont  couverts  de  pierres  et  de  graviers  qui 

tombent  dans  leurs  crevasses.  Quand  le  voyageur  interroge  son 

filtrait  de  L'Institut,  i"  Section»  1842*  S 


guide  stir  ce  fait,  celui-ci  lui  répond  :  <«  Le  glacier  ne  souffre  rkas 
d'impur  dans  son  intérieur.  »  En  effet  les  pierres,  les  troncs  d'ar- 
bres, les  cadavres  d'hommes  ou  d'ajfttiaui,  tout  revient  à  la  sur- 
face. Pour  expliquer  ce  phénomène,  M.  Ch.  Martins  eut  recours  à 
l'expérience.  A  60  mètres  au-dessous  du  sommet  du  Faufhorn  ,  et 
par  conséquent  à  2820  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  ira  .petit 
glacier  triangulaire.  Pendant  son  séjour  sur  cette  montagtte  avec 
M.  A.  Bravais,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  1841 ,  H  Qt 
les  essais  suivants  : 

Le  21  juillet  une  pierre  fut  mise  au  fond  d'un  trou  creusé  dans 
la  glace ,  à  20  centimètres  de  profondeur,  et  recouverte  avec  la 
glace  extraite  du  trou.  Le  25  du  même  mois  la  pierre  était  à  dé- 
couvert et  à  3  centimètres  seulement  au-dessous  de  la  surface  du 
glacier. 

Le  26  juillet  la  môme  pierre  fat  enterrée  à  la  profondeur  de 
26  centim.  ;  mais,  avant  de  la  couvrir  de  glace,  en  plaça  dessus  un 
jalon  avec  une  mire ,  et  on  marqua ,  sur  les  deux  colétees  qui  do- 
minent le  glacier,  deux  points  qui  se  trouvaient  avec  la  mire  sur 
une  même  ligne  droite.  On  nota  la  hauteur  de  la  mire  au-dessus 
de  la  pierre  et  au-dessus  de  la  surface  du  glacier.  Cinq  jours  après,* 
celle-ci  était  à  découvert  et  à  4  centim.  au-dessous  de  la  surface 
du  glacier.  Cependant  il  fallut  élever  la  mire  de  2  centim.  pour 
qu'elle  se  trouvât  sur  la  ligne  droite  qui  unissait  les  deux  mar- 
ques. Donc,  quoiqu'en  apparence  la  pierre  fût  remontée  à  la  sur- 
face du  glacier,  sou  niveau  absolu  avait  baissé  de  %  centim.  Ainsi, 
c'est  le  niveau  du  glacier  qui  s'était  abaissé  au-dessous  de  celui  de 
la  pierre ,  et  en  effet  le  niveau  absolu  de  la  surface  avait  baissé  de 
24  centimètres. 

Le  S  aoàt,  une  pierre  fut  enterrée  à  66  centim,  de  profondeur. 
Le  5  septembre ,  on  la  trouva  à  la  surface  de  la  glace ,  et  cepen- 
dant son  niveau  absolu  avait  baissé  de  96  centim.  ;  mais  celui  du 
,  glacier  avait  baissé  de  lm,62.  A  cette  époque ,  il  était  du  reste  vi- 
sible, pour  quiconque  avait  observé  le  glacier  un  mois  auparavant, 
qu'il  s'était  singulièrement  affaissé.  Ainsi,  ce  n'est  point  la  pierre 
qui  remonte  à  la  surface  du  glacier,  c'est  le  niveau  de  celui-ci  qui 
descend  jusqu'à  elle.  Les  mêmes  expériences,  faites  la  même  année 
au  moyen  de  pieux  enfoncés  dans  le  glacier  d'Aletseh,  le  plus  grand 
'de  la  Suisse,  par  M.  Escher  de  la  Linth,  ont  donné  les  mêmes  ré- 
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suJials.  Ce  phénomène  est  analogue  à  celui  de  blocs  portés  sur 
des  piédestaux  de  glace,  et  connus  sous  le  nom  de  tables  des  gla- 
ciers. 

GBOLoeis  :  Sur  Us  terrains  et  les  gîtes  métallifères  des  Alpes 
et  de  la  Toscane.  —  M.  Elie  de  Beaumont  présente,  au  nom  de 
M.  Fournet,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de, 
Lyon ,  iin  mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  partie  des 
Alpes  comprise  entre  le  Valais  et  l'Oisans.  —  Le  principal  but  de 
ce  travail  a  été  l'étude  des  gîtes  métallifères  des  Alpes  ;  mais  cette 
étude  devait  conduire  nécessairement  l'auteur  à  entreprendre  celle 
du  terrain  qui  les  renferme ,  et  à  se  cendre  compte  des  soulève- 
ments et  des  modifications  qu'il  a  éprouvé».  La  science  est  riche 
de  faits  et  d'observations  concernant  la  géologie  de  cette  contrée  ; 
cependant  il  est  encore  un  certain  nombre  de  questions  qui  tiennent 
beaucoup  de  géologues  en  suspens  :  M.  Fournet  s'est  proposé  d'en 
faire  un  examen  approfondi,  et  pour  cela  il  a  entrepris  ,  durant 
trois  années  consécutives,  plusieurs  séries  de  voyages  dans  les  Al- 
pes dauphinoises ,  le  Valais,  la  vallée  d'Aoste,  la  Maurienne  et  la 
Haute-Tarentaise.-—  Les  résultats  de  ses  recherches  sont  consignés 
dans  le  mémoire  adressé  à  le  Société ,  et  qui  doit  faire  partie  du 
tome  IV  des  Annales  de  la  Société  Royale  d'Agriculture  de  Lyon. 
— Bans  an  premier  chapitre  l'auteur  donne  quelques  notions  sur  les 
axes  de  soulèvemenUdes  masses  alpines ,  et  les  systèmes  généraux 
qui  doivent  leur  être  rapportés,  et  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ;  le 
système  du  Viso  ou  des  Alpes  orientales,  le  système  des  Alpes  occi- 
dentales, le  système  du  Valais,  et  le  système  du  Rhin.  Il  étudie  les 
entrecroisements  deces  différents  systèmes,  et  explique  les  inflexions 
des  vallées  par  l'action  des  soulèvements  et  par  les  modifications 
postérieures  que  des  courants  diluviens  ont  faitsubir  aux  dépressions 
primitives.  Le  second  chapitre  renferme  des  détails  sur  les  carac- 
tères et  la  disposition  des  roches  éruptives,  des  agents  de  soulève- 
ment. Ges  roches  sont  ramenées  par  lui  à  quatre  grands  groupes  : 
le  groupe  micacé,  le  groupe  serpentino-talqueux,  le  groupe  porpby- 
ritique,  et  le  groupe  pyroxénique-.  Un  troisième  chapitre  traite  de 
la  structure,  de  la  composition  et  de  Tordre  de  formation  des  prin- 
cipales masses  sédimeniaires  qui  constituent  les  Alpes;  on  qua- 
trième est  consacré  à  la  discussion  de  quelques  anomalies  de  stra- 
tification ;  un  cinquième  à  l'étude  des  gîtes  métallifères.  Dans  un 


sixième  chapitre,  il  est  question  des  modifications  que  les  roches 
sédimeotaires  ont  pu  subir  sous  l'influence  des  roches  platoniques, 
des  fiîons  et  des  agents  atmosphériques.  Enfin,  ie  tout  est  complété 
par  les  résultats  de  l'action  des  grands  courants  diluviens,  dont  on 
découvre  les  premières  traces  vers  les  hautes  sommité»  alpines  , 
et  qui  de  là  se  sont  épanchés  de  toutes  parts  vers  la  France,  l'Ita- 
lie et  l'Allemagne,  en  franchissant  de  nos  côtés  les  barrières  du 
Jura  et  des  montagnes  lyonnaises,  pour  se  répandre  dans  les  di- 
verses mers,  après  avoir  suivi  les  bassins  dit  Rhin,  du  Rhône,  de 
la  Loire  et  de  la  Seine. 

M.E.  deBeaumont  lit  ensuite  la  note  suivante,  que  lui  a  adressée 
M.  Fournet,  sur  les  terrains  et  les  gîtes  métallifères  des  Alpes  et 
de  la  Toscane. 

<«  M.  Elie  de  Beaumont  a  fait  voir  qu'en  se  dirigeant  de  l'Ouest 
vers  l'Est,  au  travers  des  montagnes  du  Jura  et  des  Alpes,  les  ro- 
ches éprouvaient  des  modifications  successives  qu'il  assimile  à  la 
structure  physique  d'un  tison  à  moitié  char  bonne,  dans  lequel  on 
peut  suivre  les  tracés  des  fibres  ligneuses  bien  au  delà  des  points 
qui  présentent  encore  les  caractères  naturels  du  bois.  Cette  compa- 
raison est  susceptible  d'une  application  plus  grande,  en  ajoutant 
les  terrains  de  la  Toscane  aux  précédents,  et  même,  à  la  vue  des 
calcaires  jurassiques  devenus  entièrement  cristallins,  à  Carrare  et 
à  Campiglia,  on  est  amené  naturellement  à  dire  que,  si  les  roches 
sédimentaires  des  montagnes  subalpines  représentent  le  ligneux 
intact,  celles  des  Alpes  nous  l'offrent  à  l'état  de  boisyroussi,  et 
celles  de  la  Toscane  à  l'état  complètement  charbonné.  —  Le  fait 
en  question  ne  se  manifeste  pas  seulement  parle  changement  sur- 
venu dans  les  caractères  des  roches  sédimentaires,  mais  il  est 
aussi  mis  en  évidence  par  la  configuration  et  la  disposition  des 
gites  métallifères  plutoniques. 

«Dans  la  région  du  Jura,  où  l'influence  aqueuse  paraît  seule  dans 
la  physionomie  des  roches,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  gites 
malgré  les  grands  exhaussements  qui  en  ont  façonné  les  montagnes. 
D'un  autre  côté  le  ramollissement  généralement  très-faible  des 
roches  alpines  n'a  permis  le  plus  souvent  aux  injections  métalli- 
ques de  se  produire  que  sous  la  forme  de  filons-fentes,  et  plus  sou- 
vent sous  celle  de  filons-couches,  soit  parce  que  les  cassures  des 
roches  ont  été  franches,  soit  parce  que  la  flexibilité  des  grandes 
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masses  schisteuses  a  déterminé  une  facile  intrusion  des  métaux  et 
de  leurs  gangues  aous  forme  de  disques,  lenticulaires  placés  paral- 
lèlement aux  feuillets  du  terrain.  Mais  dans  la  Toscane,  les  cir- 
constances ci-dessus  changent  d'une  manière  notable.  Les  filons- 
fentes  et  les  filons-Couches  y  conservent  quelques-uns  de  leurs 
caractères,  mais  Us  sont  aussi  souvent  plus  ou  moins  effacés,  en 
ee  qu'ils  présentent  fréquemment  dans  l'intérieur  de  la  terre  d'é- 
normes renflements  par  suite  de  la  congestion  ou-  de  la  dissolution 
des  roches  encaissantes.  En  outre,  il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  ces 
lézardes  du  sol  pour  permettre  l'introduction  des  parties  métal- 
liques; l'action  chimique  a  simplement  attaqué,  transpercé,  carié 
dans  tous  les  sens,  et  sans  affecter  aucune  direction  appréciable, 
d'assez  grandes  étendues  des  terrains  jurassiques  et  crétacés.  Ceux- 
ci  en  ont  été  tantôt  comme  vermoulus,  et  c'est  dans  ces  vermou- 
lures que  se  rencontrent  les  métaux  ou  leurs  gangues  ;  tantôt  ils 
ont  été  entièrement  imbibés,  et  les  roches  sont  alors  complètement 
métamorphosées  et  métallisées. — Il  en  résulte  que  tel  affleurement 
superficiel,  insignifiant  au  premier  coup  d'oeil,  peut  conduire  à  des 
masses  souterraines  inattendues,  et  les  anciens  paraissent  avoir  eu 
une  connaissance  pratique  du  fait,  puisqu'ils  ont  établi  des  puits 
par  centaines,  dans  certains  endroits  qui  à  la  surface  ne  présen- 
tent que  des  traces,  mais  des  traces  multipliées  à  l'infini,  de  cor- 
rosions du  sol. 

«  La  conclusion  géologique  naturelle  à  tirer  de  cet  ensemble  de 
circonstances  est  que  les  terrains  sédimentaires  de  la  Toscane  ont 
dû  se  déposer  sur  une  surface  très-rapprochée  de  l'ancien  foyer 
intérieur  dans  lequel  s'élaboraient  les  matières  plutoniques,  mé- 
talliques et  pierreuses,  et  que  c'est  vers  cette  région  surtout  que 
devait  se  trouver  la  partie  la  plus  profonde  de  l'océan  jurassique, 
fait  qui  est  encore  appuyé  par  les  changements  remarquables  des 
grès  bigarrés  ou  infrà-liasiques  en  verrucano,  ainsi  que  parla  rareté 
des  fossilefc.  Le  dégagement  continuel  de  gaz  sulfurés  ou  borifères, 
par  les  fumeroles  du  mont  Cerbolt  et  par  différents  lacs,  n'indi- 
quent-ils d'ailleurs  pas  suffisamment  le  voisinage  de  ce  foyer  ?  » 

Séance  du  12  février  1842. 

Physique  :  Indices  de  réfraction.  —  M.  Deville  lit  le  com- 
mencement d'un  mémoire  sur  les  indices  de  réfraction. 
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L'auteur  discute  la  valeur  de  cette  propriété  physique  des  corps 
comme  caractère  spécifique  eu  chimie,  et  fait  ressortir  l'avan- 
tage qu'il  y  a,  aujourd'hui  que  la  chimie  multiplie  presque  sans 
limites  les  corps  dont  elle  s'occupe  t.  à  déterminer  pour  chacun 
d'eux  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  caractères-.  Leur  uti- 
lité est  surtout  mise  en  évidence  dans  les  cas  où  il  se  présente 
des  questions  d'identité  à  résoudre  à  l'occasion  "des  substances 
isomorphes,  oui  l'occasion  de  substances  qui  paraissent  les 
Blêmes,  quoique  obtenues  par  des  réactions  essentiellement  diffé- 
rentes. De  plus,  dans  l'étude  physique  des  corps  isomères,  un 
caractère  spécifique»  quel  qu'il  soit,  doit  être  toujours  donné 
pour  servir  à  établir  des  degrés  d'identité,  degrés  qui  dépendent 
du  nombre  de  propriétés  communes  aux  corps  que  l'on  compare. 
C'est  dans  le  but  d'ajouter  à  l'histoire  physique  de  quelques  sub- 
stances intéressantes  que  M.  Deville  a  cherché  leur  iudice  de 
réfraction  quand  il  a  pu  se  les  procurer  parfaitement  pures.  11 
cherche  à  établir  le  degré  d'approximation  auquel  on  doit  s'arrê- 
ter dans  la  détermination  de  l'indice,  considéré  comme  caraetère 
spécifique.  Les  éléments  qui  influent  sur  ce  nombre  sont  la  tero* 
pérature,  et  la  densité,  qui,  elle-même,  dépend  de  la  température. 
Un  corps  dont  on  prend  l'indice  de  réfraction  doit  donc  être  par- 
faitement déterminé  quant  à  la  température  qu'il  possède  au 
moment  ou  se  fait  l'observation ,  et  à  la  densité  qui  correspond  à    . 
cette  température.  En  tenant  compte  des  erreurs  que  l'expérience 
introduit  nécessairement  dans  l'appréciation  de  ces  éléments , 
l'auteur  fait  voir  qu'il  est  inutile  de  donner  un  chiffre  plus  petit 
que  la  troisième  décimale  dans  l'indice.  C'est  tout  au  plus  si  <k*ux 
observateurs,  en  se  mettant  dans  des  conditions  sensiblement  les 
mêmes,  pourront,  sur  deux  échantillons  différents ,  arriver  au 
même  nombre  à  un  millième  près. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  procédés  employés 
pour  les  déterminations  de  l'indice»  l'auteur  s'arrête  à  celui  qut 
lui  a  paru  suffisamment  exact,  et  en  même  temps  le  plus  com- 
mode; c'est  le  goniomètre  de  Malus,  perfectionné  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Babinèt.  Avec  cet  instrument  on  mesure  la 
déviation  minimum  d'un  prisme  d'angle  réfringent  déjà  observé , 
ot  au  moyen  de  ces  deux  données  on  calcule  l'indice. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  discussion  des  premières  expé- 
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Tïences  qu'il  soumet  à  la  Société.  M.  Deville  a  pris  successivement 
les  indices  de  réfraction  de  diverses  solutions  d'alcool  à  richesses 
décroissantes ,  de  dixième  en  dixième.  Il  a  trouvé  : 

1°  Que,  l'indice  de  l'alcool  étant  :  1 ,3633 ,  cet  indice  croissait 
par  les  additions  d'eau  jusqu'à  une  valeur  maximum  1,3662,  qui 
correspond  à  la  composition  suivante  : 

1  atome  d'alcool  80,64        581,08 
1  atome  d'eau      19,36  ^      112,50 

100,00        693,58 

• 

2o  Qu<£  cet  indice  décroît  à  partir  de  ce  maximum  jusqu'à  at- 
teindre la  vafeur  de  l'indice  de  l'eau  pure  :  1,3339,  pour  des  ri- 
chesses décroissantes  jusqu'à  0.  'Dans  cet  intervalle  pour  la  com- 
position :  3  atomes  d'alcool  et  1  atome  d'eau ,  la  solution  reprend 
précisément  la  valeur  de  l'indice  de  l'alcool  absolu.  Cette  com- 
position est  précisément  celle  qui  convient  au  point  où  la  solution 
a  soi*  maximum  de  contraction. 

Pour  l'esprit  de  bois,  M.  Deville  a  fait  diverses  recherches  dont 
voici  les  résultats. 

1°  Gomme  l'avait  vu  M.  Dumas,  l'espifr  de  bois  pur  a  sensi- 
blement la  même  densité  que  l'alcool  pur.  De  plus ,  dans  la  table 
que  M.  Deville  a  faite  des  densités  d'esprits  de  bois  dont  la  ri- 
chesse décroît  de  dixième  en  dixième ,  on  peut  remarquer  que  ces 
densités  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  correspondantes  aux 
alcools  de  composition  analogue.  De  plus ,  on  conclut  de  ces 
nombres  que  l'esprit  de  bois  a  un  maximum  de  contraction  sen- 
siblement égal  à  celui  de  l'alcool ,  et  appartenant  à  la  solution 
qui  contient  3  atomes  d'eau  pour  un  atome  d'alcool. 

2°  L'esprit  de  bois  pur  a  un  indice  représenté  par  le  nombre 
1,3358.  Quand  on  ajoute  de  l'eau,  l'indice  augmente  régulière- 
ment jusqu'à  devenir  égal  à  1,3465,  valeur  maximum  qui  con- 
vient à  la  composition  : 

1  atome  d'esprit  de  bois  54,4 
f  3  atomes  d'eau  45,6 

100,0  « 
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A  partir  de  ce  point,  les  indices  décroissent  jusqu'à  la  valeur 
1,3339 ,  qui  convient  &  la  richesse  0  ou  à  l'eau. 

La  courbe  de  ces  indices  pris  pour  ordonnées  (les  richesses 
étant  les  abscisses)  est  rigoureusement  symétrique  de  part  et 
d'autre  du  maximum;  seulement,  à  partir  d'un  certain  point,  elle 
commence  à  devenir  presque  parallèle  à  l'axe,  des  x.  La  courbe 
a  pour  asymptote  de  ce  côté  une  droite  parallèle  à  Taxe  des  x,  et 
rencontrant  l'aie  des  y.  au  point  dont  l'ordonnée  est  égale  à  l'in- 
dice de  réfraction  de  l'eau  pure.  * 

Enfin  l'auteur  a  déterminé  l'indice  de  réfraction  des  solutions 
d'acide  acétique,  et  a  vu  qu'il  y  avait  un  maximum  correspondant 
au  maximum  de  densité. 

Géologie  :  Sur  les  inégalités  de  la  structure  $u  globe.  — 
M.  Rozetlitunsupplémentau  mémoire  communiqué  en  mars  1811 
à  la  Société,  sur  les  inégalités  de  la  structure  du  globe. 

Dans  son  premier  travail,  M.  Rozet  a  cherché  à  montrer  que  les 
discordances  qui  existent  entre  les  résultats  des  observations  géo- 
désiques  et  astronomiques  faites  sur  les  mêmes  points  de  la  surface 
terrestre ,  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes  géologiques ,  et 
qu'elles  doivent  être  attribuées  aux  inégalités  de  la  structure  de 
notre  planète ,  et  particulièrement  à  l'existence  des  chaînes  de 
montagnes.*  Dans  celui-ci ,  il  s'attache  à  prouver,  par  le  calcul , 
que  l'a  partie  extérieure  des  masses  montueuses,  la  chaîne  des 
Alpes,  celle  de  l'Auvergne,  etc. ,  n'est  pas  suffisante  pour  rendre 
raison  des  déviations  du  fil»à-plomb  constatées  dans  leur  voisinage; 
et  comme,  suivant  la  direction  des  chaînes,  cette  déviation  aug- 
mente la  convergence  des  verticales,  et  qu'elle  la  diminue,  au 
contraire ,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  chaînes  les  unes 
des  autres,  il  est  de  toute  nécessité  que,  dans  celles-là,  la  densité 
du  globe,  la  quantité  de  la  matière  ait  augmenté,  tandis  qu'elle  a 
diminué  dans  ceux-ci ,  ce  qui  exige  que ,  dans  les  bombements ,  la 
matière  soit  montée  du  centre  vers  la  surface ,  tandis  que ,  dans 
les  dépressions,  elle  descendait  au  contraire  de  la  surface  vers  le 
centre.  Les  différences  entré  les  arcs  géodéslques  et  astronomi- 
ques donnent  le  moyen  de  calculer  le  relèvement  et  l'abaissement 
des  points  de  concours  des  verticales,  suivant  que  la  convergence 
est  augmentée  ou  diminuée;  l'auteur  en  a  déduit  la  quantité 
dont  les  axes  terrestres  sont  relevés  dans  l'étendue  des  chaînes, 
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et  doot  ils  soot  abaissés  dans  les  dépressions  qui  les  séparent. 

L'axe  fixe  de  rotation  de  la  terre  devant  occuper  une  position 
moyenne  entre  tous  ces  axes  abaissés  et  relevés,  il  db  résulte, 
d'après  les  principes  de  la  mécanique  céleste,  que  cet  axe  a  dû  se 
déplacer  d'une  petite  quantité,  et  par  suite  la  terre  changer  de 
forme  à  chaque  production  de  chaînes  de  montagnes.  Telles  sont 
les  causes  des  grands  phénomènes  géologiques  :  les  retours  succes- 
sifs de  la  mer  dans  le  bassin  de  Paris,  les  grandes  plaines  couver- 
tes de  coquilles  marines  qui  se  trouvent  maintenant  à  60  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  les  éruptions  volcaniques  de 
l'Auvergne,  des  Andes,  le  diluvium  des  régions  boréales,  etc.,  etc. 
Voici  comment  l'auteur  explique  celui-ci  :  —  Si  le  diamètre  de  l'é- 
quateur diminue  lentement  par  une  cause  quelconque,  la  perma- 
nence du  mouvement  de  rotation  forcera  les  eaux  à  se  rendre  len- 
tement des  pôles  vers  l'équateur  ;  alors  le  globe  tendra  à  se  rider 
dans  le  sens  des  méridiens ,  et  la  surface  à  se  crevasser  dans  le 
même  sens  ;  la  production  d'une  crevasse ,  ramenant  subitement 
le  globe  à  sa  forme  primitive,  les  eaux  retourneront  avec  violence 
vers  les  pôles ,  où  elles  s'accumuleront  en  grande  quantité ,  puis 
reviendront  brusquement  vers  l'équateur,  entraînant  les  débris 
de  la  calotte  de  glace  et  les  matériaux  qui  s'y  trouvaient  engagés. 
Ainsi  les  productions  de  la  zone  torride  devront  être  accumulées 
vers  les  pôles ,  et  celles  des  pôles  dispersées  vers  les  tropiques. 
C'est  exactement  ce  qui  a  lieu.  Ce  double  phénomène  est  proba- 
blement dû  à  l'apparition  de  la  chaîne  des  Andes,  dirigée  nord- 
sud. 

Cherchant  ensuite,  par  le  calcul,  l'influence  des  inégalités  de  la 
structure  du  globe  sur  l'atmosphère,  M.  Rozet  montre  que  la 
surface  supérieure  n'est  point  parallèle  à  la  surface  inférieure ,  et 
.  que  de  là  proviennent  les  variations  que  l'on  observe  dans  la  hau- 
teur moyenne  de  la  colonne  barométrique,  ramenée  au  niveau  de 
la  mer.  La  terre  s'est  déformée  par  suite  de  son  encroûtement  ; 
mais  l'atmosphère ,  restée  fluide  ,  a  conservé  sa  forme  extérieure 
primitive. 

M.  Rozet  termine  en  promettant  de  présenter  bientôt  un  travail 
sur  les  volcans  de  l'Auvergne ,  dont  les  principaux  phénomènes 
loi  paraissent  être  des  conséquences  simples  et  immédiates  des 
déformations  de  notre  globe. 

Extrait  de  L'Ingtitut,  V  Section,  1842.  '  3 
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Séance  du  19  février  1842. 

• 
Géologie  :  Strie$  et  polissage  naturel  des  roches.  —  M.  E lie  de 

Beaumont  communique  Peitrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de 
Collegno,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bor- 
deaux. 

« . . . .  J'ai  employé  vos  plâtres  de  stries  dans  mes  premières 
leçons  sut- les  actual  causes  (il  s'agît  de  moules  en  plâtre,  qui 
reproduisent  différents  échantillons  de  surfaces  de  roches  polies  et 
striées  par  les  phénomènes  erratiques),  Je  trouve  que  ces  stries 
sont  justement  l'argument  le  plus  fort  contrôles  géologues,  qui 
soutiennent  que,  partout  où  il  y  a  des  stries,  il  y  a  eu  des  glaciers, 
avançant  par  l'action  de  la  glace  qui  se  formait  dans  leurs  fissu- 
res. Car  enfin,  en  prenant  le  maximum  du  mouvement  des  gla- 
ciers cité  en  Suisse  (  2200  pieds  ou  700  mètres  en  trois  ans ,  ce. 
qui  révient  à  233  mètres  par  an),  en  supposant  qu'il  n'y  ait  que 
100  jours  par  an  offrant  des  alternatives  de  gel  et  dégel ,  et  par 
conséquent  la  possibilité  de  formation  de  crevasses;  en  supposant 
enfin  que  dans  ces  100  jours  il  n'y  ait  que  200  ou  300  crevasses 
formées  par  jour,  on  arriverait  encore  à  trouver  que  les  stries  des 
glaciers  sont  formées  par peti tes  courses  d'un  centimètre.  Or  il  suffit 
d'un  Coup  d'oeil'  sur  les  échantillons  pour  voir  que  chaque  strie 
offre  une  courbe  régulière  et  parfaitement  continue ,  sur  une  lon- 
gueur ùé  plusieurs  décimètres,  sans  aucune  trace  de  reprise  ni 
de  ressaut,  et  a  été  décrite  dans  toute  sa  longueur  d'un  mouvement 
continu,  et  non  d'un  mouvement  interrompu  et  saccadé.  » 

analyse  mathématique.  —  M.  Bertrand  donne  lecture  d'une 
note  intitulée  :  Règles  sur  In  convergence  des  séries  â  termes  po- 
sitifs. 

Les  règles  connues  relativement  à  la  convergence  des  séries  à  . 
termes  positifs  consistent  en  ce  que ,  suivant  que  certaines  fonc- 
tions du  terme  général  ou  du  rapport  de  deux  termes  consécutifs 
ont  des  limites  plus  grandes  ou  plus  petites  que  l'unité ,  il  y  a 
convergence  ou  divergence.  Celles  que  M.  Bertrand  fait  connaître 
sont  relatives  aux  cas  douteux  où  ces  fonctions  auraient  précisé- 
ment ftinité  pour  limite.  —  Il  donne  une  série  d'expressions ,  en 
nombre  infini ,  qui  sont  tellement  formées  que  chacune  d'elle  ne 
peut  avoir  de  limite  finie  que  lorsque  toutes  les  précédentes  ten- 
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dent  vers  l'unité.  Suivant  que  la  première  do  ces  fonctions ,  qui 
ne  devient  pas  égale  à  1  ,  a.  une  limite  plus  grande  ou  plus  petite 
que  l'unité ,  il  y  a  convergence  ou  divergence. 

MàMMALOGifi  :  Nouveau  genre  de  Didelphe.  —  M.  P.  Gémis 
communique  à  la  Société  quelques  observations  relatives  au  Tarr 
ripes rostratus ,  nouveau  genre  de  Mammifères  Didelphes  delà 
Nouvelle-Hollande,  que,  de  concert  avec  M.  J.  Verreaux,  il  a 
dernièrement  fait  connaître  à  la  Société  Zoologique  de  Londres. 

Le  Tarsipes  est  un  petit  Mammifère  de  la  taille  des  Musarai- 
gnes 4e  l'Inde,  de  moyenne  grandeur,  à  museau  allongé,  et  à 
queue  grêle  et  dénudée  dans  une  petite  portion  de  son  extrémité 
inférieure  ;  ses  doigts ,  au  nombre  de  cinq  à  ebaque  pied ,  ont  leur 
extrémité  pulpeuse  dilatée ,  et  ils  sont  munis  de  petits  ongles 
plats.  Les  doigts  index  et  médius  des  pieds  de  derrière ,  qui  échap- 
pent à  cette  disposition  ,  sont  réunis  jusqu'à  leur  phalange  on<- 
guicale,  comme  dans  les  Marsupiaux  Syndactyles,  et  ils  ont  chacun 
un  petit  ongle  en  sabot.  Les  dents  sont  fort  anomales.  La  mâchoire 
inférieure  a  deux  ou  trois  paires  d'incisives  très-petites  f  et  en  ar- 
riére une  denrque  Ton  peut  considérer  comme  une  canine,  mais 
qui  est  seulement  gemmiforme.  L'inférieure  présente  en  avant  une 
paire  de  petites  incisives  cultriformes,  dirigées  dans  le  sens  de  la 
mâchoire,  et  sur  il  milieu  de  son  bord  dentaire  une  dent  gem- 
miforme ,  déjetée  en  dehors,  et  qui ,  de  même  que  les  autres,  est 
parfaitement  hyaline  et  à  une  seule  racine.  Un  dernier  caractère 
fort  singulier  du  Tarsipes  existe  dans  la  configuration  de  sa  mâ- 
choire inférieure ,  percée  d'une  fente  longitudinale  dans  fa  fosse 
massétérienne ,  dépourvue  de  l'apophyse  angulaire  et  de  l'épate- 
ment  caractéristique  des  autres  Didelphes ,  et  présentant  un  con- 
dyle  subtriangulaire  arrondi ,  fort  semblable ,  ainsi  que  le  reste  de 
la  mâchoire,  à  celui  des  Monotrémes. 

Entomologie.  —  M.  P.  Gervais  donne  ensuite  quelques  détails 
sur  les  genres  Phryne  et  Solpuga  ou  Galéode  dont  il  a  étudié  les 
espèces  en  rédigeant  l'histoire  pour  le  troisième   volume  de  l'ou- 
#r§tge  de  M.  Walckenaer. 

^  1°  Phrynus.  —  Ce  genre,  distingué  par  Olivier,  semble  devoir 
être  classé  dans  le  même  ordre  que  les  Scorpions  et  les  Téiypho- 
nes.  Il  se  rapproche  surtout  des  derniers ,  avec  lesquels  Fabricius 
et  Herbst  le  réunissaient  même  sous  le  nom  de  Phalangium  ou  de 
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Tarentula.  On  n'avait  encore  signalé  d'une  manière  positive 
que  des  espèces  américaines  de  Pbrynes,  toutes  de  l'Amérique  in- 
tertropicale :  Phr.  reniformUy  palmatus  eVmedius.  Le  Ph.  luna- 
tus  vient  du  Bengale.  A  ces  quatre  espèces,  toutes  décrites  dans 
la  Monographie  de  Herbst,  M.  Perty  seul  en  avait  ajouté  une  cin- 
quième sous  le  nom  de  Ph.  varigatus.  M.  Gervais  en  décrit  trois 
autres  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  dans  le  British  Muséum  à 
Londres. 

Phrynus    cheiracanthus.  —Taille  du  Ph.  lunatus;  habitus 
général  assez  semblable  ;  palpes  longs  et  grêles ,  leur  article  bra- 
chial portant  au  bord  antérieur  deux  rangs  d'épines  dans  ses  trois 
premiers  tiers  ;  ces  épines  au  nombre  de  neuf  ou  dix,  la  première 
supérieure  fortement  bifide  ;  des  épiues  semblables  et  en   nombre 
égal  sur  la  seconde  moitié  de  l'article  suivant.  La  main  mooodac- 
tyle  à  cinq  ou  six  épines  dont  la  plus  forte  est  terminale.  Céphalo- 
thorax reniforme  ;  abdomen  ovalaire  ;  couleur  roux-brun  foncé, 
plus  noirâtre  aux  parties   antérieures  et    aux  palpes.   Habite 
Démérara  (Guyane);  rapporté  par  M.  Borders. 

Phrynus  Gbayi.  —Taille  du  Ph,  palmatus ,  palpes  plus  grêles, 
leur  partie  brachiale  longue  de  quatre  lignes ,  à  huit  ou  dix  peti- 
tes épines  grêles ,  aiguës ,  sur  deux  rangs  à  leur  bord  antérieur  ; 
l'avant-bras  long  de  '  quatre  lignes  ayant  des  épines  semblables 
après  son  premier  tiers  et  d'autant  plus  grandes  qu'on  se  rapproche 
plus  de  la  main  ;  celle-ci  munie  dé  trois  grandes  épines  ;  deux  bi- 
latéralement à  la  base,  et  une  autre  terminale.  On  en  voit  deux 
ou  trois  plus  petites  entre  elles.  Céphalothorax  en  cœur  raccourci, 
échancré  en  arrière;  couleur  brun  canelle;  les  pattes  annelées 
de  plus  clair,  et  le  dessus  de  d'abdomen  ponctué  de  même. — 
Habite  Manille  ;  rapporté  par  M.  Cuming. 

Phrynus  Wbitei.  —  Espèce  assez  semblable  au  Ph.  palmatus, 
mais  très-distincte  par  l'absence  des  nombreux  tubercules  surmon- 
tés d'un  petit  poil  chacun  que  Ton  voit  sur'  le  céphalothorax , 
l'abdomen  au  bord  postérieur  de  ses  anneaux ,  et  les  pattes  du 
Ph.  palmatus  ;  ce  caractère  n'existe  guère  que  sur  les  pattes  dP 
Ph.  Whitei  et  à  un  degré  beaucoup  moindre.  Les  tubercules  so# 
beaucoup  plus  petits.  Céphalothorax  marqué  latéralement  au- 
dessus  de  petites  bandes  claires  au  nombre  de  trois  paires  ;  ses 
angles  latéraux  postérieurs  émoùssés.  Article  brachial  des  palpes 
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long  de  6  millim. ,  à  deux  rangs  de  fines  épines  assez  grandes  ;  les 
deux  premières  du  rang  inférieur  les  plus  grandes  rapprochées  à 
leur  base  ;  ayant-bras  plus  large  que  le  bras,  de  même  longueur, 
à  six  épines  à  son  bord  supérieur  antérieur  ;  les  quatre  antérieures 
les  plus  longues  ;  deux  grandes  seulement  et  plusieurs  petites  au 
bord  inférieur.  Quatre  épines  à  la  main.  Couleur  générale  brun- 
roux  ,  avec  de  petites  barres  plus  claires  au  céphalothorax,  des 
taches  en  carré  long  et  par  paires  sur  l'abdomen  et  des  anneaux 
peu  marqués  sur  les  pattes.  Les  cuisses  ont  chacune  trois  de  ces 
anneaux.  —  Habite  le  Bengale;  rapporté  par  le  général  Hard- 
wicke. 

2° Solpuga.  —  Ce  genre,  établi  par  Olivier  sous  le  nom  de  ffa- 
léodes,  a  reçu  de  Herbst  celui  de  Solpuga.  Hermann  le  réunissait 
aaxPhrynes  et  aux  Télyphones,  sous  la  dénomination  commune 
de  Rhax  ;  mais  il  paraît  beaucoup  plus  voisin  de»  Phalangium 
on  Faucheurs  que  des  Scorpioniens.  M.  Gervais  doit  également  à 
l'obligeance  de  M.  J.-E.  Gray,  directeur  de  la  partie  zoologiqoe 
du  BritUh  Muséum,  d'avoir  pu  étudier  deux  espèces  nouvelles  de 
ce  genre. 

Solpuga  brevijes.  —  Céphalotorax  à  peu  près  lisse,  subqua- 
drilatère en  dessps ,  à  angles  émoussés  ;  le  diamètre  latéral  un  peu 
plus  long  que  raojpro-postérieur  ;  une  lame  mince  transverse  ,  en 
forme  de  chaperon  au  bord  antérieur  du  céphalothorax  au  dessus 
de  la  base  des  chélicères.  Les  deux  yeux  arrondis  ,  peu  distants  ; 
deux  petites  soies  antenniformes  en  avant  d'eux.  Abdomen  ova- 
laire  allongé  ,  brun ,  ainsi  que  le  céphalothorax  ,  couvert  en  par- 
tie d'un  velouté  de  poils  roussâtres.  Les  pattes  plus  claires  que  le 
corps ,  fauves ,  velues,  à  poils  courts,  fort  épaisses  et  très-courtes; 
la  postérieure  à  cinq  lames.  Chélicères  robustes ,  à  doigts  denti- 
culés,  noirâtres,  renflées  à  leur  base  au  bord  externe.  Article  ter- 
minal des  tarses  et  des  palpes  brun.  Longueur  totale  0,045.  Ha- 
bite le  Népaul  ;  rapporté  par  le  général  Hardwicke. 

Solpuga  gryllipes. —  Espèce  de  petite  taille,  à  corps  allongé, 
étroit,  de  couleur  jaune  paille ,  ainsi  que  les  membres  ;  les  doigts, 
des  chélicères  sont  allongés ,  faibles  et  plus  roux  ;  leur  base  n'est 
pas  r  Allée.  Corps  et  pattes  peu  velues,  celles-ci  grêles,  les  posté- 
rieures un  peu  renflées  à  leur  article  fémoral,  allongées  et  rap- 
pelant jusqu'à  un  certain  point  la  patte  saltatoire  de  quelques  es- 
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pèces  de  Gryllus.  Longueur  totale  des  chélicères  et    du  corps 
0,015.  Habite  la  Martinique» 

Hydraulique  :  Colonne  oscillante  â  soupape  cylindrique  de 
grandes  dimensions.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société 
une  disposition  de  son  bélier  univalve,  au  moyen  de  laquelle  cet 
appareil  peut  être  exécuté  avec  des  tuyaux  d'un  grand  diamètre  ; 
il  y  ajoute  des  considérations  théoriques  pour  rassurer  sur  les  ef- 
fets destructifs  de  la  percussion  du  liquide  au  moment  de  la  ferme- 
ture d'une  espèce  de  soupape  annulaire. 

«  Étant  donné  un  tuyau  horizontal  d'un  grand  diamètre,  qui 
se  relève  verticalement  à  une  certaine  distance  d'un  réservoir  dans 
lequel*  son  autre  extrémité  débouche,  il  est  facile  de  voir.,  comme 
on  Ta  d'ailleurs  précédemment  expliqué,  qu'il  suffit,  pour  faire  de 
ce  simple  tuyau  recourbé  une  machine  à  élever  de  l'eau ,  qu'une 
soupape  ouvre  et  ferme  périodiquement  le  passage  à  une  partie  du 
liquide  vers  l'origine  de  la  portion  verticale,  sans  qu'il  y  ait  ja- 
mais d'interruption  dans  l'intérieur  du  tuyau.  Nous  nous  coaten- 

'  terons  de  rappeler  ici  ce  fait  d'expérience,  pour  éviter  les  répéti- 
tions. 

«  Au  moment  où  la  soupape  se  ferme  et  où  le  liquide  change  de 
direction  comme  dans  une  sorte  de  bélier  hydraulique ,  il  y  a  tou- 
jours une  percussion  du  liquide  dont  l'effort  s«jr  les  parois  se  me- 
sure jusqu'à  un  certain  point  au  moyen  de  la  hauteur  à  laquelle 
monte  brusquement  un  jet  d'eau  partant  d'un  orifice  pratiqué  sur 
la  paroi  auprès  de  la  soupape.  Or,  malgré  les  expériences  en  petit 
qui  suffiraient  à  la  rigueur  pour  rassurer  dès  à  présent  sur  cette 
puissance  destructive,  il  était|prudent,  avant  de  faire  un  essai  en 

'  grand  de  se  défier  de  ses  yeux  dans  cette  circonstance.  Il  eût  d'ail- 
leurs été  impraticable  d'établir  des  soupapes  de.  bélier  pour  de 
trop  grandes  dimensions.  On  y  a  égard  au  moyen  d'une  sorte  de 
vanne  cylindrique  ou  soupape  annulaire  qui,  lorsqu'elle  est  fermée, 
forme  une  portion  du  tuyau  vertical.  Quand  elle  est  ouverte,  l'eau 
sort  en  formant  un  champignon  aussi  librement  qu'à  l'extrémité 
d'un'  tuyau  ordinaire  ;  quand  on  la  ferme,  on  jouit  de  l'avantage 
de  ne  pas  détourner,  comme  dans  le  bélier  hydraulique,  toute  une 
tête  de  colonne  de  sa  direction.  Il  faut  seulement  que  la  dernière 
tranche  supérieure  du  champignon  prenne  la  vitesse  de  la  tranche 
inférieure  sur  le  seuil,  et  ainsi  de  suite  pour  les  tranches  internaé- 
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draires  dont  la  vitesse,  dans  la  sens  vertical,  doit  différer 
d'autant  moins  de  celte  de  la  tranche  inférieure  qu'elles  en  sont 
moins  éloignées.  On  voit  combien  cela  simplifie  le  mode  de  fer- 
meture  pour  de  grands  tuyaux  ,  ayant  par  exemple  un  mètre  de 
diamètre.  Cette  disposition  est  décrite  dans  la  quatrième  partie 
du  mémoire  sur  les  oscillations  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite, présenté  à  l'Académie  des  Sciences  en  1837,  mais  elle  n'a- 
vait point  encore  été  publiée  parce  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  d'oc- 
casion de  l'exécuter  en  grand. 

«  On  n'entrera  point  ici  dans  les  détails  du  phénomène  de  per- 
cussion et  du  jeu  de  l'appareil,  qui  ne  pourra  d'ailleurs  être  exé- 
cuté que  par  les  ingénieurs  qui  l'auront  étudié  dans  tous  ses  dé- 
tails. Mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  maximum  des 
efforts  exercé*  par  la  percussion  du  liquide,  au  moment  de  cette 
percussion ,  peut  être  apprécié  au  moyen  de  la  théorie  du  choc 
des  corps.  (Voir  l'Introduction  à  la  Mécanique  Industrielle  de 
M.  Poncelet,  2*  édition,  n°  168).  Il  résulte,  en  effet,  de  cette 
théorie  reposant  sur  celle  du  travail,  que  si ,  pour  imprimer  une 
quantité  donnée  de  vitesse  à  une  masse  donnée,  on  est  libre  de 
varier  la  durée  de  l'impression,  on  varie,  par  cette  raison,  les  ef- 
forts moyens  provenant  du  choc.  Il  serait  sans  doute  très-difficile 
de  déterminer  rigoureusement  ces  efforts;  mais,  comme  il  ne  s'a- 
git que  de  s'opposer  à  leur  action  destructive,  on  peut  se  rassurer 
en  considérant  ce  qui  se  présente  dans  une  veine  liquide  qui, 
comme  dans  les  expériences  de  Morosi  et  de  Félix  Savart,  se 
détourne  de  deux  angles  droits.  En  effet,  bien  que,  dans  ce  cas,  il 
n'y  ait  pas  d'interruption  brusque,  il  y  a  cependant  une  colonne 
qui  change  complètement  de  direction.  Or,  si  nous  remarquons 
que  la  pression  a  lieu  pendant  tout  le  temps  que  le  chemin  est  par- 
couru, et  que.  nous  considérions  un  chemin  égal  à  celui  que  la  co* 
tonne  parcourt  dans  l'appareil  pendant  la  communication  du  mou- 
vement à  la  tête  de  la  colonne,  on  verra  qu'en  définitive,  pendant 
un  temps  analogue ,  les  réactions  pourront ,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  faire  des  efforts  qui  ne  seront  pas  sans  analogie  si  les  vîtes* 
ses  ne  sont  pas  trop  différentes  dans  les  deux  cas,  et  que  l'on  doit 
d'autant  plus  se  rassurer  sur  leur  action  destructive,  que  les  pa- 
rois doivent  être,  avant  tout,  capables  de  supporter  le  poids  d'une 
colonne  liquide  qui,  pendant  le  versement  supérieur,  remplira 
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tout  le  tuyau.  H,,  résulte  donc  th  ce  qui  précède,  que  ai,  dan»  le 
modèle  de  bélier  untvalve  exécuté  eu  1838, et  qui  est  au  cabinet  de 
l'Ecole  Polytechnique ,  le  jet  d'eau  ayant  pour  but  de  mesurer 
jusqu'à  un  certain  point  la  pression  provenant  de  la  percussion  du 
liquide  au  moment  de  la  fermeture,  ne  s'élevait  qu'au  double  de 
la  hauteur  de  chute,  on  peut  sans  crainte  exécuter  un  appareil  en 
grand,  au  moyen  de  la  disposition  particulière,  objet  de  la  pré- 
sente communication,  surtout  si  Ton  se  rappelle  que  le  maximum 
de  la  pression  exercée  par  une  veine  qui  se  détourne  de  deux  an- 
gles droits  n'est  exprimé  que  par  le  poids  d'une  colonne  liquide 
de  même  diamètre,  et  dont  la  hauteur  est  égale  au  quadruple  de 
la  hauteur  due  à  la  vitesse,  toujours  beaucoup  moindre  dans  cet 
appareil  que  la  hauteur  de  chute. 

.  «  Il  n'y  a  rien  de  bien  précis  dans  les  instants  où  la  vanne  ou' 
soupape  annulaife  doit  fonctionner  ;  les  moyens  à  employer  pour 
la  faire  mouvoir  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  beaucoup  de  pré- 
cision et  sont  parfaitement  analogues  à  ceux  qui  ont  été  essayés 
pour  faire  mouvoir  une  soupape  hydraulique  d'.une  autre  espèce, 
dans  les  expériences  faites  au  Jardin  des  Plantes  en  1838.  Quant 
au^  chocs  des  corps  solides,  on  sait  de  quelle  manière  ils  peuvent 
être  amortis  par  le  mouvement  d'une  espèce  de  vase  dans  une  ca- 
pacité fixe  d'où  l'eau  est  graduellement  chassée  par  ce  mouve- 
ment. • 

—M.  Poiseuille,  à  l'occasion  de  la  communication  faite  par  M.  De- 
ville,  dans  la  séance  précédente,  sur  le  maximum  des  indices  de 
réfraction  qu'offrent  les  mélanges  d'alcool  et  d'eau,  fait  connaî- 
tre à  la  Société  quelques-uns  des  résultats  qu'il  a  obtenus  en  étu- 
diant l'écoulement  de  l'alcool  uni  à  diverses  proportions  d'eau  dis- 
tillée, dans  les  tubes  de  très-petits  diamètres.  Il  annonce  avoir 
constaté  l'existence  d'un  maximum  correspondant  à  certaines  pro- 
portions des  deux  liquides,  et  qui  s'accorde  avec  le  maximum  de 
contraction  de  l'alcool  et  de  Peau,  suivant  Rudberg; 

M.  Deville  annonce  de  son  côté  avoir  reconnu  qu'il  'existe  un 
maximum  de  contraction  correspondant  aussi  à  certaines  propor- 
tions dans  un  mélange  de  même  nature. 

-r  M.  Miloe-Edwards  rend  compte  d'un  travail  présenté  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  sur  la  coloration  des  os  par  la  garance.  A 
ce  sujet,  M.  Laurent  annonce  qu'ayant  examiné  au  microscope  des 
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lames  minces  (f  os  colorés  pendant  la  vie  de  l'animal  par  suite 
d'an  régime  approprié,  il  a  reconnu  que  la  coloration  avait  lieu 
par  points,  mais  quç,  n'ayant  pas  porté  ses  recherches  plus  loin, 
il  n'a  pu  reconnaître  si  le  phénomène  s'étendait  jusque  dans  le 
tissu  propre  de  l'os.  M.  Laurent  ajoute  qu'ayant  essayé  de  colorer 
des  Hydres  en  leur  faisant  avaler  du  carmin  et  de.  l'indigo,  il  n'a 
jamais  vu  passer  ces  matières  dans  le  tissu  môme  dte  l'animal. 

M  de  Quatrefages  fait  observer  qu'on  ne  peut  établir  aucune 
comparaison  entre  ces  deux  ordres  de  faits,  à  raison  de  la  diffé- 
rence qu'établissent  entre  les  matières  employées  leur  solubilité  ou 
leur  insolubilité. 

Séance  du  26  février  1842: 

Géologie  :  Grès  cobaltifère  d'Orsay.  —  M.  Constant  Prévost 
communique  des  observations  sur  le  gisement  du  grès  cobaltifère 
d'Orsay.  —  On  sait  qu'en  1836  MM.  de  Luynes  et  Malaguti  ont 
reconnu  la  présence  du  cobalt  et  du  manganèse  dans  certains 
grès  des  environs  d'Orsay,  département  de  Seine  et  Oise.  On  ne 
connaissait  pas  encore  d'une  manière  exacte  la  position  de  ces 
grès,  ni  l'origine  de  leur  coloration.  M.  C.  Prévost  fait  voir  que 
cette  coloration  est  due  à  des  filtrations  parties  des  terrains  supé- 
rieurs, et  que  les  grès  ou  sables  ne  sont  colorés  que  là  où  ils  sont 
recouverts  par  les  meulières,  au-dessus  desquelles  sont  des  mine-, 
rais  de  fer  et  de  manganèse.  11  établit  ce  fait  à  l'aide  d'une  coupe 
représentant  la  structure  du  sol  dont  les  grès  font  partie. 

Organogbaphie  végétale  :  Monstruosités.  —  M.  Payer  pré- 
sente à  la  Société  : 

lo  Un  échantillon  de  Colza  dans  lequel  les  2  feuilles  carpel- 
laires  écartées  Tune  de  l'autre  laissent  apercevoir  l'axe,  qui,  d'a- 
bord aplati ,  s'arrondit  ensuite  pour  donner  naissance  à  un  nou- 
veau pistil  parfaitement  normal  ; 

2°  Un  ovaire  de  Dianthus  arrneria,  dont  les  cloisons  se  sont  con- 
servées ; 

.    3°  Un  Thiaspi  bursa  pastoris,  présentant  la  monstruosité  con- 
nue sous  le  nom  de  ckloranthie  ; 

4°  Un  Lithospermum  officinale,  dont  les  folioles  calicinales 
sont  extrêmement  développées  :  phénomène  désigné  sous  le  nom 
de  virescence  ; 

Extrait  de  L'Institut,  1"  Section,  1842.  4 


26 

5°  Enfin,  an  Anthémis  nobiliê  trouvé  dans  les  moussons,  et 
dont  tés  demi-fleurons  de  la  circonférence,  considérablement  ac- 
crus, sont  devenus  des  fleurons  fertiles,  tandis  que  les  fleurons  du 
centre  sont  atrophiés  et  ne  se  montrent  en  quelque  sorte  qu'à  Té- 
tât rudimentaire*.    " 

«  Ces  faits,  dit  M.  Payer,  ayant  été  observés  pour  la  plupart  dtfns 
d'autres  plantes,  ont,  pour  cette  raison,  peu  d'importance  ;  je  crois 
cependant  qu'il  est  utile  de  les  enregistrer,  parce  qu'ils  pourront 
peut  être  servira  montrer  un  jour  que  telle  monstruosité  se  ren- 
contre plus  souvent  dans  une  famille  que  dans  une  autre,  ou  bien 
est  en  rapport  avec  telle  ou  telle  particularité  anatomique.  » 

Physique  :  Electricité  animale.  —  Au  sujet  d'une  communica- 
tion de  M.  Matteucci,  faite é  l'Académie  des  Sciences,  sur  les  cou- 
rants électriques  propres  aux  animaux,  M.  Pettier  présente  les 
observations  suivantes. 

««Les  expériences  d'Aldini,  publiées  en  1804,  avaient  montré 
que  le  seul  contact  du  nerf  lombaire  et  des  muscles  de  la  jambe 
produit  des  contractions  dans  la  grenouille  ;  elles  avaient  aussi  mon- 
tré qu'en  fermant  le  circuit  par  le  sang  ou  par  toute  autre  partie 
d'un  animal  à  sang  cbaud  récemment  tué,  on  obtenait  également 
des  contractions.  Aldini  crut  alors  avoir  résolu  la  grande  question 
de  l'identité  des  fluides  nerveux  et  électrique,  en  reproduisant 
ainsi  le  phénomène  de  la  contraction,  soit  avec  l'électricité  ordi- 
naire, soit  avec  le  seul  contact  d'un  nerf. 

«  Depuis ,  des  expériences  nombreuses ,  et  celles  de  M.  Muller 
en  particulier,  ont  démontré  Terreur  d'une  pareille  déduction  :  la 
piqûre,  le  tiraillement,  l'action  corrosive  d'un  acide ,  le  courant 
électrique,  transversal  au  nerf ,  etc.,  produisant  le  même  effet  de 
contraction ,  il  fallut  bien  reconnaître  que  l'innervation  était  une 
cause  médiate  et  non  immédiate.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Mat- 
teucci lui-même  a  donné  une  des  plus  grandes  preuves  de  la 
non-identité  des  fluides  nerveux  et  électrique ,  lorsqu'il  a  montré 
qu'une  ligature  étant  placée  sur  le  nerf  qui  se  rend  du  quatrième 
lobe  de  la  torpille  à  l'organe  électrique,  aucune  excitation  ne 
pouvait  plus  en  provoquer  de  décharges ,  tandis  que  cette  ligature 
n'arrêtait  pas  le  plus  faible  courant  électrique.  Cette  expérience 
démontre  que  si  l'innervation  est  la  cause  médiate  du  phénomène 
produit  dans  i'orgaue  de  la  tcvrile,  elle  n'est  pas  l'électricité 


qu'on  en  recueille  ;  de  même  que  l'innervation  centrale  est  la 
cause  médiate  de  la  contraction  des  muscles ,  qaais  non  la  cause 
immédiate,  puisqu'elle  peut  être  remplacée  par  toute  action  mé- 
canique ou  chimique. 

«Dans  les  corps  organisés  il. n'y  a  ni  conducteurs  spéciaux, 
ni  corps  isolants  pour  faciliter  la  conduction  ou  la  coercitiou  du 
phénomène  électrique.  Tonte  action  chimique ,  assimilation ,  sé- 
crétion ou  toute  autre  combinaison  ,  produit  un  phénomène  élec- 
trique sans  aucun  doute;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  conducteurs 
propres  à  le  recueillir,  pour  le  reporter  dans  un  autre  organe  et 
y  utiliser  son  influence,  sa  production  et  sa  neutralisation  s'opèrent 
instantanément  autour  du  produit  nouveau ,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  mélange  d'un  acide  avec  un  alcali ,  où  le  phénomène  naît 
et  s'éteint  autour  de  chaque  particule  de  sel  en  formation. 

«  Les  tissus  vivants  ne  sont  conducteurs  de  l'électricité  qu'en 
raison  du  liquide  qu'ils  contiennent  ;  sous  ce  rapport ,  les  nerfs 
sont  moins  conducteurs  que  les  muscles ,  parce  qu'ils  sont  péné- 
trés d'une  substance  pulpeuse  moins  conductrice  que  le  sang.  En 
plongeant  les  bouts  d'un  galvanomètre  dans  un  corps  vivant,  a  ni- 
mal  ou  végétal,  on  peut  recueillir  quelques  faibles  courants, 
comme  on  en  obtient  de  tous  les  milieux  ou  s'opèrent  des  réactions 
chimiques  ;  ce  sont  ceux  provenant  des  phénomènes  produits  dans 
le  voisinage  du  conducteur  et  en  contact  avec  lui  ;  tous  les  autres 
se  terminent  autour  des  molécules  qui  se  sont  combinées.  Rien , 
jusqu'alors ,  n'indique  la  moindre  analogie  entre  ce  qu'on  nomme 
le  fluide  électrique  et  ce  qu'on  nomme  le  fluide  nerveux.  Si  un 
lien  unit  les  causes  premières  de  ces  deux  phénomènes  naturels, 
ce  n'est  point  dans  les  causes  immédiates  des  phénomènes  qu'il 
faut  le  chercher,  mais  au-delà  de  ces  causes,  ce  que  nous  espérons 
démontrer  plus  tard.  » 

Séance  du  1 2  mars  1 842. 

Physique  du  globe.  —  M.  Rozet  communique  des  recherches 
relatives  à  l'influence  des  inégalités  de  la  structure  du  globe  sur 
la  marche  du  pendule. 

«  Dans  mon  mémoire  sur  les  irrégalités  de  la  structure  du 
globe  terrestre,  je  me  suis  servi,  dit  M.  Rozet,  des  observations 
du  pendule,  faites  en  un  grand  nombre  de  points  de  la  surface  de 
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notre  planète,  par  MM.  Arago,  BioC,  de  Freycinet,  Duperrey, 
Mathieu,  Kater  et  Sabine,  pour  confirmer  les  résultats  auxquels 
m'a  conduit  la  comparaison  des  observations  géodésiques  et  astro- 
nomiques, faites  ensemble  sur  les  mêmes  points.  Quelques  physi- 
ciens ont  pensé  que  les  irrégularités  observées  dans  la  marche  du 
pendule  pouvaient  être  attribuées,  en  grande  partie,  à  la  nature 
du  sol  des  lieux  de  station.  Le  capitaine  Sabine  (1)  les  attribuait 
à  des  couches  de  graviers,  de  sables,  des  bancs  de  quarz,  etc. 
M.  Saigey  pense  que  ces  masses  sont  trop  peu  considérables,  com- 
parativement à  celle  du  globe,  et  croit  que  les  anomalies  pourraient 
être  dues  à  de  grandes  variations  dans  la  structure,  à  des  masses 
plus  denses  placées  près  de  la  surface  (2).— Je  vais  démontrer  que 
les  variations  de  densité  dans  les  irrégularités  de  la  structure  de 
la  terre  n'ont  pas  une  influence  sensible  sur  la  marche  du  pen- 
dule. 

«  Si  t  désigne  le  temps  d'une  oscillation,  a  la  longueur  du  pen- 
dule et  g  l'intensité  de  la  pesanteur,  on  sait  que  l'on  aura 

et  pour  un  second  point 

d'où  on  tire  f*  :  t**  :  :  g'  :  g. 

«  Si  n  et  n*  désignent  les  nombres  d'oscillations  faites  dans  un 
temps  donné,  nombres  qui  sont  en  raison  inverse  de  ceux  de  la 
durée  des  .oscillations,  on  aura  n*  :  n'*  :  :  g  :  g\  et  en  général 
n>  ^  m£,  m  étant  un  coefficient  indéterminé. 

«  Pour  une  irrégularité  quelconque  dans  la  structure  du  globe, 
g  devenant  g  -\~  dg,  n  deviendra  n  -f-  dny  et  on  aura 

(n-+-dn,*  =  m(g  +  dg)f 

j>  »  »  i.        .  dn? 

d  ou  on  tire,  en  négligeant  — —  , 

/in 

j      •  mdq 
dn  =  -»—^  . 
2n 

(i)  An  Account  of  expérimenté,  etc.  In-4°.  London,  1825. 
(3)  Mémoire  inséré  dans  le  Bulletin  de  Férussac. 
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dg  étaut  la  force  qui  agit  latéralement  pour  dévier  la  verticale  et 
aussi  pour  troubler  la  marche  du  pendule,  force  dont  nous  avons 
montré  que  le  plus  grand  effet  était  une  déviation  de  28";  on  aura 

-£-  =  tang  28", 
et  par  suite 

dn  =    mg'  tang  2S" 

«  Si  maintenant  nous  prenons  pour  n  le  nombre  d'oscillations 
faites  en  lh  par  le  pendule  à  secondes,  ou  3600,  et  si  nous  faisons 
y  =  1 ,  il  viendra  ffl^m**  (3600)*,  et  par  suite 

_  (5600)»  (0,00014)    _  ; 

dn—        iïfiôô         -°'25' 

car  tang  38"  =  0,00014. 

«  Ainsi  donc,  en  1hou  3600  oscillations,  la  perturbation  pro- 
duite sur  la  marche  du  pendule  par  l'influence  de  la  plus  grande 
variation  de  densité  du  globe  observée  jusqu'à  présent  ne  serait 
que  de  0,25  d'une  oscillation,  quantité  bien  inférieure  aux  er- 
reurs d'observation.  La  marche  du  pendule  n'est  donc  réellement 
influencée,  d'une  manière  sensible,  que  par  la  distance  à  laquelle 
l'instrument  est  du  centre  de  la  terre,  et  ses  anomalies  annoncent 
bien  des  élévations  et  des  dépressions. 

«  Nous  avons  prouvé  que,  dans  les  endroits  où  la  densité  aug- 
mente, il  y  a  toujours  un  bombement,  et  une  dépression  dans  ceux 
où  elle  diminue.  Il  résulte  de  là  que,  dans  les  premiers,  le  nombre 
d'oscillations  doit  diminuer  malgré  l'augmentation  de  la  force  at- 
tractive, et  qu'il  doit  augmenter,  au  contraire,  dans  les  secondes, 
malgré  la  diminution  de  cette  force.  » 

Séance  du  19  mars  1842. 

M.  Combes  donne  des  détails  sur  l'explosion  d'une  chaudière  à 
vapeur,  qui  a  eu  lieu  sur  l'un  des  bateaux  de  la  Loire ,  à  Àncenis. 
Il  montre  que  cet  accident  doit  être  attribué  principalement  à  la 
ferme  vicieuse  de  la  chaudière,  qui  ne  présentait  d'autre  capacité 
Pour  l'eau  qu'un  espace  annulaire  très-étroit  compris  entre  deux 
cylindres.  Des  sédiments  boueux  et  des  incrustrations  de  tartre 
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recouvraient  les  parois  de  l'un  des  cyliodres ,  formé  d'une  simple 
feuille  de  tôle  ;  et  en  un  de  ses  points  la  feuille  avait  été  usée  et 
réduite  au  tiers  de  son  épaisseur  primitive.  M.  Combes  fait  remar- 
quer que,  de  toutes  les  eoquétes  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  pour  de 
semblables  accidents ,  il  ressort  cette  conséquence ,  que  ce  sont 
toujouts  les  mauvaises  chaudières  qui  fout  explosion  ,  et  le  plus 
souvent  sous  des  pressions  fort  ordinaires. 

—  Au  sujet  de  cette  communication,  plusieurs  membres  pren- 
nent la  parole. — M.  Pelouze  signale  un  moyen  d'empêcher  les  sé- 
diments de  prendre  de  la  cohésion  à  l'intérieur  des  chaudières.  Ce 
moyen,  qui  n'est  pas  asseï  connu,  est  dû  à  M.  Kuhlmano  :  il  con- 
siste tout  simplement  dans  remploi  d'une  matière  soluble,  le  car- 
bonate de  soude  ,  que  l'on  mêle  à  l'eau  de  la  chaudière  en  très- 
petite  quantité. 

—  M.  Payen  dit  que  l'on  peut  obtenir  le  même  effet  avec  une 
faible  quantité  de  teinture  ;  il  se  prodoit  dans  ce  cas  une  sorte  de 
lubréfaction  ou  de  savonnage  des  particules  qui  tendent  à  se  pré- . 
cipiter,  ce  qui  met  obstacle  à  leur  adhérence  mutuelle. — M.  Gaul- 
tier de  Claubry  cite  d'autres  faits ,  qui  confirment  les  assertions 
précédentes.  » 

—  A  propos  de  l'action  opérée  par  la  chaleur  sur  les  parois  des  ' 
chaudières,  M.  Pelouze  communique  une  expérience  de  M.  Gay- 
Liussac,  qui  montre  que  la  chaleur  modifie  singulièrement  les  pro- 
priétés du  fer.  Des  barres  de  ce  métal,  ayant  été  chauffées  dans  un 
four,  sont  devenues  friables  et  cassantes  comme  du  verre,  sans  rien 
perdre  ni  gagner.  Il  semble  résulter  de  là  qu'il  y  a  des  chances 
particulières  de  rupture  par  une  chaudière  en  tôle ,  pour  cela  seul 
qu'elle  a  été  fortement  chauffée. 

Zoologie.  —  M.  Paul  Gervais  donne  quelques  détails  sur  deux 
animaux  peu  connus  des  naturalistes  français ,  le  Carkajou,  ap- 
pelé aussi  Blaireau  d'Amérique ,  et  le  Bali-saur  de  l'Inde  (Arcto- 
nyx  collarisde  F.Cuvier),  dont  on  possède  en  Angleterre  le  crâne 
en  bon  état  de  conservation.  Ces  animaux  sont  bien  de  la  même 
famille  que  le  Blaireau  européen  ,  mais  c'est  à  tort  qu'on  les  a 
quelquefois  regardés  comme  n'en  différant  pas  spécifiquement. 
Leur  crâne  a  une  tout  autre  forme ,  et  leurs  dents  n'ont  pas  non 
plus  les  mêmes  caractères.  M.  Gervais  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  un  crâne  de  Blaireau ,  et  comparativement  la  figure  d'un 
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crâne  de  Carkagou  nouvellement  publiée  par  M.  Waterhouse 
(Trans.  Zool.  Soc.t  London  ,  II,  343,  p.  69).  M. Gervais montre 
aussi  le  dessin  qu'il  a  fait  faire  du  crâne  d'Arctonyx  conservé  au 
British  Muséum ,  et  dont  M.  J.  E.  Gray  a  bien  voulu  lui  donner 
communication.  —  U Arctonyx,  que  M.  Gray  avait  bien  reconnu 
pour  un  animal  distinct  du  Blaireau,  et  auquel  il  donne  le  nom  de 
Mydaus  collaris,  est  remarquable  par  rallongement  de  la  partie 
faciale  de  son  crâne,  par  l'épâtement  de  la  partie  symphysaire  de 
sa  mâchoire  inférieure ,  qui  rappelle  ce  que  Ton  connaît  chez  les 
Cochons ,  par  la  prolongation  de  la  voûte  palatine  jusqu'à  la  ligne 
qui  passe  par  les  cavités  glénoïdes,  et  par  la  grandeur  de  son  trou 
sous-orbitaire.  Son  incisive  supérieure  externe  est  un  peu  en  pince; 
ses  incisives  inférieures  sont  toutes  proclives  ;  ses  canines  sont 
comprimées,  et  ses  molaires,  au  nombre  de  quatre  paires  seule- 
ment à  chaque  mâchoire,  sont  ainsi  réparties  : 

Supérieurement  :  une  petite  avant- molaire  à  une  seule  racine  et 
séparée  par  un  intervalle  de  la  deuxième,  qui  est  à  deux  racines 
et  subtriangulaire  ;  puis  une  principale  ou  carnassière  triquètre, 
et  une  tuberculeuse  considérable  et  quadrilatère  comme  dans  le 
Blaireau  : 

Inférieurement  :  une  avant  molaire,  séparée  de  la  canine 
par  un  espace  considérable  ;  une  principale  uu  peu  plus  forte 
que  la  précédente ,  et  deux  dents  tuberculeuses ,  la  première  plus 
forte  et  allongée ,  la  dernière  arrondie  ,  Tune  et  l'autre  étant  as- 
sez semblables  à  leurs  correspondantes  chez  le  Blaireau. 

Séance  du  26  mars  1842. 

Géologie  :  Minerais  de  fer  en  grains.  —  M.  Eugène  Robert 
Ht  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Rechercfies  géologiques  et  mé- 
tallurgiques sur  des  minerais  de  fer  hydroxydés ,  notamment  du 
fer  pisolithique ,  et  sur  un  gisement  remarquable  de  deutoxy de 
de  manganèse  hydraté ,  observés  à  Meudon. 

Le  fer  pisolithique,  en  grains  plus  ou  moins  gros  ,  forme  des 
nids  allongés  au  milieu  des  argiles  supérieures  et  entre  les  pierres 
meulières  du  territoire  de  Meudon  (  Seine-et-Oise  )  ;  on  le  re- 
trouve aussi  associé  à  des  orbicules  siliceui  contemporains  dans 
le  terrain  de  transport  bordant  le  plateau  que  la  forêt  recouvre , 
élevé  de  150  à  172  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il 
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existe  même  à  la  surface  du  sol ,  complètement  isolé ,  devenu  le 
jouet  des  eaux ,  ou  faisant  partie  d'une  brèche  à  fragments  de 
meulière,  le  tout  cimenté  par  une  pâte  argilo- ferrugineuse ,  et 
semblable ,  aussi  bien  par  sa  manière  d'être  que  par  ses  variétés 
de  forme,  aux  limonites  de  la  Bourgogne;  il  se  présente  encore 
en  gros  rognons  ou  nodules  pugillaires,  composés  presque  exclu- 
sivement de  grains  de  fer  et  lustrés  à  l'extérieur.  —  Le  minerai 
en  grains,  soumis,  après  le  lavage,  à  la  forge  ,  donne  32  pour 
cent  d'une  fonte  très-belle ,  et  abandonne  29  parties  de  gangue 
insoluble  dans  l'acide  bydrochlorique.  Les  sables  inférieurs  aux 
argiles  offrent  quelquefois  aussi  des  nodules  d'hydrate  de  fer,  dans 
lesquels  l'argile  est  remplacée  par  de  la  silice.  On  y  trouve  en 
outre  des  rognons  de  fer  hématite  mamelonné  et  à  fibres  diver- 
gentes. Le  minerai  de  manganèse  forme  également  des  nids  ou 
amas,  composés  de  couches  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur, 
au  milieu  des  mêmes  argiles  tricolores  et  des. meulières.  On  peut 
le  regarder  comme  un  hydrate  de  deutoxyde  de  manganèse  ferri- 
fère  terreux ,  ou  une  substance  très- voisine  de  la  braunite  ter- 
reuse; il  donne  :  41  pour  100  d'oxyde  rouge  de  manganèse,  10 
de  peroxyde  de  fer,  29  de  résidu  argileux,  et  3  d'alumine  et 
chaux;  il  ne  paraît  pas  renfermer  de  cobalt,  comme  celui  d'Orsay. 
—  Quant  à  l'époque  géologique  à  assigner  à  tous  ces  minerais, 
.dont  l'un ,  par  son  abondance  et  sa  richesse  métallique,  mériterait 
certainement  d'être  exploité,  si  le  métal  (le  fer)  qui  en  provient 
était  moins  aondant  dans  la  nature,  et  le  combustible   plus 
commun  dans  notre  contrée,  M.  Robert  croit  pouvoir  la  rapporter 
au  grand  sol  de  transport  ou  diluvium.  Ces  métaux  hydroxydésont 
été  évidemment  apportés  dans  les  lieux  où  ils  forment  des  nids 
par  une  cause  qui  a  agi  sur  toute  la  surface  du  pays.  L'auteur  ne 
serait  pas  éloigné  de  croire  que  tout  le  fer  dont  l'oxyde  colore  si  vi- 
vement la  partie  supérieure  de  nos  sablonnières  ou  grès  ,  et  même 
le  manganèse  cobaltifère  qui  s'y  trouve  accidentellement  v  pro- 
vinssent de  la  même  source,  après  avoir  traversé,  à  l'état  de 
dissolution  et  en  vertu  de  leur  pesanteur  spéciûque,  les  argiles 
situées  au-dessus  et  qui  leur  doivent  aussi  leurs  nuances  mar- , 
1  brées. 

M.  Robert  présente  à  la  Société  divers  échantillons  de  ces  mi- 
nerais, dont  les  principales  localités  sont,  pour  le  fer  :  les  bruyè- 
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res  de  Serres ,  dans  une  sabloooière  près  de  la  porte  Dauphine  ; 
Vilbon ,  au-dessus  de  la  sablonnière  ouverte  à  côté  de  l'étang  de 
ce  nom  ;  Bellevue,  dans  l'ancien  parc;  et  pour  le  manganèse  :  près 
la  porte  de  Châtillon ,  là  où  Ton  exploite  des,  meulières  destinées 
aux  fortifications  de  Paris. 

Géologie  :  Phénomènes  volcaniques  de  VAuver§ne.  —  M.  Ro- 
xet  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  phénomènes 
volcaniques  de  l'Auvergne. 

Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  sur  l'Auvergne,  et 
les  discussions  auxquelles  leur  publication  a  donné  lieu,  les  grandes 
lois  dont  dépendent  les  phénomènes  volcaniques  de  cette  contrée 
sont  encore  loin  d'être  parfaitement  établies.  M.  Rozet  annonce 
qu'ayant  consacré  six  mois  à  leur  étude  il  a  recueilli  une  série  de 
faits  qui  lui  paraissent  jeter  quelque  jour  sur  la  question.  —  Voici 
comment  il  les  expose  : 

Le  sol  percé  par  les  divers  produits  volcaniques  se  compose,  en 
grande  partie,  de  granit  passant  au  gneiss ,  qui  forme  deux 
grandes  chaînes  parallèles  dirigées  N.-S.  de  chaque  côté  du  bassin 
de  la  Limagne,  et  un  grand  rameau  courant  E.-E.-N.  à  O.-O.-S. 
qui  borne  la  Limagne  au  sud  et  réunit  les  deux  chaînes.  Les  bas- 
sins compris  entre  ces  trois  masses  montueuses  sont  occupés  par 
un  terrain  d'eau  douce  que  des  arkoses  à  ciment  tantôt  siliceux,  et 
tantôt  calcaire,  unissent  intimement  au  granit.  Le  .terrain  d'eau 
douce  est  recouvert  par  des  dépôts  de  cailloux  roulés  de  divers 
âges.  Les  deux  chaînes  dirigées  N.-S.,  et  sur  le  faite  desquelles  il 
n'existe  aucune  trace  du  terrain  tertiaire,  ont  été  soulevées  en 
même  temps  que  les  îles  de  Corse  et  deSardaigue,  dont  l'existence 
des  chaînes  de  montagnes, a  précédé  le  dépôt  du  second  étage 
tertiaire,  ainsi  que  M.  de  Beaumont  l'a  établi  par  une  longue  série 
d'observations.  Les  trachytes,  produits  volcaniques  les  plus  an*» 
ciens,  sont  sortis  pendant  une  longue  période  de  temps  et  par  de 
nombreuses  ouvertures  à  travers  le  granit  et  le  terrain  d'eau 
douce,  suivant  une  direction  N.  20°  E.,  sensiblement  parallèle  à 
celle  des  Alpes  occidentales,  et  qui  croise  la  première  ligue  de  dis- 
location, celle  du  système  de  la  Corse,  sous  un  angle  aiga,  à  ia 
hauteur  du  Puy-de-Dôme.  Lea  basaltes,  qui  ont  traversé  les  mêmes  # 
terrains  que  les.  trachytes,  et  qui,  de  plus ,  ont  coulé  sur  les  dé- 
pôts de  cailloux  roulés,  sont  sortis  par  une  infinité  de  trous  et  de 
filtrait  de  L'IiuHtaf ,  V  Section,  1842.  5 
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fentes  encore  trèBVisvMes  en  on  grand  nombre  d'endroits, Suivant 
une  ligne  dirigée  E.-E.-N  à  0.^0* -8,,  dont  l'aie  du  rameau  gra- 
nitique qui  borne  ia  tiitnagne  au  sud  fait  partie, *et  qui  te  trouve 
elactement  sur  le  prolongement  de  la  ohatfie  principale  des  Alpes, 
dont  le  soulèvement  est  postérieur  aux  derniers  dépôts  tertiaires. 
Cette  ligne  de»  dislocations  croise  les  deux  premières  à  la  hau- 
teur du  Mont-d'Or.  Les  cratères  modernes,  alignés  N.-S.,  dont 
la  plus,  grande  partie  se  trouve  comprise  dans  un  cirque  el- 
liptique, très-allongé  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  formé  'par  des 
bourrelets  granitiques  souvent  très-saillants,  gisent  sot  le  dos  du 
bombement  produit  par  le  premier  soulèvement,  et  précisément 
dans  la  région  où  les  trois  grandes  lignes  de  dislocations  de  la 
surface  terrestre  viennent  se  croiser,  là  où  cette  surface  offrait  le 
moins  de  résistance  à  l'action  des  forces  intérieures. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  le  globe  a  dû  être  parfaitement 
dtslcwfué  dans  toute  le  région  volcanique  de  l'Auvergne  :  c'est  ce 
cjfue  démontrent  effectivement  l'ensemble  des  observations  géode* 
slquesef  astronomiques  faites  par  les  ingénieurs  géographes  pour 
les  travaux  de  la  nouvelle  carte  de  France,  celles  du  pendule,  par 
MM.  fiiel  et  Mathieu,  et  celles  du  baromètre,  par  M.  Rameodv  Ces 
déttitèreb  (tonnent  4&u  pour  l'élévation  du  niveau  de  l'Océan  à 
ferment,  sur  ce  même  niveau  à  Paris.  Les  arcs  du  parallèle 
fteyéu  W  de  la  méridienne  de  Paris,  qui  traversent  la  chaîne  de 
P Auvergne,  offrent  une  courbure  notablement  pins  forte  qu'avant 
d'atteindre  cette  chaîne  et  après  l'avoir  dépassée.  Enfin  M.  Puis- 
sent a  montré  que,  pour  faire  accorder  les  observations  géodé- 
siques  et  astronomiques  à  Omme,  près  Olemont,  sur  un  des 
rameaux  de  là  chaîne  volcanique,  il  faudrait  supposer  là  au  globe 
ara  aplatissement  de  ~$ ,  c'est-à-dire  un  bombement  considérable. 
Ainsi  donc,  le  globe  a  non-seulement  été  fortement  disloqué  dans 
la  région  volcanique  de  l'Auvergne,  mais  encore  la  courbure  de 
tosurfacte  a  élé.notablement  augmentée.  De  là  tous  les  phénomènes 
de  soulèvements  constatés  depuis  longtemps  par  tMM»  £•  de 
Beaumom  et  Dufténoy. 

—  Après  cette  communication,  M.  G.  Prévost  fait  remarquer 

t  que  les  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  Rozet  sont  d'accord 

avec  sa  Manière  de  voir,  mais  qu'ils  n'expliquent  pas  la  formation 

par  toie  de  9ou)èv#f»ent  des  cônes  du  Cantal  et  du  Mont*d'Or,  qrit 


pour  loi,  résultent  de  l'accumulation  des  produUs  volcaniques 
leitis  far  ou  grand  nombre  de  bouches, 

M.  Roaet  répond  que  ce»  cônes  sont,  des  cas  particuliers  des 
grands  phénomène*  généra  ui,  des  points  ou  le  sol  s'est  étoile  sous 
l'action  des  forces  soulevante*. 

•  * 

Séance  eu  2  avril  m$. 

Géologie  :  Roches  calcaire*  ptrté**  pur  de$  HilicAt. — M  %  Cons- 
tant Prévost  met  sous  les  yeui  de  la  Société  plusieurs  échan- 
tillons d'un  calcaire  gris  très-compact ,  qui  lui  parait  avoir  été 
profondément  perforé  par  des  B^Hx  ;  H  a  pris  luMDênge  ces 
échantillons!  en  1831 ,  à  200  mètres  epvicon  au  dessus*  du  nivetv 
de  ia  mer  aur  le  Monte  Pelegrino,  près  Palerme.  Daps  le  premier 
moment  il  crut  que  les  perforations  étaient  l'œuvre  de  Mollusques 
marins  litbophages  et  qu'elles  annonçant  un  aneie**  niveau  des 
eaux  marines  ;  mais  la  forme  irrégulière  et  sinueuse  des  cavités  , 
leur  profondeur  (jusqu'à  J2  e*  15  centimitreè),  leurs  dimension? , 
(  4  à  5  millimètres  jusqu'à  4  centjipèfres  de  largeur  )  et  surtout 
la  présence  d'Hélix  de  divers  âges ,  appartenant  à  ia  même  es* 
pèce  et  logés  chacun  au  fond  d'une  cavité  exactement  prom^ 
tionnée  à  la  dimension  de  la  coquille ,  lui  firent  concevoir  l'ffée 
que  les  Hélix  avaient  bien  pu  creuser  eux-mêmes  leur  demeure. — 
Cependant  la  difficulté  de  comprendre  un  pareil  acte  le  fit  hésiter 
à  annoncerj publiquement  le  fait  qu'il  avait  observé,  jusqu'à  ce  que 
de  nouveau^  faits  et  des  observations  plus  directes  et  plus  posi- 
tives fussent  venues  confirmer  sou  opinion.  Il  recueillit  avec  soip 
des  fragments  de  la  roche  perforée  et  les  Hélix  qui  l'habitaient. 

En  1839.  lors  de  la  réunion  de  la  Société  Géologique  de  France 
à  Boulogne-sur-mer ,  M*  Constant  Prévost  eut  l'occasion  de  trou- 
ver,  avec  MM.  Buckland  etGreenough  qui  assistaient  à  cette  réunipp, 
des  perforations  absolument  analogues  à  celles  de  Païenne  dans 
un  calcaire  également  très-dqr  des  environs  de  Boulogne  (pcUcaire 
de  montagne)  et  le  docteur  Buckland  a  y  pot  J>ri£é  la  roche  perforée 
trouva  plusieurs  Hélix  au  fond  des  cavités. 

Ce  nouvel  exemple,  tout  en  donnant  plqs  de  force  aux  présomp- 
tions qu'avait  fait  naître  le  fait  observé  à  Palerme ,  ne  décidait 
pas  encore  définitivement  la  question  :  le*  Hélix  avaient-ils  pqçcé 
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la  pierre ,  ou  bien  avalent-Us  seulement  profité  pour  se  loger  de 
perforations  dues  à  d'anciens  Mollusques  lithophages.  marias. 
M.  Buckland ,  lors  de  la  session  de  Y  Association  Britannique 
à  Plymouth  ,  en  1841 ,  fit  remarquer,  à  l'occasion  d'un  mémoire 
de  M.  Walker  sur  l'action  destructive  des  Pholades ,  que  toutes 
les  perforations  que  Ton  observe  dans  les  roches  calcaires  ne  sont 
pas  nécessairement  l'œuvre  de  Mollusques  marins,  et  il  mentionna 
les  Beliœ  comme  creusant  aussi  les  pierres ,  apportant  à  l'appui 
de  cette  assertion  l'observation  faite  en  1839,  à  Boulogne ,  ajou- 
tant même  que  M.  Greenough  avait  positivement  constaté  l'action 
de  Y  Hélix  aspersa  sur  le  calcaire. 

Aux  faits  précédemment  rapportés ,  aux  autorités  qu'il  vient  de 
citer,  M.  Constant  Prévost  ajoute  une  circonstance  qui  lui  parait 
confirmer  sa  première  idée  et  rendre  incontestable  que  les  Hélix 
ont  véritablement  creusé  eux-mêmes  les  longs  canaux  au  fond  des- 
quels on  les  a  rencontrés.  Il  fait  remarquer,  dans  l'un  des  échan- 
tillons qu'il  présente  à  la  Société ,  que  le  fond  de  l'une  des  plus 
grandes  cavités  offre  exactement  la  contre-épreuve  de  la  forme  de 
V Hélix  qui  y  était  logé  ;  une  petite  saillie  correspond  exactement 
à  la  dépression  de  l'origine  de  la  columelle ,  et  prenant  avec  du 
plâtre  l'empreinte  de  la  cavité  on  obtient  un  relief  qui  ne  diffère 
en  rien  de  celui  de  la  base  de  la  coquille. 

V  Hélix  trouvé  à  Boulogne-sur-mer  était  Y  Hélix  aspersa  or- 
dinaire. Celui  recueilli  au  Monte  Pelegrino  parait  être  une  va- 
riété très-remarquable  de  cette  espèce,  au  moins  d'après  Rosmaes- 
ler,  qui  l'a  figuré  sous  ce  nom  dans  son  Iconographie  des  Coquilles 
terrestres  et  d'eau  douce ,  lab.  XXII.  C'est  V Hélix  décrit  et 
figuré  comme  espèce  distincte  sous  les  noms  d'Hélix  Mazzuli 
par  Zan  et  par  Phillipi,  et  sous  celui  de  H.  Retirugis  par  Menke. 

Le  même  Hélix  qui  vit  actuellement  aux  environs  de  Palerme  se 
rencontre  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  marins  qui  entourent 
le  pied  du  Monte  Pelegrino. 

M.  Constant  Prévost  fait  encore  remarquer  que  c'est  par 
macération  ou  par  une  action  chimique,  et  non  par  une  action 
mécanique,  que  Y  Hélix  corrode  la  pierre;  en  effet  le  calcaire 
compact  un  peu  argileux]  et  bitumineux  du  Monte  Pelegrino 
est  traversé  en  tous  sens  par  de  nombreux  filets  de  calcaire 
cristallin  ;  ces  parties  plus  résistantes  se  voient  en  saillie  comme 
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un  réseau  sur  les  parois  intérieures  des  cavités,  ce  qui  ne  pour- 
rait pas  avoir  lieu  si  la  matière  calcaire  avait  été  enlevée  par  un 
frottement. 

M.  Constant  PrtfvojBt  termine  sa  communication  en  faisant  voir 
combien  il  est  important  pour  les  géologues  de  ne  pas  confondre 
les  perforations  qui  peuvent  avoir  été  produites  sur  les  rocbespar 
des  Mollusques  marins  avec  celles  des  Hélix,  puisque  les  premières, 
observées  sur  des  points  aujourd'hui  très-élevés  des  continents, 
annoncent  d'anciens  niveaux  des  mers  ou  des  élévations  relatives 
du  sol ,  tandis  qu*  les  perforations  dues  aux  Hélix  n'annoncent 
rien  de  semblable. 

Physique  appliquée  :  Gazoscope.  —  M.  Chuard  présente  à 
la  Société  un  appareil  destiné  à  prévenir  les  explosions  de  gçz 
hydrogène  proto-carboné  des  mines  (vulgairement  feu  grisou), 
ainsi  que  les  explosions  et  l'asphyxie  résultant  d'une  fuite  de  gaz 
à  éclairage  (hydrogène  deuto-carboné),  dans  les  appartements 
ou  dans  les  édifices  publics. 

Cet  appareil ,  que  l'auteur  a  soumis  à  l'examen  de  l'Académie 
des  Sciences,  est  nommé  par  lui  gazoscope;  il  repose  sur  le  prin- 
cipe de  l'aréomètre,  est  d'un  petit  volume,  et  doit  être  placé  dans 
la  partie  supérieure  de  la  localité  où  il  doit  fonctionner  comme 
indicateur. 

La  densité  de  l'air  atmosphérique  étant  prise  pour  unité,  on 
sait  que  la  pesanteur  spécifique  de  l'hydrogène  deuto-carboné  est 
0,67.  Si  donc  l'appareil  est  lesté  de  manière  à  ce  que  l'air  atmo- 
sphérique le  maintienne  en  équilibre,  cet  équilibre  cessera  d'exister 
à  l'instant  même  où  le  gaz  se  répandra  dans  une  habitation  quel- 
conque. 

Le  gazoscope  se  compose  d'un  ballon  aérien  A  en  verre  très- 
mince  ,  soutenu  par  un  aréomètre  B  C ,  au  moyen  d'une  tige  ver- 
ticale D.  Tout  le  système  se  tient  en  équilibre  dans  une  cuve  d'eau 
distillée,  recouverte  d'une  couche  d'oléine  qui  empêche  son 
évaporation.  On  conçoit  facilement  que  l'équilibre  existe  par  une 
seule  et  même  force,  celle  de  la  pesanteur.  Mais  pour  mieux  ap- 
précier l'effet  immédiat  de  cette  force,  il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  la  décomposer  en  deux  autres.  L'une  est  relative  à  l'aréo- 
mètre lui-même ,  destiné  à  soutenir  dans  l'espace  tout  l'appareil 
au  moyen  de  l'eau  :  elle  est  facile  à  saisir.  L'autre,  et  c'est  la  force 
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agissante ,  produit  ses  effets  dam  l'àtr  atmosphérique  :  toute  l'at- 
tention doit  se  porto1  sur  cette  dernière.  —-  En  effet,  ai  l'on  con- 
sidère le  ballon  aérien  A ,  qui  est  capable  de  flotter  dans  l'air  pur, 
de  manière  à  y  rester  en  équilibre  parlait,  oe  ballo?  ce  changera 
pas  de  place,  puisque  Pair  atmosphérique  sera  toujours  dpué  d'une 
pesanteur  spécifique  =  1  ;  mais  à  l'instant  où  le  gaz  hydrogène 
deuto-carboné  se  mélangera  à  cet  air  pur,  la  pesaj>tfti*r  spécifique 
de  ce  dernier  diminuera  en  raison  directe  du  ga*  survenu.  La 
proportion  de  gaz  nécessaire  à  la  fonction  de  l'appareil  est  égale 
à  -fa,  pour  on  ballon  de  12  centimètre»  de  diamètre,  supporté 
par  une  tige  d'un  millimètre.  A  cette  proportion»  l'appareil  des- 
cend d'un  centimètre.  La  distance  totale  qu'il  peut  parcourir  est 
de  6  centimètres  :  mais  l'auteur  a  eu  l'idée  de  reporter  sur  la  forée 
d'un  aimant ,  qu'il  ajoute  à  l'appareil ,  le  reste  de  la  distance  à 
parcourir,  qui  est  de  4  centimètres ,  afin  de  Tendre  le  gazoscope 
plus  sensible.  Il  faut  concevoir  que  sur  le  plateau  de  la  cuve  est 
couché  un  aimant  E  en  fer  à  cheval ,  qui  se  trouve  ainsi  placé  à 
la  partie  inférieure  et  verticale  du  ballon  aérien  A ,  muni  lui-même 
inférieurement  d'un  disque  de  fer  F.  Si  l'on  se  rappelle  que  Ja 
distance  totale  à  parcourir  par  l'appareil  est  égaie  à  5  centimètres 
(1  centimètre  par  le  gaz,  4  centimètres  par  l'aimant);  que  la 
sphère  d'attraction  de  l'aimant  s'étend  à  uoe  distance  de  4  centi- 
mètres ,  que  nous  représenterons  par  6  ;  et  que  le  disque  de  fer  F 
du  ballon  A  est  à  une  distance  de  6  centimètres  :  dans  ces  cir- 
constances ,  aucun  mouvement  de  l'appareil  ne  pourra  avoir  lieu- 
Mais,  à  l'instant  où  -fa  de  gaz  surviendra ,  le  ballon  A  tombera 
dans  la  sphère  d'attraction  G  de  l'aimant  £ ,  et  tout  l'espace  F  G  E 
sera  rapidement  parcouru.  En  tombant  sur  l'aimant ,  le  disque 
frappera  le  levier  d'un  carillon  H ,  pouvant  marcher  pendant  douze 
heures»,  et  l'on  sera  averti  .ainsi  de  la  fuite  du  gaz  à  13  proportioof 
au  dessous  de  l'explosion ,  puisque  celle-ci  n'a  lieu  qu'à  -fc  *  ^ÛP" 
pbyiie  a  lieu ,  à  {  environ ,  en  très-peu  de  temps. 

Ce  gazoscope  a  fonctionné  en  grand  à  l'usine  à  gaz  de  Grenelle 
dirigée  par  MM.  Pernot  frères. 

Séance  du  9  avril  1842. 

Paléontologue  :  Ossements  fossiles  du  bassin  <te  Paris.  — 
M.  Eugène  Robert  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur 
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des  dents  et  ooprolitaes  de/Sauriens,  sur  des  ossements  de  Lo- 
phiodon,  de  Crocodile  <et  de  Tortue,  accompagnés  de  graine*  de 
Chara,  observés  dans  la  partie  supérieure  du  calcaire  maria  gros- 
sier de  Paris;  soivi  de.  nouvelles  considérations  géologiques  rela- 
tivement aux  gisements-ossifères  de  cette  localité  et  de  celle  de 
Nanterre. 

Après  avoir  rappelé  la  découverte  qu'il  fit,  eu  1828,  d'osse- 
ments fossiles  de  Pachydermes*,  de  Reptiles  et  de  Mettes  de  sti- 
pes  d'Yucca  ^  dans  le  calcaire;  marin  grossier  de  Nanterre  et  de 
Passy,  ainsi  que  les  divers  mémoires  arec  figures  qu'il  a  déjà  pu- 
bliés à  ce  sujet,  M.:  Robert  revient  sur  la  nature  des  mêmes 
ceaches-ossftfefe8tet.se  livre- à  i'eia»en  de  quelques  nouveaux 
fossiles  récemment  découverts  par  lui  à  Passy,  ceqtii  Ta  conduit  i 
modifier  ses  Idées  sur  ifcrigiAedé  ces  gisements.  —  Ayant  soumis 
à  l'analyse  les  argiles  noirâtres  ossifères  de  Passy,  U  a  reconnu 
qu'elles  dégageaient  une  légère  odeur  bitumineuse;;  elles  renferment 
une  grande  quantité  de  dents  de  Crocodile;  les  unes,  pins  on  moins 
petites,  aiguës  et  tnnefeaotej  sur-las  /bords*  sont  tellement  abpn* 
àantes  que  M.  Robert  ne  peut  se  défendre  de  les  Considérer  comme 
des  dents  de  jeunes  Crocodiles  qui  seraient  tombées  là  <m  elles 
gisent  ;  les  antres,  au  «entraire,  beaucoup  pins  grasses,  moins 
arquées,  et  striées  longitvdinalsment,  très-rares  comparativement 
am  premières,  offrent  tousles^earactères  propres  à  l'âge  adulte  des 
mêmes  Reptiles.  Indépendamment  de  ces  dents,  M.  Robert  a  porté 
aussi  son  attention  sur  les  nombreux  eoproltUies  qoe  recèlent  les 
mêmes  couches  argileuses;  d'&peès  <  la  forme  et  la  composition 
(urate  de  chaux)  de  ces  singuliers  corps  tuberculeux,  lisses,  ho- 
mogènes, jaunâtres  à  l'intérieur,  il  croit  pouvoir  les  rapporter  a 
des  Crocodiles. — Au-dessus  de  ces  argiles  règne  un  banc  puissant 
6e  «calcaire  marneux^  blanchâtre*  ^renfermant  de  noribraot  et  pe- 
tits fragments  d'os  qui  appartiennent,  suivant  M.  Robert ,  èHles* 
Lophiodons,  à  des  Crocodiles  et  4  «des  Tortues,  accompagnés  ..«de 
dents  de  Sauriens  »et  surtout  de  %rogéfrîtes,  ou.  graiaes  de  Chara 
spathlsées,  ces  demies  fossile»  Payant  pas  encore  été  observés 
daos  une  semblable  <rirconsJa*ioe  ;  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
tons  ces  os  sans  exception,  porte  M.  Robert  à  regarder  ce  giser 
ment  comme  une  véritable  brèche  osseuse,  ieiencalée  dans  les 
couches  mêmes  de^la  partie  gqpérieure  du  calcaire  grossier;  il  ne 
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serait  pas  même  éloigné  de  croire  que  beaucoup  d'outre  eux  ont 
été  brisés  et  rouges  sur  place  par  des  animaux  carnassiers. 

Deux  hypothèses  se  présentent  ù  M.  Robert  pour  expliquer  la 
présence  de  ces  débris.  Bans  la  première,  il  suppose  <jue  les  ani- 
maux dont  on  trouve  tant  d'ossements  associés  à  des  productions 
'  d'eau  douce  et  végétale  n'ont  pas  toujours'été  charriés  .et  réunis 
par  des  eaux  courantes,  mais  qu'ils  ont  vécu  et  sont  morts  là  où 
l'on  observe  leurs  ossements,  sur  des  Ilots  marécageux  ou  bien  au 
bord  de  canaux  vaseux  ombragés  par  des*  végétaux  semblables 
aux  Palétuviers,  à  en  juger  par  le  nombre  immense  de  feuilles 
elliptiques  empreintes  dans  les  argiles;  en  un  mot  qu'il  s'est  passé 
dans  le  bassin  de  Paris,  composé;  suivant  M.  Constant  Prévost, 
de  dépôts  alternativement  fluviatîles  et  littoraux,  des  faits  analo- 
gues à  ce  qu'offre  aujourd'hui  l'embouchure  des  grands  fleuves 
des  contrées  chaudes  de  la  terre,  du  Sénégal,  par  exemple.  Le  gi- 
sement de  Passy  paraît  surtout  à  M.  Robert  avoir  été  dans  ce  cas. 
Enfin  si  l'on  fait  abstraction  du  cours  d'une  grande  et  large  ri- 
vière qui  lui  parait  avoir  traversé. de  tout  temps  le  bassin  de  Paris, 
M.  Robert,  dans  la  seconde  hypothèse,  invoque  encore  ce  qui  se 
passe  dé  nos  jours  dans  le  fond  des  golfes  de  la  Baltique;  la  ligne 
tortueuse,  tracée  par  le  cours  de  la  Seine  et  bordée  de  collines 
élevées,  lui  rappelle  assez  bien  les  Fiords  de  la  Scandinavie,  qui 
souvent  n'ont  pas  moins  de  trente-cinq  lieues  de  longueur  et 
offrent  des  étranglements  où  les  vaisseaux  peuvent  à  peine  passer. 
L'action  .dos  marées  et  même  des  plus  fortes  tempêtes  s'y  fait  à 
peine  sentir  ;  la  tranquillité  de  leurs  eaux  les  ferait  prendre  pour 
de  véritables  lacs  dont  la  salure  est  si  faible  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  associées  des  coquilles  marines  telles  que  la  Tellina  BcUtica 
à  des  Lymnées,.des  fucus  à  des  Potamogétons  et  à  des  Chara. 

A  Pappui  du  mémoire  qu'il  vient  de  lire,  M.  Robert  présente  i 
la  Société  plusieurs  fossiles  ainsi  qu'une  planche  représentant  des 
dents  et  copfolithes  de  Crocodile.  . 

M.  Robert  fcfit  ensuite  connaître  que,  le  jour  même,  il  a  recueilli 
à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  dans  une  sablonnière  .de  l'hôpital 
militaire  de  la  rue  de  Charonne,  des  ossements  fossiles  qu'il  rap- 
porte au  Cheval  et  à  l'Aurochs  :  ce  sont,  pour  le. premier,  une 
dent  incisive,  et  pour  le  second  une, molaire,  la  partie  supérieure 
d'un  radius,  un  métacarpien  et  une  phalange.  Outre  ces  ossements 
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soumis  également  à  la  Société,  il  a  aussi  remarqué  dans  la  partie 
inférieure  de  la  même  saisonnière,  qu'il  considère  comme  un  an- 
cien dépôt  fluviatile  recouvert  d'une  manière  bien  distincte  par  le 
véritable  terrain  de  transport,  une  couche  horizontale  de  gros 
gravier  fortement  imprégné  çà  et  là  de  manganèse.  Cette  couche 
qu'il  avait  déjà  eu  occasion  de  voir  dans  d'autres  sablonnières  de 
la  môme  époque,  et  dont  la  teinte  noirâtre  a  pu  la  faire  prendre 
jusqu'à  présent  pour  un  dépôt  de  matière  limoneuse  et  organique, 
offre  la  plus  parfaite  analogie  avec  celles  que  M.  Robert  vient  de 
signaler  dans  les  argiles  à  meulières  supérieures,  et  fortifie  ses 
présojnptions  relativement  à  l'origine  des  minerais  de  fer  et  de 
manganèse  hydroxydés. 

Séance  dulB  avril  1843. 

Zoologie  :  Vers.  —  M.  Duvernoy  lit  une  note  sur  un  nouveau 
genre  de  Ver  intestinal ,  de  la  famille  des  Ténioïdes ,  le  Bothri- 
rnone  de  l'Esturgeon  (Bothrimonus  Sturionis,  Duv.) 

Le  Ver  auquel  M.  Duvernoy  donne  le  nom  générique  de  Bo- 
thrimone,  Bothrimonus  (une  seule  fossette),  a  la  forme  plate f 
étroite,  allongée  en  ruban ,  qui  caractérise  la  famille  des  Té- 
nioïdes. 11  se  rapproche  de  la  Ligule  des  Poissons  (  Ligula  sim- 
plicissima),  en  ce  qu'on  n'y  observe  aucune  trace  de  sillons  trans- 
verses, qui  décèlerait  l'existence  d'articulations.  Celles-ci  sont 
cependant  indiquées  par  une  série  médiane  de  fossettes»  rappro- 
chées par  paires,  dont  la  cavité  est  remplie  d'un  mamelon ,  au 
centre  duquel  est  un  pore.  Ce  mamelon  n'est  pas  toujours  appa- 
rent. Bans  plusieurs  fossettes  on  n'aperçoit  que  le  pore  ;  dans 
d'autres ,  à  la  place  du  mamelon  il  y  a  une  papille  saillante , 
analogue  an  cirre  décrit  dans  plusieurs  Ténias  et  dans  la  Ligula 
uniserialis.  Quand  il  y  a  une  paire  de  tubercules  ou  de  pores 
évidents,  ils  sont  très-rapprochés  l'un  devant  l'autre ,  au  point 
qu'on  peut  évaluer,  au  plus  au  diamètre  de  l'un  dé\ix,  la  distancé 
qui  les  sépare.  La  suite  de  ces  tubercules  et  de  ces  pores ,  dont 
chaque  paire  semble  répondre ,  comme  dans  les  Bolhridies ,  à  une 
articulation ,  se  voit  dans  une  bande  médiane  très«légèr«nent  dé- 
primée et  d'une  nuance  différente  du  reste  de  la  surface  de  ce 
Ter.  Une  circonstance  très-particulière ,  c'est  que  cette  bande  et 
Extrait  de  L'Institut,  V  Section,  184t.  6 
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cette  série  de  fossette^,  de  mamelons  et  de  pores,  s'aperçoivent  sur 
les  deux  faces  du  Ver;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  sensible^  sur 
Tuqe  des  faces,  que  M.  Duvernoy  appelle  ventrale,  à  causé  de 
cette  circonstance ,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  ils  ne  sont  bien  évi- 
dents que  dans  les  quatre  derniers  cinquièmes  de  la  longueur  du  Ver. 

L'extrémité  céphalique  du  Bothrimone  de  l'Esturgeon  rappelle 
celle  du  genre  Bothridie  établi  par  M.  de  Blainville.  Elle  se  com- 
pose d'une  ventouse  formée  de  deux  hémisphères ,  dont  uti  répond 
à  chaque  face  du  Ver.  L'orifice  de  cette  ventouse  est  transversale 
aux  deux  faces  du  Bothrimone,  et  tellement  inclinée  vers  la 
face  dorsale,  qu'on  ne  l'aperçoit  que  de  ce  côté.  Elle  est  oblon- 
gue,  plus  large  vers  les  commissures,  où  elle  forme  de  petits 
losanges,  et  se  trouve  rétrécie  dans  sa  partie  moyenne  par  deux 
saillies  demi-cylindriques,  qui  se  prolongent  dans  la  profondeur 
delà  cavité,  de  cette  ventouse  et  semblent  la  partager  incomplé 
tement  en  deux  sinus. 

L'extrémité  caudale  du  Bothrimone  est  obtuse  et  arrondie 
dans  certains  individus,  et  comme  Mfurquée  dans  d'autres.  Il  y  â, 
dans  ces  derniers ,  -entre  les  deux  pointes  mousses  qui  terminent 
cette  partie ,  une  fossette  rectangulaire ,  dans  laquelle  on  aperçoit 
comme  deux  pores  ou  deux  points  enfoncés.  La  section  du  corps 
de  ce  Ver  ne  montre ,  dans  son  épaisseur,  qu'un  tissa  parencby- 
mateux  homogène ,  semblable  à  celui  des  Ligules.  Cette  section 
fait  voir  d'ailleurs  que  ce  Ver  est  épais ,  arrondi  sur  les  bords,  et 
moins  applati  que  la  plupart  des  ténioïdes. 
.  Le  Bothrimone  se  rapproche  des  Ligules  par  sa  forme  aplatie 
et  par  l'homogénéité  apparente  de  son  organisation  ;  il  a ,  comme 
certaines  espèces  de  Ligules  (1),  et  comme  les  Bothriocépbales  et 
les  Bothridies ,  une  série  médiane  de  pores,  qui  sont  en  partie  les 
orifices  probables  des  œufs.  Mais  il  s'en  distingue ,  et  de  tous  les 
•autres  Ténioïdes ,  par  l'existence  d'une  semblable  série ,  quoique 
moins  prononcée ,  à  la  face  opposée.  On  pourrait  lui  comparer 
une  espèce  de  Tœnia,  le  T.  pectinata  Rudolphi  (1) ,  pourvue 
d'une  papille  saillante  aux  deux  côtés  du  bord  postérieur  de  chaque 
anneau.  La  ventouse  simple  de  l'extrémité  céphalique ,  dont  l'ou- 

(1)  Ligula  uniserialis,  Bbkhs. 

(1)  Bremser  Icônes,  lab.  xnr,  fig.  5  et  6. 
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verture  est  à  peu  près  dirigée  en  avant,  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  double  ventouse  du  genre  Bothridie. 

La  forme  du  genre  Bolhrimone  est  évidemment  intermédiaire 
entre  celle  des  Botthridies  et  des  Ligules.  C'est  une  nouvelle  com- 
binaison organique ,  qui  vient  remplir  une  lacune  dans  la  série 
des  genres  de  la  famille  des  Ténioïdes.  M.  Duvernoy  donne,  érfa 
seule  espèce  connue  de  ce  nouveau  genre,  le  nom  spécifique  de 
Sturionis.  Elle  a  été  découverte  et  recueillie  par  M.  Lesueur,  dans 
le  canal  intestinal  d'une  espèce  d'Esturgeon  (  YAcipênser  Oxyrin- 
chus.  Mitsch.  )  que  Ton  pêche  dans  la  rivière  de  Wabasch,  non 
loin  de  son  embouchure  dans  l'Ohio ,  dans  TJEtat  d'Indiana  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Séance  du  23  avril  1842. 

JdM.  Constant  Prévost  et  Desnoyers  font  connaître  }les  résultats 
«le  nouvelles  observations  qui  viennent  confirmer  et  compléter 
celles  qu'ils  ont  communiquées'à  l'Académie  des  Sciences,  dans  sa 
séance. du  4 avril  dernier  (o°  432  de  Vlrtstitut),  sur  les  cavernes 
et  les  brèches  à  ossements  fossiles  des  environs  de  Paris. 

Au  sud  de  la  capitale ,  à  trois  lieues  au  delà  de  Corbeil ,  et  sur 
les  tiords  du  grand  plateau  de  grès  et  sables  marins  supérieurs 
qui  constituent  en  partie  le  sol  de  la  foret  de  Fontainebleau ,  les 
bancs  de  grès  sont  fracturés,  et  les  masses  éboulées  sûr  les  pentes 
laissent  entre  elles  dé  larges  fentes  et  des  anfractuosités  caver- 
neuses, analogues  à  celles  qu'on  voit  au  nord  et  au  centre  du  bassin 
parisien,  au  pourtour  des 'collines  de  gypse  ou  des  plateaux  du 
calcaire  grossier.  Les  parois  arrondies  et  usées  de  ces  cavités 
annoncent  qu'elles  ont  été  traversées,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  des  eaux  courantes  qui,  en  dernier  lieu,  y  ont 
•ntraîné  des  limons  et  des  sables. 

MM.  C.  Prévost  et  Desnoyers  indiquentdeux  localités,  distantes 
Tune  c|o  l'autre  d'une  lieue  environ ,  dans  lesquelles  il  a  été  trouvé 
un  assez  grand  nombre  d'ossements  de  Mammifères  fossiles;  ceux 
de  ces  ossements  qu'ils  ont  pu  examiner  appartenaient  aux  espèces 
suivantes  :  Eléphant ,  Rhinocéros ,  Hyène ,  Ours  des  cavernes , 
Cheval ,  Bœuf ,  et  Ruminant  à  bois. 

Ces  gisements  sont  tout  à  fait  ideitiques  avec  celui  signalé  de- 
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puU  longtemps  auprès  d'Etampes,  par  Guettard,  qui,  soua  des 
blocs  de  grès  éboulés  et  dans  des  argiles  sableuses ,  a  aussi  trouvé 
réunis  des  ossements  d'Eléphant  et  de  Renne. 

Cette  dernière  circonstance  de  la  présence  du  Renne  à  Etampes, 
et  du  même  animal  fossile,  dans  les  puisards  naturels  du  gypse» 
à  Montmorency,  établit  des  rapports  incontestables  entre  les  deux 
gisements ,  et  par  conséquent  avec  ceux  qui  font  l'objet  de  la  pré- 
sente communication.  Elle  fait  voir  que,  dans  le  même  moment  et 
dans  la  même  contrée ,  des  animaux  qui  nous  représentent  les 
habitants  du  Nord  (Renne,  Lagomys ,  Spermophile,  Hamster)  se 
sont  trouvés  réunis  avec  d'autres  que  nous  regardons  comme 
essentiellement  méridionaux  (Eléphant,  Rhinocéros,  Hyène). 


—  Dans  une  des  séances,  précédantes,  M-  de  Quatrefages  a  lu 
une  note  intitulée  :  Sur  un  nouveau  mode  de  décrépitation  et  sur 
les  pierres  qui  produisent  ce  phénomène  (pierres  fulminantes  de 
Dourgnes). 

Les  cailloux  qui  font  le  sujet  de  cette  note  se  rencontrent  au- 
près de  Dourgnes,  petit  village  placé  aux  confins  des  départe- 
ments du  Tarn  et  de  la  Haute-Garonne,  sur  la  route  de  Castres  à 
Revel,  au  pied  de  la  montagne  Noire ,  dans  une.  vallée  bornée 
d'un  côté  par  cette  chaîne,  et  de  l'autre  par  les  coteaux  du  Laura- 
gais.  Les  pierres  dont  il  s'agit  se  trouvent  dans  un  champ  de  très- 
peu  d'étendue  (un  hectare  et  demi  environ).  C'est  là  que  les 
habitants  du  village  vont  les  chercher  aux  jours  de  fêtes  pour  les 
jeter  dans  les  feux  de  joie  allumés  en  signe  de  réjouissances,  et  les 
faire  ainsî  détonner  en  guise  de  boîtes. 

Ces  pierres  sont  en  général  assez  régulièrement  sphériques. 
Leur  taille  varie  depuis  la  grosseur  du  poing  jusqu'à'  celle  d'une 
chevrotine.  Leur  couleur  est  d'eau  rouge  de  brique.  Elles  se  com- 
posent de  couches  concentriques,  disposées  autour  d'un  noyau 
central,  dont  la  nature  diffère  essentiellement  de  celle  de  la  pierre 
elle-même.  Ce  noyau  est  presque  toujours  un  petit  fragment  de 
calcaire  semblable  à  celui  des  roches  voisines.  Pour  reconnaître 
plus  facilement  la  structure  de  ces  pierres,  M.  de  Quatrefages  les 
a  vernies,  après  les  avoir  polies  assez  grossièrement  à  la  pierre 
ponce.  Il  pense  que  ce  procède  pourra  être  employé  généralement 
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pour  reconnaître  la  structure  de  roches  ou  même  de  matières  ter- 
reuses non  susceptibles  de  poli. 

Les  pierres  de  Dourgnes  sont  composées  de  carbonate  de  chaux, 
d'alumine,  d'un  peu  de  sable  siliceux,  de  carbonates  de  fer  et  de 
manganèse.  Elles  renferment  en  outre  une  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante  résultant  de  la  combinaison  d'une  matière  organi- 
que (acide  ulmique),  avec  les  oxydes  de  calcium,  d'aluminium,  dé 
fer  et  de  manganèse.  C'est  à  la  décomposition  de  cette  substance 
par  la  chaleur  qu'est  due  la  propriété  singulière  que  possèdent  ces 
pierres  de  détonner  quelquefois  avec  beaucoup  de  violence  quand 
elles  sont  portées  au  rouge  sombre. 

L'auteur  de  la  note  conclut,  de  la  structure  et  de  la  composition 
de  ces  pierres,  que  ce  sont  de  vraies  pisolites  formées  sur  place 
par  un  remous  dû  au  rocher  au  pied  duquel  on  les  trouve,  à  l'épo- 
que où  la  vallée  de  Castres  servait  de  Ht  à  quelque  grand  cours 
d'eau.  11  termine  sa  note  en  faisant  remarquer  que  les  résultats 
auxquels  l'a  conduit  l'examen  chimique  des  pierres  fulminantes  de 
Dourgnes  confirme  pleinement  les  observations  faites  par  M.  Gaul- 
tier de  Claubry  sur  l'exfctence  de  principes  colorants  de  nature 
organique  dans  certaines  roches  siliceuses.  t 

Séance  du  7  mai  1842. 

Zoologie.  — M.  de  Quatrefages  rend  compte  à  la  Société  de 
son  mémoire  sur  les  Edwardsies  %  lu  par  lui  à  l'Académie  des 
Sciences ,  dans  la  séance  du  3  mai. 

—  Au  sujet  de  cette  communication ,  M.  Laurent  rappelle  que, 
dans  ses  mémoires  relatifs  au  développement  du  Limax  agrestit, 
•t  dans  ses  recherches  sur  Panatomie  de  l'Hydre  vulgaire  et  de 
FHydre  verte,  il  a  constaté  l' existence  de  tractus  charnus,  qui 
n'ont  point  encore  la  forme  de  fibres  musculaires.  Il  a  pu  voir 
directement ,  pendant  le  développement  des  deux  organes  tran- 
sitoires (vésicule  ombilicale  et  rame  caudale)  des  embryons  de 
Limaces  et  d'Arions,  le  commencement  de  la  formation  de  ces 
tractus  charnus  qui  forment  une  trama  aréolaire,  leur  accroisse- 
ment progressif,  et  enfin  leur  atrophie  graduelle  peu  avant  l'é- 
closion. 

M.  Laurent  a  vu  également,  dans  ses  expériences  sur  les  tissus 
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embryonnaires  de  ces  Mollusques ,  les  globales  sanguins  devenus 
plastiques  se  coller  aux  tractus  charnus,  perdre  leur  forme  sphé- 
rique  et  se  fondée  avec  la  substance  de  ces  tractus.  Il  fait  remar- 
quer que  les  résultats  dp  ces  observations  microscopiques,  faites 
depuis  quelques  années,  viennent  en  confirmation  de  la  classifi- 
cation des  tissus  animaux  qu'il  a  présentée  à  la  Société. 

M.  Laurent  termine  en  disant  que  les  résultats  obtenus  par 
M.  de  Quatrefages,  joints  apx  recherches  sur  le  Sarcode ,  par 
]}f.  Dujardin  >  sont  des  faits  très-importants  qui  lui  semblent  cor- 
roborer les  déterminatjons  .histologiques  qu'il  a  publiées  depuis 
1826  jusqu'à  ce  jour,  dans  une  série  4e  mémoires  insérés  dans 
divers  recueils  périodiques. 

ÀçpusiiguE.  —  M.  Cagniard*Latour  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  trois  sirènes ,  avec  chacune  desquelles  on  peut  produire 
simultanément  deux  sons ,  et  les  fait  fonctionner  .pour  que  l'on 
puisse  juger  dejeurs  effets. 

Le  6  avril  1839  il  av^it  çléjà  présenté  une  sirène  analogue,  dont 
les  deux  sons  étaient  entre  epx  dans  le  rapport  de  1  à  4 ,  et  for- 
maient ainsi  un  accord  de  double  octpve^Pqur  obtenir  ce  résultat, 
on  avait  transformé  le  plateau  mobile  d'une  sirène  qui,  primiti- 
vement, avait  20  ailes  ou  parties  pleines  égales,  en  un  plateau 
complexe,  c'est-à-dire  dont, les  ailes  étaient  inégales  de  largeur* 
et  formaient,  autour  du  plateau,  cinq  séries  équidistantes  et 
semblables,  composées  chacune  de  A  ailes,  à  peu  près  cornue 
dans  la  sirène  complexe  qu'il  avait  présentée  le  8,  décembre  ï  83.8 
(voir  l'Institut ,  n°  260).  Dans  les  sjrçnes  complexes  de  ce  gçure, 
dpntle  timbre  rappejle  celui  du  hautbois,  les  parties  évidées 
sont  de  ^largeur  égale,  et  l'inégalité  se  porte  sepleine^t  sur  les 
parties  pleines  ;  l'inverse,  au  contraire,  a  lieu  dans  le, cas  où  ce 
sont  les  j$rties  pleines  qui  sont  égales.  Mais  d,ans  la  sirène  à  deux 
sons,  dont  l'un  répond  au  nombre  des  ailes,  et  l'autre  à  celui  ties 
séries  ,,T inégalité  a  lieu  à  la  fois  pour  les  ailes  et  leurs  intervalles. 
Cette. différence  tient  à  ce  que  les  ailes,  pour  être  modifiées  de 
manière  à  engendrer  deux  sons,  ont  été  diminuées  des  deux  côtés 
de  leur  axe,  de  façon  que  ces  axes  ou  rayons  ne  cessent  pas 
d'être  équidistants ,  c'est-à-dire  de  fjiviser  comme  auparavant  la 
circonférence  en  parties  égales. 
,  Le  but  que  l'auteur  s'e$t  proposé,  en  faisant  construira  les  trois 
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sirènes  qu'il  présente ,  a  été  principalement  de  prouver  que ,.  si 
Ton  modifie  convenablement  dans  ces  appareils  le  rapport  entre 
le  nombre  des  ailes  et  celai  des  séries,  on  peut  obtenir  d'autres 
accords  que  celui  dé  double  octave. 

Il  fait  remarquer  qu'en  effet  ces  sirènes,  lorsqu'on  les  insuffle 
*or  des  tons  convenables ,  laissent  distinguer  facilement  les  trois 
accords  suivants ,  savoir  :  l'accord  de  simple  octave  avec  la  pre- 
mière; celai  de  douzième,  ou  d'octave  de  quinte,  avec  la  seconde; 
et  l'accord  de  dix-septième ,  ou  de  double  octave  de  tierce ,  avec 
la  troisième. 

Bans  la  première  de  ces  sirènes,  le  plateau  fixe  a  cinq  ouver- 
tures obliques,  équidistantes ,  et  le  plateau  mobile,  vingt  ailes 
alternées,  dont  dix  ont  à  leur  extrémité  4  millimètres  de  largeur,* 
et  les  dix  autres  3  seulement.  Dans  la  seconde  sirène,  le  plateau 
fixe  a  pareillement  cinq  ouvertures  obliques ,  et  le  plateau  mobile 
quinze  ailes  distribuées  en  cinq  séries  de  trois  ailes,  séries  dans 
chacune  desquelles  l'aile  la  plus  large  porte  à  son  extrémité  6 
millimètres ,  la  seconde  5,  et  la  troisième  4.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième sirène,  le  plateau  fixe  porte  trois  ouvertures  seulement ,  Ôt 
le  plateau  mobile,  quinze  ailes  distribuées  en  trois  séries  de  cha- 
cune cinq  ailes ,  dont  la  plus  large  porte  vers  son  extrémité  7 
millimètres ,  et  la  plus  étroite  3  seulement. 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  que  l'on  peut  considérer 
comme  entièrement  nouveau  ce  fait  qu'en  général  une  sirène 
complexe  peut  produire,  en  même  temps  que  le  son  des  séries, 
celui  répondant  au  nombre  des  ailes,  lorsque,  par  la  construction, 
leurs  axes  sont  équidistants. 

Séance  du  21  mai  1842. 

Chimie  :  Ethérification  de  V alcool  par  les  acides  organiques. ~ 
M.  Gaultier  de  Glaubry  fait  connaître  les  recherches  sur  l'éthé- 
rification  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie  des  Seiences  dans 
la  séance  du  9  mal. 

—  M.  Gaultier  de  Glaubry  ayant  annoncé  que  quelques  acides 
inorganiques,  et  l'acide  acétique  seul  parmi  les  acides  organiques, 
avaient  la  propriété  d'éthérifîer  directement  l'alcool ,  M.  Masson 
rappelle  que  depuis  longtemps  il  a  éthérifié  directement  l'alcool 
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par  le  chlorpre  de  zinc,  et  cite  les  belles  expériences  de  M.  Kulh- 
mann ,  qui,  au  moyen  de  plusieurs  autres  chlorures  t  est  parvenu 
au  même  résultat.  M.  Guério  et  plusieurs  autres  chimistes  ont 
obtenu  l'éthérification  de  l'alcool  par  des  acides  organiques  autres 
que  l'acide  acétique ,  sans  l'intervention  d'acides  inorganiques. 
—  Les  expériences  de  M.  Gaultier  de  Claubry  paraissant  favo- 
rables à  la  théorie  des  forces  de  contact  ou  catalytiques ,  il  était 
de  la  plus  grande  importance  de  déterminer  la  température  à  la- 
quelle la  production  de  Péther  avait  lieu ,  température  qui  jus- 
qu'ici a  paru  constante  pour  l'éther  hydrique  ,"mais  variable  pour 
les  éthers  composés ,  et  pour  quelques-uns  mêmes ,  comme  l'éther 
hydrochlortyue,  assez  basse,  puisque  pour  ce  dernier  l'éthérifica- 
tion a  lieu  au-dessous  de  100°  C. 

Il  est  permis  de  croire ,  d'après  des  recherches  de  M.  Guérin , 
qu'en  élevant  avec  précaution  et  convenablement  la  température 
de  mélanges  d'acide  et  d'alcool ,  on  obtiendrait  les  mêmes  éthers 
que  ceux  obtenus  par  M.  Gaultier  de  Claubry  par  un  autre  moyen; 
car  il  est  probable  que,  dans  le  procédé  employé  par  M.  Gaultier 
de  Claubry,  une  partie  de  l'alcool  qui  arrive  dans  les  acides  y 
'reste  en  solution  et  acquiert  la  température  nécessaire  à  son  éthé- 
rification.  Laissant  arriver  de  l'alcool  goutte  à  goutte  sur  du  chlo- 
rure de  zinc  échauffé  à  150°,  M.  Masson  n'a  eu  que  des  traces 
4'éther. 

Afin  de  connaître  le  rôle  de  la  chaleur  dans  l'éthérification , 
MM.  Félix  Marchand  et  Masson  ont  fait  passer  sans  succès  de  la 
vapeur  d'alcool  dans  des  tubes  de  verre  convenablement  échauffés. 
M.  Masson  pense  que  dans  ces  expériences  la  vapeur  d'alcool  n'est 
pas  assez  longtemps  en  contact  avec  les  surfaces  chaudes,  et  qu'il 
serait  peut-être  plus  convenable  de  vaporiser  de  l'alcool  sous  des 
pressions  assez  fortes  pour  maintenir  sa  température  à  un  point 
élevé ,  sans  gêner  la  distillation  et  la  séparation  des  produits  pro- 
venant de  la  décomposition. 

—M.  Masson  communique  ensuite  à  la  Société  une  observation 
très-curieuse,  qu'il  a  faite  sur  l'huile  douce  de  vin,  obtenue  en 
distillant  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique. 

Ayant  mêlé  de  l'acide  dans  les  proportions  indiquées  par  le* 
chimistes  pour  l'éthérification,  et  en  opérant  sur  10  à  12  litres 
d'alcool ,  il  a  obtenu,  en  fractionnant  les  produits  pour  empêcher 
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la  dissolution  de  l'hutte  douce  par  Péther,  à  peu  près  uu  quart  de 
litre  de  ce  liquide  sans  trace  d'huile  pesante.  Ayant  lavé  cette 
huile  à  Peau  distillée  pour  la  priver  d'acide  sulfureux ,  il  remar- 
qua que  le  volume  de  l'huile  disparaissait  à  chaque  lavage,  et  que 
l'eau  de  lavage  renfermait  toujours  une  très -grande  quantité  d'à* 
cide  sulfureux.  Ayant  alors  arrêté  l'opération,  il  priva  l'huile 
douce  de  l'eau  qu'elle  pouvait  contenir,  au  moyen  du  chlorune  de 
calcium ,  et  lui  enleva  son  acide  sulfureux  libre  par  de  la  chaux 
caustique,  puis  distilla  avec  précaution ,  et  à  une  basse  tempéra- 
ture, le  peu  de  liquide  restant.  Il  obtint  alors  un  produit  liquide 
incolore,  très  volatil  et  très-fluide,  facilement  décomposable  à 
l'eau,  et  donnant  de  l'acide  sulfureux.  La  petite  quantité  du  pro- 
duit obtenu  ne  lui  a  pas  permis  de  pousser  plus  loin  son  étude,  et 
de  rechercher  si  l'eau  de  lavage  ne  contenait  pas  de  l'alcool.  Il 
émet  l'opinion  que  peut-être  ce  produit,  considéré  jusqu'ici  comme 
de  l'huile  douce,  n'est  qu'un  éther  sulfureux  formé,  à  la  fin  de 
l'opération ,  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'éther  naissant* 
M.  Masson,qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  pu  répéter  ces  expériences, 
croit  devoir  les  indiquer,  avec  toute  réserve  sur  leur  valeur,  afin 
d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  ces  liquides  désignés  par  » 
le  nom  générique  d'huile  douce ,  et  dont  l'étude  si  importante 
pour  la  théorie  des  éthers  est  trop  peu  avancée. 
•   —  M.   Guérin  répond  de  son  côté  à  l'assertion  émise  par 
M.  Gaultier  de  CSaubry,  en  indiquant  un  moyen  d'obtenir  immé- 
diatement de  l'éther  oxalique.  «Si  l'on  fait,  dit-il,  un  mélange 
d'acide  oxalique  et  d'alcool  dans  un  vase  à  minées  parois  d'un 
diamètre  de  quelques  millimètres,  puis  qu'on  l'expose  brusque- 
ment à  une  température  de  200°,  il  se  forme  immédiatement  de 
l'éther  oxalique  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  par  les 
procédés  ordinaires.  En  remplaçant  l'acide  oxalique  par  l'acide 
târtrique,  non-seulement  on  obtient  de  l'acide  tartrovinique  à 
chaud ,  mais  encore  à  froid.  Bans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Aca- 
démie le  27  juin  18S6 ,  j'ai  démontré ,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, qu'il  n'y  avait  pas  une  aussi  grande  différence  qu'on  le 
pense  généralement  entre  le  pouvoir  éthérifiant  des  acides  orga- 
niques et  celui  de  l'acide  suifurique.  J'ai  fait  voir  que  les  acides 
organiques  en  vinique  se  forment  instantanément  à  l'aide  d'une 
Extrait  de  VlmtUuty  V  Section,  1842.  7 
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chaleur  qoi  doit  être  voisine  du  point  débuUUion  de  i'éther,  et 
qu'en  général  r<étbérifie*4ion  dépend  dé  la  température.  » 

Séance  du  28  mai  1842. 

Physiologie  :  Action  du  muscle  droit  abdominal.  —  M.  Deville 
lit  une  note  sur  l'action  du  muscle  droit  abdominal.  L'auteur,  se 
fondant  sur  des  observations,  croit  1°  que  les  diverses  portions 
musculaires  distinctes  dont  se  compose  ce  muscle,  sont  susceptibles 
de  se  contracter  isolément  pour  aider  à  la  circulation  des  maté* 
riaux  de  la  digestion  dans  l'intestin  ;  2°  que  ces  contractions  par- 
tielles sont  involontaires,  ne  pouvant  être  ni  déterminées,  ni  ar- 
rêtées par  l'action  de  la  volonté,  tandis  que  celles  du  muscle  tout 
entier  servent,  comme  chacun  sait ,  à  divers  actes  que  Ton  peut , 
quand  on  le  veut,  mettre  en  exercice. 

Physique  :  Sur  les  plaquée  colorées  de  Nobili.  —  M.  Guérard 
communique  un  moyen  facile  de  reproduire  ces  plaques.  —  On 
peut  les  obtenir  en  faisant  communiquer  le  pèle  négatif  d'une  piie 
à  courant  constant  avec  une  lame  de  fer  ou  d'acier  poli,  immergée 
dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  :  on  adapte  au  pôle  posi- 
>  tlf  des  conducteurs  en  platine,  configurés  suivant  le  dessin  qtie  l'on 
veut  produire  :  le  conducteur  est  abaissé  dans  la  solution  saline, 
au  moyen  d'une  petite  crémaillère,  et,  afin  de  le  maintenir  tou- 
jours à  la  même  distance  au-dessus  de  la  plaque,  on  l'interrompt 
dans  sa  continuité,  et  l'on  place  une  capsule  pleine  de  mercure 
ou  une  lame  de  cuivre  amalgamé,  dans  le  point  où  l'interruption 
a  lieu  ;  de  cette  manière  on  peut,  sans  déranger  le  conducteur  de 
platine,  fermer  et  rouvrir  le  circuit,  au  moment,  ou  l'on  a  obtenu  la 
figure  et  la  teinte  désirée:  cette  disposition  est  d'ailleurs  indispen- 
sable quand  on  veut  tracer  des  caractères  ou  des  figures  plus  ou 
moins  compliquées,  sur  la  plaque  de  fer,  puisqu'il  est  nécessaire  de 
contourner  ou  de  déplacer  le  conducteur  de  platine,  sans  que  la 
décomposition  du  liquide  s'opère,  c'est-à-dire,  sans  le  faire  tra- 
verser par  le  courant  électrique. 

Çéaqce  4u  {juin  1842. 

M.  Gaultier  de  Claubry  dépose  la  note  suivante  : 
«  Les  observations  présentées  par  MM.  Guérin-Varry  et  Masson 
relativement  à  l'annonce  que  j'ai  faite  à  l'Académie  des  Sciences, 
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de  la  propriété  dont  jouissent  un  grand  nombre  d'acides  organi- 
ques, de  transformer  directement  l'alcool  en  éther,  reposent  sur 
deix  genres  de  faits  ;  de*  publications  antérieures  sur  lé  même 
sujet,  et  des  expériences  conduisant  suivant  eux  aux  métheS  ré- 
sultats;  . 

«Quant  aux  publications  antérieures,  M.  BerzélluS  a  dit;  dans 
son  traité  de  Chimie  que  Bauhof  avait  obtenu  de  i'étber  oxalique 
directement  ;  mais  M.  Dumas  a  dit  depui*  qu'on  obtenait  une 
quantité  à  peine  êemibU  de  produit.  —  Du  reste  l'annonce  que 
j'ai  faite  ne  concernait  pas  seulement  l'acide  oxalique,  et  je  re- 
connais que  les  citation!  de  M.  Berzélius  relativement  aux  faits 
observés  par  Bauhof  et  Gehlen,  établissent  que  te  genre  de  faits 
avait  été  observé  antérieurement  à  mon  travail ,  pour  les  acides 
oxalique  et  formîque.  Il  paraît  que  M.  Guette- Varry  ignorait 
également  ces  faits,  puisqu'il  est  venu  commtttiiquer  à  la  Société 
les  résultats  d'expériences  analogues  sur  l'acide  oxalique ,  pour 
lesquelles  il  avait  même  fait  construire  exprès  desyippareils  :  il 
est  peu  probable  qu'il  eût  signalé  des  résultats  non  publiés  obte- 
nus sur  un  sujet  qu'il  aurait  alors  su  avoir  été  traité  bien  anté- 
rieurement. 

«  En  ce  qui  touche  les  expériences  de  M.  Masson  sur  l'action 
éthérifiante  du  chlorure  de  xi  oc,  je.  n'y  ai  pas  fait  allusion , 
puisque  je  signalais  seulement  les  aeidet  auxquels  on  avait  recon- 
nu la  propriété  de  produire  directement  de  r éther. 

•Be  ce  que  le  moyen  que  j'ai  employé  pour  vérifier  l'action  defc 
ackles  organiques  sur  l'alcool,  a  déjà  été  employé,  il  n'en  peut 
rien  résulter  relativement  à  la  nouveauté  des  faits  observés  par 
l'application  que  j'ai  pu  en  faire  ;  on  n'a  jamais  exigé  qu'un  moyen 
fût  nouveau  pour  que  le  résultat  qu'il  produit  offrit  un  caractère 
dé  nouveauté,  et  dans  la  citation  qu'il  a  faite  à  cet  égard,  M.  Mas- 
son a  commis  une  erreur;  M.  Pelouze  ne  s'est  pas  occupé  du 
troyen  de  produire  de  I'étber  hydrique  par  l'action  de  l'acide 
soMferjcpie  sur  l'alcool,  mais  de  rechercher  s'il  s'y  produisait  un 
acide  vinique.  C'est  M.  Boullfcy  père,  qui,  il  y  a  bien  longtemps 
déjà,  a  fait  voir  qu'en  instillant  de  l'alcool  au  filet,  dans  de  l'acide 
phosphorique  chaud,  on  obtenait  de  I'étber  hydrique. 

«  M;  Guérib-Varry  ne  peut  tirer  aucunes  conséquence*  de  ses 
recherches  sur  l'acide  tartrovinique,  relativement  à  la  production 
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de  Péther  tartrique ,  car  ce  dernier  corps  n'a  pas  encore  été  ob- 
tenu à  l'état  de  pureté,  malgré  les  résultats  tien  positifs  de  M. 
Guérln-Varry  sur  son  acide  vinique.  L'obtention  de  ce  dernier  ne 
fournit  donc  pas  plus  le  moyen  de  se  procurer  l'éther  correspon- 
dant, que  la  production  des  divers  éthers  ne  conduirait  à  la  dér 
couverte  de  l'éther  carbonique  dont  la  préparation  soit  complè- 
tement de  celle  de  ce  genre  de  produits. 

«Diverses  conditions  peuvent  donner  lieu  à  la  transformation 
de  l'alcool  en  étber  et  rien  ne  prouve  encore,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, que  Ton  puisse  attribuer  à  toute  espèce  de  corps,  à  une 
température  donnée,  cette  action  catalytique  que  les  recherches 
de  M.  Masson  conduisaient  à  admettre  pour  le  chlorure  de  zinc. 

Embryogénie  :  Vipère  de  mer.  —  M.  de  Quatfefagos  met  sous 
les  yeux  de  la  Société  des  dessins  représentant  Pemhryogénie  de 
la  Vipère  de  mer  (Syngnathu$  ophidion)  et  qui  accompagnent  le 
mémoire  présenté  par  lui  à  l'Académie  des  Sciences. 

On  sait  quejes  œufs  de  syngnathe  subissent  en  général  une  vérî- 
table  incubation  dans  une  poche  placée  Sous  le  ventre  ou  sous  la 
queue  de  leur  parent.  Dans  la  Vipère  de  mer  ils  sont  à  nu  et  for- 
ment sous  le  ventre  une  espèce  de  gâteau  à  cellules  hexagona- 
les. M.  Bibron,  à  qui  l'auteur  communiqua  cette  observation,  lui 
dit  l'avoir  déjà  faîte  et  avoir  employé  ce  caractère  comme  distin- 
guant une  des  coupe$  du  grand  genre  Syngnathe. 

En  ouvrant  ces  oeufs,  M.  de  Quatrefages  a  vu  les  petits  embryons 
vivre  plusieurs  heures  dans  Peau  de  mer.  Il  a  pu,  en  conséquence, 
les  étudier  avec  détails.  Il  décrit  successivement  1°  les  caractères 
extérieurs  et  les  téguments  ;  2°  le  squelette  ;  36  les  muscles  ;  4°  les 
organes  de  la  nutrition  ;  5°  ceux  de  la  circulation  ;  6°  le  système 
nerveux  et  les  organes  des  sens. 

1°  La  forme  générale  de  ces  embrySns  est  très-différente  de 
celle  de  Padulte.  La  tête  est  énorme  et  la  face  au  lieu  d'être  placée 
dans  le  prolongement  de  Taxe  du  corps  est  située  bien  au-dessous,* 
en  sorte  que  ces  poissons  dont  l'angle  facial  est  nul  quand  ils  Jbnt 
adultes,  en  ont,  à  cette  époque,  un  de  près  de  80  degrés  et  que  la 
face  aura  à  décrire  un  angle  de  100°  pour  occuper  sa  position, 
définitive. 

2«  L'étude  du  squelette  explique  les  faits  précédents.  Les  os 
de  la  bouche  sont  déjà  formés  ;  mais  ceux  qui  entrent  dans  la  corn- 
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position  da  maseau  tubuleux  ne  le  sont  nullement.  (  Développe- 
ment centripète  de  M.  Serres.) 

3*  Les  masses  musculaires  sont  peu  volumineuses.  On  ne  dis- 
tingue aucun  muscle  isolé.  Les  fibres  élémentaires  très-petites  pré- 
sentent ke  stries  transversales. 

4°  La  sphère  vitelUne  est  encore  très-forte.  Elle  est  contenue 
dans  une  double  enveloppe.  L'extérieure  se  continue  avec  les  té- 
guments; l'interne  avec  le  tube  digestif  qui  est  droit  et  imperforé. 
50  La  circulation  offre  ce  fait  remarquable  que  du  bulbe  aorti- 
que  sortent  trois  troncs  dont  les  deux  latéraux  donnent  naissance 
à  des  branchies  rudimentaires  et  forment  ensuite  l'aorte,  tandis 
que  le  tronc  médian  d'où  naissent  les  carotides  se  rend  directe- 
ment à  la  tête.  On  voit  que  si  cette  disposition  persistait  chez  l'a- 
dulte la  tête  ne  recevrait  que  du  sang  veineux. Il  doit  donc  s'établir 
plus  tard  des  communications  entre  l'aorte  ou  les  rameaux  qui  la 
forment  et  les  troncs  carotidiens. 

6°  Les  centres  nerveux  sont  déjà  très-développés  à  cette  épo- 
que, et  les  organes  des  sens  qui  sont  plus  particulièrement  sous 
leur  dépendance  sont  également  avancés.  L'œil  est  très-volumî- 
peux.et  l'oreille  présente  deux  otplytes  entièrement  cartilagineux. 
En  comparant  le  résultat  de  ces  observations  à  ce  que  Carus 
nous  a  appris  sur  le  développement  du  Cyprinus  dobula,  M.  de 
Quatrefages  pense  que  ces  Syngnathes  étaient  au  septième  ou  bui-, 
tième  jour  de  la  ponte. 
Ces  observations  ontété  faites  à  Chausey  pendant  l'été  de  1841 . 
—  M.  de  Quatrefages  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société 
sur  les  recherches  que  M.  de  Haldat  vient  de  communiquer  à  l'A-, 
cadémie  des  Sciences  touchant  la  vision,  et  notamment  sur  ce  fait, 
que  le  cristallin,  à  raison  de  sa  structure  particulière,  jouit  de  la 
singulière  propriété  de  réunir  sensiblement,  au  même  foyer ,  les 
rayons  partis  de  points  inégalement  distants. 

— k propos  du  compte-rendu  de  cette  communication,  M.  Doyère 
fait  observer  qu'il  est  au  moins  un  cas  dans  lequel  l'adaptation  de 
l'œil  à  des  distances  très- différentes  est,  non  pas  successive,  mais 
simultanée  :  c'est  celui  de  la  chambre  claire,  où  l'œil  voit  avec 
une  égale  netteté  l'image  d'objets  assez  éloignés  pour  n'envoyer 
que  des  rayons  parallèles,  et  la  pointe  du  trayon  qui  en  retrace 
l'image. 
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H  croit  devoir  eu  outre,  dans  le  but  de  prendre  date/  exposer 
uoe  hypothèse  de  son  frère,  laquelle  rendrait  compte  d'une  ma- 
nière fort  simple  de  toits  les  faits  d'adaptation  aux  distances.  Elle 
consiste  4  admettre  que  les  milieu*  de  l'œil  ont  pour  effet  définitif 
de  faire  décrire  aux  rayons  de  chaque  faisceau  dos  courbés  ayant 
pouç  asymptote  commune  Taxe  du  faisceau  M-roême. 

*       Séance  du  11  juin  184&. 

Géosééteie  :  Surfattè  minimum. — M.  Catalan  communiqué  le 
résultat  d'une  recherché  qp'H  vient  de  faire  sur  lés  surfaces  mi- 
nimum. 

Aprèè  avoir  rappelé  la  propriété  principale  dont  jouissent 
ces  surfaces,  et  qui  consiste  en  ee  que  les  rayons  de  courbure 
des  deux  sections  normales  principales,  passant  par  an  înéme 
point;  font  égaux  et  de  signes  contraires,  M.  Catalan  fait  remar- 
quer que  l'on  ne  connaît  encore  qne  deux  genres  de  surfaces  qui 
rentrent  dans  cette  catégorie,-  savoir  :  l'héliçoïde  gauche,  et  la 
surface  de  révolution  engendrée  par  une  chaînette  qui  tourne  au- 
tour de  sa  directrice.  Il  s'est  proposé  dé  chercher  s^l  ne  ëèrait 
pas  possible  de  trouver  d'autres  exemples'  de  surfaces  minimum, 
parmi  les  surfaces  réglées.  Le  résultat  de  son  travail  peut  s'énon- 
cer  afnsf  4  De  toute*  lès  surface»  réglées,  Fhéffçoïde  àf  plan  direc- 
teur est  1*  seule  qui  soit  une  surface  minimum. 

Pathologie  :  Accidents  produits  par  Vusage  des  baissons  froi- 
des. —  M.  Guérard  rend  compte  de  deux  faits  qui  peuvent  éclaïr- 
cir  une'  question  traitée  par  lui  à  l'Académie  de  Médecine,  et  re- 
lative aux  accidents  qui  résultent  de  l'ingestion  dans  l'estomac  des 
boissons  froides.  M.  Poiseuille  avait  pensé  que  dans  les  cas  de  mort 
subite,  le  contact  du  liquide  froid  pouvait,  en  ralentissant  la  cir* 
cotation,  produire  l'asphyxie.  M.  Guérard avait  cru,  lui,  quequao* 
les  accidents  étaient  instantanés,  il  y  avait  une  double  action, 
directe  sur  l'estomac,  et  sympathique  sur  le  cerveau.  Il  cité  deux 
cas  de  ce  genre,  qui  viennent  corroborer  son1  opinion,  bien  que  la 
mort  n'ait  pas  été  instantanée.  Deux  individus,  auxquels  des  acci- 
dents cérébraux  étaient  survenus  immédiatement  après  l'usage 
do  bofesens  froides,  le  corps  étant  échauffé,  succombèrent  es 
très-peu  de  jours.  L'autopsie  a  démontré  dans  les  enveloppés  du 
cerveau  des  altérations  caractéristiques  d'une  inflammation  aigo*' 


fit* 

M.  Guérard  en  conclut  que,  dans  le  cas  de  mort  subite,  il  se  pro- 
duit sans  doute  une  congestion  cérébrale,  qui  fait  périr  immédia- 
tement le  malade. 

— Le  même  membre  parle  ensuite  des  moyens  de  remédier  à 
un  inconvénient  fâcheux  qu'offre  l'emploi  en  médecine  du  nitrate 
d'argent,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  :  cet  inconvénient  con- 
siste en  ce  qu'il  colore  la  peau.  Lorsque  cette  coloration  est  pro- 
duite à  l'extérieur  par  l'emploi  des  collyres,  comme  dans  les 
ophthalmies,  elle  est  brune  ;  il  suffit  alors  de  laver  les  parties  avec 
une  solution  d'iodure  de  potassium,  toute  trace  de  coloration  dis- 
paraît à  l'instant  par  l'exposition  à  la  lumière.  M.  Guérard  se  de- 
mande si  l'on  ne  pourrait  pas  essayer  l'empMH  de  cet  iodure  à 
l'intérieur,  pour  détruire  la  coloration  olivâtre  de  la  peau,  pro- 
duite par  l'usage  interne  du  nitrate,  auquel  on  a  recours  contre 
l'épilepsie.  Cette  coloration*  est  assez  fâcheuse  pour  avoir  fait 
nattre  chez  quelques  malades  des  pensées  de  suicide. 

ï\  cite  des  faits  qui  prouvent  l'innocuité  parfaite  de  Piodure  de 
potassium  ;  les  inconvénients  signalés  par  les  auteurs»  tenant  i  l'u- 
sage de  i'bydriodate  ioduré  de  potassium,  ou  de  l'iode,  et  nulle- 
ment de  l'iodure  de  potassium.  0      £ 

—  A  l'occasion  du  mémoire  de  Bf.  Leblanc  sur  la  composition 
de  l'air  confiné»  plusieurs  membres  eitent  des  faits  qui  démon- 
trent que  dans  l'appréciation  des  qualités  nuisibles  de  Pair  d'une 
localité  restreinte,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  d'un  élément 
be&jMoup  plus  important  que  la  simple  proportion  du  gaz  carbo- 
nique, et  qui  tient  à  l'encombrement  des  personnes  et  surtout  des 
malades,  ou  à  la  présence  de  matières  organiques  en  décomposition. 
M.  Peltier  rappelle  les  expériences  de  M.  Thilorier  sur  la  so- 
lidification de  l'acide  carbonique  ;  ces  expériences  ont  été  ré- 
pétas maiqfp?  {oisons,  une  pe^te  salle,  en  présence  d'un  grçng 
nombre  de  personnes  ;  et  bien  qu'elles  donnassent  nécessairement 
lieu,  dans  ce  local,  à  une  déperdition  considérable  d'acide  carbo- 
nique gazeux,  aucun  des  assistants  n'a  jamais  été  incommodé. 

M.  Gaultier  de  Çlaubry  parle  du  curage  d'un  égoût,  dont  il  a 
été  témoin;  et  pendant  lequel  on  s'est  Kvré  à  des  recherches  sur 
la  nature  de  l'air  qui  avait  séjourné  dans  ce  lieu.  Afin  de  décou- 
vrir les  substances,  autres  que  tes  principes  constituants  ordioair 
res,  qui  pouvaient  y  être  contenues,  on  a  cherché  à  condenser  la 
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vapeur  mêlée,  à  cet  air,  par  le  contact  de  corps  froids;  l'eau  qu'os 
a  obtenue  par  sa  précipitation»  a  offert  des  matières  ammoniacales, 
et  s'est  putréfiée  en  très-peu  de  temps. 

A  l'occasion  de  ce  fait,  M.  Eiie  de  fieaumont  en  cite  un<*otre, 
qui  a  quelque  rapport  avec  ie  précédent,  et  semble  propre  à  don- 
ner une  idée  des  causes  des  contagions.  Dans  le  midi  de  la  France, 
sur  les  étangs  de  la  Camargue,  quand  souffle  le  vent  du  sud-ouest* 
si  l'on  recueille  la  vapeur  qu'il  contient  sur  un  corps  froid,  le  li- 
quide qu'on  obtient  est  délétère  par  simple  contact,  et  H  ren- 
ferme une  certaine  quantité  de  principes  organiques  en  décompo- 
sition. Dans  les  lieux  où  l'air  est  infecté  de  miasmes  pestilentiels, 
on  a  toujours  renjprqué  que  ce  qu'il  y  avait  le  plus  à  redouter, 
c'était  la  condensation  des  vapeurs.  Aussi,  dans  les  Marais-Pon- 
tins,  et  dans  certaines  parties  de  la  Corse,  cherche-t-on  à  s'en 
préserver,  ou  du  moins  à  rendre  cetife  condensation  plqs  difficile, 
en  brûlant  de  la  poudre  ou  en  allumant  de  grands  feux/  Ces  faits 
paraissent  expliquer  aussi  ce  qu'a  de  fâcheux  le  serein,  qui  ne 
consiste  que  dans  une  condensation  de  vapeurs,  amenée  par  le 
refroidissement  de  l'air,  après  le  coucher  du  soleil* 

m     •  • 

Séance  du  25  juin  1 842. 

Physique  :  Hygrométrie.  —  M.  Babinet  communique  à  la  So- 
ciété quelques  observations  sur  le  moyen  de  mesurer  la  vapeur 
hygrométrique  de  l'air  par  le  degré  d'abaissement  que  preaà  un 
thermomètre  que  Ton  agite  après  l'avoir  entouré  d'ouate  momlée. 
Soit  t  la  température  de  l'air,  t'  celle  du  thermomètre  mouillé, 
t  l'élasticité  de  la  vapeur  à  saturation  pour  la  température  t°} 
e'  l'élasticité  de  la  vapeur  à  saturation  pour  t'°  (voir  les'  tables) 

e" 
Soit  e"  la  vapeur  existante  dans  l'air,  l'humidité  serait ,  c'est- 

e  ' 
à-dire  le  rapport  de  ce  qu'il  y  a  de  vapeur  à  ce  qu'il  y  en  aurait 

dans  le  cas  de  saturation.  La  formule  pour  obtenir  e"  est 

e"  =  c'— 0,0114(1  —  l')    6 
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t  et  t'  sont  en  degrés  Fahrenheit.  Dans  cette  formule,  B  repré- 
sente la  pression  normale  et  b  la  pression  actuelle. 
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M.  Babinet  ajoute  que  sans  vouloir  encore  rien  présenter  d'une 
manière  positive,  il  croit  qu'on  trouvera  dans  cet  ordre  de  faite 
un  procédé  hygrométrique  exact,  et  donnant  des  résultats  compa- 
rables. 

—  M.  Peltier  pense(  qu'entre  autres  inconvénients  le  procédé 
proposé  par  M.  fiabinet  donnera  toujours  dans  un  air  parfaitement 
calme  un  degré  d'humidité  trop  élevé,  tandis  que,  «dans  une  at- 
mosphère rapidement  renouvelée  par  un  courant  d'air,  il  indi- 
quera trop  de  sécheresse. 

—  M.  Babinet  ccoit  qu'on  se  mettra  à  l'abri  de  ces  causes  d'er- 
reur en  faisant  tourner  le  thermomètre  après  l'avoir  attaché  à 
l'extrémité  d'un  cordon. 

—  MM.  Peltier  et  Binet  pensent  que  la  rapidité  du  mouvement 
influe  sur  le  plus  ou  moins  d'évapo ration,  et  par  suite  sur  la  pro- 
duction du  froid.  Ge  dernier  rappelle  l'expérience  dans  laquell&de 
l'air  humide  et  comprimé,  mis  en  liberté,  dépose  de  la  glace,  effet 
qui  ne  se  produit  pas  lorsque  le  courant  est  moins  rapide. 

—  M.  Babinet  croit  que  la  dilatation  du  gaz  préalablement 
comprimé  est  pour  beaucoup  dans  cet  abaissement  de  température 
nécessaire  à  la  production  de  la  glace. 

Séance  du  2  juillet  1842. 

Optique  :  Nouvel  appareil  de  polarisation.— M .  Guérard  pré- 
sente un  appareil  de  polarisation  qu'on  peut  employer  à  la:  dé- 
monstration des  principales  propriétés  de  la  lumière  polarisée. 

Quand  on  reçoit  un  rayon  de  lumière  polarisée  sur  un  niirafo  plan 
de  verre  noir  ou  d'obsidienne ,  de  manière  que  le  rayon  incident 
ferme  avec  la  surface  du  miroir  un  angle  de  33°  1 5/,  on  sait  qu'il 
se  réfléchit  entièrement  ou  qu'il  se  réfracte  en  totalité  suivant  que 
le  plan  de  polarisation  du  miroir  est  parallèle  ou  perpendiculaire 
au  plan  primitif  de  polarisation  j  les  quantités  de  lumière  réfrac- 
tée ou  réfléchie  vont  en  croissait  à  mesure  quej'on  s'éloigne  de 
ces  positions  extrêmes.     . 

En  faisant  usage  d'un  cène  de  verre  noir  ou  d'obsidienne  ,,do>nt 

l'angle  formé  par  la  génératrice  avec  l'aje  soit  de  33?  15',  on  peut 

voir  simultanément  l'influence  exercée  par  les  diverses  inclinaisons 

deiplansdu  réflecteur  sur  le  plan  de  polarisation  primitive.  On  fait 
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tomber  an  faisceau  de  lumière  polarisée  sur  ce  fetee  et  parallèle- 
ment à  l'axe  :  les  rayons  réfléchis  root  se  peindre  sur  en  disque 
blanc,  qui  sert  de  support  an  cène;  une  raie  noire, coupée  perpen- 
diculairement par  one  bande  blanche  indiqoela  position  des  rayoas 
réfléchis  dans  des  plans  perpendiculaires  et  parallèles  an  plan  de 
polarisation  primitive  ;  les  teintes  décroissantes  do  blanc  an  noir 
appartiennent  anx  plans  inclinés  dans  les  divers  aximoths. 

.  L'interposition  d'une  plaque  de  qoarts  perpendiculaire  i  l'axe 
donne  lien  à  des  spectres  étalés  sur  le  disque,  dont  les  teintes  se 
fondent  d'une  manière  insensible. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latoor  commsmkpie  la  suite  de 
ses  recherches  sur  le  son  que  les  corps  solides  peuvent  prode're 
en  tournant  rapidement. 

L'auteur,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  le  26  septembre  1831  (voir  journal  le  Lytée,  ne  9),  avait 
cité  diverses  expériences  tendant  i  démontrer  :  !•  que  le  son  de 
bourdonnement  produit  pendant  le  jeu  d'une  toupie  pleine  pro- 
vient en  grande  partie  des  condensations  et  dilatations  alternati- 
ves qu'elle  excite  dans  l'air  par  l'effet  du  mouvenaent  excentrique 
dont  sa  rotation  est  accompagnée;  2°  que  dans  ce  bourdonnement, 
ou  son  d'excentricité»  chaque  vibration  sonore  répond  à  chaque 
tour  exécuté  par  la  toupie;  3?  qu'une  sonnette  en  bronxe  débarrassée 
de  son  battant  peut,  indépendamment  de  sa  résonnance  métalli- 
que ordinaire,  produire  un  bourdonnement  aérien  très-apprécia- 
ble lorsqu'on  la  fait  tourner  en  l'air  ou  sur  un  tapis  velouté; 
4°  enfln  que  le  plateau  mobile  d'une  sirène  fait  entendre  aussi, 
lorsqu'il  tourne  très-rapidement,  un  son  d'excentricité,  c'est-èVdire 
dans  lequel  chaque  vibration  sonore  répond  i  chaque  tour  exé- 
cuté par  le  plateau,  mais  que  ce  son,  étant  socepttble  d'être  ren- 
forcé très-sensiblement  par  l'influence  des  tables  d'harmonie,  tan- 
dis qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  bourdonnement  de  la  toupie, 
paraît  être  d'origine  solidienne,  c'est-à-dire  produit  en  grande 
partie  par  les  frottements  que  l'axe  de  la  sirène  exerce  contre  les 
parois  des  trous  dans  lesquels  tournent  ses  extrémités,  frottement 
dont  les  vibrations  se  propagent  ensuite  dans  l'air. 

A  l'occasion  de  ce  son  nouveau  que,  pour  le  distinguer  du 
bourdonnement  aérien  des  toupies,  il  a  nommé  son  efetff ,  M.  Ca- 
goiard-Latour  rappelle  que  déjà  il  a  pu  s'en  servir  utilement  dèo» 
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des  cas  où  il  s'agissait  de  faire  l'évaluation  numérique  de  sons 
produits  par  des  sirènes  manquant  de  compteur,  ou  dans  lesquel- 
les il  eût  été  difficile  d'en  appliquer  un. 

Dans  ses  dernières  recherches,  l'auteur  a  voulu  savoir  quels  ef- 
fets il  obtiendrait  en  faisant  tourner  rapidement  sur  deux  pointes- 
un  cylindre  métallique  construit  de  manière  à  être  exempt  le  plus 
possible  du  mouvement  excentrique,  mais  qui  portait  latéralement 
une  protubérance  arrondie  ou  espèce  de  loupe  en  cire,  solidement 
mastiquée  sur  les  parois  de  ce  cylindre;  il  supposait  que,  cette 
loupe  produirait  dans  l'air  des  condensations  et  dilatations  alter- 
natives, analogues  à  celles  qu'engendrent  les  toupies  excentriques, 
et  qu'il  en  résulterait  conséquemment  un  bourdonnement  aérien; 
il  annonce  avoir  remarqué,  en  effet,  que  ce  cylindre,  lorsqu'on 
toi  communique,  à  l'aide  d'une  ficelle  enroulée  sur  son  axé ,  une 
rotation  suffisamment  rapide ,  fait  entendre,  outre  le  son  d'axe, 
un  bourdonnement  du  même  ton  et  d'un  timbre  très-analogue  à 
celui  d'une  toupie  pleine. 

Des  expériences  analogues ,  faites  ensuite  avec  deux  autres  cy- 
lindres dont  l'un  portait  deux  loupes  et  l'autre  trois,  convenable- 
ment placées,  ont  montré  que  le  son  de  bourdonnement  était  en 
rapport  avec  le  nombre  des  loupes,  c'est-à-dire  que  ce  bourdon- 
nement et  le  son  d'axe  formaient  un  accord  d'octave  avec  le  pre- 
mier de  ces  deux  cylindres,  et  un  accord  de  dix-septième  avec  le 
second. 

M.'Cagniard-Latour  termine  en  faisant  remarquer  :  1°  que  ses 
dernières  expériences  paraissent  être  entièrement  cônfirmatives 
de  sa  théorie  sur  la  formation  du  son  de  bourdonnement  des  tou- 
pies pleines,  et  2°  que  ce  son  est  assez  digne  d'intérêt,  en  ce  sens 
qu'âne  toupie,  pour  le  produire,  n'a  pas  besoin  d'être  élastique, 
qooiqo'alors  cependant  elle  agisse  sur  l'air  i  peu  près  comme  lo 
font  les  cordes  vibrantes.  * 

Séance  du  9  juillet  1842. 

Pathologie.  — M.  Montagne  communique,  au  nom  de  M.  Rayer 
et  au  sien,  l'observation  d'une  Mucédinée  dont  le  développement 
s'est  effectué  sur  une  portion  du  (sac  aérien  d'un  Bouvreuil,  in- 
filtré de  matière  tuberculeuse.  Chez  cet  oiseau  le  poumon  était 
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tuberculeux,  et  ta  plèvre  qui  l'enveloppe  également  recouverte  de 
moisissures.  La  Mucédinée,  conservée  sur  sa  matrice  dans  ud  tube 
de  verre  bien  bouché,  fut  adressée  à  M.  Montagne,  qui  la  soumit  au 
microscope  et  ne  reconnut  à  la  vérité  ni  l'espèce  ni  même  le  genre 
auquel  elle  appartenait,  mais  constata  néanmoins  la  nature  fon- 
gique de  cette  production.  Elle  consistait  effectivement  en  un  my- 
Gelirnn  de  quelque  future  Mucédinée  indéterminable  en  cet  état. 
Remise  sur-le-champ  dans  l'éprouvette  que  Ton  boucha  avec  soin, 
et  examinée  de  nouveau  six  jours  plus  tard,  il  ne  fut  pas  difficile 
de  reconnaître  que  le  champignon,  qui  avait  suivi  toutes  les  phases 
de  son  évolution  normale  dans  les  nouvelles  conditions  où  on 
l'avait  placé,  était  non-seulement  une  vraie  Mucédinée,  mais 
VA$pwgilUk$  mndidus  lui-même,  qu'il  était  impossible  de  mé- 
connaître à  tous  ses  caractères.  Ainsi,  à  moins  de  supposer  que 
les  spores  de  cette  Mucédinée  se  çoient  semées  pendant  l'instant 
fort  court  qui  a  servi  au  premier  examen,  il  faut  bien  admettre 
que  VAspergillus,  dont  on  n'avait  vu  d'abord  que  le  système 
végétatif,  a  opéré  son  développement  complet  dans  les  conditions 
qui  ont  été  indiquées.— Lorsque,  chez  les  animaux,  on  trouve  dans 
les  cavités  en  communication  avec  l'air  atmosphérique  quelque 
production  végétale  dont  on  désire  connaître  ha  vraie  nature,  ne 
pourrait-on  pas  employer  ce  moyen  bien  simple  d'en  favoriser 
l'évolution  complète  pour  arriver  à  la  sûre  détermination  du 
genre  et  de  l'espèce? 

Chimie.  —  M.  Maiaguti  écrit  à  la  Société  pour  lui  communiquer 
le  résultat  de  quelques-unes  de  ses  recherches. 

Bans  plusieurs  combinaisons,  lés  oxydes  métalliques  masquent 
les  réactions  des  acides  organiques  et  se  trouvent  à  leur  tour 
masqués  par  ces  derniers.  M.  Maiaguti  s'est  proposé  d'étudier  ces 
faits  encore  inexpliqués.  Il  a  été  mis  sur  la  foie  de  leur  explication 
par  l'examen  d'une  sorte  d'oxalate  double  de  chrome  et  de  potasse 
obtenu  par  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  le  bichromate  de  po- 
tasse : 

€rC3.f  KC2H  +  10H. 

■  Dans  ce  sel  les  réactifs  ne  décèlent  ni  la  présence  de  l'acide 
oxalique  ni  celle  del'oxide  de  ehrôme.  Or,  cependant,  s'il  était, 
comme  on  pourrait  le  penser,  formé  d'oxalate  de  potasse,  les  seli 
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de  chaux  devraient  précipiter  l'acide  oxalique.  M.  Malaguti  à  re- 
connu que.  ce  sel  est  réellement  simple,  et  formé  par  l'union  d'un 
équivalent  de  potasse  avec  un  équivalent  d'un  acide  nouveau  qu'il 
est  parvenu  à  isoler,  et  dont  la  formule  est 
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Cr*  C«°  0«  +  HO,  ou  €r  €«  +  HO. 

L'auteur  a  étendu  ses  recherches  à  plusieurs  autres  combinai- 
sens,  entre  autres  au  tartfate  et  au  citrate  de  chrome.  Ces  pré- 
tendus sels  ne  sont  en  réalité  que  des  acides  doués  d'une  capacité 
de  saturation  bien  définie. 

M.  Malaguti  s'est  aussi  occupé  de  l'action  du  sucre  de  fécule 
sur  l'acétate  de  cuivre,  à  une  température  de  80  à  100°.  Il  y  a 
production  de  pretexyde  de  cuivre,  dégagement  d'acide  carbo- 
nique; de  plus  il  reste  un  acide  qu'on  peut  précipiter  par  l'alcool 
et  l'acétate  de  plomb,  et  qui  donne  alors  la  combinaison 

C8H*09,5PbO. 

La  formation  de  cet  acide  se  comprend  facilement  comme  il 
suit  : 

Sucre  de  raisin  anhydre.     C«  H«  0" 
Acide  produit  anhydre  ,     C«H«09 

Différence  .....     C*H*0*-fH0 

ou.     .     4C0*  -f-  5H0 

Mic&ogba?hi£  :  Structure  des  globules  du  lait.  —  M.  Mandl 
communique  une  note  dont  voici  le  résumé. 
■  Lorsqu'on  place  une  petite  gouttelette  de  lait  entre  deui  verres, 
et  que  Ton  fait  glisser  ces  verres  l'un  sur  l'autre,  dans  le  même 
sens,  en  employant  une  forte  compression,  on  ne  tçrde  pas  à  voir 
des* gouttelettes  oléagineuses,  très-longues,  étroites,  formant  des 
traînées,  et  les  membranes  roulées  sur  elles-mêmes,  placées  sou» 
un  angle  droit  sur  le  grand  diamètre  des  gouttelettes.  Ces  mem- 
branes atteignent  la  longueur  de  1  à  2  centièmes  de  millimètre» 
tandis  que  leur  largeur  ne  surpasse  guère  ^  de  millimètre.  L'é- 
tber  dissout  les  traînées  oléagineuses,  taudis  qu'il  laisse  intactes 
les  membranes.  Les  traînées  oléagineuses  forment  de  nouveau 
des  gouttelettes  de  grandeur  très- variable,  lorsqu'on  ajoute  de 
Veau;  les  membranes,  au  contraire,  se  présentent  dans  cecas> 
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soit  attachées  à  l'an  des  deux  verres,  soit  nageant  librement  dans 
Peau,  droites  ou  différemment  courbées.  Lorsqu'on  triture  les 
globules  de  lait,  une  foule  de  bulles  d'air  s'y  forment  ;  le  beurre 
forme  alors  des  segments  de  gouttelettes  aux  bords  de  ces  bulles 
d'air.  —  Les  globules  du  lait  ne  se  dissolvent  instantanément  ni 
dans  l'éther,  ni  dans  Palcool  bouillant  ;  il  faut  une  action  prolongée 
pour  produire  cet  effet.  L'acide  acétique* produit,  sous  les  yeux  de 
l'observateur,  des  bosselures  qui  s'agrandissent,  et  acquièrent  de 
nouvelles  bosselures,  jusqu'à  ce  que  le  globule  se  dissolve.  Ces  al- 
térations, qui  se  produisent  aussi  lorsque  le  lait  devient  acide, 
sont  probablement  la  cause  qui  a  conduit  M.  Turpin  à  l'opinion 
que  les  globules  du  lait  végètent  et  se  transforment  en  germes  do 
Pénicillium  glaucum.  Les  globules  du  lait  résistent  aussi  à  Fac- 
tion modérée  de  la  chaleur  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
le  lait  bouilli.  Peu  de  globules  seulement  ont  crevé  et  se  sont 
réunis  pour  former  des  gouttelettes  oléagineuses. 

Séance  du  16  juillet  1842. 

Il  est  rendu  compte  du  mémoire  sur  la  structure  intime  de» 
poumons  de  l'Homme  et  des  Mammifères,  que  Jtt.  Bourgery  a  lu 
à  l'Académie  des  Sciences  dans  la  séance  du  12.  A.  cette  occasion 
M.  Duvernoy  rappelle  les  recherches  antérieures  deReissessen,et, 
comme  cet  anatomiste,  il  croit  à  la  terminaison  en  culs  de  sac  des 
prolongements  extrêmes  des  bronches.  Le  mode  de  dissection  du 
poumon  par  tranches  minces,  adopté  par  M.  Bourgery,  lui  parait 
propre  à  induire  en  erreur  sur  la  véritable  constitution  do  tissa 
pulmonaire. 

M.  Doyère  déclare  qu'il  partage  maintenant  cette  opinion, 
quoiqu'il  ait  admis  d'abord  la  réalité  du  fait  annoncé  par  M.  Bour- 
gery. 

La  discussion  roule  un  moment  sur  la  nature  et  les  fonctions 
de  la  rate.  MM.  Duvernoy  et  Léveillé  citent  des  faits  qui  tendent 
â  prouver  que  la  rate  est  un  organe  de  sanguiflcation. 

—  M.  Doyère  prend  la  parole  ensuite  pour  rappeler  uneopinkm 
émise  par  M.  Mandl  sur  la  structure  des  cheveux,  et  suivant  la* 
quelle  les  cheveux  s'accroîtraient  par  l'extrémité  la  plus  éloignée 
de  leur  racine.  Il  mentionne  un  fait  nouvellement  venu  à  sa  con- 
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naissance,  et  qui  lut  paraît  contraire  à  cette  manière  de  voir.  Une 
dame  étant  tombée  malade,  ses  cheveux  ont  complètement  blan- 
chi ;  après  un  certain  temps  fis  sont  redevenus  noirs  à  la  base  ;  et 
aujourd'hui  toutes  les  boucles  de  sa  chevelure  sont  presque  en- 
tièrement de  cette  teinte,  à  l'exception  des  extrémités,  qui  sont 
d'un  blanc  d'argent. 

M.  Babioet  cite  un  autrf  fait  qui' lui  est  personnel.  Sa  cheve- 
lure a  la  propriété  de  blanchir  et  de  noircir  alternativement. 
Après  avoir  blanchi  d'une  extrémité  à  l'autre,  ses  cheveux  noir- 
cissent dans  toute  leur  longueur,  ej  cela  dans  l'espace  de  quatre 
à  cinq  jours. 

—  Le  même  membre  entretient  ensuite  la  Société  du  fait  du 
déplacement  des  points  neutres  de  l'atmosphère,  observé  par  lui 
dans  les  jours  qui  ont  précédé  l'éclipsé  du  8  juillet.  —  Il  annonce 
en  même  temps  que  M.  Bàily  vient  de  donner  une  nouvelle  et 
troisième  détermination  de  la  densité  moyenne  de  la  terre;  il  lui 
assigne  pour  valeur  le  nombre  5  AS. 

Séanct  du  23  juillet  1842. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  des 
expériences  qu'il  a  faites  sur  le  mouvement  des  ondes  dans  un  ca- 
nal rectangulaire  d'un  peu  moins  de  24  mètres  de  long,  de  72  à  73 
centimètres  de  diamètre  et  de  4  décimètres  de  profondeur.  Il  rap- 
pelle que  déjà  il  a  communiqué  i  la  Société,  en  décembre  1841, 
des  expériences  faite^sur  le  même  canal,  en  prévenant  que  la  ri- 
gueur de  la  saison  l'obligeait  Jt  en  remettre  les  détails  à  une  autre 
époque.  —  Voici  le  résultat  de  ces  expériences. 

Quand,  à  l'une  des  extrémités  du  canal,  on  enfonce  alternative- 
ment dçns  l'eau  un  cylindre  vertical ,  on  donne  naissance  à  des 
ondes  couranteg  qui  se  transportent  vers  l'autre  extrémité  du  ca- 
nal avec  un  mouvement  de  translation  apparent,  sans  être  suivies 
d'ondes  qui  leur  soient  comparables  en  hauteur.  Lorsqu'elles  ar- 
rivent à  cette  autre  extrémité,  précédées  d'ondes  moins  élevées, 
celles-ci  se  gonflent  graduellement,  étant  suivies  par  des  ondes 
plus  fortes,  et  l'ondulation  se  balance,  sans  translation  apparente, 
on  certain  nombre  de  fois  dépendant  du  nombre  d'ondes  qu'on  a 
produites,  et  qui  est  lui-même  fonction  du  nombre  de  coups  de 


64 

cylindre  qu'où  avait  donné  à  la  première  extrémité  du  canal  avant 
d'abandonner  l'ondulation  à  elle-même.  La  courbure  de  ces  ondes 
et  leurs  principaux  mouvements  sont  faciles  à  observer,  parce  que 
si  le  cylindre  est  bien  au  milieu  de  Ja  largeur  du  canal,  le  mou- 
vement de  la  surface  se  fait  comme  celui  d'une  toile  dont  une  des 
trames  resterait  toujours  perpendiculaire  aux  parois  verticales. 
Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  \ef  ylindre  soit  d'un  diamètre 
notable  par  rapport  à  la  largeur  du  canal  ;  ainsi  on  obtient  des 
ondulations  bien  régulières,  à  partir  «l'une  certaine  distance  de 
l'origine  du  mouvement ,  au  moyen  d'un  cylindre  d'un  diamètre 
de  1  décimètre,  et  bien  au-dessous  même  de  cette  quantité.  Les 
ondes,  après  s'être  balancées  comme  il  vient  d'être  dit  à  une  extré- 
mité du  canal,  reviennent  ensuite  sur  leurs  pas  pour  s'y  balancer 
aussi,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  les  mouvements  alternatifs 
de  va  et  vient  sont  sensiblement  isochrones,  considérés  d'une 
extrémité  i  l'autre  du  canal ,  comme  pour  chaque  onde  en  parti- 
culier, même  quand  la  hauteur  des  ondes  est  extrêmement  affai- 
blie. On  peut  remarquer  que  l'isochronisme  sensible  de  chaque 
onde  semble  indiquer  qu'une  masse  donnée  de  liquide  est  mise  en 
mouvement  à  chaque  oscillation,  quelle  que  soit  sa  puissance. 

En  répandant  des  corps  légers  dans  l'eau  en  ondulation,  il  est 
très-facile,  quand  cette  eau  est  d'ailleurs  suffisamment  claire,  de 
suivre  de  l'œil  les  chemins  parcourus  par  ces  poussières  ou  corps 
légers  tenus  en  suspension.  Au  fond  de  l'eau  il  n'y  a  qu'un  mou- 
vement de  va  et  vient ,  jun  véritable  siphonnement.  Dans  les  ré- 
gions supérieures  du  liquide  il  y  a  un  ondoiement  général  dont  on 
ne  peut  observer  la  loi  qu'après  des  observations  réitérées  ;  mais 
on  s'en  rend  facilement  compte  en  remarquant  qu'il  y  a  un  mou- 
vement de  va  et  vient  vertical  et  un  mouvement  de  va  et  vient  ho- 
rizontal, sans  que  la  direction  du  mouvement  soit  jamais  ni  ver- 
ticale, ni  horizontale,  le  long  d'un  chemin  notable.  Chaque  molécule 
est  soulevée  et  poussée  en  avant,  puis  elle  redescend  et  recule 
vers  sa  première  position,  de  sorte  que  dans  les  parties  supérieu- 
res du  liquide,  chaque  molécule  décrit  une  courbe  fermée  ayant 
de  l'analogie  en  apparence  avec  une  ellipse.  Mais  ce  résultat  sup- 
pose que  l'on  -observe  l'onde  courante.  Quand  l'onde  se  balance  à 
Tune  ou  l'autre  extrémité  du  canal,  après  quelques  balancements  le 
mouvement  devient  véritablement  vertical  jusqu'à  une  certaine  pro- 
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fondeur  à  laquelle  il  courbe  intérieurement  sa  direction  401  devient 
horizontale  dans  le  creux  de  la  vague,  de  sorte  que  le  mouvement 
est  alors  un  véritable  siphonnement  jusqu'à  l'époque  où,  revenant 
sur  ses  pas,  elle  redevient  onde  courants.  C'est  aussi  ce  qui  doit 
se  présenter  jusqu'à  un  certain  point  quand  on  lance  de  chaque 
extrémité  du  canal  deux  systèmes  d'ondes  qui  viennent  se  ren- 
contrer et  former  ce  que  l'on  appelle-en  meronde  clapoteuu.  Mais 
le  mouvement  étant  alors  très-compliqué,  on  n'a  encore  bien  ob* 
serve  que  le  balancement  horizontal  dans  les  creux.  L'intumes- 
cence du  flot  a  elle-même  alors  un  mouvement  de  va  et  vient  ho-* 
rfeontal  sans  mouvement  de  translation  continu. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  y  a  une  sorte  de  mouvement 
elliptique  ou  orbitaire  dans  la  partie  supérieure  des  ondes  couv- 
rantes simples.  On  se  tromperait  cependant  si  l'on  pensait  que 
€0  mouvement  est  V essence  du  mouvement  des  ondes  aç  lieu  d'en 
être  une  conséquence  particulière,  le  mouvement  de  va  et  vient 
analogue  au  siphonnement  en  étant  la  véritable  base.  £n  effet, 
quand  on  observe  le  mouvement  d'un  ensemble  de  poussières  ré- 
pandues dans  l'eau,  sans  doute  il  faut  bien  que  les  points  se  grou- 
pent, se  moulent  selon  la  forme  de  la  surface ,  mais  ces  points 
conservent  cependant  entre  eux  autant  que  possible  leurs  diatyn*» 
oes  respectives.  Ainsi  Ton  se  formerait  une  idée  inexacte  si  l'on 
pensait  que  les  mouvements,  au  lieu  de  se  fajre  en  ma****  se  lent 
pour  chaque  molécule  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  se  fesse- 
rait si  l'on  considérait  le  mouvement  continu  des  anneaux  d'une 
chaîne.  S'il  en  était  ainsi ,  la  courbure  du  flot  serait  plus  aiguë 
que  selle  du  creux ,  d'après  la  théorie  dite  du  mouvement  orfctV 
taire,  tandis  que  ces  courbures  sont  parfaitement  égales  quand  la 
profondeur  de  l'eau  dans  le  canal  est  suffisante.  On  sait  d'ail- 
leurs que  si  le  mouvement  orbitaire  existait  d'une  manière  analo- 
gue à  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  corps  flottants  posés  à  la  sur* 
face  de  l'eau  seraient  poussés  en  avant ,  s'ils  n'étaient  pas  assez 
petits  pour  être  retenus  par  Fattraction  de  l'eau  comme  s'ils  en. 
faisaient  en  quelque  sorte  partie  ;  or  il  n'en  est  pas  ainsi  en  .gé- 
néral. On  voit  que  le  mouvement  est  en  principe  oscillatoire;  les 
efforts  dans  un  sens  sont  bien  contrebalancés  par  les  efforts  dans 
le  sens  contraire;  quand  il  y  a  réaction  et  balancement  des  ondes, 
U  verticalité  du  mouvement  dans  les  intumescences  s'observe 
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même  &  une  grande  distance  de  l'extrémité  du  canal,  si  les  ondes 
sont  assez  nombreuses.  Il  en  résulte  que,  dans  la  mer,'où  les  ondes 
arrivent  toujours  du  large  et  sont  repoussées  par  le  rivage,  le 
mouvement  de  siphonnement  peut  se  présenter  même  à  de  gran- 
des distances  de  ce  rivage,  de  sorte  que  le  mouvement  en  ligne 
courbe  fermée  doit  être  observé  en  pleine  mer  dans  Ja  partie  supé- 
rieure des  flots.  Il  y  a,  comme  on  voit,  une  transition  essentielle 
dans  le  phénomène.  Quand  on  observe  la  trace  formée  par  Tonde 
courante  sur  les  parois  verticales  du  canal ,  on  voit  ces  parois 
mouillées  jusqu'à  une  horizontale  dont  la  hauteur  est  égale  à  celle 
du  sommet  de  Tonde  courante;  mais  à  l'extrémité  du  canal  la  sur- 
face mouillée  conserve  la  trace  des  ondes  qui  se  balancent  sans 
changer  de  place  et  dont  la  première  semble  coupée.  Or,  les  phé- 
nomènes intérieurs  sont  différents  dans  les  deux  espèces  d'ondes,  et 
cela  suffit  pour  mettre  d'accord  jusqu'à  un  certain  point  beaucoup 
de  faits  observés  par  divers  auteurs  et  qui  semblent  se  contredire. 
En  général  il  faut  aussi  tenir  compte  du  phénomène  connu  sous 
le  nom  d'onde  solitaire ,  dans  lequel  il  y  a  mouvement  de  trans- 
lation  réel,  sans  oscillation  rétrograde.  Si  a  l'extrémité  du  ca- 
nal en  versa  une  masse  d'eau ,  ou  si  Ton  arrête  subitement  un 
corps  après  lui  avoir  donné  un  mouvement  horizontal,  on  observe 
une  intumescence  qui  se  transporte  d'une  extrémité  du  canal  à 
l'autre,  sans  être  nécessairement  précédée  ou  suivie  d'ondes  plus 
faiblA.  D'après  les  expériences  faites  sur  le  canal  précédent,  Ponde 
solitaire  va  et  vient  d'une  extrémité  du  canal  i  l'autre;  son  mou- 
vement de  va  et  vient  est  isochrone ,  et  sa  vitesse  est  double  de 
celle  de  l'onde  courante,  où  le  transport  de  Teau  semble  n'être 
qu'apparent ,  du  moins  pour  la  majeure  partie,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  d'oscillation  en  retour  dans  Tonde* solitaire,  qui  n'est  pas  un 
sipbonqement  et  où  il  n'y  a  pas  de  mouvements  en  courbe  fermée. 
Quand  on  soulève  une  grande  onde  solitaire,  elle  se  précipite  après 
Tende  courante,  passe  dessus  en  brisant  les  crêtes  de  celle-ci,  rem- 
plit en  partie  les  creux,  et,  si  elle  est  assez  puissante  par  rapport  à 
elle,  elle  lui  survit  après  l'avoir  presque  détruite.  Or,  quand  on 
donne  un  mouvement' alternatif  au  cylindre  qui  fait  soulever  les 
ondes,  ce  mouvement  n'étant  pas  toujours  vertical,  il  en  résulte 
nécessairement  des  mouvements  analogues  à  ceux  dont  on  vient 
de  parler,  avec  cette  différence  que  les  intumescences  auxquelles 


«.. 


67 

ils  donnent  lieu  se  perdent  en  partie  dans,  le  creux  des  ondes  cou- 
rantes qui  subsistent,  si  elles  sont  assez  puissantes  par  rapport  à 
ces  ondes,  dites  solitaires,  qui  peuvent  être  cependant  en  asses 
grand  nombre,  et  servent  à  expliquer  jusqu'à  un  certain  peint  les 
mouvements  continus  qui  s'observent  quelquefois  même  dans  un 
sens  contraire  au  mouvement  apparent  de  l'onde  Courante.  Or  it 
est  évident  que  la  pression  des  vents  qui  soulèvent  les  ondes  en 
pleine  mer,  agissant  sous  certains  rapports  comme  le  poids  d'une 
masse  d'eau  ajoutée  i  celle  de  la  mer,  donne  lieu  à  àe&  ondes  *o- 
Utaires  qui  changent  tout  le  système  des  ondes  courantes;  il  y  a 
donc  9  outre  le  transport  horizontal  causé  directement  par  ces 
vents,  une  cause  de  mouvements  qui  dénaturent  les  ondes  cêu- 
rantes,  et  dont  il  était  indispensable  de  bien  se  rendre  compte  pour 
expliquer  divers  effets  qui  pourraient  induire  en  erreur  dans 
l'étude  des  mouvements  intérieurs  ou  à  la  surface  de  l'eau,  dans 
<  le  canal  dont  il  s'agit  principalement  dans  cette  note. 

Nota.  Quand  on  place  un  tuyau  horizontal  à  l'extrémité  du  ca- 
nal, le  mouvement  des  ondes  solitaires  et  des  ondes  courantes  le 
repousse,  en  vertu  de  sa  réaction,  à  une  certaine  distance  de  la 
paroi  verticale  que  ces  ondes  sont  venues  frapper.  Ainsi  les  ondes 
considérées  sous  ce  rapport  ont  une  force  qui  tend  à  creuser  de 
cette  manière  au  pied  des  parois  verticales.  Ainsi  4'ondë  solitaire 
renvoyait  le  cylindre  à  une  distance  au  moins  égale  à  la  longueur 
de  son  intumescence.  Ce  genre  d'effets,  et  ceux  d'un  système  d'on- 
des analogues  à  une  suite  de  triangles  dont  les  sommets  viennent 
frapper  les  parois  latérales,  feront  l'objet  d'une  prochaine  com- 
munication. Quant  aux  succions  latérales,  qui,  conformément  aux 
expériences  sur  les-siphons  communiquées  précédemment  à  la  So- 
ciété, doivent  se  présenter  dans  l'onde  courante  dont  le  transport 
apparent  est  bien  parallèle  pour  les  points  de  la  surface*  on  n'a 
pas  encore  essayé  d'en  faire  l'expérience  dans  ce  canal  ou  le  mou- 
vement n'a  pas  semblé  assez  puissant  pour  bien  manifester  l'effet 
dont  a  s'agit. 

Séance  du  30  juillet  1 842. 
'  '        » 

Géologie  :  Action  de  la  chaleur  oentrale  sur  les  glaciers,  in- 
fiuence  du  froid  extérieur  sur  la  formation  des  glaciers.  — 
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M.  Elle  de  Beaumont  communique  les  deux  remarques  suif  actes  : 
Première  remarque,  relative  d  l'action  quel*  chaleur  centrale 
exerce  sur  les  glaciers. — a  L'accroissement  de  tempéra  tare  qu'on 
observe  en  s'enfoncent  dans  l'écoree  solide  de  la  terre  donna 
naissance  a  un  flux  continuel  de  chaleur  qui  s'écoule  à  travers 
cette  écoree  et  se  dissipe  à  sa  surface.  Si  on  appelle  g  Ja  fraction 
de  degré  dont  la  température  augmente  quand  ou  s'enfonce  de 
1  mètre,  et  k  la  conductibilité,  de  l'écoree.  terrestre  ;  ce  flux  de 
chaleur  a  pour  mesurera  produit  g  h.  Ce  flux  de  chaleur  serait  ca- 
pable de  fondre  dans  l'unité  de  temps  une  couche  de  glace  dent 

l'épaisseur  serait  (-|*  .  J'ai  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de  cal- 
culer approximativement  cette  quantité  pour  le  sol  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  et  j'ai  trouvé  que  le  flux  de  chaleur  qui  sort  de  te 
terne  pourrait  y  tondre  annuellement  une  couche  de  glace 
de  0»,0065  (6  millimètres  !|),  résultat  que  M.  Poisson  a  bien 
veulu  consigner  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  et  Note  for- 
mant  un  supplémsnt  à  la  Théorie  mathématique  de  la  chalètut 
(Paris,  1837).  Cette  quantité  pourrait  sans  doute  varier  d'un  point 
de  la  surface  du  globe  à  un  autre  avec  les  valeurs  de  k  et  de  g  i 
cependant  il  me  parait  fort  probable  que  les  variations  seraient 
peu  étendues,  et  qu'en  admettant  que  le  flux  de  chaleur  qui  sort 
de  l'écoree  terrestre  pour.se  dissiper  à  sa  surface  est  générai 
lement  capable  de  fondre  six  millimètres  et  demi  de  glace  par  an* 
et  de  produire  par  cette  fusion  environ  six  millimètres  tfeau, 
oa  ne  sera  pour  aucun  point  trôs-éloigné  de  la  vérité. 

«  Ce  flux  de  chaleur  provenant  de  l'intérieur  de  la  terre  arrive 
au  fond  des  glaciers  comme  au  fond  de  la  mert  des  lacs,  et  en  gé- 
néral à  tous  les  points  de  la  croûte  rocheuse  de  la  terre.  Arrivé 
au  fond  d'un  glacier»  il  se  conduit  diversement,  suivant  les  cir- 
constances, ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  une  note  que  j -ai 
lue  à  la  Société  Philomatique,  le  i  juin  1836  (voyes  L'Institati 
t.  IV,  p.  192,  n°  162, 15  juin  1836).  Le  flux  de  chaleur  peut  eo 
en  effet. traverser  le  glacier  en  entier  et  venir  se  dissiper  à  sa 
surface,  ou  s'arrêtera  fond  du  glacier  et  y  être  employé  en  en- 
tier à  fondre  de  la  glace,  ou,  plus  généralement,  se  partager  en 
deux  parties,  dont  l'une  es*  employée  à  fondre  la  glace  et  dont 
l'autre  traverse  le  glacier  pour  se  dissiper  à  sa  surface  par  yole 


de  rayonnement,  par  le  contact  de  Pair,  etc De  là  il  résulte 

que  la  quantité  d'éaù  maximum  qui  puisse  résulter  de  l'action  de 
la  chaleur  centrale  sur  des  glaces  et  des  neiges  répandues  sur  la 
surface  de  la  terre  est  représentée  par  une  couche  d'eau  de 
6  millimètres  d'épaisseur,  ayant  la  même  étendue  que  ces  glaces1 
et  ces  neiges,  et  que  la  quantité  maximum  qui  puisse  être  pro^ 
dafte  en  un  mois  est  représentée  par  une  couche  d'eau  de  la  même 
étendue  et  d'an  demi-millimètre  d'épaiseeur.  C*est  une  quantité 
qui  correspond  a  celle  que  peut  produire  une  très-petite  averse  de 
ploie. 

«  La  quantité  d'eau  résultant  de  la  fusion  opérée  par  le  soleil 
et  par  les  actions  atmosphériques  est  incomparablement  plus 
grande.  Dans  l'Atlas  physique  dé  M,-  Berghaus  la  quantité  d'eau 
qui  tombe  annuellement  sur  les  parties  élevées  des  Alpes,  à  l'état 
de  pluie,  de  grêle  ou  de  neige,  est  estimée  à  85  pouces  ou  947-  mil-» 
limètres.  Les  neige»  et  les  glaciers  des  Alpes  étant,  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles,  dans  un  état  presque  stationnaire  et 
plutôt  rétrograde  que  progressif,  il  faut  nécessairement  que  la 
quantité  d'eau  qui  s'en  écoule  annuellement  soit  équivalente  à 
celle  qui  y  tombe  sous  une  forme  quelconque.  Cette  quantité  dett 
même  surpasser,  relativement  à  la  surface  réellement  couverte  de 
neiges  ou  de  glaces  permanentes ,  la  proportion  indiquée  ci-* 
dessus,  attendu  que  toutes  les  pentes  trop  rapides  pour  que  les 
neiges  y  adhèrent  rejettent  celles  qu'elles  reçoivent  dans  les  val-* 
Ions  situés  i  leur  pied,  où  elles  s'accumulent  jusqu'à  leur  fusion 
avec  celles  qui  y. sont  tombées  directement.  D'après  cela  il  ne  doit 
pas  y  avoir  exagération  à  évaluer  à  environ  1300  millimètres 
la  quantité  d'eau  qui  l'écoulé  annuellement  de  l'ensemble  des 
surfaces  neigées. 

-  Presque  toute  cette  quantité  doit  s'écouler  par  l'effet  de  là 
Mon  superficielle  et  pendant  les  six  mois  durant  lesquels  cette 
fusion  superficielle  est  sensible,  attendu  que  tes  6  millimètres  qui 
peuvent  résulter  de  la  fusion  inférieure  et  permanente  n'en  for-* 
ment  qu'une  très-petite  fraction.  La  quantité  d'eau  que  les  neiges 
et  les  glaces  des  Alpes  laissent  écouler  pendant  l'été  doit  donc 
équivaloir  à  200  millimètres  par  mots,  c'est-à-dire  à  400  fois  la 
quantité  maximum  que  le  flux  de  chaleur  intérieur  est  capable  de 
fondre  dans  le  même  temps. 
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«  Il  résulte  de  là  que,  si  on  visite  les  glaciers  en  hiver,  on  n'en 
doit  voir  sortir  que  des  filets  d'eau  tout  à  fait  hors  de  proportion 
avec  les  torrents  qui  en  découlent  pendant  Tété.  C'est  là,  en  effet, 
ce  qui  résulte  des  observations  tant  anciennes  que  nouvelles  qui 
ont  été  faites  sur  les  glaciers  pendant  l'hiver  ;  ainsi  ces  observa- 
tions confirment  les  déductions  fournies  par  la  théorie  de  la  cha- 
leur, bien  loin  de  la  contredire,  comme  on  l'avait  cru.  La  quan- 
tité d'eau  que  le  flux  de  chaleur  intérieur  doit  faire  couler  de» 
glaciers  en  hiver  est  même  tellement  petite  que  c'est  tout  au  plus 
si  elle  rend  raison  des  faibles  filets  d'eau  qu'on  en  voit  sortir, 
et  que  ces  derniers  peuvent  très-bien  représenter  à  la  fois  l'eau 
de  fusion  et  l'eau  des  sources.  Il  est  d'ailleurs  tout  naturel  que 
cette  faible  quantité  d'eau  soit  limpide. 

«On  peut  remarquer  toutefois  que,  quelque  faible  que  soit  l'ac- 
tion exercée  par  le  flux  de  chaleur  intérieur  sur  les  masses  de 
neige  et  de  glace  qui  couvrent  les  hautes  montagnes,  ce  flux  de 
chaleur  permanent  est  un  des  régulateurs  de  retendue  des  gla* 
ciers.  Si ,  le  climat  restant  le  même ,  le  flux  intérieur  de  chaleur 
venait  à  diminuer  sensiblement ,  il  faudrait  que  les  glaciers  s'a- 
vançassent dans  les  vallées  d'une  quantité  notable  pour  que  le  sur- 
croît de  fusion  qui  aurait  lieu  à  leur  pointe  compensât  ce  qui  ces- 
serait de  couler  par  la  fusion  opérée  à  la  partie  inférieure  de  toate 
la  surface  neigeuse.  Une  diminution  quefeonque  dans  le  flux  de 
chaleur  intérieur  aurait  aussi  pour  effet  de  faire  naître  a  la  longue 
des  glaciers  dans  des  points  ou  il  n'en  existe  pas  aujourd'hui.  C'est 
ce  qui  devra  arriver  dans  un  avenir  très-éloigné ,  lorsque  la  char 
leur  centrale  aura  diminué  sensiblement. 

«  Dans  le  passé ,  au  contraire1,  le  flux  de  chaleur  a  dû  être  un 
peu  plus  grand  qu'aujourd'hui ,  et  cette  cause  a  dû  tendre  à  rendre 
les  glaciers  un  peu  plus  courts.  S'ils  ont  été  plus  étendus  i  une 
certaine  époque,  comme  tout  semble  l'indiquer,  cela  a  dû  tenir  à 
des  différences  entre  le  climat  d'autrefois  et  le  climat  d'aujour- 
d'hui.» 

Deuxième  remarque ,  relative  à  l'influence  du  froid  extérieur 
sur  la  formation  des  glaciers. — *De&  expressions  peut-être  mal 
interprétées  ont  fait  attribuer  à  quelques-unes  des  personnes  qui 
s'occupent  aujourd'hui  de  la  théorie  des  glaciers  l'opinion  que 
l'eau  fondue  à  leur  surface  pendant  le  jour,  et  introduite  dans  les 
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fissures  capillaires,  s'y  congèle  pendant  la  nuit  par  la  pénétration 
du  froid  nocturne.  Cependant  M.  de  Charpentier,  à  la  fin  de  Ho- 
téressant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  les  glaciers  et  sur  le 
terrain  erratique  du  bassin  du  Rhône,  repousse  cette  idée  et  la 
qualifie  même  à' absurde.  En  effet ,  la  conductibilité  de  la  glace 
(qui ,  à  la  vérité,  n'a  pas  encore  été  mesurée)  ne  peut  être  infini- 
ment plus  grande  que  celle  des  rochers  qui  forment  le  sol.  Il 
est  donc  évident  que  le  froid  nocturne  ne  pourrait  congeler  l'eau 
dans  l'intérieur  d'un  glarïer  que  jusqu'à  une  profondeur  peu  con- 
sidérable, comparable  à  la  profondeur  très-petite  à  laquelle  les 
variations  diurnes  de  la  température  pénètrent  dans  le  sol  avec 
une  intensité  notable. 

*  Mais  alors  comment  Peau  peut-elle  se  congeler  dans  l'inté- 
rieur des  glaciers,  comme  le  suppose  la  théorie  qui  voit  dans  leur 
progression  un  effet  de  dilatation?  Cette  congélation  ne  peut  s'o- 
pérer sans  une  soustraction  considérable  de  chaleur,  car  on  sait 
que  de  l'eau  à  0<>,  pour  se  changer  en  glace  à  0°,  doit  perdre  une 
quantité  de  chaleur  capable  d'élever  de  0°  à  75°  la  même  quantité 
d'eau.  Le  phénomène  ne  se  concevrait  aisément  qu'autant  qu'il 
existerait  dans  l'intérieur  du  glacier  avant  l'introduction  de  l'eau, 
une  sorte  de  magasin  de  froid.  Ce  magasin  de  froid  ne  peut  pro- 
venir des  variations  diurnes  de  la  température  ;  les  variations  an- 
nuelles sont  seules  capables  de  le  produire.  Pendant  l'hiver  la 
température  de  la  surface  du  glacier  s'abaisse  à  un  grand  nombre 
de  degrés  au-dessous  de  0°,  et  cette  basse  température  pénètre, 
quoique  avec  un  affaiblissement  graduel,  dans  l'intérieur  de  la 
masse.  Le  glacier  se  fendille  par  l'effet  de  la  contraction  résultant 
de  ce  refroidissement.  Les  fentes  restent  d'abord  vides  et  concou- 
rent  au  refroidissement  du  glacier  en  favorisant  l'introduction  de 
l'air  froid  extérieur;  mais  au  printemps,  lorsque  les  rayons  du 
soleil  échauffent  la  surface  de  la  neige  qui  couvre  le  glacier,  ils 
la  ramènent  d'abord  à  0°,  et  ils  produisent  ensuite  de  l'eau  à  0° 
qui  tombe  dans  le  glacier  refroidi  et  fendillé.  Cette  eau  s'y  con- 
gèle i  l'instant ,  en  laissant  dégager  de  la  chaleur  qui  tend  à  ra- 
mener le  glacier  à  0°,  et  le  phénomène  se  continue  jusqu'à  ce  que 
la  masse  entière  du  glacier  refroidi  soit  ramenée  à  la  tempéra- 
tare  de  0°. 
«De  là  une  certaine  somme  d'expansion  qui  peut  contribuer, 
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sans  aucun  doute»  aux  mouvements  des  glaciers,  mais  qui  explique 
plus  év idemment  encore  l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux  que 
l'observation  y  a  signalés.  C'est  en  effet  parce  que  le  glacier  s'aug* 
mente  ainsi  par  intussusception ,  tandis  qu'il  fond  à  la  surface , 
que  les  pierres  enveloppées  originairement  dans  la  masse  sont 
constamment  ramenées  à  la  partie  supérieure,  où  la  fusion  super- 
ficielle les  dégage ,  ainsi  que  l'ont  constaté ,  l'année  dernière , 
MM.  Martins  et  Bravais.  C'est  aussi  par  cette  raison  que  l'inté- 
rieur des  glaciers  finit  par  se  trouver  formé  de  glace  à  peu  prés 
pure ,  comme  les  habitants  des  Alpes  l'ont  remarqué  dans  tous  les 
temps. 

«  L'existence  même  de  glaciers  formés  réellement  de  glace, 
comme  ceux  dès  Alpes,  résulte  ainsi  des  variations  annuelles  et 
non  des  variations  diurnes  de  la  température,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  n'y  a  pas  de  glaciers,  mais  seulement  des  neiges  per- 
pétuelles sous  J'équateur,  où  il  n'y  a  que  des  variations  diurnes  de 
température. 

<t  En  proposant  cette  explication  théorique  de  la  formation  de 
la  glace  dans  l'intérieur  des  glaciers  et  des  effets  qui  en  résultent, 
je  suis  loin  de  chercher  à  combattre  les  conclusions  du  savant 
mémoire  dans  lequel  M.  Hopkins  a  montré  dernièrement  la  fai- 
blesse de  la  théorie  qui  cherche  dans  les  effets  de  la  dilatation  la 
cause  unique  du  mouvement  des  glaciers.  Si] l'explication  quq  je 
donne  est  exacte ,  les  glaciers  n'augmentent  intérieurement,  et , 
par  conséquent ,  ne  se  dilatent  chaque  année  que  pendant  un 
temps  très-court.  Je  suis  d'ailleurs  convaincu  par  bien  des  motifs, 
qui  ne  peuvent  être  développés  dans  cette  note,  que  les  phénomè- 
nes d'expansion  ne  sont  pas  la  cause  unique  ni  môme  la  cause 
principale  du  mouvement  des  glaciers,  qui ,  avec  leurs  crevasses 
multipliées,  me  paraissent  ressembler  bien  plus  à  des  lanières  ti- 
rées par  en  bas  (comme  par  l'action  d'un  poids)  qu'à  des  barres 
comprimées  et  poussées  par  uneforce  venant  d'en  haut  (comme  le 
ferait  la  force  résultant  de  l'expansion  ).  » 

Acoustique  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagniard-Latour  commu- 
nique ta  suite  de  ses  recherches  sur  la  formation  de  la  voix  hu- 
maine. { 

B'après  l'ensemble  de  ses  observations,  l'auteur  avait  émis 
l'opinion  que  pendant  la  production  de  la  voix  de  poitrine  les  lèvres 
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inférieures  et  supérieures  du  larynx  dotaient  vibrer  simultané- 
ment. Or  9  on  sait  que  le  couple  des  lèvres  inférieures  est  émi- 
nemment muscoieui ,  et  celui  des  livrer  supérieures  principa- 
lement membraneux.  Il  a  pensé  qu'à  raison  de.  cette  différence 
l'un  des  couples  devait  être  susceptible  d'agir  autrement  que 
l'autre;  qu'en  un  mot  il  serait  possible  que  les.  vibrations  du 
couple  inférieur  fussent  labiales ,  c'est-à-dire  analogues  à  celles 
des  lèvres  du  donneur  de  cor,  et  que  Les  vibrations  des  lèvres  su* 
périeures  eussent  plutôt  du  rapport  avec  celles  des  ancbes  libres. 
In  conséquence,  il  s'est  occupé  d'examiner  les  effets  qu'il  ob» 
tiendraU  en  faisant  vibrer  les  lèvres  de  ia  bouche  sur  une  embou- 
chure circulaire  qu'il  avait  mastiquée  hermétiquement  à  l'entrée 
d'une  glotte  artificielle  ayant  un  seul  couple  de  lèvres  membra- 
neuses en  caoutchouc ,  lesquelles ,  d'après  leur  disposition ,  pou- 
vaient vibrer  à  la  manière  des  anches  libres. 

L'auteur  annonce  que  ces  expériences,  quoique  très-incomplètes 
encore,  l'ont  cependant  conduit  à  une  observation  qu'il  regarde 
comme  très-propre  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  encore 
si  obscure  de  savoir,  en  supposant  que  la  voix  soit  un  son  d'anche, 
quelle  peut  être  l'utilité  des  deux  paires  de  lèvres  dans  le  larynx* 
puisqu'une  seule  paire  semblerait  pouvoir  -suffire ,  si  l'on  en  juge 
du  moins  par  les  effets  sonores  qu'engendrent  les  lèvres  buccales 
mises  en  vibration  sur  l'embouchure  du  cor. 

L'observation  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que ,  dans  le  cas  où 
l'intervalle  entre  les  membranes  de  caoutchouc  et  les  lèvres  de  la 
bouche,  répond  à  peu  près  à  celui  qui  s'observe  entre  les  deux 
couples  de  lèvres  d'un  larynx  humain ,  et  lorsque  l'embouchure 
est  d'un  diamètre  convenable,  on  remarque  que  le  meilleur  sou 
qui  puisse  s'obtenir  par  les  vibrations  simultanées  de  la  bouche 
et  des  membranes  correspond  d'ordinaire  à  l'octave  grave  de  la 
note  que  les  membranes  peuvent  rendre  en  vibrant  seules» 

Bas  expériences  du  même  genre ,  faites  avec  uû  appareil  sem- 
blable, mais  qui  était  muni  latéralement  de  deux  ventricules  mé- 
talliques dont  on  pouvait ,  à  volonté ,  faire  varier  la  capacité ,  ont 
montré  à  l'auteur  :  1°  que ,  par  L'influence  de  ces  ventricules ,  la 
résonnance  peut  varier  de  ton,  comme  déjà  il  l'avait  indiqué  dans 
sa  communication  du  3  juillet  1841,  c'est-à-dire  s'abaisser  lorsque 
Ton  augmente  la  capacité  des  ventricules ,  et  s'élever  dans  le  cas 
Extrait  de  L'Institut,  l'«  Section,  1845.  '       iO 
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contraire;  mal»  que  l'on  peut  toujours,  quelque  soit  le  ton  de  cette 
résonnance,  obtenir  son  octave  grave  par  l'intervention  des  vi- 
brations de  la  bouche  ;  2°  que,  si  l'on  vient  à  augmenter  outre  ne- 
sure  la  capacité  de  l'un  ou  de  l'autre  ventricule  par  l'emploi  d'an 
réservoir  d'air  additionnel ,  et  de  manière  à  porter  jusqu'à  douie 
centilitres ,  par  exemple,  la  capacité  ventriculaire  totale  qui,  d'or-  J 
dinaire,  n*est  que  d'environ  deux  centilitres,  alors,  malgré  l'io- 
sufflation  soutenue ,  les  membranes  semblent  ne  plus  vibrer  ;  car 
les  effets  sonores  sont  très-médiocres ,  c'est-à-dire  peu  différents 
de  ceux  que  l'on  obtient  en  faisant  vibrer  les  lèvres  sur  l'emboa-    j 
chure  isolée  d'un  cor.  D'après  cette  dernière  observation ,  M.  Ca-   j 
gniard-Latour  est  porté  à  penser  que ,  dans  un  larynx  humain ,  les 
vibrations  de  la  glotte  inférieure,  lorsqu'elles  sont  labiales,  comme 
il  le  suppose ,  ne  doiventproduire  que  des  sons  imparfaits ,  si  leor 
timbre  ne  se  trouve  pas  influencé  par  les  ventricules  et  les  vibra-    i 
tions  des  cordes  vocales  supérieures. 

L'auteur  a  essayé  d'appliquer  sur  l'embouchure  du  même 
appareil,  au  lieu  de  la  bouche,  une  paire  de  rubans  en  caoutchouc  ■, 
susceptibles  de  vibrer  à  peu  près  comme  des  anches  libres  :  il  a 
pu,  à  l'aide  de  cette  seconde  glotte,  obtenir,  après  de  nombreux 
tâtonnements,  l'octave  grave  de  la  note  rendue  par  la  première 
glotte  vibrant  seule  ;  mais  le  résultat  était  moins  net  que  dans  le 
cas  précédent ,  c'est-à-dire  que  la  note  aiguë  s'entendait  en  même 
temps ,  et  d'une  manière  presque  aussi  intense  que  la  note  grave. 

Cependant  ces  derniers  essais ,  dans  le  cours  desquels  on  chan- 
geait de  diverses  manières  la  tension  des  membranes  de  la  seconde 
glotte,  laquelle  peut  être  considérée  comme  représentant  les  lèvres 
inférieures  d'un  larynx ,  ont  montré  que ,  dans  certains  cas  de 
cette  tension ,  le  son  produit  par  les  vibrations  simultanées  des 
deux  glottes ,  avait  une  certaine  rondeur.  Ils  ont  d'ailleurs  fourni 
l'occasion  d'observer  un  phénomène  assez  curieux ,  et  dont  il  se- 
rait peut-être  difficile  de  donner  l'explication.  Ce  phénomène  con- 
siste eu  ce  que ,  si  l'on  vient  à  détendre  au  delà  de  certaines 
limites  les  rubans  de  la  seconde  glotte ,  le  son  devient  tout  à  coin) 
plus  aigu.  Ainsi,  par  exemple»  dans  un  des  essais  où  la  capacité 
des  deux  ventricules  était  de  deux  centilitres ,  et  ou  la  note  pro- 
duite par  les  vibrations  simultanées  des  deux  glottes  était  un  ot 
d'environ  2&6  vibrations  sonores  par  seconde ,  il  est  arrivé  qu'en 
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diminuant  convenablement  la  tensfôn  de  cette  seconde  glotte  lo 
son  est  monté  à  la  quinte ,  c'est-à-dire  an  sol ,  quoique  la  première 
glotte  produisît,  en  vibrant  seule, Urne  note  grave  trèsrapprochée 
de  Tut. 

Par  une  diminution  analogue  de  tension  on  a  pu ,  dans  un  autre 
cas  où  la  résonnance  ordinaire  du  système  se  trouvait  être  un  fa 
d'environ  336  vibrations  sonores  par  seconde ,  obtenir  la  quinte 
aiguë  de  ce  fa. 

M.Cagoiard-Latour  ne  conteste  pas  que,  dans  certains  cas,  les 
lèvres  inférieures  du  larynx  humain  ne  puissent  vibrer  suivant  le 
mode  des  anches  libres ,  ainsi  que  plusieurs  physiologistes  en  ont 
émis  l'opinion  ;  mais ,  d'après  ses  dernières  observations ,  il  croit 
que,  pendant  la  production  de  la  voix  de  poitrine  bien  prononcée, 
les  vibrations  des  cordes  vocales  inférieures  de  la  glotte  sont  la- 
biales. Il  présume ,  en  outre ,  que  dans  les  tons  les  plus  graves 
\es  vibrations  s'étendent  aux  chairs  musculeuses  épaisses,  situées 
au-dessous  de  ces  cordes.  Cette  dernière  hypothèse  est  fondée 
principalement  sur  une  observation  qu'il  a  faite  avec  une  anche 
4ê  caoutchouc ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  anche  de  basson, 
et  qui  pouvait,  quoique  assez  en tr'ou verte ,  résonner  très-forte- 
ment lorsqu'on  l'insufflait  par  son  bout  cylindrique.  L'observation 
-  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que,  sans  changer  sensiblement  l'état 
élastique  des  parties  vibrantes  de  cette  anche,  on  peut  lui  /aire 
rendre  des  sons  plus  graves ,  en  épaississant  ces  parties  avec  du 
mastic  mou.  C'est  ainsi  que  cette  anche,  dont  le  son  ordinaire 
était  un  fa  d'environ  212  vibrations  sonores  par  seconde,  a  pu, 
étant  convenablement  chargée  d'un  pareil  mastic,  produire,  au 
lieu  de  ce  fa ,  son  octave  grave. 

— M.  Mandl,  en  réponse  à  une  communication  de  M.  Doyère 
(voy.  séance  du  16  juillet) ,  concernant  l'accroissement  des  che- 
veux, déclare  qu'il  persiste  dans  son  opinion ,  publiée  depuis  dans 
la  6»  livraison  de  son  Anatomie  microscopique  (  1 re  série,  5«  li vr .) , 
et  que  le  fait  annoncé  par  M.  Doyère  ne  lui  parait  nullement 
contraire  à  cette  manière  de  voir.  Ses  observations  au  reste  ont 
été  faites  de  préférence  sur  les  poils,  comme,  par  exemple,  sur  les 
favoris ,  les  moustaches  des  chiens ,  des  chats ,  etc. 
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Séance  du-  6  août  1842. 

Il  est  rendu  compte  d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  Coste,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  mem- 
brane caduque.  A  ce  sujet ,  M.  Laurent  lit  la  note  succincte  do 
numéro  de  L'Institut  où  il  est  question  de  ce  travail  ;  ft  fait  re- 
marquer que  cette  nouvelle  détermination  de  la  membrane  cadu- 
que par  M.  Coste  diffère  de  celle  qu'il  a  d'abord  donnée  ;  miîs, 
attendu  qu'il  ne  connaît  encore  que  la  note  insérée  dans  le  jour- 
nal, il  pense  qu'il  convient  d'attendre  que  M.  Coste  ait  terminé 
son  travail  pour  pouvoir  établir  sur  quoi  il  se  fonde  dans  cette 
nouvelle  détermination. 

De  son  côté,  M.  Duvernoy  fait  remarquer  que,  dans  ane  lettre 
adressée  antérieurement  à  l'Académie,  M.  Coste  avait  annoncé 
qu'il  démontrerait  ia  non-existence  de  la  membrane  caduque  ré- 
fléchie, et  que  dans  son  dernier  mémoire  il  a  décrit  la  structure 
de  cette  membrane  avec  beaucoup  de  détails.  M.  Duvernoy  cite 
une  pièce  d'anatomie  qui  lui  parait  propre  4  appuyer  fortement 
Tidée  qu'il  existe  réellement  une  caduque  réfléchie.  *» 

—  M.  Velpeau  dit  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de*  produits 
de  conception  ;  sur  plus  de  trois  cents  11  ne  s'en  est  pas  trouvé  un 
seui  qui  ne  présentât  une  caduque,  n'ayant  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  des  exfoliations  de  la  couche  interne  de  la  matrice. 

—  M.  de  Quatrefages  cite  un  fait  d'où  il  résulte  que,  dans  uo 
cas  de  grossesse  tubaire,  l'œuf  était  entouré  d'une  membrane 
présentant  tous  les  caractères  d'une  caduque,  tandis  que  l'utérus 
renfermait  seulement  une  matière  pulpeuse.  Il  pense  que  les  ftits 
nombreux  du  même  genre,  cités  par  les  auteurs,  doivent  être  pris 
en  considération,  lorsqu'il  s'agit  de  l'origine  de  la  caduque,  plus 
qu'on  ne  l'a  fait  généralement. 

Séance  du  13  août  1842. 

Gbolo&ie  :  Phénomènes  erratiques.  —  M.  Elie  de  Beaumoot 
communique  les  remarques  suivantes  sur  les  phénomènes  errati- 
ques et  ceux  des  roches  polies  et  striées. 

<•  Les  travaux  intéressants  dont  les  phénomènes  erratiques  des 
Alpes  ont  été  l'objet,  depuis  quelques  années,  ont  contribué  à 
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mettre  en  évidence  une  circonstance  importante  qui  domine  tout 
cet  ordre  de  fait».  Les  traces  laissées  par  le  phénomène  erratique 
s'étendent  rarement  jusqu'aux  sommets  des  montagnes.  Elles  sont 
concentrées  dans  une  zone  qui  embrasse  leur  base  et  qui  a  une 
limite  supérieure  bien  déterminée.  Cette  limite  supérieure  est 
très-souvent  marquée,  soit  par  le  passage  des  roches  moutonnées 
aux  roches  anguleuses,  soit  par  les  dernières  terrasse^  formées  de 
matériaux  erratiques. 

«Bans  un  canton  de  peu  d'étendue,  cette  limite  supérieure  pa- 
raît souvent  se  dessiner  par  une  ligne  horizontale  ;  mais  c'est  là 
une  illusion  due  au  peu  d'inclinaison  de  cette  même  ligne.  Quoi- 
que peu  inclinée,  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique  Test 
cependant  sensiblement.  C'est  une  surface  qui  s'abaisse  douce- 
ment du  centre  de  la  région  montagneuse  vers  ses  bords,  en  cou- 
pant les  flancs  des  montagnes  suivant  des  lignes  très-Àifféreotes 
Aes lignes  de  niveau.       .  \ 

«  ta  connaissance  de  l'inclinaison  de  la  limite  supérieure  de  la 
zone  erratique  est  un  des  éléments  les  plus  essentiels  du  problème 
auquel  Jes  phénomènes  erratiques  donnent  lieu.  C'est  un  lit  de 
Procure  dans  lequel  toutes  les  théories  qu'on  essaiera  d'en  don- 
ner devront  nécessairement  entrer. 

«  Il  existe  aujourd'hui  beaucoup  de  données  sur  la  hauteur  ab- 
solue de  la  limite  supérieure  des  traces  du  phénomène  erratique  ; 
maison  a  rarement  combiné  ces  données  avec  les  distances  ho- 
rizontales des  points  auxquels  ces  hauteurs  se  rapportent,  de  ma- 
nière a  en  déduire  l'inclinaison  de  la  surface  limite.  J'ai  fait  ce 
calcul  pour  la  vallée  du  Rhône ,  depuis  le  Grimsel  jusqu'au  lac  de 
Genève,  pour  la  vallée  de  la  Branse,  du  Saint-Bernard  à  Martigny, 
et  pour  la  partie  du  bassin  de  la  Basse-Suisse  sur  laquelle  s'étend 
le  phénomène  erratique  du  Valais.  Je  l'ai  fait  aussi  pour  quelques 
points  de  la  vallée  de  l'Âar.  Peut-être  la  publication  de  ces  résul- 
tats numériques  engagera-t-elle  d'autres  géologues  à  en  publier 
d'analogues  pour  les  autres  vallées  des  Alpes  et  pour  celles  des 
Pyrénées ,  des  Vosges ,  etc...  En  voici  le  tableau  : 
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Hauteur  de  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique. 

Près  du  col  de  Grimsel  (environ) 2300m 

Près  d'Aernen,  Valais  (Charpentier).      .     .     .  1813 

Dans  le  bassin  de  Brieg 1520 

Aux  environs  de  Martigny 1450 

Près  du  grand  Saint-Bernard  (environ).       .     .  2500 

A  la  montagne  de  Plan-y-Beuf  (Charpentier).    .  1769 

Au-dessus  de  Monthey. 1157 

Aux  rochers  de  Mimisse. 1025 

Aux  chalets  de  la  Playau.  ......     .  1222 

Sur  la  pente  du  Chasseron  (Jura) 1050 

Genève  (le  lac).  ..........  375 

Névé  d'Ober-Aar  (limite  des  roches  moutonnées).  2924 

Grimsel  (le  col  môme) 2200 

Brunig  (le  coi  même) 116? 

«En  combinant  ces  nombres  avec  les  distances  des  points  aux- 
quels se  rapportent  les  hauteurs  qu'ils  expriment,  mesurées  sur  la 
carte  de  Keller,  j'ai  formé  le  tableau  suivant ,  qui  indique  d'un 
point  à  l'autre  l'inclinaison  de  la  limite  supérieure  de  la  zone  er- 
ratique. 
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Inclinaisons  de  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique. 


Points  comparés 
entre  eu. 


+  4» 


Distinct 

d«s  ** 
eux  points. 


Grimsel. 

tarnea  • 

Aernen  • 

Brieg.  • 

*rieg.  .    .    ;    .    . 

Martigny.  ♦    ,    .    . 

Grand  Saint-Bernard* 

Ptak-j-Benf 

Plan-y-Beu£ 

Martigny  . 

Martigny   . 

Monlhey.   . 

Martigny,  , 

Munisse  •  . 

Mimisse.  • 

Genève,  .  • 

Martigny.  • 

Hayan.  •  . 

Martigny.  . 

Chasseron  « 

Piayao  •    • 

Chasseron  • 

SK  :  :  :!«m» 
SSft  :  :  :  :K™ 

Grimsel.    .     .     .    .  f 

Playau.    .    m    !    ,M65,000 

Chasseron.    .    .    J^OO 
Aernen •    .    •    •    «)..^ 
PUjan j  140,000 

^é  iPOber-Aar  .    .)  A-KMÏ 
Grimsel.    .    .    .    J  1$»500 
(Unito  dM  roctes  mon-  j 
tonné*)  I 

Grimsel     .    . 

b2»a*  .    .    •    !    •  j  W»000 


25,000* 

16,000 

80,000 

15,000 

18,000 

18,000 

44,000 

49,000 
|  44,000 

92,000 

49,000 


Différence  de 

nanteer  de* 

deux  point*. 


487' 

298 

70 

781 

819 

298 

425 

585 

228 

400 

172 

719 

1,450 

850 

1,078 

1,250 

591 

624 

1,087 


Pent«  en  friction 
décimale. 


t>,019480 
0,018812 
0,000875 
0,048780 
0,017722 
0,016277 
0,009659 
0,011988 
0,Q05182 
0,004848 
0,003510 
0,006536 
0,001160 
0,007025 
0,006333 
0,005869 
0,004221 
0,046211 

0,035758 


Pente  en  décret, 

minutes 

et  secondes. 


i%  o\57» 

1.  2,57 

0,  3,  1 
2  ,47  ,24 

1,  0,55 
0  ,55 ,57 
0 ,33 ,12 
0,41,  2 
0  ,17  ,48 
0,14.56 
0,12,  4 
0  ,22  ,28 
0  ,39 ,52 
0»  24,  9 
0  ,22  ,27 
0 ,20  ,10 
0,14,  3 
2 ,38 ,45 

2  ,  2 ,52 


TOn  a  simplement  comparé  les  deux  cols.) 
"Ce  tableau,  s'il  était  plus  étendu,  exprimerait  complètement 
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les  allures  du  phénomène  erratique ,  et  pourrait  servir  utilement 
pour  deviner  quelle  a  été  la  nature  de  ce  phénomène.  Ou  pourrait 
être  guidé  dans  le  choix  des  hypothèses  par  la  comparaison  de  ce 
même  tableau  avec  d'autres  tableaux  qui  exprimeraient,  eux- 
mêmes,  les  allures  de  certains  phénomènes  najjjrels. 

«  Ainsi,  à  la  fin  de  mon  mémoire  sur  l'Etnaff)  ffcii  consigné  up 
tableau  des  pentes  de  quelques  glaciers  ;  il  serait  à  désirer  que  ce 
tableau  reçût  de  l'exteAsion,  afin  qu'on  vtt  quelle  .est  la  limite  in- 
férieure des  pentes  sur  lesquelles  les  glaciers  son!  susceptibles  de 
se  mouvoir.  Jusqu'ici  je  ne  connais  dans  les  Alpes  aucon  glacier 
qui  se  meuve  dans  une  étendue  un  peu  grande  (par  exemple  d'une 
lieue)  sur  une  pente  notablement  inférieure  à  3°. 

«  J'ai  aussi  présenté  un  tableau  qui  exprime  les  allures  des  court 
d'eau,  en  donnant  les  pentes  sur  lesquelles  coulent.un  grand  nom- 
bre de  rivières  ou  de  torrents.  Ces  pentes  n'ont,  pour  ainsi  dire,  ai 
limite  inférieure  ni  limite  supérieure ,  puisqu'il  existe  nombre  de 
chutes  d'eau  verticales i9  et  qu'on  voit  la  Seine  et  le  Rhône  couler 
dans  certaines  parties  de  leur  cours  sur  des  pentes  presque  nulles 
de  4  et  de  8  secondes.  La  mobilité  des  molécules  de  l'eau  rend 
suffisamment  compte  de  cette  variété  qu'offrent  les  pentes  des 
cours  d'eaux.  Mais  on  peut  remarquer  que  l'étude  des  cours  d'eau 
conduit  à  considérer  des  pentes  bien  moindres  en  général  que 
celles  des  glaciers  :  le  Rhône  coule  de  Lyon  à  Arles  sur  une  pente 
moyenne  de  0,000553  ou  de  1'  54";  le  Rhin  coule  de  Bfile  à  Lau- 
terbourg  sur  une  pente  moyenne  de  0,000647  ou  de  2'  13".  Or 
le  Rhin  et  le  Rhône  sont  des  fleuves  très-rapides,  et  le  Doubs,  <jui 
coule;  aux  environs  de  Besançon,  sur  une  pente  de  0,001000,  oo 
de  3'  26",  est  à  peu  près  à  la  limite  des  pentes  des  rivières  navi- 
gables ;  cette  pente  n'est  guère,  cependant»  qu'un  cinquantième  à 
un  soixantième  des  moindres  pentes  que  présentent  les  glaciers 
sur  des  espaces  de  quelque  étendue. 

«  Les  pentes  de  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique  sdût 
intermédiaires  entre  celles  des  glaciers  et  celles  des  grandes  ri- 
vières navigables.  Elles  sont  d'un  ordre  inférieur  aux  pentes  des 
glaciers,  tandis  qu'elles  sont  du  même  ordre  que  celles  des  tor- 


(1)  annales  des  Mines,  III*  série,  t.  X,  p.  565  (1836),  et  Mémoires  pour 
servir  à  une  description  géologique  de  la  France,  t.  IV,  p.  315. 
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rents  les  plus  fougueux.  Ces  pentes,  sans  aucune  exception  ,  se* 
raieot  très -considérables  4)0  ur  des  rivières  de  quelques  mètres  de 
profondeur,  et  elles  seraient  énormes  pour  des  masses  d'eau  d'une 
section  égale  à  celles  que  les  limites  de  la  zone  erratique  déter- 
minent dans  les  vallées  des  Alpes,  sections  qui  ont  jusqu'à  800  et 
1000 mètres  de  profondeur!  Avec  de  pareilles  pentes  et  de  pa- 
reilles sections ,  des  courants  d'eau  prendraient  des  vitesses  ef- 
frayantes y  et  des  courants  de  la  boue  même  la  plus  visqueuse, 
formant  des  nants  sauvages  d'une  échelle  gigantesque,  pren- 
draient encore  «des  vitesses  énormes  et  capables  d'effets  prodi- 
gieux. 

«*  La  vitesse  d'un  liquide  augmente  à  la  fois  avec  sa  pente  et 
avec  la  profondeur  de  sa  section  ;  la  vitesse,  que  prennent  toutes 
les  rivières  dans  leurs  crues  en  est  une  preuve  démonstrative.  Il 
est  douteux,  au  contraire,  qu'un  glacier  très-épais  éprouve  moins 
de  difficulté  à  se  mouvoir  sur  une  pente  faible  que  n'en  éprouve- 
rait un  glacier  plus  mince..  C'est  là  un  point  essentiel  dont  on  ne 
doit  pas  omettre  de  tenir  compte  dans  la  comparaison  de  ces 
deux  classes  d'agents  de  transport. 

«  Il  existe  en  général  une  telle  différence  entre  le  régime  de  la 
glace  en  mouvement  et  celui  de  l'eau  courante  qu'en  dressant 
comparativement  trois  tableaux,  exprimant  l'un  les  Mures  de* 
glaciers,  l'autre  les  allures  des  cours  d'eau,  et  le  troisième  les 
allures  des  phénomènes  erratiques,  on  y  trouvera  un  pujssant  se-* 
cours  pour  remonter  à  la  cause  de  ces  derniers.» 

Physique  du  globe;  Météorologie.  —  On  lit  une  lettre  de 
M.  Auguste  Bravais,  correspondant  de  la  Société,  qui  transmet  le 
résumé  des  observations  météorologiques  qu'il  a  faites  avec 
M.  Ch.  Martins  sur  le  Faulborn,  à  2683  mètres  au-dessus  du 
oiveau  de  la  mer,  en  juillet  et  août  1841.  —  Voici  des  extraits  de 
cette  lettre  : 

«Nos  observations  barométriques  et  thermométriques  compren- 
nent une  série  totale  de  45  jours  ;  nous  avions  de  nombreux  cor- 
respondants à  Genève,  Milan,  Berne,  Lucerne,  Zurich,  le  Saint- 
Bernard,  et,  dans  un  rayon  plus  éloigné,  à  Paris  et  à  Marseille. 
Comme  nos  devanciers ,  nous  avons  trouvé  une  variation  diurne  * 
barométrique  moindre  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine.  Eu 
prenant  pour  mesure  de  cette  variation  la  racine  carrée  de  la 
Extrait  de  Ultntitut,  1"  Section,  1842,  11 
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moyenne  des  carrés  des  écarts,  ia  variation  diufne  du  Faulbor» 
est  égale  aux  -^  de  la  variation  correspondante  dans  les  «stations 
inférieures.  En  outre ,  comparant  jour  par  jour  les  variations 
diurnes,  telles  que  les  donne  l'observation',  affectées  par  un  grand 
nombre  de  causes  perturbatrices,  je  trouve  que  la  variation 
diurne  est  beaucoup  plus  régulière  sur  la  montagne  ;  les  change- 
ments ,  d'un  jour  à  l'autre,  y  sont,  terme  moyen,  moitié  moin- 
dres de  la  valeur  qu'ils  acquièrent  dans  la  plaine. 

•»  M.  Carlini,  dans  son  mémoire  sur  la  variation  diurne,  a  eu 
l'heureuse  idée  d'étudier  séparément  les  deux  ondes,  l'une  diurne, 
l'autre  semi-diurne,  dont  la  réunion  forme  la  variation  totale 
observée.  En  suivant  cette  voie,  j'ai  trouvé  que  l'onde  semi-diurne 
est  beaucoup  moins  sujette  que  Ponde  diurne  à  varier  sous  l'in- 
fluence des  causes  pertubatrices  accidentelles  ;  que  cette  même 
onde  semi- diurne  varie  à  peine  avec  l'époque  de  l'année;  qu'elle 
se  retrouve  sensiblement  la  même  à  des  hauteurs  médiocres  et  à 
des  élévations  de  3000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que 
l'onde  diurne  varie  beaucoup  avec  la  hauteur,  avec  l'époque  de 
l'année,  et  est  aussi  plus  sensible  à  la  différence  d'exposition  des 
stations.  Le  changement  en  latitude  est  la  seule  cause  qui  agisse 
avec  plus  d'énergie  sur  l'onde  semi-diurne  que  sur  l'onde  diurne ,' 
la  rapidité  avec  laquelle  cette  dernière  onde  décroît  de  l'équateur 
vers  le  pôle  est  notablement  moindre  que  la  rapidité  de  décrois, 
ëance  de  4a  première.  Ces  résultats  diffèrent,  à  quelques  égards, 
de  ceux  que  M.  Carlini  a  obtenus;  de'  nouvelles  observations  et 
une  nouvelle  discussion  des  observations  déjà  acquises  seront 
donc  nécessaires  pour  décider  les  points  restés  en  litige;  c'est 
un  des  buts  que  je  me  propose  de  poursuivre  dans  le  nouveau 
séjour  que  je  projette  en  ce  moment  de  faire  sur  la  même  mon- 
tague. 

«  L'amplitude  de  la  variation  diurne  thermométrique  observée 
sur  le  Faulhorn  a  été  égale  aux  42  centièmes  de  la  valeur  qu'elle 
a  atteinte  dans  les  stations  inférieures.   . 

«  Nos  observations  sur  l'état  hygrométrique  de  l'air  des  hautes 
sommités  confirment  les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Kœmtz  : 
l'humidité  relative  est  au  moins  aussi  forte  sur  la  montagne  que 
dans  la  plaine.  Quant  à  l'humidité  absolue»  nos  observations  ten- 
dent  à  prouver  qu'elle  décroît  avec  la  hauteur,  en  suivait  oae 
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progression  géométrique  ;  cette  progression  serait  telle  que  la  va- 
peur deviendrait  moitié  moindre  pour  chaque  nouvelle  élévation 
de  1700  mètres.  D'après  M.  Kœmtz,  ce  dernier  nombre  devrait 
être  porté  à  1850  mètres;  ce  désaccord  est  peu  important  lors-* 
qu'il  s'agit  d'un  phénomène  aussi  variable.  Il  résulte  de  là  que, 
ti  la  tension  de  la  vapeur  est  de  A  millimètres  dans  la  plaine,  et  ai, 
par  conséquent,  la  pression  physique  qu'elle  exerce  sur  une  sur- 
face horizontale  de  1  décimètre  carré  est  égale  en  grammes  à 
135  A,  le  poids  total  de  toute  la  colonne  de  vapeur  sera  de 
258*  A  (  1  4"  0,0037  t  ) ,  t  étant  la  température  moyenne  de  la 
colonne.  En  portant  le  facteur  258'  à  30  et  même  à  35  grammes, 
en  raison  de  l'incertitude  qui  règne  encore  sur  la  valeur  du  coef- 
ficient moyen  de  décroissement,  nous  serons  encore  obligés  d'ad- 
mettre que  le  poids  de  la  colonne  de  vapeur  est  4  à  5  fois  moin- 
dre que  la  pression  exercée  par  elle  à  sa  base.  Ce  résultat  n'est 
nullement  favorable  à^  l'hypothèse  (admise  par  quelques  physi- 
ciens) de  l'indépendance  des  atmosphères  partielles  qui  composent 
l'enveloppe  gazeuse  de  notre  globe.  Je  trouve  dans  le  Traité  de 
Mécanique  de  Poisson  (2e  édition,  t.  II,  p.  636)  que  le  poids  de 
la  colonne  de  vapeur  doit  être  supérieur  à  sa  pression.  D'après 
ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  dire,  cette  assertion  est  cer- 
tainement inexacte,  et  il  faut  qu'une  faute  de  calcul  ait  égaré  la 
plume  de  l'illustre  géomètre. 

«  Nos  observations  sur  la  température  du  sol  m'ont  prouvé  que 
les  maxima  et  minima  de  chaleur  diurne  emploient  environ 
2,9  heures  pour  traverser  une  couche  de  terrain  épaisse  d'un  dé- 
cimètre. La  concordance  de  ce  résultat  avec  ceux  obtenus  par 
M.  Quetelet  à  l'observatoire  de  Bruxelles  est  remarquable. 

«  Je  serai  très-concis  au  sujet  de  nos  observations  électriques. 
Le  fait  le  plus  important  qui  me  paraisse  en  résulter  est  que  les 
brumes  amenées  sur  la  montagne  par  les  courants  ascendants 
diurnes  tendent  à  faire  prédominer  l'électricité  négative,  ou  du 
motos  à  diminuer  l'électricité  positive  :  c'est  seulement  vers  trois 
ou  six  heures  du  soir  que  quelques  cas  d'électricité  négative  se 
sont  présentés* 

«  J'ai  analysé  avec  attention  quelques-unes  des  nombreuses 
circonstances  qui  influent  sur  les  hauteurs  conclues  d'observa- 
tions barométriques  simultanées.  En  première  ligne  est  l'influence 
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de  l'heure  du  jour,  comme  Pont  si  bien  titt  Deluc  et  Raraond  ; 
mais  il  -semble  que  Ton  ait  évité  la  détermination  numérique  de 
cette  influence,  et  cependant  les  mesures  barométriques  faites  à 
des  heures  différentes  ne  sont  pas  comparables.  Si  la  mesure  a 
eu  lieu  vers  trois  heures  du  matin ,  je  trouve  qu'il  faut  ajou- 
ter j~  aux  hauteurs  données  par  la  formule  :  c'est  la  plus  grande 
correction  positive.  Si  elle  a  été  faîte  vers  une  heure  du  soir,  il 
faut  retrancher  ~  :  c'est  la  plus  grande  correction  négative.  Bien 
entendu,  nous  ne  pouvons  répondre  de  ces  nombres  que  pour  les 
latitude  et  saison  auxquelles  nous  avons  abservé.  L'heure  de  midi 
donnerait  donc  des  hauteurs  trop  fortes,  malgré  Pautorilé  deRa- 
mond,  qui  a  pensé  que  c'était  à  cette  heure  de  la  journée  que  la 
confrontation  entre  le  coefficient  empirique  de  la  formule  baro- 
métrique et  le  coefficient  déduit  de  la  théorie  devait  être  faite.  // 
est  certain  qu'à  chaque  heure  de  la  journée  correspond  un  coeffi- 
cient empirique  différent,  choisi  de  manière  à   mettre  d'accord 
l'observation  et  la  théorie;  il  existe  en  outre  un  coefficient  moyen; 
c'est  celui  qui  convient  à  la  moyenne  des  vingt-quatre  heures  du 
jour.  C'est  ce  dernier,  et  non  celui  de  midi,  qui  doit,  ce  me  sem- 
ble, être  comparé  au  coefficient  théorique.  En  opérant  ainsi ,  j'ai 
trouvé  un  accord  satisfaisant  entre  les  résultats  barométriques  et 
les  résultats  géodésiques.  Exislet-il  une  heure  plus  favorable  que 
les  autres  heures  à  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre? 
Quelle  est  l'époque  de  la  journée  où  P équilibre  atmosphérique  est 
généralement  le  moins  troublé?  Je  ne  me  flatte  pas  que  nos  ob- 
servations soient  assez  nombreuses  pour  trancher  définitivement 
cette  question  ;  mais  elles  laissent  entrevoir,  avec  une  grande 
vraisemblance,  que  les  mesures  prises  vers  six  heures  du  soir  doi- 
vent être  plus  concordantes  entre  elles  que  des  mesures  pareilles 
prises  à  toute» autre  heure  du  jour  ;  je  crois  donc  utile  d'attirer 
sur  ce  poiot  Pattention  des  observateurs. 

«  L'influence  de  l'humidité  entre  au  plus  pour  ^  dans  les  varia- 
tions horaires  du  coefficient  de  la  formule  barométrique.  Si  Ton 
veut  tenir  un  compte  rigoureux  de  l'humidité  de  Pair ,  on  pourra 
le  faire  facilement  en  admettant  Phypothèse  du  décroissement  en 
progression  géométrique ,  hypothèse  qui  paraît  devenir  de  jour  en 
jour  plus  légitime  :  l'on  n'introduira  ainsi  aucune  difficulté  nou- 
velle dans  l'intégration  de  la  formule  théorique.  Il  suffit  que  h 
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hauteur  obtenue  soit  multipliée ,  après  coup ,  par  ie  facteur  sur- 
i    vaut  : 

log.  Il— log.  m  -h  log.  (p  —  j  g)  — ■  log.  (g—  |n) 
fog.  n  —  log.  m  +  %.  P  —  log.  P. 

'  P,  p  sont  les  hauteurs  du  baromètre  à  la  station  inférieure  et  à  la 
station  supérieure;  n,  m  sont  les  tensions  de  la  vapeur  dans  ces 
mêmes  stations  :  j'ai  en  outre  supposé  que  la  densité  de  la  vapeur 
d'eau  était  égale  à  §.  Il  est  bien  entendu  que  l'emploi"  de  ce  fac- 
teur présuppose  le  remplacement  préalable  des  coefficients  empn 
,  riques  7961^,1  et  0,004  (voir  Mec,  Poisson,  2«  édition)  par  les 
coefficients  7951m,l  et  0,00366.  La  valeur  moyenne  de  ce  même 
facteur,  déduite  des  observations  du  Faulhorn,  est  égale  à  fj|. 

«  La  variation  horaire  du  coefficient  de  la  formule  barométri- . 
que,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  la  variation  horaire  des 
1      altitudes  déduites  d'un  coefficient  constant,  est  un  phénomène 
!      qu'il  n'est  pas  facile  d'expliquer.  On  a  essayé  récemment  de  ren- 
dre compte  de  ces  variations  diurnes  par  l'inertie  des  couches 
supérieures  atmosphériques ,  lesquelles  résisteraient  aux  mouve~ 
I      ments  alternatifs  d'expansion  et  de  contraction  des  couches  infé- 
l,      rienres;  je  me  suis 'assuré  que  cette  Qause,  quelque  vraisem- 
blable qu'elle  puisse  paraître  à  priori,  n'explique  ni  la  variation 
|      diurne  du  baromètre,  ni  la  variation  diurne  des  altitudes  ;  car,  en 
introduisant  dans  les  formules  empiriques  qui  représentent  ces 
variations  l'effet  de  cette  cause  pris  en  sens  inverse  et  multiplié 
par  un  coefficient  indéterminé  K\  on  devrait ,  si  cette  cause  était 
réelle,  pouvoir  assigner  à  ce  factçur  K  une  valeur  capable  d'o- 
pérer une  très-forte  réduction  sur  l'amplitude  de  ces  variations  ; 
mais,  au  contraire  ,  les  réductions  ainsi  obtenues  sont  insigni- 
fiantes. 

•  Le  vent  exerce  une  grande  influence  sur  la  mesure  des  hau- 
teurs. Il  est  probable  que  l'action  barométrique  de  tel  ou  tel  vent 
doit  changer  d'un  lieu  à  un  autre  lieu,  même  assez  voisin  du  pre- 
mier- les  différences  de  hauteur  de  ces  deux  lieux,  conclues  d'ob- 
servations faites  par  tel  ou  tel  vent,  doivent  s'en  ressentir.  Nous 
possédons  à  ce  sujet  des  travaux  fort  intéressants  de  Ramond, 
Kœmtz,  Dove,  etc.  ;  mais  jusqu'ici  ie  rôle  que  joue  l'élévation  de 
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la  station  supérieure  a  été  très-peu  apprécié.  Or,  la  théorie  indi- 
que qu'outre  les  effets  partiels  de  tel  ou  tel  vent  il  doit  exister 
ud  effet  général  et  constant,  lequel  sera  sensible  surtout  si  la  sta- 
tion supérieure  «est  placée  sur  un  sommet  conique  et  Isolé,  et  si 
l'inférieure  se  trouve  dans  le  fond  d'un  entonnoir  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  comme  Test,  entre  autres,  la  ville  de  Genève.  Sur 
ia  montagne,  les  trajectoires  décrites  par  chaque  molécule  aé- 
rienne auront  nécessairement  leur  concavité  tournée  vers  le  sol  ; 
dans  la  plaine»  ce  sera  l'inverse.  Sur  le  sommet,  la  force  centri- 
fuge, agissant  de  bas  en  haut ,  diminuera  la  pression  ,  et  dans  ia 
plaine,  uqe  force  analogue,  agissant  en  sens  contraire,  fera  mon- 
ter le  baromètre  ;  la  hauteur  observée  sous  cette  double  influence 
sera  donc  trop  forte.  Nos  résultats  confirment  cet  aperçu.  C'est 
lorsque  le  vent  de  S.-O.  règne  intense  à  Genève  et  .sur  le  Faulhorn 
que  labauteur  conclue  atteint  son  maximum  ;  elle  surpasse  de  5m,5 
la  hauteur  moyenne.  De  temps  calme,  la  hauteur  observée  est  in- 
férieure de  7  mètres  à  cette  hauteur  moyenne  :  tel  est  le  résultat 
moyen  de  plus  de  soixante  observations.  Ainsi,  en  thèse  générale, 
on  peut  dire  que  les  hauteurs  barométriques  seront  un  peu  trop 
fortes.  J'attribue  à  cette  cause  la  différence  de  3  à  4  mètres  qui 
existe  entre  la  hauteur  géodésique  du  Faulhorn  et  celle  qui  ré- 
sulte de  l'ensemble  de  toutes  nos  observatibns'barométriques.  A 
l'appui  de  ce  qui  précède,  je  me  bornerai  à  citer  le  fait  suivant  : 
du  28  juillet  6*  au  31  juillet  6h,  les  hauteurs  calculées  du  Faul- 
horn sont  toutes  trop  grandes,  soit  que  l'on  emploie  les  corres- 
pondantes de  Berne ,  de  Genève  ou  de  Lucerne.  Pendant  toute 
cette  période,  le  vent  de  S.-O.  a  régné  avec  beaucoup  de  force. 

«  J'ai  porté  à  la  connaissance  de  M.  Arago  le  résumé  de  nos 
observations  sur  les  phénomènes  crépusculaires,  ainsi  que  les  con- 
séquences que  j'en  ai  déduites.  Le  fait  le  plus  important  est  le  sui- 
vant :  passé  une  certaine  limite  (environ  1200. mètres),  les  cou- 
ches supérieures  de  l'atmosphère  ne  jouissent  plus  de  la  propriété 
de  nous  renvoyer  de  la  lumière  rouge  ou  jaunâtre.  Les  rayons  du 
soleil  tangents  à  cette  couche  limite  sont  peut-être  encore  tein- 
tés de  rouge ,  et  le  fait  est  rendu  probable  par  l'observation  des. 
éclipses  de  lune;  mais  ils  possèdent  aussi  de  la  lumière  bleue,  et 
cette  dernière  est  réfléchie  de  préférence  vers  l'œil  de  l'observa- 
teur. Lorsqu'au  coucher  du  soleil,  on  peu  après  ,  nous  regardons 


le  ciel  dans  une  direction  donnée,  la  lumière  qui  nous  arrive  forme 
un  faisceau  d»  rayons  réfléchis  les  uns  par  les  couches  inférieures, 
les  autres  par  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère.  Tant  qu'il 
a  été  admis  tacitement  que  ces  divers  rayons  sont  semblables  en- 
tre eux ,  il  a  été  difficile  d'expliquer  les  dégradations  variées,  de 
teintes  qu'offre  le  ciel  pendant  le  crépuscule  ;  mais  si  l'on  fait  en* 
trer  en  ligne  de  compte  la  dissimilitude  (suffisamment  prouvée,  je 
pense)  des  éléments  qui  composent  le  faisceau,  l'on  y  trouvera  la 
clef  de  plusieurs  phénomènes  optiques,  et  notamment  de  la  teinte 
verte  crépusculaire.  Je  sais  que  plusieurs  physiciens  attribuent 
cette  teinte  à  un  simple  contraste  optique  ;  mais  je  ne  puis  être  de 
cet  avis ,  et  je  pourrais  citer  dés  cas  où  la  teinter  verte  a  été  plus 
intense  que  toutes  les»  autres  ;  des  cas  ou  cette  teinte  a  apparu 
sans  qu'il  existât  de  rouge  au  ciel,  etc.  Il  est  d'ailleurs  remarqua- 
ble qu'il  soit  si  difficile  et  si#are  de  pouvoir,  de  la  plaine,  obser- 
ver ces  teintes  vertes ,  tandis  que  sur  les  hautes  sommités  le  fait 
est  assez  fréquent.  Si  le  phénomène  se  passait  uniquement  dans 
l'œil,  cette  dernière  circonstance  serait  très-difficile  à  expliquer. 
Je  vais  pJus  loin ,  et  je  pense  que  la  teinte  verte  actuelle  rentre 
dans  la  catégorie  des  phénomènes  normaux  crépusculaires.  A  la  vé- 
rité nous  ne  l'apercevons  pas  de  nos  vallées;  mais  de  ces  mêmes  val- 
lées nous  ne  pouvons  voir  la  seconde  courbe  crépusculaire ,  phé- 
nomène normal  de  l'aveu  de  tous ,  .et  cette  courbe  peut  se  voir  des 
hautes  sommités ,  si  les  circonstances  sont  favorables ,  et  comme 
je  l'indique  dans  mon  mémoire.  La  cause  de  ces  différences  est  la 
transparence  de  l'air  des  hautes  montagnes.  Je  me  propose  cette 
année  de  reprendre  encore  «cette  question  et  de  l'examiner  avec 
tout  le  soin  et  toute  l'impartialité  possibles.  -    , 

«  Un  mot  sot  Varc-en-citl  blanc;  j'ai  vu  deux  fois  ce  phéno- 
mène dans  le  nord  de  l'Europe,  et  je  l'ai  revu  sur  le  Faulhorn  : 
voici  l'opinion  que  je  me  fais  à  son  égard.  Son  nuage  générateur 
est  essentiellement  formé  de  globules  d'eau  liquide  ;  mais,  dans 
certains  cas,  et  notamment  dans  les  mers  du  Nord,  des  portions 
plus  on  moins  considérables  du  nuage  brumeux  peuvent  ren- 
fermer des  aiguilles  glacées.  Dans  ces  mers ,  les  banquises,  dont 
la  température  est  souvent  inférieure  à  0° ,  ne  sont  jamais  trè*> 
éloignées  du  navire;  elles  sont  la  cause  principale  de  la  forma- 
tion des  brumes,  et,  dans  un  même  banc  nuageux,  la  portion'qui 
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Reposait  sur  lu  glace  pourra  être  gelée,  tandis  que  celle  qui 
reposait  sur  la  mer  contiendra  de  l'eau  liquide.  Cette  constitution 
mixte  pourra  persister  longtemps  si  la  température  de  l'air  est 
peu  différente  de  0°.  Je  ne  vois  pas  d'autre  manière  de  concilier 
les  faits  ,  en  apparence  contradictoires ,  rapportés  par  les  voya- 
geurs sur  la  nature  des  nuages  où  se  forme  Vàrc-en  ciel  blanc.  La 
moyenne  de  cinq  mesures ,  faites  au  Faulhorn  ,  me  donne  38°  54' 
pour  le  rayon  de  cet  arc.  La  mesure  de  Bouguer  et  Ulioa  doooe 
33°  30'  ;  celle  de  AL  Scoresby,  38°  50'  ;  la  moyenne  des  deux  me- 
sures de  M.  Kœmtz,  39°  48',  et  nos  mesures  faites  &u.Spiizber§, 
35o.  En  prenant  la  moyenne  de  ces  cinq  nombres   (les  seuls 
venus  à  ma  connaissance),  od  trouvera  37°  12'.  Le  rayon  de  cet 
arc  est  donc  certainement  un  peu  inférieur  au  rayon  de  Tare-en- 
ciel. 

«  Nos  observations  sur  l'orientatidb  des  nuages  en  filaments  ou 
en  bandes  parallèles  ont  confirmé  la  loi  que  j'avais  annoncée,  il  y 
a  deux  ans,  à  la  Société  Philomatique,  loi  relative  à  la  coïncidence 
habituelle  de  l'orientation  avec  le  sens  du  vent  qui  dirige  ces  ban- 
des nuageuses  :  presque  toujours  les  nuages  se  meuvent  à  peu  prés 
parallèlement  au  grand  axe. des  bandes. 

«  Nos  expériences  sur  le  rayonnement  nocturne  me  paraissent 
tr<%  Py  c°àNètes  ;  elles  formeront  l'un  des  principaux  sujets  de 
mesVffgyofrts  pendant  mon  séjour ^ochain  suivie  Faulhorn; 
M.-,  Potier  atbien  voulu  me  promettre  spo  concours.  Observer  si- 
multanément; et  pendant  une.nuit  sereine  ,. les.  abaissements  acti- 
nomdSqueê  eu  deux  lieux  très-rapprochés ,  et  dont  la  différence 
de  jffiiïfeur  atteint  5000  mètres,  me  garait  un  sujet  d'intéressantes 
études.-suiet'à  peine  efflëttt&par.  les  météorologistes.  Il  est  hors  de 
*  doute  que  le  rayonnemenffÇst  plus  intense  sur  les  ttauteurs  ;  pen- 
dant nos  expériences  de  vannée  précédente,   l'air  étant  à0°, 
nous  avons  vu  le  thermomètre,  placé,  dans  le  duvet  de  cygne,  des- 
cendre jusqu'à  —15°, 5  :  uirçshgqand  abaissement  n'aurait  pas  sans 
doute  été  obstfryé  dans  lâTïyaHée.  Nous  avons  fait  aussi  d'assez 
nombreuses  expériences  sur  la.chaleur  solaire,  mais  je  n'ai  point 
encore  achevé  de  les  réduire  ;  ainsi  je  bornerai  ici  mes  communica- 
tions. *  ;V 

'  «  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  remercier  publiquement 
MM.  Plaotamour,  Trechsel,  Jneicheo,  Mousson,  Capelli,  VaJz  & 
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Delcros  de  l'empressement  obligeant  avec  lequel  ils  ont  bien  voulu 
nous  communiquer  leurs  observations.  » 

Acoustique  :  Nouvelle  glotte  artificielle.  —  M.  Cagniard- 
Latour  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit  appareil  qu'il 
appelle  glotte  à  torsion  ;  par  cette  dénomination  il  a  voulu  in- 
diquer que  le  pouvoir  éminemment  vibrant  dont  jouissent  les 
lames  métalliques  formant  les  deux  anches  ou  lèvres  de  cette 
nouvelle  glotte  artificielle  est  dû  principalement  à  ce  que  cha- 
que lame  est  soudée  sur  un  fil  métallique  tendu,  qui  «gît  par 
son  élasticité  de  torsion,  c'est-à-dire  de  manière  à  servir  toute  la 
fois  d'axe  d'oscillation  et  de  ressort  à  l'anche  dont  il  dépend. 

L'appareil  se  compose  principalement  d'un  tuyau  prismatique, 
dans  lequel  sont  établies  les  deux  anches,  et  d'un*  planchette 
servant  à  supporter  ce  tuyau,  ainsi  que  la  monture  $es  crochets 
de  tension  auxquels  les  fils  métalliques  viennent  se  fixer,  après  avoir 
traversé,  au  moyen  de  petits  trous  convenablement  plaeés ,  les 
parois  du  tuyau.  À  l'aide  de  quatre  petites  presses  mobiles  glis- 
sant dans  des  rainures  pratiquéessur  la  planchette,  on  peut  donner 
aux  parties  vibrantes  des  fils  métalliques. différentes  longueurs,  ce 
qui  permet  défaire  varier,  dans  l'étendue  d'une  octave  au  moins, 
le  ton  des  sons  résultant  des  vibrations  dont  les  lèvres  de  la  glotte 
deviennent  lé  siège  lorsque  l'on  pousse  de  l'air  dans  le  tuyau.  Les 
crochets  de  tension  eux-mêmes  sont  disposés  de  façon  qu'on  peut 
les  faire  tourner  à  frottement  sur  leur  axe,  et  donner  ainsi  très-' 
facilement  différentes  positions  de  stabilité  ou  d'équilibre  aux 
ancbes. 

L'auteur  annonce  n'avoir  pu  faire  encore,  avec  cet  appareil, 
qu'un  petit  nombre  d'expériences,  mais  qui  déjà  lui  ont  fait  re- 
connaître : 

1°  Qu'en  variant  convenablement  les  positions  d'équilibre  des 
ancbes  ou  lèvres  de  la  glotte  on  peut  faire  acquérir  aux  sons  du 
même  ton  des  timbres  assez  différents,  c'est-à-dire  pouvant  se 
rapprocher  soit  de  la  Oûto,  soit  d'une  anche  de  basson,  soit  enfin 
d'une  voix  humaine,  tantôt  douce,  tantôt  rude; 

2°  Qu'en  général  les  lèvres*  de  la  glotte,  lorsqu'elles  sont  au 
tméme  ton,  montrent  une  tendance  particulière  à  octavier  ;  obser- 
vation qui  est  analogue  è  celle  que  déjà  il  avait  communiquée  à  1* 
Bxtrait  de  L'In$Htut,  V*  Section,  4842.  11 
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Société,  dans  la  séance  da  18  mai  1839,  au  sujet  des  anches  dou- 
bles en  minces  parois  ; 

3°  Que,  dans  le  cas  ou  les  deux  lèvres  n'ont  pas  le  même  ton,  le 
«on  résultant  de  leurs  vibrations  simultanées  „est  ordinairement 
plus  brillant,  et  surtout  lorsque  les  deux  tons  se  rapprochent  d'une 
tierce  ou  d'une  quinte; 

4°  Que  l'on  peut  toujours  disposer  les  anches  de  *fa$on  qu'on 
entende  la  résonnance  particulière  d'une  des -anches  eu  aspirant 
l'air  du  tuyau,  et  celle  de  l'autre  anche  en.  poussant  cet  air; 

6°  Enfin  que,  si,  après  avoir  rendu  immobile  l'une  des  anches, 
à  l'aide  de  petits  coins]  placés  entre  les  côtés  de  Tanche  et  les  pa- 
rois du  tuyau,  on  vient  à  donner  différentes  longueurs  aux  parues 
vibrantes  du  fil  qui  répond  à  l'anche  libre,  on  trouve  que  les  sons 
produits  indiquent  des  nombres  de  vibrations  un  peu  inférieurs  à 
ceux  qui  devraient  s'obtenir  si  les  durées  des  vibrations  étaient 
proportionnelles  aux  racines  carrées  des  longueurs  du  fil,  comme 
,  cela  a  lieu  pour  les  oscillations  lentes  produites  par  l'élasticité  de 
torsion  déjà  connue. 

Ainsi,  par  exemple,  lersque4a  position  des  pinces  ou  chevalets 
se  trouve  réglée  de  façon  que,  de  chaque  côté  de  Tanche,  les 
parties  vibrantes  du  fil  aient  100  millimètres  de  longueur,  le  son 
qui  s'obtient  alors  est  un  si  d'environ  112  vibrations  simples  par 
seconde  ;  mais  que,  par  le  rapprochement  des  pinces,  on  réduise 
également,  des  deux  côtés  de  l'anche,  cette  longueur  à  25  milli- 
mètres, on  obtient  un  la  de  210  vibrations  simples,  et  non  pas  un 
si  octavié  de  224,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre  ;  toutefois,  la 
différence  observée  n'étant  pas  grande,  l'auteur  se  propose  d'exa- 
miner si  elle  ne  tiendrait  pas  à  quelque  imperfection  dans  la  ma- 
,  nière  d'opérer,  car  déjà  il  a  reconnu  que  Ton  peut  rendre  le  son 
plus  grave  ou  plus  aigu  en  augmentant  ou  diminuant  d'un  seul 
côté  de  l'anche  la  longueur  vibrante  du  Al. 

M.  Cagniard-Latour  va  s'occuper  d'examiner  les  changements 
que  pourra  subir  le  ton  des  sons  par  l'emploi  de  fils  métallique8 
de  diamètres  différents,  et  d'adapter  à  son  appareil  une  série  de 
touches,  à  l'aidé  desquelles  on  puisse  le  rendre  propre  à  exécuter 
des  airs  ;  il  croit  d'ailleurs  que  le  principe  de  la  glotte  à  élasticité^ 
de  torsion  serait  très-applicable  dans  les  grandes  orgues,  notam- 
ment pour  le  registre  destiné  à  imiter  la  voix  humaine. 
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Séance  du  20  août  1842.. 

Astbonomie.  —  M.  Ivan  Simoooff,  professeur  d'astronomie  à 
l'Université  de  Kazan,  présente  à  la  Société  un  nouvel  instrument 
qu'il  a  imaginé  dans  le  but  d'observer  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  à  l'aide  du  sextant. 

U«e  aiguille  aimantée,  de  forme  prismatique  rectangulaire, 
horizontalement  suspendue,  porte  un  petit  miroir  à  son  extrémité 
dirigée  vers  le  sud,  et  un  contrepoids  à  son  extrémité  opposée . 
En  appliquant  cette  aiguille  à  un  niveau  à  sipbon  rempli  de  mer- 
cure, on  peut  voir  si  elle  est  horizontale  ou  non,  et  faire  dispa- 
raître la  petite  inclinaison  en  (déplaçant  le  centre  de  gravité  ou  le 
poids.  On  met  le  miroir  dans  la  position  perpendiculaire  à  la  di- 
rection de  l'axe  magnétique  de  l'aiguille,  de  la  même  manière  qu'on 
le  fait  dans  le  magnétométre  unifilaire  de  M.  Gauss,  car  jusqu'à 
présent  cet  instrument  n'en  diffère  pas.  Ayant  fait  ces  cor- 
rections préalables,  on  observe  dans  le  miroir  l'image  réfléchie 
do  soleil;  mais,  comme  l'aiguille  ne  reste  presque  jamais  en  repos, 
on  Ja  /ait  descendre  et  se  poser  sur  la  planche  inférieure  de  l'in- 
strument. Alors  l'aiguille  devient  stable;  mais,  pour  voir  si  elle  ne 
s'est  pas  déplacée  du  méridien  magnétique,  on  place  devant  le 
miroir  une  échelle  avec  une  lunette  de  sextant  au-dessus.  Dans 
cette  lunette  on  voit  les  divisions  de  l'échelle  réfléchies  par  le  mi  - 
roir;  on  les  observe  d'abord  quand  l'aiguille  est  suspendue,  et  en- 
suite quand  elle  est  posée  sur  la  planche  inférieure  de  l'instrument. 
La  différence  des  parties  de  la  division  et  la  distance  du  miroir 
étant  connues,  on  peut  calculer  l'angle  de  la  déviation  de  l'ai- 
guille du  méridien  magnétique  :  c'est  la  correction  de  la  décli- 
naison obtenue  au  moyen  de  cet  instrument. 

Enfin  l'on  mesure,  au  moyen  d'un  sextant,  la  distance  angu- 
laire du  soleil  à  son  image  réfléchie  dans  le  miroir  vertical  de 
l'aiguille. 

Soit  d  la  distance  mesurée  au  sextant  entre  le  soleil  vu  direc- 
tement et  son  image  réfléchie  dans  le  miroir  ;  z  la  distance  du  so- 
leil au  zénith  ;  a  l'azimuth  du  soleil  et  a  celui  du  méridien  magnéti- 
que. On  a  un  triangle  sphérique  dans  lequel  un  côté  est  égal  à  z% 
un  autre  côté  égal  à  90°,  et  le  troisième  côté  égal  à  90°  —  \  d,  ce 
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qui  donne  mi  |rf  =  s  in  z.cos  (a — «),  d'où  cos  (a— «)  —  *r  —  . 

9%fm  Z 

II  est  clair  que,  d  étant  donné  par  les  observations,  et  z  ainsi 
que  a  par  le  calcul,  on  en  déduira  la  valeur  de  a  par  cette  for- 
mule. 

L'erreur  de  la  position  perpendiculaire  du  miroir,  par  rapport 
i  Taxe  magnétique  de  l'aiguille,  et  l'incertitude  dans  la  direction 
\>rizontale  de  cet  axe  peuvent  être  déterminées,  la  première  par 
le  retournement  de  l'aiguille  autour  de  son  axe  géométrique  et  là 
seconde  par  les  observations  faites  avant  et  après  le»  passage  du 
soleil  par  le  méridien  magnétique. 

On  peut  varier  de  plusieurs  manières  le  modo  de  çee  obser- 
vations au  moyen  do  sextant.  Par  exemple,  on  peut  observer  les 
distances  égales  du  soleil  à  son  image  réfléchie  par  le  miroir  de  l'ai- 
guille ;  ces  distances  correêpondanteê  donneront  l'angle  horaire  do 
point  d'intersection  du  méridien  magnétique  avec  l'horizon,  si  l'ofi 
connaît  le  temps  du  passage  du  soleil  par  le  méridien.  L'on  peut 
aussi  mesurer  la  plus  grande  distance  du  soleil  à  son  'image  ré- 
fléchie, et  si  l'on  ajoute  à  90°  —  f  d  la  distance  Ida  soleil  au  paie 
du  monde,  on  aura  la  distance  de  ce  pôle  au  point  d'inlerseétioB 
du  méridien  magnétique  aved  l'horizon.  Dans  cette  dernière  mé- 
thode Pon  pent  déduire  la  déclinaison  magnétique  du  triangle 
tracé  sur  la  voûte  céleste,  entre  le  pôle  du  inonde,  le  zénith  et  le 
point  d'intersection  du  méridien  magnétique  avec  l'horizon;  sans 
avoir  besoin  de  chronomètre,  h  ce  dernier  mode  l'on  peut  encore 
appliquer  la  méthode  des  hauteurs  circummétidieones,  dont  on 
fait  usage  pour  déterminer  la  latitude  géographique. 

fnfin  Ton  peut  mesurer  la  distance  angulaire  du  soleil  à  son 
image  réfléchie,  d'abord  dans  le  miroir  vertical,  et  ensuite  dans 
Phorizon  artificiel.  La  moitié  de  cette  dernière  distance  est  égaie 
à  la  distance  du  soleil  an  pôle  du  méridien  magnétique,  et  si  Ton 
désigne  par  d' la  distance  entière  du  soleil  à  son  image  double- 
ment réfléchie,  on  aura 

-    *  nnz 

Zoologie.  —  M.  Dujardin  communique  des  observations  a  ou 
il  résulte  qu^  le  prétendu  polypier  fossile  du  terrain  parisien 
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comme  Dacty /oportf  ou  Ré tépori te, ne  serait  autre  chose  que  le  test 
fossile  d'un  Echinoderroé,  ou  plutôt  la  partie  calcaire  des  tégu- 
ments d'un  Echinodernie  voisio  des  Holothuries,  et  surtout  des  Cu- 
viéries.  Od  sait  en  effet  que  la  peau  des  Holothuries  et  des  Synap 
*  tes  est  parsemée  de  plaques  calcaires,  percéçs  de  trous  irréguliers. 
D'autre  part  aussi  on  trouve  à  l'extrémité  antérieure  répondant  à 
l'orifice  buccal  de  l'animal  supposé  vivant,  et  à*  l'intérieur  du 
test,  un  anneau  calcaire  presque  isolé,  qui  est  tout  à  fait  analogue 
au  cercle  de  pièces  calcaires  entourant  la  bouche  des  Holothuries. 
M.  Dujardin  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  Ripistes  un  nou- 
veau genre  d'Annélides  de  la  famille  des  Naïdines,  caractérisé  par 
la  présence,  d'une  double  série  desoies  à  crochet  à  la  face  ven- 
trale, et  d'une  double  rangée  de  rames  dorsales,  portant  chacune 
sept  à  huit  soies  fines  assez  longues,  mais  les  4e,  5e  et  6e  paires 
de  ces  rames  dorsales  portent  des  faisceaux  très-longs ,  étalés  et 
agités  d'uo  mouvement  de  balancement  régulier  comme  des  éven- 
tails. Le  Ripistes  a  en  outre  le  front  prolongé,  la  trompe  de 
moyenne  longueur;  de  chaque  côté  de  la  tête  se  trouve  un  point 
noirocuuforjne;  à  l'intérieur  sont  des  cordons  ciliés  respiratoires. 
Les  fiipistes  se  trouvent  en  abondance  dans  les  eaux  douces  de  la 
Bretagne,  notamment  dans  la  Vilaine;  ce  sont  de  petits  vers 
blancs,  longs  de  &k  6  millimètres,  qui  se  forment,  sous  Jes  feuilles 
flottantes  et  sur  les  pierres  submergées ,  des  tubes  rouqueux  d'où 
ils  (ont  sortir  seulement  leur  partie  antérieure  pour  agiter  leurs 
éventails. 

M.  Dujardin  décrit  ensuite,  sous  le  nom  d'Anoéte  (Anoetus),  un 
petit  animal  articulé,  voisin  des  Acariens,  et  trouvé  parasite  en 
grand  nombre  sur  les  ailes  dlune  Abeille,  à  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne).  Son  corps  est  ovale,!  oblong,  un  peu  retiré  en  arrière, 
où  il  présente  douze  ventouses  inégales,  mais  symétriquement  pla- 
cées, comme  celles  des  Octostômes.  Sa  tête  est  très-petite,  et  paraît 
se  composer  seulement  d'un  suçoir  ;  presque  toute  la  face  ventrale 
est  occupée  par  les  hanches  de  Quatre  paires  de  pattes  fortes,  diri- 
gées parallèlement  en  avant ,  et  dont  les  deux  dernières  paires 
sont  presque  rudîmentaires.  L'Anoête  est  remarquable  surtout 
parce  qu'il  forme  le  passage  entre  les  Acariens  et  les  Pentastômes, 
ou  Octostômes. 
Enfin  M.  Dujardin  fait  connaître  la  structure  de  plusieurs  Aca- 
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riens  aquatiques  non  nageurs,  dont  deux,  appartenant  au  genre 
Oribate,  vivent,  l'un  dans  les  eaux  douces,  l'autre  dans  l'eau  de  la 
mer,  à  Lorient.  Deux  autres  Acariens,  l'un  de  la  Méditerranée, 
l'autre  de  l'Océan,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  devront  constituer 
un  nouveau  genre,  Molgus,  voisin  des  Bdelles  ,  et  qui  nécessitera 
la  réforme  de  la  famille  des  B déliées.  Une  cinquième  espèce  d'A<- 
carien  non  nageur,  vivant  aussi  dans  l'eau  4e  la  mer,  se  rappro- 
cherait d'avantage  des  Acarus  proprement  dits.       ' 

Séance  (de  rentrée)  du  5  novembre  1842. 

Botanique  :  Nouvelle  espèce  de  Mucédinée ,  du  genre  Dacty- 
Uum.  —  M.  Montagne  rappelle  à  la  Société  qu'en  juillet  dernier 
il  a  communiqué ,  au  nom  de  M.  Rayer  et  au  sien ,  le  fait  d'une 
Mucédinée  dont  ils  étaient  parvenus  à  obtenir  le  développement 
complet  en  la  renfermant  avec  sa  matrice  dans  une  éprouvette,  et 
en  plaçant  celle-ci  dans  des  conditions  favorables  à  ce  développe- 
ment. Nous  venons ,  ajoute-il ,  de  constater  par  une  nouvelle  ex- 
périence l'efficacité  du  moyen  que  je  proposai  à  cette  époque 
pour  favoriser  l'évolution  complètejd'un  Champignon  de  cet  ordre, 
dont  on  n'aurait  que  le  mycélium.  M.  Rayera  consigné,  à  la  page 
59  du  n°  1  de  ses  Archives  de  Médecine  comparée ,  la  première 
partie  de  l'histoire  d'un  fait  assez  curieux,  dont  nous  allons  donner 
ici  le  complément.  Il  s'agit  encore  d'une  Mucédinée  trouvée  par 
M.  Rayer  sur  le  vitellus  d'un  œuf  de  Poule,  au  moment  de  sa 
rupture.  Une  portion  de  la  tache  brunâtre  formée  par  cette  pro- 
duction me  fut  adressée  dans  une  éprouvette  et  observée  sur-le- 
champ  au  microscope  ;  je  n'y  pus  reconnaître  que  des  filaments 
stériles  qui  ont  été  décrits  au  lieu  précité.  Je  rebouchai  le  tube 
de  verre  bien  hermétiquement,  et,  la  température  étant  fort 
basse  à  cette  époque  de  l'année ,  je  le  plaçai  près  du  tuyau  d'une 
cheminée  à  foyer  mobile.  Après  sept  à  huit  jours,  je  remarquai 
que  le  mycélium  avait  irradié  sur  la  paroi  du  verre ,  et  qu'il  était 
chargé  de  filaments  fertiles.  L'ayant  observé  de  nouveau  au  mi- 
croscope, et  dessiné  à  la  chambre  claire,  je  reconnus  que  ce  Cham- 
pignon était  une  nouvelle  espèce  du  genre  Dactylium ,  dont  voie» 
les  caractères  : 

D.  oogenum,  Monlag.  Filamentis  steriJibusdecumbentibbs,  ra- 
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mosis  fertilibusque  simplicibus  scptatis  dilutè  oîivaceis ,  sporis 
acrogenis  ternalis,  oblongo-subclavatis  ,  3-6septatis  fuliginosis, 
peilucidte. 

Obs.  Les  filaments  qui  portent  les  spores,  et  les  spores  elles- 
mêmes,  ont  une  longueur  variable.  Le  nombre  des  cloisons  de  cel- 
les-ci varie  aussi,  selon  leur  âge,  de  deux  à  six.  Cette  espèce  dif- 
fère des  D.  nigrum  ,  Lk. ,  et  fumosum ,  Corda ,  par  la  forme 
des  spores  ;  du  D.  çandidum ,  Nées ,  par  la  couleur  de  celles-ci , 
et  de  tous  les  trois  par  son  singulier  habitat. 

Hydbodvnamique  :  Mouvements  de  recul  au  fond  d'un  canal 
en  ondulation.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  des 
expériences  qu'il  a  faites  sur  le  recul  d'un  système  de  corps  lé- 
%w&,  répandus  sur  le  fond  du  canal  dont  il  a  parlé  dans  la  séance 
du  23  juillet  dernier,  et  dans  lequel  l'eau  était  en  ondulation,  pour 
diverses  hauteurs  de  remplissage.  Ces  expériences  ont  pour  but 
d'étudier  de  quelle  manière  on  peut  employer  la  puissance  des 
flots  pour  curer  les  passes.  Ce  sujet  est  tellement  compliqué  qu'a- 
vant d'étudier  les  phénomènes  du  mouvement  de  la  mer,  il  n'est 
pas  inutile  de  varier  ceux  que  l'on  peut  observer  dans  un  canal  fac- 
tice. 

On  a  vu,  dans  Ja  dernière  communication  sur  ce  sujet  (séance 
du  23  juillet),  que  le  mouvement  de  va  et  vient  sur  le  fond  du 
canal  n'est  point  de  la  même  nature  que  le  mouvement  en  ellipse 
ou  courte  fermée  observé  dans  les  régions  supérieures,  et  qui 
change  de  sens  avec  celui  de  la  direction  apparente  des  ondes 
réfléchies.  On  va  voir  que  le  mouvement  de  va  et  vient  sur  le  fond 
dépend  aussi  de  diverses  causes.  Ce  mouvement  n'est  point  aussi 
fort  dans  le  sens  de  la  direction  apparente  de  l'onde  courante  que 
dans  le  sens  contraire ,  quand  il  n'y  a  pas  au  moins  3  décimé- 
très  de* hauteur  d'eau  dans  Je  canal.  En  observant,  vers  le  milieu 
de  la  largeur  du  canal,  des  grains  de  raisin  bien  sphériques,  on 
leur  voit  très-distinctement  un  mouvement  de  va  et  vient  ;  mais 
eu  définitive  ils  reculent  toujours  un  peu  plus  qu'ils  n'avancent, 
par  l'effet  du  contre-courant  qui  fait  parcourir  aux  molécules  su- 
périeures des  courbes  fermées.  On  conçoit  donc  comment  ce  re- 
cul peut  se  faire  quand  la  profondeur  d'eau  n'est  pas  trop  grande. 
On  a  vu  dans  la  précédente  communication  que  les  corps  roulants 
sont  repoussés  aussi  par  un  effet  de  contre-courant,  quand  ils  sont 
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disposés  auprès  de-la  paroi  verticale  qui  tcripine  l'oïtrétaité  dl 
eanal  oùJes  ondes  arrivent.  On  ajoute  ici  que  Ponde  courante  re^ 
pousse  ces  corps  eu  arrière  à  une  distance  moitié  moindre  qtit 
l'onde  solitaire  (ou  à  transport  continu  sans  mouvement  rétro- 
grade, sanf  la  réflexion  aux  extrémités  do  canal  ).  Ce  phénomène 
peut  servir  à  faire  concevoir  le  mode  de  travail  du  flot  sur  le  re- 
cul, beaucoup  moindre  à  une  grande  distance  des  extrémités  soli- 
des. En  effet,  on  conçoit  que  Tonde  courante  dans  son  mouvement 
en  avant  rencontre  sur  le  fond  de  l'eau  comme  une  sorte  de  mate- 
las liquide,  et  que  son  contre-courant,  qui  s'appuie  plus  ou  moins 
sur  l'inertie  de  l'eau  qu'il  rencontre,  quoique  avec  une  force  beau- 
coup moindre  que  sur  les  parties  solides  de  l'extrémité  dn  canal, 
tend  à  creuser  plus  directement  le  fond,  comme  le  flot  qui  retombe 
après  s'être  élevé  le  long  d'une  paroi  verticale. 

Il  y  avait  pour  ce  genre  de  mouvements  un  point  'essentiel  i 
étudier  dans  l'effet  des  ressauts  brusques,  qui  diminuent  la  profon- 
deur de  Peau  dans  laquelle  s'avance  un  système  d'ondes  couran- 
tes. On  sait  que,  d'après  une  opinion  soutenue  par  des  hommes  de 
beaucoup  de  mérite,  mais  qui  a  été  attaquée  dans  les  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  (1835,  1838,  etc.),  ces  ressauts  devraient 
donner  lieu  à  des  flots  de  fond,  les  crêtes  des 'flots  qui  arrivent  du 
large  étant  interceptées,  et  donnant  lieu  à  des  bourrelets  qui  de- 
vraient être  chassés  vers  le  rivage  par  l'action  d'un  mouvement 
orbitaire  supérieur.  Pour  étudier  par  expérience  ce  point  délicat 
de  la  théorie  des  flots,  on  a  disposé  dans  le  canal,  vers  le  premier 
tiers,  du  côté  opposé  au  point  de  départ  de  l'onde  courante ,  un 
ressaut  brusque  formé  par  trois  planches,  dont  deux  verticales  et 
formant  ressaut  supportaient  une  planche  horizontale  d'un  métré 
et  demi  de  long.  Ce  ressaut,  fixé  de  chaque  côté  par  des  coins  en 
pierre  qui  le  tenaient  de  part  et  d'autre  à  égale  distance  des  pa- 
rois, occupait  environ  les  trois  quarts  de  la  largeur  du  canal,  et 
permettait  d'observer  suffisamment  le  phénomène.  Sa  surface  su- 
périeure était  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  profondeur  de  Peau  dans 
le  canal,  ot  cette  profondeur  était  d'environ  26  centimètres. 

Il  résulte  des  expériences  faites  sur  ce  ressaut ,  au  moyeu  des 
corps  légers  répandus  sur  sa  surface,  que,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'ondes  solitaires  (à  transport  réel  continu),  les  corps  ne  sont 
pas  poussés  en  avant  avec  un  mouvement  sans  recul,  comme  dans 
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la  théorie  dite  des  flots  de  fond;  ils  ont ,  au  contraire  >  dans  leur 

ta-et-vient ,  un  mouvement  de  recql  du  genre  de  celui  qui  a  été 

décrit  plus  haut.  Mais ,  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  faut  que  les 

mdes  courantes  aient  été  assez  régulièrement  produites,  comme 

on  l'a  dît  dans  la  précédente  communication  ,  pour  qu'il  ne  s'y 

mêle  pas  trop  d'ondes  solitaires  (à  transport  réel  continu),  parce 

qu'alors  ces  ondes,  qui  vont  beaucoup  plus  vite  que  les  ondes 

courtes,  commencent  par  balayer  le  ressaut  avant  l'arrivée  de 

cesHrnières.  Les  tmdes  courantes  dont  il  s'agit ,  n'ayant  pas 

chaîne  1  mètre  de  long ,  le  ressaut  dont  il  s'agit  ne  serait  pas 

assez  long  pour  que  l'expérience  fût  concluante ,  sans  le  fait  du 

recul  observé,  non-seulement  sur  ce  ressaut,  mais  dans  le  reste 

du  canal.  Ce  recul  établit  suffisamment  que  le  mouvement  en 

ellipse,  au  lieu  d'agir  pour  faire  avancer  des  flots  du  fond  vers  le 

rivage ,  agit  plutôt  en  sens  contraire,  bien  qu'avec  une  vitesse  en 

général  assez  faible  par  rapport  à  la  vitesse  apparente  des  ondes 

courantes.  On  voit  donc  de  quelle  manière  on  peut  concilier  dans 

le  présent  système  des  faits  qui  semblaient  se  contredire. 

Le  mouvement  de  recul  résultant  des  phénomènes  de  contre- 
courants  indiqués  dans  cette  note ,  devait  porter  à  croire  que  les 
mouvements  en  zigzag,  provenant  de  ce  que  l'on  trouve" moyen 
de  réunir  deux  systèmes  d'ondes  courantes ,  tendent  à  produire 
I  tout  lé  long  des  parois  du  canal  des  effets  de  recul  ou  de  creuse- 
ment analogues  à  ce  qui  se  passe  aux  extrémités.  Pour  le  vérifier, 
on  a  disposé  le  long  de  ces  parois ,  de  distance  en  distance,  des 
grains  de  raisin  bien  sphériques,  gui,  en  effet,  ont  presque  tous 
été  ramenés  vers  le  milieu  de  (a  largeur  du  canal  par  le  phéno- 
mène dont  il  s'agit,  que  l'on  produit,  en* faisant  osciller  plus  près 
de  la  paroi  latérale  le  cylindre  qui  donne  naissance  aux  ondes. 

H  est  à  remarquer  qu'en  traînant  rapidement,  le  long  des  parois, 
un  cylindre  d'un  diamètre  analogue  au  tiers  ou  au  quart  de  la 
largeur  du  canal,  on  produit,  comme  il  a  été  dit ,  une  onde  soli- 
taire] mais  elle  n'est  point  en  zigzag,  tandis  que  l'on  obtient  une 
onde  courante  en  zig-zag  au  moyen  des  dépressions  que  l'on  oc- 
casionne à  l'époque  où,  Ton  arrête  et  où  l'on  retire  le  cylindre.  Le 
phénomène  de  cette  onde  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  phéno- 
mène du  creusement  des  surfaces  latérales  inclinées  pzr  les  ondes, 
deqaelque  espèce  qu'elles  soient;  alors  on  voit  les  corps  avancer 
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et  reculer  alternativement  en  descendant  en  Kigxag  le  long  de  et 
surfaces.  Mais  à  ce  phénomène,  sans  doute  déjà  étudié  pour  j 
creusement  par  l'action  des  flots,  en  peut  joindre  celui  dont  01 
vient  de  perûr  que  l'on  peut  produire,  du  moins  en  petit,  dans  ci 
eanal,  en  rétrécissant  d'un  côté  sa  section  par  un  diaphragm*  . 

Séance  du  12  novembre  1842. 

:  M.  Lavant  présante  des  Hydres  vivantes  sur  lesquelles  <Aeat 
constater  tous  les  phénomènes  de  la  production  des  <&u|fs,^iris 
leur  première  apparition  jusqu'à  leur  sortie  du  corps  de  la  wre. 
M.  Laurent  produit  ces  individus  vivants,  à  l'appui  des  commu- 
nications déjà  faites  par  iui  à  la  Société,  et  répond  ainsi  au*  ob- 
jections de  MM .  Ger vais,  Doy ère  et  Duvernoy . 

On  peut,'dit-il,  démontrer  directement  par  l'observation  et  par 
l'expérience  : 

1°  Que  les  œufs  des  Hydres  sont  de  véritables  c&rps  oti formes 
composés  d'une  substance  plastique  renfermée  dans  une  coque; 

2°  Que  les  oeufs  sont  univésiculaires  et  n'offrent  point  à  leur 
centre  une  vésicule  germiaative  ; 

•  3°  Que  la  substance  plastique  qu'ils  renferment  est  elle-même  > 
gerrofoatf  va  et  non  entourée  d'une  enveloppe  vitelJine  ;  j 

4°  Qu'aucun  fait  n'autorise  jusqu'à  présent  à  regarder  ces  œufs 
d'un  animal  inférieur  comme  offrant  quelque  analogie  avec  le* 
gemmes  libres  des  plantes  ; 

t  **  Que  la  composition  univésiculaûre  des  œufs  des  Hydres,  de 
eaux  des  Spongtllea  (LL<),  de  ceux  des  Entosoaires  dépourvu» 
d'organes  génitam  (Th.  de  Siebold),  de  ceux  de  l'Eleutheria  dû 
cAe*o»a(4e  Qoatrefeges),  et  probablement  de  beaucoup  d'autres 
organismes  animaux  très-Inférieurs,  ne  permettent  plusd'accepter 
comme  valable  la  théorie  ovologique  de  R,  Wagoep;. 

M.  Lauréat  dit  ensuite  qu'il  n'a  pu  parvenir  encore  à  rencontrer 
quelques  mois  d'Hydres  épineux,  quoiqu'il  en  ait  recueilli  un  trèsr 
grand  nombre,  surtout  cette  année.  La  question  de  la  spinosite 
de  cet  omf,  déjà  observée  et  figurée  par  M.  Ebrenbeig,  et  obser- 
vée de  nouveau  par  M.  Bujaidin,  doit  être  considérée  comme  peo- 
dante,  et  cependant  comme  susceptible  d'une  solution  prochain 
ittendu  que  MM.  Drçardin  et  Laurent  doivent  s'envoyer  récipro- 
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£eement  les  spécimen*  des  œafs  qu'ils  recueillent,  l'un  à  Reines, 
tixrtre  &  Paris. 

M.  Laurent  expose  ensuite  comment  nue  Hydre  mère  se  bakse 
graduellement  et  recouvre  ses  œufs  de  la  substanoe  charnue  de  la 
moitié  de  son  corps,  qai,  en  s'étalent  et  s'aminolssant,  passe  k 
Vétat  de  [substance  cornée  servant  à  agglutiner  aux  plantes  eu 
antres  corps  les  œufs  disposés  cireulairemént  autour  de  la  (mère, 
•  qui  4Soit  par  mourir  au  milieu  de  ces  œufs. 

H  dit  en  terminant  qu'il  est  parvenu  à  faire  produire  des  œufo 
à  des  individus  de  tirais  générations  successives,  <3*est-à-dtre  qu'il' 
apa  en  obtenir,  non-seulement  d'une  mère*  mais  encore  de  ses 
% filles  aînées,  de  ses  filles  cadettes  et  même  de  ses  petftes~flHe*. 
Todtes  ces  Hydres  de  dirers  âges  meurent  après  avoir  pondu  leurs 
œofe;  les  plus  jeunes  n'ont  même  pas  eu  le  temps  de  produire  des 
tarargeous. 

Après  cette  communication,  M.  Laurent  annonce  que  âe$  Spon- 
g\\\**ttè*«petites  ont  produit  datas  son  cabinet  des  corps  ovifortoes 
barrière-saison,  ce  qu'il  n'avait  point  encore  observé  Jusqu'à  ce 
jotfr. 

Htdbodtn amque  :  Expériences  sut  lis  ondes.  —  M.  de  €a!S- 

gny  communique  à  la  Société  ta  laite  des  expériences  qu'il  a  faites 

f    sur  les  mouvements  intérieurs  des*  "fiole  dans  le  canal  dont  il  a 

!    parié  dans  la  dernière  séance,  et  il  considère  lée  mouvements 

j    à  la  rencontre  des<ft>stacles  fixes  disposés  au  milieu  de  la  longueur 

de  ce  canal. 

Les  ondes  dites  eowwtàe$  laissant  derrière  elles  une  sorte  de 
calme,  il  serait  difficile  de  les  expliquer,  du  moins  quand  elles  eut 
esses  de  hauteur  pour  ne  pas  être  confondues  avec  les  phéno- 
mènes de  l'élasticité,  s'il  n'y  avait  pas  une  Vitesse  quelconque 
fWtemenftjonttoue,  et,  bien  entendu,  distincte  du  mouvement  de 
transport  apparent.  A  une  certaine  distance  de  l'origine  de  ce 
HHKwemeDt  on  voit  d'ailleurs  s'abaisser  et  disparaître  assès  sen- 
siblement les  ondes  les  plus  avancées  ;  et ,  de  plus,  s'il  n*y  avait  pas 
W  accumulation  réelle  de  liquide  à  l'extrémité  du  canal  où  les 
ondes  arrivent,  il  n'y  aurait  point  déraison  pour  qu'elles  revins* 
test  m  leurs  pas,  après  s'être  balancées  pendant  ub  certain 
temps  à  cette  extrémité  sans  mouvement  de  transport  apparent, 
ta  trace  qu'elles  laissent  sur  les  parois  à  chaque  extrémité  ne 


100 

serait  peut-être  pas  d'ailleurs  suffisante  pour  établir  cette  coa-  • 
closion,  parce  qu'aux  premiers  instants  les  ondes  réfléchies  entre- 
mêlent leurs  sommets  avec  les  creux,  i  l'époque  du  phénomène 
du  raccourcissement  des  ondes: 

La  forme  des  ondes  courantes  dépend  de  la  dorée  de  chaque 
oscillation  du  cylindre  au  moyen  duquel  on  leur  donne  naissance 
à  une  extrémité  du  canal.  Plus  l'intervalle  entre  deux  oscillations 
du  cylindre  est  de  longue  durée,  plus  les  sommets  des  ondes  sont 
éloignés  les  uns  des  autres,  plus,  par  suite,  les  spmmets  de&llots 
paraissent  aigus,  par  rapport  aux  creux.  Si  au  contraire  les  os- 
cillations sont  trop  rapides,  ou  que  la  masse  d'eau,  par,  suite  de  , 
la  hauteur  d'eau  dans  le  canal,  ne  dépasse  pas  une  certaine  lif  # 
mite,  alors  les  ondes  sont  brouillées  par  suite  d'un  mouvemea#quF 
rend,  sur  une  longueur  égale  i  celle  de  plusieurs  ondes,  toute  la 
surface  de  l'eau  du  canal  alternativement  concave  et  convexe. 
Ce  genre  particulier  de  mouvement,  qui  devient  ainsi  visible  pour 
une  forte  agitation,  est  une  des  raisons  pour  lesquelles,  après  la 
rencontre  d'un  obstacle  cylindrique  disposé  verticalement  au  mi- 
lieu du  canal,  le  sommet  de  chaque  onde  redevient  horizontal 
comme  une  barre  sur  toute  la  largeur  du  canal  même,  *à  une  pe- 
tite distance  de  l'obstacle.  C'est  pour  une  vitesse  d'oscillation  du 
cylindre,  intermédiaire  entre  les  deux  vitesses  extrêmes  dont  on 
vient  de  parler,  que  la  courbure  des  flots*  pour  une  hauteur  d'eau 
suffisante,  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  creux,  autant,  toutefois, 
.  qu'il  a  été  possible  de  l'observer  sans  mesures  précises.  Il  est  au 
moins*  hors  de  doute  que  la  courbure  aiguë  indiquée  par  la  seule 
théorie  dite  du  mouvement  orbitaire  n'est  point  la  courbure  ar- 
rondie de  ces  flots,  qui  vont  et  viennent  avec  toute  la  régularité 
désirable  d'une  extrémité  du  canal  à  l'autre. 

Quand  on  dispose,  comme  nous  avons  dit,  un  cylindre  vertical 
d'un  diamètre  analogue,  par  exemple,  au  tiers  du  diamètre  du  ca- 
nal, vers  le  milieu  de  son  lit,  on  observe  à  la  rencontre  des  ondes 
un  mouvement  d'enroulement  autour  du  cylindre  qui,  pour  les 
ondes  dites  solitaires  (celles  où  le  mouvement  de  transport  réel 
est  sensiblement  égal  à  celui  de  transport  apparent),  fait  complè- 
tement le  tour  de  ce  cylindre.  De  chaque  côté  du  cylindre  il  se 
présente  un  abaissement  très-prononcé  dans  lequel  l'eau  posté- 
rieure  se  précipite  comme  sous  les  arches  d'un  pont,  par  suite 
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d'un  effet  analogue  à  celui  du  bélier  aspirateur,  ce  qui  donne  évi- 
demment lieu  à  des  mouvements  d'autant  plus  destructeurs  de 
force  vive  que  le  cylindre  est  d'un  plus  grand  diamètre.  Les  effets 
ne  sont  pas  de  même  genre  à  la  rencontre  de  l'obstacle  par  les 
ondes  dites  courantes.Le  phénomène  de  l'enroulement,  utile  pour 
expliquer  comment  les  cylindres  peuvent  servira  briser  les  ondes, 
pourra  sans  doute  servir  aussi  à  expliquer  pourquoi,  dans  le  même 
canal,  lorsqu'une  grosse  onde  solitaire  est  lancée  d'une  extré- 
mité de  ce  canal,  elle  est  traversée  par  une  onde  beaucoup  plus 
faible  lancée  de  l'autre  extrémité.  Cette  perméabilité  des  onjles 
à  transport  de  vitesse  sensiblement  égale  à  leur  vitesse  appa- 
rente est  bien  plus  difficile  à  expliquer  que  celle  de  deux  systèmes 
à' ondes  dites  courantes  qui  s'enroulent  de  diverses  manières,  à 
moins  que  l'on  admit  la  rencontre  des  directions  verticales  des 
vitesses  de  l'une  des  ondes  avec  les  directions  horizontales  de 
celles  de  l'autre.  Le  phénomène  est  d'autant  plus  délicat  que, 
lorsque  les  ondes  solitaires  sont  Régale  puissance,  on  voit  un 
instant  de  repos  sur  la  crête  commune,  et  ensuite  elles  reviennent 
sur  leur  pas,  d'une  manière  analogue  à  deux  corps  élastiques 
égaux  qui  se  sont  rencontrés  avec  des  vitesses  égales  opposées. 

Ces  phénomènes  en  apparence  si  [simples  sont  compliqués  d'ef- 
fets assez  nombreux,  qui,  étant  influencés  les  uns  par  les  autres, 
soot  très-difficiles  à  démêler.  Ainsi,  quelque  faible  que  soit  le 
vent,  on  voit  d'une  extrémité  à  l'autre  du  canal  des  oscillations 
simplement  horizontales,  d'une  durée  analogue  à  celle  de  la  tra- 
versée de  toute  la  longueur  du  canal  par  l'onde  solitaire.  C'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles,  un  jour  où  le  vent  était  très-fort, 
on  voyait  alternativement,  à  la  suite  de  deux  systèmes  d'ondes 
courantes  qui  se  traversaient,  des  oscillations  d'une  grande  éten- 
due aussi  fortes  au  fond  qu'à  la  surface.  Ce  mouvement  de  fond 
s'accorde  d'ailleurs  avec  les  phénomènes  de  succion  observés  dans 
des  mouvements  de  va-et-vient  horizontaux  dont  on  a  parlé  dans 
d'antres  communications,  car  le  mouvement  de  va-et-vient  sur  le 
fond  n'est  point  de  la  même  nature,  comme  on  l'a  vu,  que  le  mou- 
vement en  courbe  formé  dans  les  régions  intermédiaires. 

11  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  études  sur  les  canaux  de 
petites  dimensions,  étant  les  seules  au  moyenjdesquelles  on  puisse 
à  volonté  séparer  les  uns  des  autres  ces  divers  phénomènes,  ne 
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sont  probablement  pas  sans  application  à  des  phénomènes  plu? 
importants.  Déjà  dans  les  expériences  faites  en  Angleterre,  par 
exemple,  sur  la  vitesse  des  ondes  solitaires,  on  a  vérifié  très  en 
grand  les  lois  trouvées  sur  des  canaux  factices  de  très-petites  pro- 
fondeurs. Dans  le  présent  canal  on  a  eu  occasion  de  voir,  d'ail- 
leurs, sans  mesures  précises,  parce  que  cet  objet  n'était  pas  celui 
dont  il  s'agissait  dans  le  moment,  que  la  loi  sur  les  vitesses  des 
ondes  solitaires  indiquée  par  les  expériences  en  Angleterre  était 
assez  exacte»  excepté  pour  les  très-petites  profondeurs,  ce  qui 
s'accorde  d'ailleurs  avec  l'augmentation  de  la  somme  des  coeffi- 
cients des  frottements  trouvés  par  les  divers  hydrauHciens  pour 
le  mouvement  de  l'eau  dans  les  petites  vitesses.  Dans  le  cas  où  la 
profondeur  est  très-faible,  l'onde  solitaire,  loin  de  pouvoir  se  ré- 
fléchir, ne  parvient  pas  môme  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  canal.  A 
une  certaine  distance  de  son  origine  cette  onde  s'abaisse  peu  à 
peu,  en  formant  non  plus  une  barre  rectiligne  normale  aux  parois, 
mais  un  arc  de  cercle  qui  copmence  à  disparaître  de  chaque  côté 
du  canal  où  d'ailleurs  les  parois  sont  légèrement  relevées.  Cette 
expérience  peut  servir  à  expliquer  le  fait  connu  de  la  diminution 
graduelle  de  la  largeur  des  lits  de  sable  formés  par  les  flots  à  me- 
sure que  ces  lits  s'avancent  plus  loin  dans  les  cours  d'eau  qui  se 
jettent  dans  la  mer.  • 

—  M.  Liouvilie  communique  à  la  Société  divers  résultats  qu'il 
a  obtenus  en  s'occapant  d'une  question  de  mécanique  céleste  déjà 
traitée  par  Lapiace,  celle  de  la  stabilité  des  mers.  A  l'aide  de 
certaines  fonctions  heureusement  introduites  en  analyse  par 
Al.  Lamé,  M.  Liouvilie  a  pu,  dit-il,  donner  à  son  analyse  une  gé- 
néralité très-grande  et  pour  ainsi  dire  inespérée. 

Séance  du  19  novembre  1842. : 

Élbctrobynamique  :  Courant  propre  de  la  grenouille  et  dé* 
abimaux  à  sang  chaud.  —  M.  Peltier  présente  à  la  Société,  au 
nom  de  M.  Matteucci,  le  deuxième  mémoire  de  ce  physicien  sur 
le  courant  propre  de  la  grenouille  et  sur  celui  des  animaux  à 
sang  chaud.  M.  Peltier  rappelle  que  Nobili  a  donné  le  nom  de 
courant  propre  de  la  grenouille  à  un  courant  d'électricité  posi- 
tive marchant  de  l'extrémité  des  pattes  vers  la  tête,  courant  que 
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ne  donne  auèuo  des  autres  animaux  sur  lesquels  onja  expérimenté 
jusqu'ici.  Nobili  formait  une  pile  à  couronne  en  plaçant  les  nerfs 
lombaires  dans  un  verre  plein  d'eau,  et  les  pattes  dans  un  autre 
verre  ;  dans  le  dernier  plongeaient  les  nerfs  d'une  seconde  gre- 
nouilla ;  les  pattes  étaient  dans  un  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
L'eau  interposée  entre  chaque  grenouille  diminuent  la  conduction 
du  circuit,  M.  Matteucci  la  supprima  et  mit  en  contact  immédiat 
les  nerfs  de  la  première  grenouille  avec  les  pattes  de  la  seconde, 
les  nerfs  de  la  seconde  avec  les  pattes  de  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Deux  morceaux  de  papier  josepb  mouillés,  placés  aux  ex- 
trémités de  la  pile,  facilitent  le  contact  des  bouts  de  platine  d'un 
galvanomètre  de  2500  tours.  Le  courant  que  Ton  obtient  ainsi  est 
plus  fort  et  augmente  plus  régulièrement  avec  le  nombre  des  gre- 
nouilles placées  en  pile. 

En  formant  un  circuit  de  deux  piles  égales,  placées  en  sens 
contraire,  les  deux  courants  opposés  et  égaux  se  neutralisent,  et 
le  galvanomètre  reste  à  0.  Cette  pile  différentielle,  formée  par 
M.  Maiteocci,  est  très-utile  pour  connaître  les  résultats  âe$  alté- 
rations qu'on  fait  subir  à  une  ou  plusieurs  grenouilles;  c'est  ainsi 
qu'il  a  pu  constater  que  le  contact  au  moyen  des  nerfs  donne  un 
courant  plus  faible  que  lorsqu'il  est  établi  entre  les  pattes  et  les 
muscles  mêmes  de  la  cuisse,  et  qu'une  grenouille  épuisée  de  sang 
ou  altérée  par  l'hydrogène  sulfuré  donne  un  courant  plus  faible 
que  la  grenouille  ordinaire;  enfin  que  le  courant  propre  delà 
grenouille  provient  des  jambes  seules,  et  non  des  autres  parties 
du  corps. 

Les  cuisses  des  grenouilles  et  les  muscles  des  animaux  à  sang 
chaud  donnent  un  courant  en  sens  inverse  du  précédent  :  le  pre- 
mier marche  de  l'extrémité  vers  le  centre  ;  ce  dernier  marche  du 
centre  des  muscles  vers  la  périphérie.  L'auteur  prouve  le  courant 
en  formant  une  pile  de  demi-cuisses  coupées  transversalement,  en 
mettant  eu  contact  l'intérieur  d'une  cuisse  avec  l'extérieur  de  la 
cuisse  suivante. 

«  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus,  dit  M.  Mat- 
teucci, sont  bien  loin  de  prouver  l'existence  de  l'électricité  libre 
dans  les  animaux  vivants.  Ces  mêmes  résultats  ne  conduisent  pas 
non  plus,  à  conclure  la  circulation  de  l'électricité  dans  les  fila- 
ments nerveux....  Il  est  également  bien  prouvé  que  les  lignes  du 
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courant  électrique  que  nous  avons  trouvés  dans  les  masses  mus- 
culaires persistent  sans  l'intégrité  du  système  nerveux » 

M.  Matteucci  dit  ensuite  que,  pour  lui ,  l'électricité  recueillie 
est  produite  par  l'assimilation,  par  cette  action  chimique  spéciale; 
mais  que  les  diverses  phénomènes  électriques  provenant  de  ces 
combinaisons  ne  produisent  pas  de  courant,  de  même  qu'il  n'y  en 
a  pas  dans  le  mélange  d'un  acide  et  d'un  alcali  au  moment  de 
leur  combinaison;  que  toute  l'électricité  produite  se  neutralise 
autour  de  chaque  particule  nouvelle. 

Dans  une  note  additionnelle ,  M.  Matteucci  rapporte  une  nou- 
velle expérience  qu'il  est  utile  de  rappeler,  parce  que  son  explica- 
tion est  encore  incertaine.  H  place  le  nerf  sciatique  de  la  jambe 
d'une  grenouille  sur  la  cuisse  d'une  autre  grenouille  ;  puis  il  fait 
contracter  cette  dernière ,  soit  au  moyen  d'un  couple  placé  sur 
deux  points  du  nerf  lombaire ,  soit  par  un  moyen  mécanique, 
comme  la  section  avec  des  ciseaux.  Au  moment  où  la  grenouille 
ordinaire  se  contracte ,  la  jambe  de  l'autre  se  contracte  égale- 
ment. Du  papier  Joseph  interposé  et  imprégné  de  l'humidité  de 
la  grenouille  diminue  l'effet ,  mais  ne  l'annule  pas,  tandis  qu'une 
feuille  d'or  l'arrête  complètement. 

Ce  fait,  dit  M.  Peltier,  mérite  l'attention  des  physiciens  et 
des  physiologistes ,  et  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  actuellement  le 
rattacher  aux  phénomènes  produits  par  l'électricité.  On  a  comparé 
ce  fait  à  celui  d'une  torpille  placée  dans  un  plat  d'argent  que  l'on 
supporte  avec  la  main  et  que  n'atteint  pas  la  décharge  de  l'animal 
que  l'on  excite  au  moyen  d'un  manche  isolant.  M.  Peltier  ne  peut 
admettre  cette  comparaison ,  et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne. 

Les  phénomènes  électriques  se  manifestent  par  deux  états  tout 
à  fait  distincts  :  l'état  statique  et  l'état  dynamique.  Si  l'influence 
de  la  contraction  était  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  si  elle  était 
produite  par  une  tension  statique,  l'interposition  d'une  feuille  d'or 
ne  l'atténuerait  pas;  le  contact  du  nerf  ne  serait  même  pas  néces- 
saire, comme  le  démontrent  les  contractions  d'une  grenouille  pré- 
*  parée,  tenue  à  distance  au  moment  de  la  décharge  d'une  torpille. 
Si  la  personne  qui  tient  le  plat  ne  reçoit  pas  la  décharge ,  c'est 
qu'elle  ne  forme  pas  un  circuit  fermé;  car,  si  elle  ferme  le  circuit 
en  touchant  le  dos  de  la  torpille  avec  l'autre  main,  elle  la  reçoit  à 
travers  le  plat. 
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Pour  que  la  cause  de  la  contraction  communiquée  fût  de  l'ordre 
j  «dynamique,  il  faudrait  qu'il  y  eût  un  courant  d'ensemble  qui  vint 
produire  un  courant  dérivé  à  travers  le  nerf;  mais  un  courant 
d'ensemble  ne  peut  exister  sans  des  conducteurs  spéciaux,  qui 
viennent  par  leur  réunion  former  un  courant-général.  Jusqu'alors 
aucun  physicien ,  ni  aucun  physiologiste  n'a  pu  découvrir  ni  ces 
conducteurs,  ni  ces  courants  généraux.  Tout  cet  ordre  de  phé- 
nomènes est  moléculaire  et  ne  peut 'produire  les  courants  dérivés 
que  nous  connaissons.  Il  est  donc  prudent  d'attendre  de  nouvelles 
expériences  pour  se  former  une  idée  de  la  cause  de  ces  contrac- 
tions communiquées. 

—  A  l'occasion  de  la  précédente  communication ,  M.  Guérard 
fait  connaître  à  la  Société  les  résultats  de  quelques  expériences 
qu'il  a  entreprises  sur  les  phénomènes  physiologiques  de  l'élec- 
IricUé.  La  singularité  de  ces  résultats  exige  qu'ils  soient  confir- 
més par  de  «nivelles  observations ,  et  la  communication  de 
M.  Peltier  a  seule  engagé  l'auteur  à  leur  donner  dés  aujourd'hui 
de  la  publicité. 

Les  expériences  dont  il  s'agit  ont  été  faites  sur  des  chiens  et 
des  lapins  adultes,  et,  dans  toutes ,  on  a  isolé  avec  soin  la  pile  k 
qui  se  composait  d'une  lame  de  zinc  de  deux  décimètres  carrés 
plongeant  dans  une  cuve  de  cuivre ,  dont  elle  était  séparée  par  un 
sac  de  toile.  Les  liquides  employés  consistaient  en  solutions 
aqueuses  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chlorure  de  sodium. 

Le  volume  du  nerf  sciatique,  qu'on  peut,  d'ailleurs,  isoler  dans 
une  grande  étendue,  particulièrement  chez  le  chien,  l'a  fait  choi- 
sir de  préférence  ;  aussitôt  qu'il  était  mis  à  nu ,  on  le  coupait  le 
plus  près  possible  de  sa  sortie  'du  bassin  ;  la  douleur  cessait  de 
tourmenter  l'animal  et  d'exciter  en  lui  des  mouvements  nuisibles 
à  l'observation  des  phénomènes.  On  fera ,  toutefois ,  remarquer 
!  qu'à  la  suite  de  cette  opération ,  il  se  déclarait  souvent  un  trem- 
blement général ,  dont  il  fallait  attendre  la  suspension  pour  étu- 
dier les  effets  dû  galvanisme.  Dans  cette  étude,  le  bout  du  nerf 
coupé  était  soulevé  doucement  avec  une  pince;  on  évitait  de  le 
teBdr*,et,  surtout,  de  rébranler  en  le  touchant  avec  les  oooduc- 
teors;  car  la  vibration ,  qui  loi  est  imprimée  même  par  une  tige 
foerte,  suffit  pour  déterminer  des  contractions  dans  les  muscles 
ou  il  va  se  distribuer  sans  le  concours  de  l'électricité. 

Eltrait  de  L'Institut,  V9  Section,  1S42.  M     * 
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Voici  maintenant  les  résultats  observés  : 

1°  Quand  les  deux,  pôles  de  la  pile  sont  appliqués  vis-à-vis  Via 
de  l'autre  et  perpendiculairement  à  la  directioo  du  nerf,  U  n'y* 
pas  de  contraction  musculaire  appréciable.  .; 

2Q  Si  les  pôles  cessent  d'être  mis  exactement  eo  regard ,  les 
contractions  apparaissent ,  et  elles  sont  d'autant  plus  fortes  qw 
l'intervalle  qui  sépare  les  fils  conducteurs  est  plus  considérable. 

3°  En  mettant  uo  galvanomètre  en  contact  avec  le  nerf,  de 
manière  à  ce  que  les  lames  de  platine,  qui  terminaient  Je  fil  de  cet 
instrument,  fussent  le  plus  loin  possible  du  pôle  de  la  pile  le  plus 
voisin,  à  chaque  contact,  l'aiguille  se  déviait  de  quelques  degrés. 

4°  Quand  ou  essuie  le  nerf  avec  précaution,  au  moyen  de  papier 
non  collé,  les  contractions  musculaires  résultant  de  l'action  élec- 
trique perdent  beaucoup  de  leur  intensité. 

5°  Il  semble,  d'après  cela,  que  l'électricité  ne  produit  cescou- 
tractions  qu'au  moyen  d'un  courant  dérivé  du  cotwnt  principal, 
dont  il  n'est  qu'une  petite  fraction.  U  y  aurait  alors  deux  circuits: 
l'un,  formé  par  la  pile  et  la  portion  de  nerf  interceptée  entre  les 
pôles;  l'autre,  constitué  par  les  divers  filaments  nerveux.  Dans  ce 
dernier,  le  fluide ,  appliqué  à  l'extérieur  du  nerf,  arriverait  à  la 
pulpe  des  filaments  correspondants  au  moyen  de  la  sérosité  qui 
mouille  le  névrilemme,  parcourrait  les  ramifications  nerveuses  dans  j 
le  muscle,  dont  il  exciterait  les  contractions ,  et  retournerait  à  la 
pile  en  suivant  des  rameaux  différents  de  ceux  qu'il  avait  d'abord  ! 
parcourus,  ,  *  ' 

6°  On  voit ,  d'après  cet  exposé ,  que  la  névrilemme  doit  jouir,    j 
dans  certaines  limites,  au  pouvoir  isolant:  c'est  aussi  ce  qui  sem- 
ble résulter  de  l'expérience  rapportée  sous  le  n°  4.  j 

La  nouvelle  théorie  rend .  parfaitement  raison  des  phénomè- 
nes qui  succèdent. à  la  ligature  des  nerfs.. On  sait  que  cette  U$â- 
ture  arrête  la  transmission  de  l'action  nerveuse  ;  on  a  dit  aussi 
qu'elle  n'empêchait  point  le  passage  de  l'électricité.  Voici  ce<Pe 
M.  Guérard  a  remarqué  :  ' 

Quand  les  deux  pôles  sont  appliqués  entre  l'extrémité  coupée 
du  nerf  et  la  ligature,  il  n'y  a  pas  de  contraction  musculaire: 
celle-ci  se  montre  lorsque  la  ligature  est  interposée  entre  eux* 
Mais,  si  l'électricité  produisait  la.  contraction  en  excitant  la  fore*  ^ 
nerveuse  deh  portion  du  nerf  interceptée  entre  les  pôles,  cette 
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contraction  devrait  être  proportionnelle  au  nombre  des  molécu- 
les nerveuses  mises  en  jeu,  et ,  par  conséquent  .elle  devrait  être 
j\w  énergique  quand  le  nerf  est  libre  que  dans  le  cas  où  il  a  reçu 
«ne  ligature,  puisque  celle-cf,  ne  laissant  plus  passer  la  force  ner- 
Énse}  réduit  plus  ou  moins;  suivant  le  point  où  elle  est  appliquée, 
le  nombre  des  molécules  stimulées  par  l'électricité;  or,  on  n'a  pas 
observé;  de  différence  sensible  dans  l'énergie  des  contractions, 
que  le  nerf  soit  ou  non  lié. 

Dans  notre  manière  de  voir,  ajoute  M.  Guérard,  les  choses  se 
passeraient  tout  autrement  :  la  ligature,  en  enlevant  au  névrilerame 
;  la  sérosité  qui  la  mouille,  apporte  un  obstacle  infranchissable  au  eou: 
rant  dérivé, qui, comme  on  l'a  dit,  n'est  qu'une  fraction  du  courant 
principal;  de  là  ,  l'absence  des  contractions.  Mais,  quand  cette 
ligature  est  placée  entre  les  pôles ,  elle  ne  suffit  plus  à  arrêter  le 
coarant énergique,  qui  traverse  le  nerf;  et,  au  delà  du  lien,  une 
petite  portion  de  ce  courant  se  dérive  comme  à  l'ordinaire,  par- 
court les  ramifications  nerveuses ,  fait  contracter  les  muscles  et 
retourne  à  la  pile,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Hydbaulique  :  Flotteur  aspirant.  —  M.  de  Caligny  commu-  ' 
nique  à  la  Société  un  appareil  hydraulique  élévatoire  sur  les  ap- 
plications particulières  duquel  il  reviendra  ultérieurement. 
Bd  toyau ,  courbé  en  arc  de  cercle  et  ouvert  à  une  de  ses  ex- 
-  t  remit  es,  étant  suspendu  à  un  axe  autour  duquel  il  peut  osciller 
librement,  est  plongé  en  partie  à  une  petite  profondeur  (  par  la 
portion  inférieure  de  sa  courbure  )  dans  l'eau  à  épuiser.  Bans  la 
partie  plongée  iV  est  séparé  en  deux  par  une  cloison  près  de  la- 
quelle est  disposée  une  soupape  ouvrant  de  dehors  en  dedans  et 
!    par  laquelle  doit  être  aspirée  l'eau  qui  sortira  par  l'extrémité  du 
tuyau  qui  est  toujours  ouverte.  Le  mouvement  de  ce  tuyau  est 
réglé  au  moyen  d'un  flotteur  qui  donne  lieu,  comme  on  va  voir,  au 
jeu  de  cette  espèce  de  pompe  aspirante  sans  piston.  11  est  clair 
I     que,  si  Ton  soulève  de  l'eau  dans  le  tube  avec  une  vitesse  suffi- 
i     santé  et  que  l'on  diminue  la  vitesse  du  tube,  sans  agir  directement 
*ur  l'eau,  celle-ci  continuera  à  monter  en1  vertu  de  sa  vitesse  rela- 
tive, ea  produisant  une  aspiration;  mais  on  n'agirait  pas  selon  les 
vrais  principes  de  la  mécanique  si  l'on  produisait  cet  effet  par  le 
moyen  d'un  obstacle  extérieur.  Or,  si  un  flotteur  entraîné  dans  le 
mouvement  du  tube  sort  de  l'eau  à  épuiser  ou  d'un  réservoir  par- 
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ticulier  disposé  à  cet  effet,  à  l'époque  où  Ton  veut  que  le  tube  di- 
minue de  vitesse,  ou  jouit  de  cet  avantage  que,  pour  y  parvenir,  on 
n'a  à  craindre  aucune  percussion  entre  corps  solides  comme  aï 
Ton  avait  à  vaincre  l'inertie  d'un  obstacle  extérieur.  Lorsque  le 
système  est  ramené  en  arrière  par  le  mouvement  oscillatoire,  id} 
primé  par  le  moteur,  l'immersion  du  flotteur  diminue  encore  la 
vitesse  du  tube  sans  agir  directement  sur  l'eau  qu'il  con4ient9  et 
dont  la  force  vive  est  utilisée  dans  le  balancement  rétrograde  dont 
la  puissance  reviendra  en  aide  à  l'effet  direct  pendant  lequel  se 
fait  l'aspiration ,  si  le  moteur  n'agit  que  dans  un  sens. 

On  voit  que  l'idée  de  cet  appareil  consiste  dans  le  mode  d'ac- 
tion du  flotteur  qui  permet  de  produire  l'effet  voulu  sans  choc, 
malgré  l'inertie  des  pièces  mobiles ,  comme  si  l'on. disposait  de 
forces  immatérielles.  On  voit  aussi  qu'il  n'y  a  aucun  effet  de  canne 
hydraulique ,  bien  que  la  partie  inférieure  du  tube  ne  soit  enfon- 
cée qu'à  une  très-petite  profondeur  dans  l'eau  à  épuiser. 

Séance  du  M  novembre  1 842. 

M.  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de  madame  Leprince,  des 
échantillons  de  diverses  espèces  de  feuilles ,  conservées  par  un 
procédé  particulier  qui  permet  de  les  employer  à  la  parure  et  de 
remplacer  ainsi  les  feuillages  artificiels. 

—  M.  Velpeau  annonce  qu'un  médecin  (M.  le  docteur  Briquet) 
vient  de  communiquer  à  l'Académie  de  Médecine  des  observations 
fort  importantes,  si  elles  se  confirment.  Il  a  lu  un  mémoire  ten- 
dant à  prouver  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  peut  se  guérir 
dans  l'espace  de  trois  à  quatre  jours,  avec  la  même  facilité  et  par 
le  même  moyen  que  les  fièvres  intermittentes»  c'est-à-dire  avec  le 
sulfate  de  quinine  pris  à  fortes  doses  (quatre  grammes  environ  par 
jour). 

, —  M.  de  Jussieu  cite  un  fait. remarquable  de  médecine  vétéri- 
naire qui  a  été  communiqué,  à  Montpellier,  par  M.  Cambessèdes. 
Des  moutons,  atteints  de  pneumonie,  ont  été  guéris  par  l'arsenic 
pris  à  la  dose  d'une  once  par  jour.  Le  quart  de  cette  dose  a  été 
supporté  sans  accident  par  d'autres  moutons  qui  étaient  bien  por- 
tants. 
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Séance  du  3  décembre  1842. 

PftYSiQUfc  du  globe  :  Glaciers.  —  M.  Elie  de  Beaumont  corn* 
monique  la  lettre  écrivante  de  M.  Ch.  Martins  sur  quelques  phé- 
nomènes des  glaciers  sans  néfé  qui  se  trouvent  dans  le  groupe  du 
Fatriborn,  en  Suisse. 

«  Dans  vos  remarques  relatives  à  V influence  du  froid  extérieur 
sur  la  formation  des  glaciers,  vous  avez  bien  voulu  rappeler  les 
expériences  que  nous  avons  faites,  M.  A.  Bravais  et  moi,  sur  l'é- 
jection apparente  des  corps  enfouis  dans  leur  épaisseur.  Ces  expé- 
riences, dont  je  n'avais  publié  que  les  résultats  numériques  (  voy. 
L'Institut,  10  février  1842),  m'ont  permis  de  mesurer  exacte- 
ment l'ablation  superficielle  due  à  la  fusion  et  à  l'évaporation  de 
la  glace. 

«  Le  petit  glacier  sur  lequel  nous  avons  expérimenté  était  situé 
au  pied  du  cône  terminal  du  Fauïhom,  à  80  mètres  au-dessous  du 
sommet  quiYélève  à  2683  mètres  au-dessus  de  la  mer.  11  apparte- 
nait à  cette  variété  de  glaciers  sans  névé  qu'on  rencontre  dans  les 
dépressions  deschaînes  de  montagnes  peu  élevées.  Sa  longueur  était 
de  65  mètres»  L'ablation  totale  de  la  surface  supérieure  du  glacier 
due  i  la  fusion  et  à  l'évaporation  a  été  de  1^,540  en  41  jours, 
savoir:  du  26  juillet  au  4  septembre  1841.  Il  résulte  de  nos  ob- 
servations météorologiques,  faites  à  l'auberge  du  Faulborn  et  ré- 
duites au  niveau  du  glacier,  que  pendant  cette  période  la  tempéra- 
tore  moyenne  a  été  de  4°,60  G.,  et  l'humidité  relative  moyenne 
de  76  pour  100.  Le  thermomètre,  à  l'ombre,  ne  s'est  jamais  élevé 
au-dessus  de  +  13* ,7,  ni  abaissé  au-dessous  de  —  5°.  Au  soleil, 
la  plus  haute  température  observée  a  été  de  + 15°,7.  Il  est  tombé 
12  fois  de  la  neige,  10  fois  de  la  pluie,  et  le  thermomètre  est  des- 
cendit plus  de  15  fois  au-dessous  de  Ou 

<  J'ai  aussi  vérifié  rabaissement  du  niveau  de  la  surface  en  y 
plaçant  deux  grosses  pierres,  l'une  plate,  l'autre  cubique  ;  au  bout 
de  6  jours  la  pierre  cubique  était  élevée  sur  un  piédestal  de  glace 
de  0^,40;  celui  de  la  pierre  plate  n'avait  la  même  hauteur  qu'au 
bout  de  13  jours.  Ces  piédestaux  étaient  terminés  par  une  surface 
oblique  à  l'horizon  et  plus  élevés  dans  la  direction  du  nord-ouest, 
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c'est-à-dire  du  cône  terminal  du  Faulhorn ,  dont  l'ombre    les 
couvrait  vers  le  soir. 

«Cette  fusion  superficielle  du  glacier  ramène  nécessairement  à  la 
surface  les  pierres  enfouies  dans  son  intérieur;  mais  ce  n'est  pas 
la  pierre  qui  remonte,  c'est  la  surface  du  glacier  qui  descend,  jus- 
qu'à elle.  Quand  cette  fusion  superficielle  est  nulle  ou  presque 
nulle,  les  blocs  restent  enfouis  dans  la  glace.  C'est  ce~qui  arrive 
dans  les  névés  de  la  Suisse  et  sur  les  glaciers  du  Spitzberg,  où  j'ai 
vn  des  blocs  erratiques  enchâssés  dans  l'épaisseur  de  la.  glace. 
Rien  de  semblable  n'a  été  observé  jusqu'ici  sur  les  glaciers  infé- 
rieurs de  la  Suisse. 

«  Des  piquets  enfoncés  dans  des  amas  de  vieille  neige,  datant 
de  l'hiver,  qui  environnaient  notre  petit  glacier,  m'ont  appris  que , 
l'ablation  superficielle  moyenne  de  cette  neige  avait  été  de  3Û««"»,8 
par  jour,  tandis  que  pendant  la  même  période  celle  du  glacier 
avait  été  de  38mm, l.  C'est  au-dessous  et  à  leur  circonférence 
que  fondent  les  flaques  de  vieille  neige  situées  au-dessus  de  2500 
mètres.  Cette  fonte  est  due  à  réchauffement  du  sol  environnant, 
qui  est  encore  considérable  à  cette  hauteur.  La  neige  empêche  le 
refroidissement  par  rayonnement  du  sol  échauffé  qu'elle  recouvre 
comme  une  voûte  à  mesure  qu'elle  fond  en  dessous.  Ces  résultats, 
singuliers  en  apparence,  s'expliquent  par  les  considérations  sui- 
vantes* L'intensité  du  rayonnement  refroidit  la  surface  des  nei- 
ges tant  qu'elle  n'est  pas  exposée  à  l'action  directe  des  rayons  du 
soleil.  La  conductibilité  très-imparfaite  de  ces  masses  pénétrées 
d'air  empêche  la  chaleur  solaire  de  se  propager  à  leur  intérieur. 
Elles  ne  reçoivent  pas,  comme  les  glaciers,  le  tribut  des  eaux  de 
toutes  les  neiges  environnantes  qui  favoriseraient  leur  fusion. 
Aussi  n'ai-je  vu  qu'une  seule  fois  une  j>ierre  élevée  sur  un  piédes- 
tal de  neige  ;  aussi  tous  les  corps  noirs  s'enfoncent-ils  prompte- 
ment  au-dessous  de  la  surface,  et  Y  Hœmatococms  nivalis  y  yé- 
gète  sans  être  entraîné  par  les  eaux  provenant  d'une  fonte  super- 
ficielle. L'ablation  superficielle  de  la  neige  est  due  principalement 
à  l'évaporation,  dont  l'effet  est  moins  considérable  que  celui  de  la 
fusion.  Or,  vous  avez  prouvé  que  les  glaciers  fondaient  très-peu 
par  leur  face  inférieure.  On  peut  donc  affirmer  en  thèse  générale 
que  c'est  leur  partie  supérieure  qui  se  transforme  en  eau  sous 
l'influence  de  la  chaleur  atmosphérique,  tandis  que  les  neiges  des 
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hautes  Alpes  fondent  surtout  en  dessous  par  suite  de  réchauf- 
fement do  sol. 

«  Quand  une  masse  de  neige  est  placée  de  manière  à  recevoir 
les  eaux  qui  s'écoulent  des  neiges  placées  au-dessus  d'elle,  la 
masse  s'imbibe  peu  à  peu  de  ces  eaux  si  la  pente  n'est  pas  trop 
rapide.  Cette  neige  imbibée  d'eau  se  convertit  en  glace  après  une 
suite  de  gels  et  de  dégels  alternatifs;  c'est  ce  dont  nous  avons  été 
témoins  sur  le  Faulborn.  Ainsi  donc,  non-seulement  les  glaciers 
s'accroissent  par  intussusception ,  suivant  l'heureuse  expression 
que  vous  avez  empruntée  aux  sciences  biologiques,  mais  leur  ori- 
gine même  ne  reconnaît  pas  d'autre  cause,  comme  de  Saussure 
Pavait  déjà  soupçonné.  Aussi  voit-on  dans  les  hautes  Alpes,  au 
commencement  de  l'automne,  les  parties  les  plus  déclives  des  fla- 
ques de  neige  converties  partiellement  en  glaciers  qui,  suivant 
les  influences  météorologiques,  peuvent  être  seulement  temporai- 
res o^permanents  pendant  plusieurs  années.  * 

Photographie.  —  M.  Gaultier  de  Claubry  communique  la 
lettre  suivante,  de  MM.  Choiselat  et  Ratel,  sur  une  nouvelle  ma- 
nière d'envisager  les  phénomènes  du  daguerréotype. 

«  Quand  une  planche  de  plaqué  d'argent  est  soumise  à  de  la 
vapeur  d'iode,  il  nous  a  paru  qu'il  n'y  avait  pas  simplement  dépôt 
d'iode, mais  formation  d'iodure  d'argent  recouvert  d'iode  libre. 
Eo  effet,  si  l'on  dissout  cette  couche  dans  de  l'hyposulfile  de  soude, 
l'analyse  y  révèle  la  présence  de  l'argent;  si  on  l'expose,  au  con- 
traire, à  la  lumière  solaire,  elle  brunit ,  et Thyposulûte  n'en  en- 
lève presque  plus  rien,  car  il  s'est  formé  un  sous-iodure  d'argent 
qui  est  insoluble.  Des  phénomènes  identiques  doivent  évidemment 
se  présenter  sur  cette  même  plaque ,  si  Ton  remplace  la  lumière 
du  zénith  par  celle  de  la  chambre  noire  ;  maïs  alors  il  se  mani- 
feste une  différence  essentielle  dans  la  manière  dont  cette  plaque 
est  impressionnée.  En  effet,  au  lieu  d'une  lumière  uniforme  répan- 
due sur  toute  la  surface ,  elle  reçoit  ici  une  distribution  inégale , 
mais  régulière,  de  rayons  lumineux  ;  dès  lors  l'iodure  d'argent  se 
modifie  en  raison  directe  des  intensités  ;  là  où  la  lumière  est  la 
plus  vive,  il  y  a  production  abondante  de  sous-iodure  d'argent,  et 
dégagement  plus  ou  moins  complet  d'iode  libre  ;  là  où  doit  appa- 
raître une  demi-teinte ,  ia  formation  du  sous-iodure  est  ralentie 
dans  le  même  rapport  que  la  diminution  de  la  lumière  elle-même. 
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Enfin,  dans  les  ombres  les  plus  noires,  l'iodure  n'est  que  faible- 
ment attaqué,  car  l'obscurité  ne  peut  y  être  telle  qu'il  ne  paisse 
encore  y  avoir  altération  de  Piodure  d'argent. 

cr  Que  se  passe-t-il  maintenant  quand  une  plaque  ainsi  influen- 
cée est  exposée  à  de  la  vapeur  de  mercure  ?  Ce  métal  rencontre 
d'abord  sur  toute  la  surface  une  première  coucbe  d'iode  libre,  et 
aussitôt,  obéissant  à  leurs  affinités  réciproques ,  ces  deux  corps 
se  combinent ,  et  du  proto-iodure  de  mercure  recouvre  toute  la 
plaque;  mais  bientôt  ce  proto-iodure,  perçant  la  couche  d'iode* 
dans  les  parties  les  plus  amincies  par  la  lumière,  se  trouve  en 
contact  avec  le  sous-iodure  d'argent;  immédiatement  décomposi- 
tion mutuelle  ;  le  sous-iodure  d'argent  est  réduit,  et  le  proto- 
iodure  de  mercure  se  divise  :  une  partie  passe  à  un  état  d'/odu- 
ration  plus  riche,  taudis  que  l'autre,  également  réduite,  se  dépose 
sur  l'argent  à  l'état  de  divisibilité  extrême.  C'est  donc  par  les 
parties  les  plus  claires  que  l'image  se  révèle  d'abord  ;  elles  absor- 
bent d'autant  plus  de  mercure  qu'ayant  été  exposées  à  une  lu- 
mière plus  vive  elles  sont  recouvertes  d'une  couche  plus  épaisse 
de  sous-iodure  d'argent  ;  les  parties  les  plus  noires,  au  contraire, 
se  trouvant  abritées  sous  une  forte  masse  d'iode ,  et  n'offrant  que 
ce  corps  à  la  réaction  du  mercure,  celui-ci  ne  peut  jamais  pro- 
duire qu'un  voile  plus  ou  moins  profond  de  proto-iodure,  sans 
jamais  arriver  jusqu'au  sous-iodure  d'argent  ;  ce  dernier  reste 
donc  en  réserve  pour  former  plus  tard  les  noirs  du  tableau.  Maïs 
entre  ces  deux  points  extrêmes ,  entre  ces  noirs  les  plus  intenses 
et  les  blancs  les  plus  brillants,  il  doit  s'établir  une  demi-teinte 
admirablement  graduée  et  fidèle ,  car  elle  est  le  résultat  néces- 
saire du  travail  plus  ou  moins  complet  de  la  lumière;  elle  apparaît 
en  raison  inverse  de  la  quantité  d'iode  libre,  s'éteignant,  au  con- 
traire, se  traduisant  même  en  noir,  suivant  que  cette  couche  se 
présente  avec  peu  ou  beaucoup  d'épaisseur  (1). 

«  Aussi  voit-on  la  plaque,  au  sortir  de  cette  opération,  s'offrir 
à  l'oeil  avec  une  apparence  verdâtre  dans  les  noirs»  là  où  le  proto» 

(1)  Si  Ton  admet  qu'il  y  ait  absorption  par  la  plaque  de  Fiode  provenant  de 
la  décomposition  de  l'iodare  d'argent,  en  tout  ou  en  partie,  ou  que  Ton  con- 
sidéré cet  iode  comme  restant  libre,  les  réactions  mutuelles  des  iodures  d'ar- 
gent et  de  mercure  ne  sont  point  arrêtées. 
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iodtore  de  mercure  s'est  formé  seul ,  tandis  qu'elle  est  jaune  et 
même  souvent  rouge  vif  dans  les  blancs  les  plus  intenses,  qui  n'ont 
r  plus  que  du  mercure  métallique  en  gouttelettes  imperceptibles , 
recouvert  d'une  couche  de  bi-iodure  de  mercure. 

«  Si  Ton  vient  ensuite  à  laver  cette  plaque  avec  de  l'hyposulfite 
de  soude,  l'iode  qui  peut  encore  être  libre  se  dissout,  ainsi  que  les 
iodures  jaunes  et  rouges  de  mercure;  quant  à  l'iodure  vert,  il  doit 
encore  subir  ici  une  décomposition  :  il  se  convertit  en  bi-iodure  de 
mercure  qui  se  dissout  et  en  mercure  métallique  à  l'état  de  pous- 
sière impalpable. 

«  Ainsi,  en  résumé,  les  blancs  sont  produits  par  une  poussière 
d'une  ténuité  extrême  de  mercure  métallique  déposé  sur  l'argent, 
mais  non  amalgamé  avec  ce  métal  ;  ces  blancs  sont  d'un  ton  d'au- 
tant plus  chaud  que  cette  poussière  est  plus  abondante.  On  ne 
peut  guère  douter  non  plus  que  cette  poudre  n'augmente  singu- 
lièrement d'éclat  en  s'amalgamant  en  très-faible  partie  avec  l'ar- 
gent provenant  de  la  décomposition  du  sous-iodure,  ce  qui  expli-, 
que  l'adhérence  de  certaines  vues  qui  résistent  souvent  à  un  polis- 
sage soigné.  Dans  certains  cas,  nous  sommes  portés  à  le  croire,  il 
se  forme  aussi  un  iodure  particulier  de  mercure  qui  reste  insoluble 
dans  l'hyposulfite,  et  est  attaquable  à  la  lumière.  Quant  aux  noirs, 
ils  sont  produits  par  le  sous-iodure  d'argent  insoluble  recouvert 
d'une  couche  de  mercure  très  divisé. 

«  Cette  explication  s'accorde,  du  reste,  avec  toutes  les  notions 
admises  par  l'expérience.  On  peut ,  en  effet ,  reconnaître  que  la 
poussière  des  noirs  est  formée  par  du  sous-iodure  d'argent  ;  en  ex- 
posant une  plaque  iodurée  au  grand  jour,  et  kt  lavant  ensuite,  là 
poudre  reste  adhérente  à  la  surface  du  métal.  On  sait  aussi  que  l'io- 
dure vert  de  mercure  se  forme  avec  la  plus  grande  facilité  par  le 
simple  contact  de  l'iode  et  de  ce  métal  ;  on  n'ignore  pas  non  plus 
que  cet  iodure  est  décomposé,  parles  iodures  basiques,  en  mercure 
et  en  bi-iodure.  Si ,  après  avoir  lavé  une  vue  photogénée ,  on  en 
iode  légèrement  une  moitié ,  et  qu'on  expose  ensuite  le  tout  à  la 
vapear.du  mercure,  la  vue  blanchit  sensiblement  là  où  de  l'iode  a 
été  déposé,;  l'autre  partie  reste  intacte.  On  ne  [saurait  se  rendre 
compte  de  cette  différence  sans  la  participation  de  l'iodure  vert. 
Bu  reste,  on  conçoit  que  sa  puissance  sur  les  noirs  soit  fortement 
diminuée ,  puisque ,  ceux-ci  ayant  été  lavés ,  la  nouvelle  couche  * 
filtrait  de  L'Institut,  V  Section,  184*.  45 


d'iode  ne  peut  plus  avoir  avec  eux  le  même  contact  que  la  couche 
primitive. 

«  Noua  espérons  que  cet  exposé,  tout  abrégé  qu'il  est,  satisfera 
à  beaucoup  de  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  parfaitement 
résolues.  On  comprendra  maintenant  pourquoi  il  est  si  urgent  d'é- 
viter que  Jes  bords  de  la  plaque  soient  exposés  à  une  émanation 
d'iode  ou  de  brome  pendant  la  durée  de  l'exposition  à  la  cham- 
bre noire  ;  cette  émanation  est  nuisible  en  accumulant  dans  ces 
parties  une  dose  d'iode  qui  s'opposera  plus  tard  à  la  réaction  du 
mercure.  Les  opérateurs  y  trouveront  aussi  les  éléments  d'une  in- 
finité de  ressources  pour  la  production  de  belles  épreuves  ;  car  ils 
comprendront  pourquoi  ilesUi  important  d'ioder  convenablement, 
puisquedelaquantitédesous-iodured'argent  formé  dépend  la  beauté 
du  résultat.  Quand  la  plaque,  au  sortir  de  la  chambre  à  mercure, 
est  d'un  aspect  terne  ou  verdâtre  ,  c'est  une  preuve  qu'il  y  a  du 
proto-iodure  de  mercure  sur  les  clairs,  au  lieu  du  bi-iodure;  que 
la  répartition  convenable  du  sous-iodure  d'argent  et  de  l'iode 
litre  a  échoué  par  quelque  cause  ;  en  un  mot ,  que  l'épreuve  est 
pauvre  en  mercure,  et  par  conséquent  manquée.  Or,  s'il  est  vrai 
que  le  mystère  de  la  formation  de  l'image  consiste  à  convertir 
l'iodure  d'argent  en  sous-iQdure,  il  faut  s'appliquer  à  favoriser 
cette  décomposition  le  mieux  et  le  plus  vite  possible.  Déjà  le 
cbïore  et  le  brome  sont  d'un  puissant  secours  ;  peut-être  qu'on 
objectif  coloré  en  violet  activerait  encore  l'action  de  la  lumière. 
Oa  sait»  en  effet,  que  les  rayons  violets  agissent  avec  une  pins 
grande  énergie  que  les  autres  sur  les  substances  sensibles  ;  si  cette 
prévision  n'était  pas  déçue ,  on  aurait  en  outre  l'avantage  de  se 
rendre  maître  de  ces  couleurs  ingrates ,  telles  que  le  jaune  et 
autres,  qu'il  est  si  difficile  de  faire  venir  au  daguerréotype.  ■ 


Séance  du  10  décembre  1842. 


'  M.  Qayère  présente,  au  nom  de  M.  Georges  Oberbauser  et  en 
son  propre  nom,  un  modèle  de  chambre  claire  applicable  au  mi- 
croscope vertical,  et  exécuté  d'après  le  principe  qu'il  a  déjà  exposé 
dans  -une  séance  précédente. 
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'  Hydrodynamique  :  Ondes  solitaires.  —  M.  de  Caligny  dépose 
me  Date  sur  la  constitution  de  l'onde  solitaire  dans  te  canal  rec- 
tangulaire dont  il  a  dernièrement  entretenu  la  Société, 

11  n'est  pas1  eiact  de  dire,  comme  on  le  trouve  dans  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  matière,  que  Ponde  dite  solitaire  ait  rigou- 
reusement dans  tous  les  cas  un  mouvement  de  transport  continu 
sans  oscillation  rétrograde,  bien  que  cela  soit  généralement  exact. 
Le  phénomène  de  contre-courant  inférieur,  objet  de  cette  note, 
parait  dépendre  de  plusieurs  causes,  et  notamment  du  rapport  de 
l'élévation  de  l'onde  A  la  profondeur  de  l'eau  dans  le  canal.' Ainsi, 
quand  cette  profondeur  était  d'environ  15  centimètres  et  que 
l'onde  abandonnée  à  elle-même  s'était  abaissée  après  avoir  plu* 
sieurs  fois  parcouru  la  longueur  du  canal,  on  observait  très-dis- 
tinctement un  mouvement  rétrograde,  beaucoup  plus  faible,  i  1  est 
vrai, que  le  mouvement  de  progression,  mais  qui  marquait  des  pé- 
riodes le  long  du  chemin  parcouru  d'une  extrémité  à  l'autre  de  ce 
canal.  Ce  fait,  qui  n'avait  point  été  remarqué,  jette  beaucoup  de 
jour  sur  la  constitution  de  l'onde  solitaire,  et  explique,  entre  au- 
tres choses,  là  perméabilité  apparente  des  ondes  de  cette  espèce, 
qui  sans  cela  eût  été  assez  difficile  à  concevoir,  comme  on  le  di- 
sait dans  la  dernière  communication  sur  ce  sujet.  Mais  si  l'inertie 
de  l'eau  sufût  pour  donner  lieu  à  un  contre-courant  dans  certai- 
nes ondes  solitaires,  il  en  sera  ainsi,  à  plus  forte  raison,  lorsque 
ces  ondes  rencontreront  des  ondes  de  la  môme  espèee  animées 
de  vitesses  directement  opposées.  Ces  ondes  ne  se  traverseront 
donc  pas  comme  elles  semblent  le  faire,  mais  la  ptus.pnissante  se 
divisera  en  deux  parties,  dont  une,  retournant'sur  ses  pas,  produit 
un  effet  analogue  a  celui  de  l'onde  la  plus  faible  qui  aurait  tra- 
versé la  première.  Le  mouvement  rétrograde  périodiquement  ob- 
servé dans  ce  système  d'ondes  solitaires  est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  ces  ondes  ne  marchent  pas,  pour  de  très-petites  hau- 
teurs d'eau  dans  ce  canal,  avec  la  vitesse  indiquée  par  la  loi  em- 
pirique trouvée  en  Angleterre  pour  de  plus  grandes  hauteurs. 

On  voit  que  la  plupart  des  faits  communiqués  à  la  Société  sur 
cette  matière  dépendent  d'un  système  de  contre-courants  infé- 
rieurs qui  se  présentent  sous  diverses  formes. 

Mathématiques  :  Analyse  algébrique.  —  M.  L.-P.  Coste com- 
munique un  extrait  d'un  mémoire  contenant'quelques  observations 
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sur  les  équations  du  premier degré  à  plusieurs  iocotifiues.  Cerné- 
moire  traite  de  la  discussion  dé  plusieurs  équations  du  premier 
degré  à  plusieurs  inconnues.  On  y  trouve  les  théorèmes  suivants: 

1er  théorème.  Si,  dans  un  système  de  n  équations  du  premier 
degré  i  n  inconnues,  le  dénominateur  des  valeurs  générales  des 
inconnues  est  nul ,  toutes  ces  inconnues  seront  à  la  fois  infinies 
ou  à  la  fois  indéterminées. 

Si,  dans  un  système  d'équations  du  premier  degré  à  n  incon- 
nues, le  nombre  m  des  équations  surpasse  le  nombre  des  incon- 
nues ,  pour  que  toutes  les  équations  puissent  avoir  lieu  en  même 
temps,  il  faut  que  les  coefficients  des  équations  satisfassent  à  des 
équations  de  condition  dont  le  nombre  est  égal  à  m — ».  De  cette 
proposition  connue  se  déduisent  les  théorèmes  2  et  3. 

2e  théorème.  Quand  le  nombre  des  équations  surpasse  le  nom- 
bre des  inconnues ,  si  tous  les  dénominateurs  des  différentes  va- 
leurs des  inconnues  et  des  différentes  inconnues  sont  nais,  toutes 
les  inconnues  seront  à  la  fois  infinies,  ou  à  la  fois  indéterminées. 

3*  théorème.  Quand  le  nombre  des  équations  surpasse  le  nom- 
bre des  inconnues,  si ,  dans  les  différentes  valeurs  de  la  même  in- 
connue  et  des  différentes  inconnues,  tous  les  dénominateurs  oe 
sont  pas  nuls  : 

1°  Aucune  de  ces  inconnues  ne  pourra  avoir  une  valeur  infinie; 

2°  Dans  les  valeurs  des  inconnues  qui  ont  des  dénominateurs 
nuls,  les  numérateurs  seront  aussi  nuls  ; 

3o  L'un  quelconque  des  numérateurs  nuls  correspondant  à  00 
dénominateur  nul  remplacera  une  des  (m-~n)  équations  de  condi- 
tion nécessaires  et  suffisantes  pour  que  les  ni  équations  du  pre- 
mier  degré  à  n  inconnues  aient  lieu  en  même  temps  ; 

4°  Les  différents  numérateurs  nuls  correspondant  au  même  dé- 
nominateur nul  ne  sont  que  des  expressions  différentes  ,  quoique 
plus  simples,  de  la  quantité  remplaçant  Ja  même  équation  de  con- 
dition j 

»  5o  Chaque  dénominateur  nul,  indépendant  des  autres  dénomi- 
nateurs nuls,  donne  le  moyen  de  remplacer,  par  un  numérateur 
nul,  une  nouvelle  équation  de  condition. 

'On  trouve  ces  théorèmes  en  éliminant  successivement  chacune 
des  inconnues  sans  faire  toutes  les  réductions  nécessaires  pour 
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!  arriver  à  la  ftfîme  que  Ton  donne  ordinairement  à  la  valeur 'géné- 
rale de  chaque  inconnue. 

Pour  que  les  théorèmes  précédents  aient  lieu,  il  faut  que  chaque 
équation  contienne  toutes  les  inconnues  ;  si,  par  exemple,  dans  un 
système  de  plusieurs  équations  à  trois  inconnues,  chaque  équa- 
tion {ne  contenait  que  deux  inconnues,  on  ne  pourrait  appliquer 
les  théorèmes  ci-dessus. 

Séance  du  24  décembre  1842. 

Chimie  organique.  —  M.  Félix  Leblanc  communique  la  note 
suivante  sur  les  produits  dérivés  de  l'éther  acétique  par  l'action 
du  chlore,  et  en  particulier  sur  l'éther  acétique  perchloruré. 
'   I.  Lorsqu'on  fait  agir  le  chlore,  à  la  faveur  d'une  température 
élevée  et  des  rayons  solaires  directs,  sur  l'éther  acétique  chloruré 
de  M.  Malaguti  (C*  H«  0*,  C*  H«  Ch*  O),  (l'action  désbydrogé- 
nante,  épuisée  à  la  lumière  diffuse,  recommence;  l'hydrogène  est 
successivement  éliminé  et  remplacé  par  des  proportions  équiva- 
lentes de  chlore,  de  telle  sorte.qu'à  toutes  les  époques  de  la  réac- 
tion le  produit  purifié  présente  à  l'analyse  une  composition  telle 
que  la  somme  des  équivalents  de.  chlore  et  d'hydrogène  est  con- 
stamment égale  à  8. 

En  partant  de  l'éther  chloruré  de  M.  Malaguti,  les  analyses 
des  produits  nouveaux  examinés  correspondent  aux  composés 
suivants  : 

(1)  C«  H«o  Ct«  0*  ;  (2)  C»  H*  Cl»  0*;  (3)  C»  H«  Cl*  0*; 
(4)  C8  H*  Cl«  0*  ;  (5)  C»  H*  Cl**  0*  ;  (6)  C«  Cl««  0*. 

De  tous  ces  produits  chlorurés  les  deux  derniers  seulement  peu- 
vent être  reproduits  à  volonté  dans  des  circonstances  bien  connues 
et  de  manière  à  exclure  la- possibilité  d'un  mélange  de  produits  à 
'  des  états  différents  de  chloruration  ;  les  cinq  premiers  produits 
sont  liquides,  insolubles  dans  l'eau  ;  ils  ne  sont  pas  susceptibles 
de  se  volatiliser  sans  altération  ;  la  potasse  en  dissolution  alcoo- 
lique les  décompose  en  une  huile  chlorurée  à  saveur  sucrée,  en 
chlorure  de  potassium  et  en  sels  de  potasse  plus  ou  moins  déli- 
quescents dont  l'acide  renferme  du  chlore  ;  le  chloracétate  de  po- 
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tasse  est  en  outre  au  nombre  de  ces  sels  lorsque  la  cbloruratioa 
est  avancée. 

II.  Le  produit  final  de  l'action  du  chlore  sur  l'éther  acétique, 
sous  t'influence  de  la  chaleur  et  d'une  forte  insolation,  possède  000 
composition  représentée  par  C*  CH«  0*  =  C*  Cl«  O»,  C*  Cl«a  Ot  et 
qui  correspond  à  l'éther  acétique  dont  la  totalité  de  l'hydrogène 
aurait  été  remplacée  par  une  quantité  équivalente  de  chlore.  Ces 
composés  se  présentent  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux,  neutre, 
insoluble  dans  l'eau,  d'une  densité  de  1,77*,  bouillant  entre  240 
et  245°  cent.;  son  équivalent  parait  être  représenté  par  4  volumes 
de  vapeur. 

L'action  finale  du  chlore  sur  l'éther  chloracétique  de  M.  Dumas 
(C*  Cl6  0»,  C4  flfo  0),  sous  les  mômes  influences  de  température 
et  d'insolation,  fournit  un  produit  identique  au  précédent,  c'est- 
«  à-dire  l'éther  acétique  perchloruré  C*  Cl*«  0*.  Ce  mode  de  prépa- 
ration est  môme  le  plus  sûr  et  fournit  un  produit  bien  plus  facile  à 
purifier  que  celui  obtenu  au  moyen  de  l'éther  acétique.  En  effet, 
l'éther  chloracétique  est  attaqué  vivement  par  le  chlore,  déjà  i 
l'ombre  ;  l'action  épuisée  dans  ces  circonstances  fournit  un  com- 
posé C*  H*  Cl"  0*,  qui  est  liquide  ;  l'action  du  chlore  continuée  à 
chaud  et  au  soleil  enlève  le  dernier  équivalent  d'hydrogène,  et  oo 
obtient  ainsi  l'éther  acétique  perchloruré  C*  Cl**  O*. 

III.  Sous  l'influence  des  alcalis  en  dissolution  aqueuse,  ou  sous 
l'influence  de  l'air  humide,  l'étheir  acétique  perchloruré  estcom- 
plétement  décomposé ,  instantanément  dans  le  premier  cas,  len- 
tement dans  le  second  ;  les  produits  qui  prennent  naissance-soot 
entièrement  solubles  dans  l'eau,  en  sorte  que  l'huile  disparaît 
tout  entière  ;  2  équivalents  de  chlore  sont  enlevés  à  l'état  d'acide 
chlorhydrique  par  la  décomposition  de  l'eau,  et  2  équivalents 
d'oxygène  se  fixent  sur  le  résidu  des  éléments  de  l'éther  (pour 
constituer  de  l'acide  chloracétique.  .L'équation  suivante  repré- 
sente la  réaction 

C*  Cl«  03,  C*  Cl«o  0  +  H*  O*  +  2fl»  0 =2(0*  Cl*  0*,  H9  0). 

Cette  réaction  très-nette  rapproche  l'éther  acétique  perchlo- 
ruré de  l'éther  acétique  chloruré  de  M.  Malaguti,  et  semble  ap- 
puyer l'opinion  de  la  conservation  du  type  de  l'éther  acétique.  En 
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« 

effet  le  composé  de  M.  Malaguti  éprouve,  sous  l'influence  des  al- 
calis ta  décomposition  suivante  : 

\  C*B«  O3,C4H«Ch40+H*0«+2H*0«»(C*H«0»,H«0). 

/ 
IV.  I/éther  acétique  perchloruré  sous  l'influence  do  chlore  au 

*otaU  tend  à.passerà  l'état  de  sesquichlorure  de  carbone  de  ML  Fa- 
raday, l'oxygène  étant  expulsé  : 

C»  Cl*«  O4  +  Cl»  —  O4  =  C»  Cl*4  ■=»  2C4  Cl«, 

réaction  qui  doit  être  envisagée  plutôt  comme  une  destruction  du 
type  primitif  que  comme  une  véritable  substitution. 

\.  L'étude  du  produit  CP  W  CH<>  O4,  qui  se  forme  le  premier 
par  l'action  du  chlore  sur  l'éther  acétique  chloruré  de  M.  Mala-, 
guti,  offrirait  beaucoup  d'intérêt  si  on  pouvait  l'obtenir  à  volonté 
et  à  un  état  constant  de  pureté;  il  est  en  effet  isomérique  avec 
l'éther  chloracétique  de  M.  Dumas  ;  mais  ses  propriétés  l'en  éloi- 
gnent et  sa  constitution  doit  être  différente.  L'espoir  d'arriver  à 
reconnaître  par  les  réactions  si  le  chlore,  en  agissant  sur  le  com- 
posé G4  fl6  03,  C4  H6  Ch4  0,  enlève  de  l'hydrogène  à  l'acide  ou  à  la 
base  que  l'on  peut  supposer  préexister  dans  l'élher  composé,  a  con- 
duitM.  Leblanc  à  étudier  l'action  du  chlore  sur  l'acide  acétique  dans 
des  conditions  autres  que  celles  qui  ont  fourni  à  M.  Dumas  l'acide 
chloracétique  (C4  Cl6  03,  H*  0).  En  épuisant  l'action  très-lente 
do  chlore  sur  l'acide  acétique  (G4  H6  O3,  H*  0)  à  l'ombre,  il  a  ob- 
tenu un  acide  analogue  à  l'acide  acétique,  et  qui,  à  l'état  anhydre 
dan&son  sel  d'argent,  est  représenté  par  C4  H4  Cl*  O5.  Sa  capa- 
cité de  saturation  est  la  même  que  celle  de  l'acide  acétique. 

VI.  L'action  lente  du  chlore  sur  l'étber  acétique  chloruré  de 
M.  Malaguti,  exposé  dans  des  flacons  à  une  faible  insolation  d'hi- 
ver, fournit  entre  autres  produits  une  faible  quantité  d'une  ma- 
tière cristallisée,  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool, 
très-soluble  dans  l'éther,  et  dont  la  composition  correspond  à 
C*H*  Cl14  O4,  c'est-à-dire  à  l'éther  acétique  dont  le  dernier  équi- 
valent d'hydrogène  seulement  n'aurait  point  éprouvé  de  substi-  ' 
tation  par  le  chlore. 

VIL  Dans  cette  série  de  composés  chlorurés  on  remarque  que 
la  densité  augmente  avec  la  quantité  de  chlore  fixée  par  substi- . 
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talion;  mais  cette  augmentation  n'est  pas  telle  que  le  volume  ato- 
mique du  composé  demeure  constant;  ce  volume  s'accroît  pour 
chaque  équivalent  de  chlore  fixé  en  remplacement  de  l'hydrogène; 
ce  fait  est  constant  pour  tous  les  composés  organiques  chlorurés 
obtenus  par  voie  de  substitution.  Pour  la  présente  série,  ajoute  l'au- 
teur, la  lord' accroissement  ne  parait  pas  assez  simple  pour  que  je 
veuille  essayer  de  la  faire  ressortir  des  nombres  de  l'expérience. 
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tution;  mais  cette  augmentation  n'est  pas  telle  que  le  volume  ato- 
mique du  composé  demeure  constant;  ce  volume  s'accroît  pour 
chaque  équivalent  de  chlore  fixé  en  remplacement  de  l'hydrogène  ; 
ce  fait  est  constant  pour  tous  les  composés  organiques  chlorurés 
obtenus  par  voie  de  substitution.  Pour  la  présente  série,  ajoute  l'au- 
teur, la  lord' accroissement  ne  paraît  pas  assez  simple  pour  que  je 
veuille  essayer  de  la  faire  ressortir  des  nombres  de  l'expérience. 
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''      M., 


Gèoioaiz  :,$ur  Ifoffiljfil  actuel  du  sol  dç  l Auvergne.  — 
M.  Constant  Prçyo^,  çommum^e  veFb^leqaeut  les  observation 
vivantes;.    .  ......    ..;,'     .    ,"'".  "     .'.'     '     /'..'•*'  , 

«DepJiûç  qapjque.s^nnées  les  géplogues  cherchent  avec  un  vit 
intérêt  les  fài^qui:  peuvent Jeur  fairç  connaître  lés  causes  aux- 
quelles Je.sol  de.l'^uvprgpeddit  son  relief  actuel.  '  '"..['  \ 
.  «D^pscettôjeiç^rjh^il  faut  distinguer  deux  choses  q:ut  n'ônY, 
pour  ainsi  dire,-  aucun  rapport  entre' elles  :  l6  l'origine  et' là 
fûcoe  du.spJ  fon^a^ntal  de  ja  contrée?  et '2°  lWigine  et  le  mode 
de^jépôt.d^^atiprfis  volcaniques  qui  recouvrent  eu' partie 'le'  sol 


de  Cantal.  C'est  pour  avoir  confondu  ces  deui  choses  que  Ton  a 
dit  et  que  Ton  répète  qu'il  est  physiquement,  géodésiquenient  et 
mathématiquement  démontré  que  les  cônes  du  Mont-Dore  et  du 
Cantal  sont  des  cônes  de  soulèvement,  et  que  les  cavités  que  l'on 
voit  au  centre  de  ces  cônes  sont  des  cratères  de  soulèvement, 
ajoutant  que,  par  conséquent,  toute  discussion  relative  au  mode 
de  formation  de  ces  montagnes  est  désormais  inutile. 

«  Cette  conséquence  n'est  pas  plus  exacte  que  la  prétendue  dé- 
monstration de  laquelle  elle  est  déduite.  En  effet,  quant  au  sol 
fondamental,  non-seulement  de  l'Auvergne,  mais  du  plateau  pri- 
mitif ceajral, de  la  France,  a$ntl'Auvergue  fait  partie,  il  paraît 
certain  qu'il  est  bien  réellement  et  mathématiquement  démon- 
tré par  les  observations  du  pendule,  par  les  opérations  géode- 
siques  et  astronomiques,  qu'à  l'endroit  où  est  l'Auvergne  le  sol 
de  la  France  présente  une  gibbosi lé,  ùnehosselure  allongée,  prin- 
cipalement du  nord  au  sud,  qui  est  telle  que  la  mesure  d'un  arc 
du  méridien,  passant  par  cette  bosselure,  ferait  supposer,  comme 
l'a  calculé  M.  Puissant  rquaJa  terre  serait  aplatie  de  -±  au  lieu 
de  s!**  qui  e8t  son  degré  d'aplatissement  réel.  —  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  observations  des  physiciens  et  de  MM.  les  ingénieurs 
chargés  de  la  confectionne  la  carte  de  France  qui  ont  établi 
cette  vérité;  elle  l'était  déjà  par  lès  observations  géologiques,  qui 
ont  de  plus  appris  que  cette  élévation  du  sol  remonte  à  une  épo- 
que très-reculée,  qui  m'a  rien  a>  çomjmio  avec  l'époque  ou  les 
premiers  phénomènes  volcaniques  se  sont  manifestés  dans  la  même 
localité:  on  peut  citer  le  trayail  de  M.  Dufresnoy  sur  le  plateau 
central  de  la  France,  ainsi  que  lés  remarques  plus  anciennes  de 
MM.  Brongniartetd'Omalius  d'Haï(oy,  qui  ont  constaté  l'absence 
de  tout  dépôt  marin,  secondaire  et  tertiaire,  sur  le  sof  de  PAu- 
vergne,  et  qui  ont  conduit  à  penser  que,  pendant  ces  longues  pé- 
riodes, les  mers  qui  couvraient  la  plus  grande  partie  delà  France 
et  de.  l'Europe,  étaient  dominées  par;  le  plateau  granitique  de 
VÀuyergne,  sur  Jaque),  depuis  les  terrains  houi  11ers,  if  ne  s'est 
a^pôséqpe  des ^sédiments  lacustres.     :  '      »       «mu,    i.  »m 

K  «♦  ^acause  qui  a  produit  le  relief  du  sol  fôndamerital '<Je  FAtf* 
yergpé  a  donc  agi  à  une  époque  antérieure  au  dépôt  dds'terràm» 
secondaires,  et  elle  est  bien  distincte  de  celle  qui  a  produit  tel 
amas  de  matières  volcaniques,  dont  les  puis  anciennes  sOTit  èafeore 


plus  récentes  que  les  terrains  tertiaires  qu'elles  recouvreut.  Au* 
c«ne  discussion  ne  s'est  élevée  sur  (a  nature  de  celte  première 
cause;  on  peut  même  dire  que  presque* tous  les  géologues  sont 
aujourd'hui  d'accord  pour  regarder ^théoriquement  la  saillie  que 
présente  le  sol  fondamental  de  l' Auvergne oomme-to  sommet 4'tfu 
ou  de  plusieurs  de  ces  plis  qui  se  sont  marqués  à  plusieurs-  reyrfr 
ses  dans  l'enveloppe  terrestre,  à  mesure:  que$tiMMMt  duHrjetraii 
pour  se  rapprocher  de  la  masse  oèbtraie  moinschande  étconjrao- 
tée ,  elle  se  fronçait,  se  ridait  en  diminuant  d'étendue.  Le  fettef 
du  sol.  de  l'Auvergne  est  du  à  une  cause  analogue  à  ceMe:  »quî  a 
successivement  donné  lieu*  au  relîèf  des!  Pyrénées,  des  Alpes  etdies 
arêtes  saillantes  de  tons  les  points  de  la  surface  dé  la  terre;  e'est 
un  effet  de  retrait  et  de' dislocation  du -soi;  seulement  Je;  solide 
l'Auvergne  faisait  déjà  partie  d'un  massif  qui  dominait  presque 
tout  ce  qui  est  aujourd'hui  l'Europe,  lorsque  lad  terrains  secondai- 
res et  tertiaires  n'étaient  pas  encore  déposés. 

«Il  n'y  a  donc  rien,  dans  te  fait  de  la  gttroosité  du  sol  fonda* 
mental  de  l'Auvergne  et  dans  la  causé  qui  l'a  produit;  qui  se  rap- 
porte à  la  théorie  de  la  formation  des  cônes  et  des  bratères  de  sou- 
lèvement, et  qui  puisse  expliquer  comment  se  sont  formés  lésais 
nés  volcaniques  du  Mont-Dore  et  duCautafJ  Le  seul  rapport-qu'ou 
puisse  trouver  edtre  des  causés  et  dés  effets  qui  sont  séparés  par 
d'incommensurables  périodes,  c'est  qae  la  manifestation  des  phé- 
nomènes volcaniques  sur  le  sol  de  l'Auvergne  peut  être  une  con- 
séquence de  la  nature  et  de  la  structure  du  sot  fondamentale  En 
effet,  si  la  saillie  du  sol  de  l'Auvergne1  est  le  résultat  d'un  plisse- 
ment, il  est  naturel: de  «penser' autan  se  plissarife  ce  sol,  composé 
de  matières  dures  et  rigides  (gcànit)v  a'dû.sefendrei  se  fissurer 
dans  le-sens  des  pli s^  soit  sur  leurs  arêtes,  soit  à  leur  pied,  et 
alors  les  cheminées  volcaniques  se  sont  établie»  de  préférence  é 
travers  ce  sol  anciennement  disloqué.  Aussi  est-ce  sur  le  trajet 
de  longues  fissures  que  les  matières  volcaniques  sont  sorties,  flou 
pas  instantanément,  mais  successivement*,  pendantuoe  longue  sé- 
rie données  et  de  siècles  sans  doutevLes ûiênteS  plis  détenant 
graduellement  plus  prononcés,  les  fissures *de  dislocation  «sont 
devenues  graduellement  plus larges,  plus  profondes;  des  plisser 
ments  en  sens  différents- ont  produit  des*  fissures  qui  odtrenotsé  ios 
premières,  et  c'est  au  point  de  rencontre  de  ces  fissures  que  se 
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sont  établis  ies  principaux  centres  d'éruption  volcanique,  comme 
étant  les  points  de  moindre  résistance.  Tout  cala  est  simple,  na^ 
lurel,  facile  à  comprendre,  et  nullement  sujet  à  controverse. 

«  Mais,  maintenant,  comment  les  matières  rejetées  par  les  bou- 
ches1 volcaniques,  cendres,  lapilli,  scories,  k  tes,  trdeh  y  tiques 
d'abord  y  puis,  cendres s  lapilli ,  scories «  laves  basaltiques ,  $c 
sont^lto  déposées  sur  le  sel  fondamental  après  leur  sortie?  TeUe 
estf&eeule  question  sur  laquelle  ies  géologues  ne  âontpas  d'ac- 
cord.    '••.'.:■  .  ..'    >  .-.:,;' 

«Ces  matières  pulvérulentes  ,  fragmentaires  ou  flueates ,  ont- 
elles  d'abord  formé  sur  le. sol'  fondamental  des  amas.  <LisGoïdes 
de  strates  horizontaux  $  puis  une  force  sous-jacente,  qu'au-  Can- 
tal on  dit  être  représentée  par  lesiphcmolites  du  Puy  'Griou, 
a^t-elie  poussé,  étoile  cèsstrateshorizontaut  pour  sortir  à  travers, 
et  les  cônes  actuels, !sont-il s. formés  par  les  lambeaux  redressés  du 
sol  volcanique,  sont-ils «afin des. cônes  de  soulèvement?  Les  ca- 
vités qui  se  volent  à  leur  centré  résulter) t-elles  des  vnides  que  le 
soulèvement  aurait  nécessairement  laissés  au  poitfct  de  reftconJ<re 
des  fissures  de  Tétoilement  ?  Ces  cavités  soat-jeMes  dés  cratères : de 
soulèvement?  \  •  ?  v'..  .->  ;  :  •;.'•>       :.- .  \? 

«i  Ou  bien  ces  matières  volcaniques,  en  Sôrtan4  du  sol  fonda- 
mental, depuis  longtemps  disloqué  ,  se  sont-elles  disposées  «au- 
tour des  bouches  d'émission  suivant  d<és  plans  inclinés  de  (manière 
à  former  un  premier  cône  qui  s'est  agrandi  successivement  par 
une  série,  de  couches  ou  d'envedoppes  coniques ♦  excentriques  à 
la  première  ?  «Lès  couettes  inclinées  enfin  de  cendres  ^  lapilli ,  seo- 
riesfet  laves  tracbytiques  et  basaltique»,  qui  composent  les,  mas- 
sifs coniques  du  Moct-Dore  eitduCaotàl,  sont-eiles  dans Jeur  po- 
sition naturelle  et  normale,  sauf  les éboulemelqtSyiles^dislaeatleJDs 
>a  uxqu  elles>  çl  les  ont  été  expesées  depuis  leur  dépôt.,  <par  les/caïu- 
■s^s  générales  et  locales  Ajui  ont  agUé  la  contrat  et  raviné  sa  sur- 
face?   :»»  ■■■<       •-  -••-     :'    :■•  .■  ;       .»  .  =•«    .  -  .         .  ,•:  ■  h 

«  Telle  est'  la  seule iqdestlon  géologique  peûdamte.rètetiwiBent 
ati  retieïdu  sol  de  l'Auvergne  ;  personne  <ne.poubra dire •qu'«Ve. est 
résolue  définitivement  par  la  marehe  dupepd&le,  et  lamiésure  de 
Tare  du  é)éridien<  puisque ices  observations  auraient  conduit  4u 
même  résultat  qu'aujourd'hui  si  elles  eussent*  été  faites  avant  l'é- 
poque secondaire^  et  ibrsqu'aucune  parcelle  de  matière  volcanique 


ne  recouvrait  encore  le  sol  de  L'Auvergne,  Tout  lo  monde  pensera 
peut-être  qu'il  sera  plus  facile  de.  r^oudrp.  celle.  que^Mon,|\ar  de 
nouvelles  observations  que  par  le;  calcuUo.pl us,  élevé  ;  car,  quel- 
que ,  habileté  .que/  l'on  puisse,  mettre  à  traiter  \e  problème^  il 
faut,  avant  tout,  que  .les  éléments,, et  tous  les  éléments  de  ce  P19- 
blême*  soieptxîQpnus  et  bien  pgsés.»  .  .-,  ..<.,. 

•."-,'.    •.•'"".    ■  i  ■  ■    •  ■       '.  .         •  .     -,  - 
•  :    .   .    Séance  du  té  janvier  18,43* 
•  ■        •>  .  < 

GÉojiOOiE  :  Sut  la  disposition  m  couches  .inclinées  des  matière* 
volcaniques.  —  JM. .Constant  Prévost  lit  la  ,Qûfle$ui[Van46,qui  fait 
suite  à  celle- qu'il  a.  communiquée  dans  (a  pséçéden te.  séance. 
Plusieurs  membres  de  la  Société  ayant,  à  la  fin  o>  la  séance, 
eiprimé  quelques,  cloutes  rejatiyeraepi  à  la  pqssifyilité  que  des 
matières  meubles'  ou  fluentes  pussent  s'établir  ou  s'arrêter  sui- 
des pentes  de  plusieurs  degrés,  et.  surtout  qu'elles  pussent  y  dpnner 
lieu  à  des  couebes  parallèles  d'elle  épaisseur  sur,  qoe  certaine 
étendue,  M.  Constant  Prévost  répond  au*  objections  qui  lui.  qot 
été  adressées  <â$e$ujet.  •«       .1    '    .  .■  ./;,.' 

Il  tout,,,  dit.  M>  C,  Prévost»  dans  cette  question  çoiqiue  djàu^s 
celle  précédemment  ttraitéq  du  relief  de  l'Auvergne,  d'stipguer 
deux  choses-:  1°  les.  matières  volcaniques  pulvérulentes  et  frqg- 
mentatees,  tel I es t que  cmdr#s>  lapilli  et  scories,  et  ,2°  les  matières 
fondues,  liquides  et  flueaies  q*i,.en  se  refroidissant  après  leur 
écoulement,  prod  ujsent  les  nappes  et  les  couléas  cl  e  l  ave ... 

Quant  au  premier  point*  c'est-à-dire  la  disposition  que  preq- 
nept  naturellement  des  matières  ;  pulvérulentes  et  fragmentaires 
qui  $e  déversent  par., l'extrémité  d'une  rchemipée  volcanique^  o.u 
qui,  lancées  dans  l'atmosphère  par  Je.  pbéoomène  de  rérupiion, 
retombent  sur  lesol-,  J^aisonneniaM,  d'accord  avec  l'exflérieujce, 
démontre  quelles  ne  .peuvent  former  aaU:^  ebose  qu'un  amas  co- 
nique dont  ia,  boucbe.de  .déversement  ou  4e  .projection  £St,le, cen- 
tre. Eo  effeîv des.nja Itères  consistantes  ne  peuvent  s'étaler  indé- 
finiment suc  iq.§oJi>apj'ès^haque(^  ou/chute  il  resteume  plus 
grande  quantité  de  matière  autour  du  point  d.e.  sortie  qu'à  La  .cir- 
conférence, de  l'amas. diseoïde: qui  recouvre  le  sol;  le^premier  dé- 
pôt  construit  ainsi  mi\  pu  sol  le  plus  parfaitement  borizonlal  l'élé- 
luentd'un  cône  que  les  dépôts  subséquents  élèvent  successivement . 
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M.  C.  Prévost  raconte  qu'il  a  été  témoin,  en  1$3£,  de  l'élévation 
graduelle  d'un  cône  de  cendrés  et  scories  dans  le  cratère  de*  Vé- 
suve, cône  qui  dans  l'espace  de  quatre  mois  avait  acquis  60  pieds  de  I 
haut;  les  pentes  de  ce  côue,  dont  la  bise  s'élargissait  à  mesure 
que  sa  hauteur  augmentait,  avaient  plus  de  30  degrés ç  c'est  au 
reste  la  disposition  de  tous  les  produits  volcaniques,  celle  de  tous 
les  cônes  modernes  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  celle  des  anciens  vol- 
cans de  l'Auvergne,  celle  enfin  des  sables,  graviers,  terres,  etc., 
que  dans  les  terrassements  les  hommes  versent  artificiellement 
sur  le  sol.  Il  est  vrai  que  Tofi  peut  dite  et-que-l'on  a  dit  que  la 
forme  conique  de  l'amas  ne  prouve  pas  que  dans  celui-ci  les  ma- 
tières qui  le  composent  sont  disposées  en  couches  parallèles  entre 
elles  et  au  plan  circulaire  extérieur  du  cône;  on  suppose  qu'elles 
peuvent  être  entassées  comme  la  terre  l'e&t  dans  une  taupinière. 
A  cette  dernière  objection  M.  C.  Prévost  répond  par  des  expérien- 
ces directes  et  positives  auxquelles  il  s'est  livré  depuis  longtemps, 
et  il  met  comme  exemple  sous  les  yeux  de  la  Société  un  vase  en 
verre  de  7  à  8  centimètres  de  largeur,  mais  déprimé  dans  on  sens, 
de  manière  à  présenter  deux  surfaces  planes  parallèles  et  verti- 
cales qui  ne  laissent  entre  elles  qu'un  espace  de  3  centimètres. 
Ayant  jeté  successivement  sur  le  fond  horizontal  de  ce  vase  et  par 
on  goulet  central  des  matières  pulvérulentes  et  fragmentaires  di- 
versement colorées,  opération  qui  remplace  en  tous  points  le  dé- 
versement ou  la  projection  par  une  bouche  centrale,  il  a  obtenu 
dès  le  premier  dépôt  un  petit  côaê  dont  les  faces  planes  do  vase 
en  verre  présentent  les  coupes;  ce  premier  cône,  formé  par  une 
couche  de  sable  blanc  plus  épaisse  à  son  centre  que  sur  ses  bords, 
offre  déjà  une  pente  de  7  à  8°;  sur  le  sable  blanc  une  couche  de 
sable  ferrugineux,  plus  épaisse  également'  au  eentre,  élève  lé  cône 
en  rendant  ses  pentes  plus  «rapides,  ce  que  font  cinq  à  six  couebes 
successives  de  sablés  de  diverses  couleurs,  jusqu'à  ce  que  la  pente 
générale  soit  arrivée  de  22* à  37°.  Alors  les  lits  successifs  de  sable 
noir,  rouge,  jaune,  blanc,  etc.,  dessinent  des  bandt*  parallèles 
entre  elles  qui  conservent  la  même  pente  et  la  même  épaisseur  au 
sommet  du  côué  et  à  sa  circonférence.  ■  '  -    »   » 

Ces  expériences  ont  été  faitesrd'abord  dans  l'eau  ;  les  mêmes 
matières  projetées  à  sec  dans  le  vase  ont  pris  une  disposition  sem- 
blable, en  se  plaçant  même  sur  des  plans  inclinés  de  plus  de  30*. 


C'est  donc  ud  fait  incontestable  que  les  matières  pulvérulentes 
et  fragmentaires  peuvent  s'établir  sur  le  sol  en  formant  des  cou- 
ches inclinées  de  8°  à  30°  et  plus,  dont  la  somme  constitue  des 
masses  coniques  ;>  bien  plus,  on  peut  dire  que  telle  doit  être  la  po- 
sition normales  nécessaire  de  ces  matières,  car  an  peut  démon-, 
trer  qu'elles  H8  peuvent  en  partant  d  ?un  point  central,  donner 
lieu  à  des  couches  horizontales  vpar  conséquent,  lorsque  Ton  voit 
dans  les  contrées  Volcaniques  des  strates  de  cendre,  de  lapilli  et 
âe  scories  inclinés  sous  un  angle  de  10°,  20°,  30°  et  même  davan- 
tage; non-seulement  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'ils  ont 
été  soulevés;  mais  encore  on  peut  présumer  qu'ils  sont  dans  leur 
position  naturelle.  .. 

Quant  an  deuxième  point  de, la, question,  qui  a  rapport  aux  ma- 
tières fluentesv  on  peut  encore  y  répondre  par  l'observation  et  par 
l'expérience;  mais  pourra  il  faut  bien  analyser  les  effets  variés 
et  souvent  contradictoires  que  présentent  l'écoulement  et  le  refroi- 
dissement des  laves,  eft  surtout  ne  passe  préoccuper  de  principes 
d'hyûrôstatique:  quiv  sans  contredit  ^sont  vrate,  mais  qui  ne  sont 
pas  directement  applicable*  aux 'phénomènes  que  l'on  prétend  ex- 
pliquer en  les  invoquant»  :  <-■■  ■  «     .. 

Bâbord,  il  ne  faut  pas- comparer  la  matière  des  laves  à  de 
l'eau;  cette  matière'  est  non-seulement  plus  ou  moins  dense  et 
visqueuse,  mais  elle  est  quelquefois  à  l'état  de  pâte.  Il  sufOrait 
de  cette  observation  peu*  faire  voir  que  des  matières  de  telle  con- 
sistance ine  peuvent^  en  sortant. d'une  cavité,  s'étendre  indéfini- 
ment sur  Je  sol  pou* y  donner  lieu  à  des  dépôts  horizontaux; 
elles  doivent^  de  même  que  les  matières  pulvérulentes,  élever 
seccessivemeut  des  qônes.  Mais.,  dit-on,  lorsque  des  matières 
flnidea  couli&ot  sur ■  des  pentes  de  plus  de  3  à  4  degrés  ,  elles  ne 
peavent  s'y  étendre  e0Dapp6s<et  y  prendre  une  structure  com- 
pacte'et  pleine  en  se  refroidissant  ;  lorsqu'elles  coulent  sur  des 
plans  plus  «ic4tûé0 celles  n'ysM forment  que  des  coulées  étroites, 
30ariacées< et/ huileuses;  et  «outfBe  les  basaltes/sont  des.  laves 
t'è^compacii»,  oni en, oHwiuA  qu'ils  ept  dû  se,  refroidir  en  nappes 
Iwrhontàles^.eliâOv/CflimmeooroJlaire  de  ce  prétendu. principe, 
on  ajoute  >qrfuft  cène  revékè  de  basalte  est  nécessairement  un 
tône  de  soulèvement >  el^par  suite,  o/je,  le  Cantal  et  le  Mout-Dore, 
<pi  «ont  des  cônes  recouverts, de  nappes  basaltiques,  ont  été  in- 
cootestabletatttt  soulevés.,  > .s  < .-.  :, 
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t:c  Yaisdrinement ,  en  uppdtieneé  logique  et?  mathématique  ,  ue 
pèche,  comme*  beaucoup  de  solutions  de  problèmes,  que  parle. 
point  de  départ ,  c'est-à  dif epar  la  supposition  fondamentale  qui 
est  fausse;  car  il  est  facile  doprouyer  que,  dans  certains  cas,  des 
laves  peuvent  s'étend Fe  et  s'arrêter  en  nappes,  aon*-seufement  sur 
des  pentes,  mais' itiêmé:  sur! des  surfaces  verticales  <  et  qu'elles 
peuvent  $rf  refroidir  de  manière  à  affecter  le  tissu  le  p\aé<  dense 
et  le'jrtùs  s'efrré  qtfi  (îaractéHsdles  basaltes; tandis  que,  dans  Vau- 
tres ciïcohstaritfes  /les  mêmes  matières  ne  donnant  lieu ,  comme 
ôniédft  très-bien  ;  qu'à  des  coûtées  étroites  et  poreuses  ;  il  ne 
faut,  pour  se  Peindre  bïfctf  compte  de  ces  anomaHes  et  contradic- 
tions apparentes,  que  rechercher  les  causes  de  ces  «effets  dftrers, 
et  Tëtude  des  Vdlcans  en  activité  tes  fait  entrevoir -tout,  d'abord. 
]  Ainsi/ la  matière  de  la  lâVe,  sollicitée  par  une  causa qaelcooque 
(qui  ne  fait  pas  question  pour  nous  dans  ce  marnent);  monte  dsros 
une  /cheminée  volcanique;  elfe  n?est  pas  violemment»  projetée); 
ellë's'èlèvé  plus  ou  moins  lentement  et  graduellement;  sa  ma  rcfafè 
cisfctensfonnèlte  s'acfcétère  ;'  se  'fatentft  d'tme  manière  vafriatile  et 
intermittente  quelquefois  ;  ce  sont  là  des'  faits.  Supposons  qde  les 
bords  qui  terminent  le  canal  par  lequel  elle  monte  soient  parfâfi' 
temént  hôrizontaiix  ;  arrivée  à  l'extrémité  da  danal  ,  leirop  plein 
de  la  matière  fluide  débordera  uniformément  =par  tous' tes  points 
de  la  circonférence';  si  ce  trofi  plein  est  (tèu  Considérable ,  lq  soi 
environnant  Sera  couvert  d'une  nappe  mince  qui  s'étendra  plus 
ou'  moids  en  cercle  ;  mais  nécessairement  cette  première  *gappe 
sera  plus  épaisse'  auprès  do  centre  qu'a>sa. circonférence;  tinsse* 
corid  enduft  recouvrira  le*  premier,  sa  soudera1  «à  lai,  pourra  le 
dépasser',  et  des' enduits  successifs  êlèteront  vàe  nappe-  épaisse 
d-apparencé'hoifaogène  qui  pourra*  ^étabtfr  subies  £^tes  les  pto 
rapides:  C'est  ainsi" qu'en  1669  taalaiw-qtif •»  sortit  ides 'fimesjûe 
r*Ëtnïi,  par  une  fétite  de  près  dé  eînijftefceB  de  longymtoquarairtef 
qûàVrér  jôoïs pôtir parcolirii*  slfc'iieiiès  et 'àttelndirè 'tes.  tqurs  ;dq 
Caïané;1  elle'  S'a'cctimtrta  'derrière»  ces-  muiwéïejrés*  de  jàoiiaeie 
ftieds  sans  les1  renverser  payant  atteint  iléur>hautearv  «Hfi  caùla 
pardessus  et  couvrit  là  fàè^quî1  regardait  la  villecr,un«riduit  épais 
et  compact.  Certes,  personne  ne  peftëefla  que  cfctte  îtBaeseijdq;  ma- 
tière flaide  coulait  tout  d,;m1»e  pièce  y  çart  edmment  -tae%murohde 
Catàné  auraient-ils  résisté  à  la  presfelon'd'one  nappe^lfluenfce  dje 
soixante  pieds  d'épaisseur?  comment  cefkrîd6  se  serait  il  fixé  .sitr 


im  plan  vertical?  etc.,  etc.?  H  est  évident  que,  dans  te  cas,  la  lave 
s'est  formée  comme  un  dépôt  slalagmitiqùé;  que  la  matière  fluide 
a  couléel  s^est  condensée  successivement  cottfl&otefaitdela  cire, 
de  la  graisseiqael^  Yersegiradtfelteïflent^ïr  dies'&iWacw  inclk 
Bées  ou  même  verticales;      .  "<• 

Maïs  si ,  aa  Heu  de  l'exemple  précédemment  choisi ,  on  admet 
que,  toutes  autres  circonstances  restant. les  mêmes,  une  échan- 
cîure  étroite  existe  dans  le  bord  du  canal  de  déversement,  alors 
la  matière  s^coùle  par  cette  échancrure  avec  une  rapidité  qui 
peut  T&fiér  suivant  l'abondance  avec  laquelle  elle  arrive  et  en 
raison  des  pentes  du  sol;  elfe  ruissellera  sur  celui  ci  ;  lés  parties 
dé  sa  surface  agitée  -se  consolideront  sans1  se  souder  et  formeront 
âés  scories  roulanf es  quf.sùîvront  fe'moaVemehtdu'ltquicle^.ce: 
1litci'tïes*arrêtei^a/s\jrdés'  pbnVek  un  peu  rapides  que  lorsque  Tés 
sbpTfes^^  eît'etitàssées  Ifiï  ^rbîit^bsiable1.'1  Avant  ce 

moment,  toute  Jà]  Wulee'ftou'rira  a'vôlr'tfri'  mouvement  d'ensem&lè: 
iStnatièfé^a^eusé's'èti'rèrà',  lès  gai  et  valeurs  qu'elle  renFerih^ 
se.  dégageront;  son  tissu  sera  spongieux,  bulleux.  Dans  lé  premier 
cïfc;  iitfétëtëTmi  àii'fâèalte,  dans  fe  second  ,!ny^yesi  forme  une 
cbùléé.SÏ ,  comme i  Iroisiènié  ëxétiJple ,  un  cratère  étant  presque 
reto"pti  dé  matière  fluide,  il  vient  à  se  faire  subitement  une  ouver- 
ture vers  son  fond,  que,  la  matière  s'écoule  par  cette  ouverture , 
alors  la  marche  de  la  lave  sera  Torrentielle ,  car  elle  sera  poussée 
par  la  pressjon  de,,  la  macère  .acç^  fjui  se 

videra,;  rien  pey^rrêtera  flfje  defs  scpfies,;  ce.tor- 

rént  incandescent  %rip  yjçrséf  ^'  4eïr'^ra .  jôûij.'pîif  ^ai>  jp^sa^e,  ,ta,p; 
oWàçô,te,M^ 

«WD^iQ^t^.^^era  .t^s-lepf^mein  ej^  ^our(naftt,ftu 
sarr^nVfty^  v  [?t 

5l, Ea.défîp^ve ,  pn;.Rpit 4ujun;,e4fl<* xYOifc*qiqae  ipeuVe^d^t  êtrt* 
cpmpesé]  p>  jcouches  jaMetQatàyeinent  pul  v^rqlèntesf  fragmen i  taises 
x^cerapaxj^si^easi^m^r^ara-Uàlerttentxe telles  et  eut  plao.'axftér 
|  rieur  du  cône  x  fit. ;quôLCW&  A'flUtorô&e  : à  QûHwdéréir  juû  cône,  sem- 
blablement  forni^çojnmejeré^^^  sauJèvfimeDt..  __ 

OPrPfM  ^ou^c^iie^  plupart.  dHscôjWïS:V^caniq«»s  sont 
.b^i^oup.-pJu.s^Mvbais^qtte  ljfe;4épôt normales  matières  dont 
ils  sont  composés  ne  le^  voudrait,  mais  cekrrttèitf  à  >cé  que>tias 

Extrait  de  L'Institut,  1"  Section,  1843.  2 
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ébwtam0pis.9U'Ca09sif&  et  des.  ravin* mente  ont  «étendu  leur  base 
am  .dépens  de  Jei&r  bautçur.  ,  - .. 

Apaltob  ;*i4rés*ie(jpt  —  M,  Wanteal  communique  une  aott 
sur  les  oorotores  iocosûmeniwraWes  dtartgioe  Algébrique. 

Plusieurs  géomètres  se  sont  occupés  de  déroontrer  Fi  m  possi- 
bilité de  résoudre  les  équations  de  degré  supérieur  a  a  5e  par  une 
succession  de  radicaux.  Mais  ces  démonstrations  pe  sont  relatives 
qu'aux  équations  générales  de  chaque  degré*  et  ne  prouvent  plus 
rien  lorsqu'il  s'agit  d'équations  numériques  particulières.  Pans  ce 
cas  la  résolution,  par  radicaux  serait  même  illusoire  si  les  racines 
à  extraire  portent  sur  des  quantités  imaginaires. 

Prenons  pour  exemple  le  cas  irréductible  dans  les  équations  du 
3e  degré.  Les  racines  toutes  réelles  peuvent  s'exprimer  .par  des 
racines  cubiques  de  quantités  imaginaires,  mais  on  ne  peut  pas 
les  obtenir  numériquement  par  ces  formules.  Est-il  possible  de  les 
représenter  par  des  extractions  de  racines  effectuées  sur  des 
quantités  réelles  ?  telle  est  la  question  que  JM.  W.ajutzel  à  résolue 
négativement.      ... 

'Pour  y  parvenir,  supposons  qu'une  racine  d'une  équation  ir- 
réductible du  3e  degré  soit  exprimable  par  une  fopclion  de  radi- 
caux de  n«  espèce,  en  adoptant  ta  classification  d'ÂbeK  On  aura  ; 


6ù  d,b%t  Représentent  des  'quantités  radicales  de  n—i*  espèce»  et 
n  un  nombre  premier.  Comme  l'équation  p»== q  est  îrréduc- 
tiftîe  (ï),si  Ton  remplace  p  par  cbaeuneués  racines  dé  cette 
équation,  orï  aura  des  racines  de  t'équation  proposée,  et  l'es  résul- 
tats seront  différents  ;  fl  faut  doue  que  n  ne  soit  pas  supérieur  à  3. 
Si  n  —  3,  p  s'exprimera  rationnellement  au  moyen  dès  racines 
rie*  la  proposée  e,t  *tos<  racines  cubiques  de  Punité,  en  sorte  que  l'on 
aura  p  •«»  x  -(-  «-au  ^f*1****»  «ÇuëMitéquî  ne  peut  être  féelle, 
comme  bp  le  suppose,  à  moins  qm  mi^ #* ,  bé  quitffesi  pas  pd^ 
sib  le,  puisque  Wqua^u  proposée  est  irréductible.    > 

■ — 'j —  - .  _  •  — —~~ 

H)  Abel  l'a  démontré  Mus  le  point  de  vue  algébrique;  la'  démonstration 
pour  te  cas  numérique  le  trouve  dans  une  note  qufe  % .  Wantiel  a  insérée  dans 
-le  Journal  de  4'Bcole  Polytechnique,  XXV*  cahier. 
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Soit  maintenant  n  —  S';  on  aurai  «ilôts  'x '  —  a  •£  Vqi'fil  par 

■   -        »  »  «  «  ■         .     :  '  •        .    •  .<  • 

aritea?!  >~  «-**-|rç,d'oà  ai»  — «^ —  .  Ainsi  a  sera  h-adtio 

«fripe  § éqi^al|oi)'  $u,  3e  ^egré  ég^léro^nt  irrédaçtiJi)le,./Sao8  qupj, 

l'équaKldn  pi'dpéséé*  hé.lè Serait,  pas,  |wlteqùfê—  ~p—  pourrait 

être  rationnel, En  rppét^sij^.  **, ^pst «te  ,%-ft  i^e^pflçe, ,c® 
qu'ei^a.  di^suiia^  on  arriverait  à  upe.  fouetta*  de.  premier^  çs* 
pè^  qMiTA^|?»ouri:ajt  êtr^frapipft  d'une  équation  irredfictible,  <fa 
3e  degré»  puisqu'elle  .né, contiendrait  qu'un  radial,  du  (2* d*gré,, 
Donc  ^forme  puppo^çe: nei peut  appartenir. à  la  racine,    . 

Onyoit  donp  que  les  nombres  tncopLntensurable&  qui  sont  ra- 
cines d'une, équation  de,  ce.  genre,  sûqjk  d'une  espèce,  ep^èce^neut 
différente  de  ceux  qui  sont  obtenus  par  des  radicaux.  Au  con- 
traire.,  *yjand  l'équajUon  àp  3e  de&ré  *  (Jes,  r^oes  ijmgiaaires,  la 
racine  réélis  peut  s'exfrjiper  par. des  radj^ftu*  cariés  et «u^ifflies.* 
et  po^r  les  racines  imaginaires  U  en  est  de  tnéiRâôde.  Impartie 

réeileiet  du  efficient  dej/^  t^ 

On  verrait  facilement  que.  les  parties  réelles  des  racines  des 
équations  bioômw  ne  penveot  pas  e»  général  sto  primer  piâr  des 
radical»  réel  s*  Cette  circonstance  sa  présentera  ea  particulier  pèror; 
l'équatiea  x1  -*-r  1  =**>0,  puisqu'elle  .conduit  à  une  éqaalÊon  '4ù 
3»  degré.  L&aeconde  partie  de  l^rdéraon*tra:tie»«i-detsaslailrwoir 
ea  même  teimps,  que  leV  rflttoc*  dtareéquafctoq  irréd«étibleidu 
3e  degiéjna  peuvent  m  construire  pari  I*  règj&  ot  le  eortfpas*, 
Helte* soi* MceJles,qur  Désolant  les  |>roW^rne$!/(te  Ja  tchection-de 
l'auge  e*  Je )&  duplication  du  cube.  Qn  .retrouve  ahtâ  des  réa«i- 

tat^publfea^t^ftdilfuv  <.»•*:-.•:   ,m  , •  -ju-   •.-.  ;?:  .»•■■• 

iZootociB  t  :<  &$$criptim  de  tfMémQWtfum .  JBfMtft)  tfewaoaw*,; 

Mty  «_  M,  de  Q^atcefage»  donne?  les  dét&Ws  stwvaute  sar  de 

jeum;s  Hémiones»;  nés  à  lai  »  Ménagera  d'Jwstoire  naturelle  de 

Paris*.   ï-  .v  ■•     *:....  •  •-/<.  ï  •»••*'.    ••.'.■"    '     :.»,.       •:    '•-'•-'     '  ■■    '  :        ô"'»    ;î'- 

m  LeMeséunfti^ossèdeitrolaindrvidua  a<Julte$.deJ?Hémione,  ions. 
trois  «eeoeîllisc  par  les  soin*; de  M.  Du^suroier  *  etdoufti  l'uteest 


■>  i 
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mâle,  les  deux  autres  femelles.  Celles-ci  ont  iqis  bas  toutes  les 
deux  dans  le  courant  de  l'année  1842,  à  quelques  jours  dlnfer 
valle.  L'un  des  poulains  est  mort  à  Hâgede  dettx  mois ,  et  a  été» 
monté  avec  le  plus  grand  soin;  l'autre  est  encore  vivant  et  paraî{ 
plein  de  forcé  et  de  santé.  Dans  la  description  qui  va  èirè  donnée' 
de  ces  deux  jeunes  individus,  on  prendra  pourt.erflfrodejeompa- 
raison  la  femelle  adulte  décrite  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
lalre  dans  léâ  tfoii^^  '  ]\ 

Le  plus  jeune  des  deux  poulains  est  remarquable  (ter  la  grâce 
ëe  ses  prôportlôriîî.  Ses  jambe*  n'offrent  pas  cette1  f  orrgueur  dé- 
mesurte-qo^èd  remafrqtfe  ëhêi  les  jeunes  du  CheHral'r'ie*' Isa  bots 
sont  encore  fritte4 comprimes1  que  chez; l'adulte,1  et  1etlt*  ;cfôùpe  re- 
présenterait une  demt-eHïpSe  âHongée*.  La  tête  est  tabins1  forte  et 
surtout  moVns  haute  ;  ses  oreilles  ont  à  péri  près1  (a  *méme  Ion-, 
gûeùr.'        ••*•■•  •    '.-•■•«  4  •  ;..   ";    ;    '■'.'    ' 

•  Le  pflriîf  tessemblè  àceltfi  de  la  mèrô:;  lès  couleurs  ^rfti'çorps  sont 
à  peu  ^rès'célFëàdè  Induite;  on  peut  dîrfc  cep;ét>dànt  Qu'elles 
s^ntéDJgétréraT  p1us[pâtës  et  comrtië'  lavées.'  StiirFes  tfôtés  bi 
trouve  une  teinte  Isabelle  rougeâtre  plus  pwfl0rifcétt>qtie  cbe*  te 
mère.  Cette  teinte  s'affaiblit  rapidement  è»  tfctfs  sens  ,  fer -vers  le 
dos  elle  passe  insensiblement  aabramMtre.  En11  wême  temple 
poiis*aHoDg&et  se  redresse  des  deux-  côtés*  côtt(r<*  fa»  «crtflière. 
L'extrémité  des  oreille  est  couleur  Isabelle;  ei-iiOf^&utfrK  Atix 
membres  tes  zéfowes  sont  remplacées  ;  par  une»  «spéce  de  ré- 
seau- teabelfoià  peine  marqué.  La  crinière  se' compose  dé  poils 
plutôt  que  de  crios,  qui  *6nt  en  général  roux  ôudofrâtres  dans 
l'excentre  de  la 'crinière; sur  les  tiords  on  trouyedes'  flotfons-d'uil 
assez  beafe  èlàûc:  Cette  crinière,  au  liëurdèse  tqr&ioie^aÉ  gaprùi, 
se  continue  sur  le  dos,  occupe  toute  la  ligue  ddr&ale,  et  tfieot  «e 
terminer  vers  te  irers  supérieur  dé  la  queue;  Sur  tout:  ;le  do* tes 
pollsjoni;  roux  avec  ledr  extrémité  blandhe  ;  téor longueur  varie: 
sur  M  €0»  ils  ontOwî,'ô9  de  fbng'v  0ri,ô5  sur  le  railieuTdu  dos, 
0m,075  à  la  hauteur  des  hanches.  Ils  décroissent  ensuite  rapide* 
meut  enarrivant  sur  fa  queae.  LeUsëntfe'du  pltïc^iin^^fMui 
terminé  la  queue  est  composé  de  «rins  noirs;  unurti  teuton*  &® 
trouve  une  certaine  quantité  de  blancs  qui  les  recouvrent.  En  haut 
ce  pinceau  se  continue  en  pointe  jusque  vers  le  tiers  postérieur  de 
la  queue  ;  ces  crins  ont  environ  0» ;Q8  cfceiottg.        !  ■«•■ 
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Le  poulain  vivant^  qui  est  âgé  de  près  de  six  mois*  di#ère>à  fcé*^ 
laîos  égards  de  celttf  qbî  Vient  d'être  décrit.  Sa  tête  présente  déjà' 
les  proportions  dé  eellede  Padnlte;ses^  sabtfts  se  sont  un'jieu  élar- 
gis ;  ses  couleurs  générales  se  sont  avivées.  Tout  le  poil  du  corps 
est  laineux ,  et  rappelle  par  sëh  aspect  et  sa  longueur  celui  d'«m  jéutni 
Adod.  Od  ne  peut  considérer  cette  circonstance  comiBe4aè:à'Pifrt 
flueriee  de  la  saison  (j^nVrer  1843);  èar  les  Hémrones  adulte^  ont 
conservé  leur  poil  nfô'ef  Idstréi  La  ctfnîère  présente  un  p\m 
graèdnotobreridepôllsine!psr;éUe  nésé  termïùë  pas  eircor e  no- 
teraient au  garfôt,'  et  se  prdtoàge&ihdélâ  ^ai^lfes  poils  de  plus'eri 
plus  clair-seroés.  La  bande  dorsal  est  brune,1  et  stff  tout  le  do» 
l'es  poils  qui  là 'composent  :në  dépassent  pas.  ceux  du  reste  du1 
corps;  thîihèi'  lai  batiteiir  dès  bàriclïes  cefs*  poils VaHbnfcgnt  et  îév1' 
nfrent  cdmitoe1  une1  crinière  postérieure  qui  vietrt  mourir  err  poitftèr 
\ers  le  milieu  de  la  queue  ;  le  bouquet<ja1ternïine«ellb  cr  semblé1 
aussi  prendre  naissance  plus  haut  qtje  dans  lei  pou I a rn  dent  nous 
parlions  tout  à  -l'Heure  v'4t  livrent  'presque  joîridre^l'ëMtVéffritiô  Hél 
lVeHirièfe>.  Ce  jéiiiié'pcFtilRin*  paraît  plefft  d'Ardeur  et  de-fed  f\l 
cofraaîi  bieh  «bn'gaïmëbv'èt  Ië'fla'ttè<*dft4uf  à  Thedre'  de* Tiép*sj> 
efiguand  i  H  ûî  apporte 'sa  ooUiTiture;  H  parafCfeependânl'fott  om* 
brageûx;  *ét  deroatide  à  ^t'rè  abordé  àTëcprécantién.  «  :.-      !  •  '  ? 

'       Sï^û*du'  WjMtieï  1848.  }  '  -•■ 

'  Gioiomfc  :  Sutft<»e<*k9Qqui  UèveiwbtQlièretkè  lave®  et  mr, 
celle  qui  prodititles  éruptions  eélàanïque$.<,-^M<.€o¥k\mt  Rnéi- 
vo$t,'aprôs  dvoir  sowhtf  à'l&  Sfctëiété  le  réëuftatdê  nouvelles  eapé-> 
Hencés  relatives  aus^otrimuniétôitafs  qu?H  a-teilestians  (&deroiè?e 
séanoe,  s'esprirae?  ainsi W-i  ^  ■'•' «^  ;  ;î  ;■ J,  ^'i  •■!'>••       -  i;i» 

«H  né  suffit  peat*6t*e  pas  d'èfvdir  prbtiMéq«e»lés  lïidrtèwfe  VoU 
raDlq^esr né  pettverft'Sd  dispbs#r  sur  4è'sè*auirHeiw«itqa%ifîoou- 
cheë  inclinées  parahè^enlre^^g  eraiti  p1«n  extérieur'de^cônw 
qtféltefs  élètént  suyree^M^iflên^il  pem  m^  etiâ&Ve  ditt»"  poab 
répondre  à  ^iU^l^r^^i^ns^ut'Wfîérà  fastes?  feoriti>è<  ta*  tfiêaë 

dattes  foyers  *voteaHtytfè&  l*eïtet<!flfcô  au  Je»  tàvetoppefflcht.d'diw 
puissance  tqôis,rdarià'(îUèl(jués'^,'poui¥aiil/«toHWn<î'  le-sftppOÉtelà 
théorie  des  cratèreé^è^alèvemtmt'rëgi^^otîsi^^r^^sialMé'diâ 
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jection  ,  développée  en  raiso»  de  U  résistance  extérieure,  ne  pre- 
nait nultopetent  sa  source  dans  le  foyer  volcanique.  Au  surplus,  il 
aufit  de  citer  encore, ud  fait  pour  démontrer  la  vérité  de  cette  as- 
sertion :  c'est  que  l'on  a  vu  souvent  des  éruptions  reproduire  à  la 
surface  d'une  lave  arrêtée  daàs  une  dépïessioo  du  sol  et  sans. 
qu'aucune  cheminée  volcanique  existât  sous  la  Lave  dans  ces  par- 
ties du  sol. 

«D'après  ces  dernières  considérations*  qu'il  «erattiacile d'ap- 
puyer par  un  grand  nombre  de  faits,  on  peut* u  moine* evaoqor 
que  la  raootée  et  la  sortie  ,des;La,Te$i  et  qwe  le.  phénomène  des 
éruptions,  ne  peuvent  servir  àdéwofilrfer  l'existence,,  sous  le  £ûl, 
d'une  puissance  capable  de  le  soulever,  et  de  le  briser.  »    .. 

Mkc^iojue  :  Machin*  à  vapeur*  -- .  K.  Combes  présente,  .à  la 
Satiété  Je  résultat  de  Cexamea  auquel  il  s'est  livré  sur  la  marche 
q**e  suit  laîlension  wrfeblede  U  YApeuc  d'eau  dsns.les  iWQbjoeM 
délrnfe.  — il  rappelle; qu'il ^pubMf, il  y  a  boit  ans,  dan&  /es 
Annale* des  Miim*  une  desoriptioe  avec  ,<ks$i os, de«»  grandes, #a- 
otines  à  .vapeur  employées  à  .r^puisnintent  des  eaqx,  dans  k«  ,nû- 
ofeea  métalliques  »du  -conMé  de,  CprooMûlleis..  .L'écQn,eroie  conip**- 
native  de  combustible,  pour;  une  . quantité ^e  travail  détproiinée, 
réalisée  par  ce»  machines,  qui  «ont  à  simple  effet»  à  haute ^rea- 
s&a  et  pourvues  d'un  condenseur*  après  avoir, été, niée  pendant 
longtemps  par  ta  plupart  des  ingénieurs  anglais,  étajfcdéjà ,  à  l'é- 
poque de  ia  publication  du  mémoire  de  M.  Combes,  *n  fait: bien 
constaté  et  généralement  admis.  11. était  d^ un  grand  intérêt,  au 
point  de > vue; d^, la  tliéocie  des  machinas,  à. vapeur,  de  constater 
gueule  étak  la,  quaniité,  d'eau  vaporisée  t;dansle8>icbaudièrjeaide 
$es  ma<;hj#es,  par  un  poids  déterminé  :de  combustible.,  et  de  défteiv 
jïjinei?  expériœentalemeot,  à  raide>d'iu$irMuenia.anatog!ue$àJ'tu- 
4ixjft^eur  de  Watt,, le*  tensions  :de  la  vapeur,  motflica  cortespon^ 
pondantes  aux  positions  récessives  jqu'ocouperlo.plsteb  ctaAa.Je 
cylindre^van^  e^pr^sj*  fermeture,  de  la  soupape  d'admisfiion. 
Les, ingénieurs  anglais  se,  s/>nt  occupés  4e; ces  deux, question*^ ia 
Société  Polytechnique-  de  Corpouailles  propose*  Il  .y, a;  quelques 
aqnéeg,  pn  prix  pour  un  instrument  propre  à  donner  la:  mesure,  du 
volume,  d'eau  Coulé  dans  les.cbaudièresipar,  le*  pompes  alî«»Qiai- 
res..  D'un^autre.çoté,  M.  Bemyood  et  d'autres  ingéoieurs.duCorr 
nouai) les  ont.  placé  sur  les  cylindres. de, quelques, machines  un 
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instrumenta  ressort  analogue,  construit  sur  le  principe  de  4'tddi* 
caleur  de  Watt,  et  qui  est  aujourd'hui:  t résiné pandu  chex  les  cae* 
sttocteurs  et  les  ingénieurs  dtmejchiftes  à  vapeur  de  l'Angleterre, 
ton  courbe»,  indiquant  les  tensions  var.iabie&dfc  la  vapeur,  obte- 
nues  à  l'aide  de  cet  indicateur,  oh*  été-  publiées  dans,  les  Transac- 
tions de  l'Institution  des  Ingénieurs  otvjls  de  Londres.  .Quelques 
résultais  obteous  au  moyen  d'un  by*lromètre,  relativement  aux 
quantités  d'eau  vaporisées  par  un. poids  • donné  de  combustible, 
«nt  été  également  publiés.  IVaprês  ces  dernières  observations  ,.le 
poids  d'eau  vapoH$ée»danséescbaudièr«adoûQm*é  dçCoraouailles, 
dépassait,  tellement  le  peédt  vaporisé  «dans  quelques  autres  chau* 
dières  de  tnacbines;  qu'il  était  difficile  d'admettre  .les-  résultai! 
comme?  certains,  sans  nouvelles  observations*.  Quant  au*  courbes 
des  teotiora  publiées  dad»  les  jounoauï: anglais é  il  était  impossible 
de  les  discuter,  parce :qu5on  ne  trouvait  à  eôié  d'elle*^!  l'in- 
dication de  l'échelle  des  tensions,  ni  mémo  la  position  du  point 
qui,sor  la.  courbe,  correspondait  à  la  pression  atmosphérique,     i 
•  ILPieMlève^letfÉcele  des  Minss,  fut  chargé,  eu  1839,  de  re- 
cueillir, pondant  le  ooiir»d'fl^<veYage'tf 'instruction*  en  Angleterre, 
les  renseignements  les  plus  «OtopleW  qu'il  pourrait  «6  procurer  .sur 
les  quantités  d'eau  réeWemeat  vaporisées  'dans  ies^bafcéièresdes 
machines  d'épuisement  du  Cornouailles,  et  sur  les  tensions  de  «la 
vapeur  motrice,  dans  te  cylindre  de  oes  machines.  Quant,  aux 
quantités  d'eau  vaporisées,  il  n'a  pu  avoir,  ni  par  ses  propres  ob- 
servations, ni  par  les'  communications  des  ingénieurs  éunCor» 
nouailles,  des  résultats  exacts.  Il  est  demeuré  oÀévainqaqu?ott  ne 
pwijiajti^a^jxftorapiorisur  l'exactitude  desdqdtcalioa&da  l'appareil 
Qfcdroo»é4r^ue,  qqtar'aéié  appliquée;»*  pesMnt  fort  peu  deieflttps 
aatiabaudjèfea  de  {Quelques  maeaine»,  etqpirfeftfcstait  nulle  part 
Itfndauiie  séjour  qu'il:  a  faiti dansée  pays; 

Quant*  te  ajftrtîb^dfes, tentions  vfariables  data  vapeur  dans  le» 
û|!liBdre*des.nUi*i4M)s;d'ép«M8enaent,  M.  Piot  a  p*i  relever  lui- 
mô*s>if l»sîettfs,3Couf bes  i!m  trustas, :è  l'aide  d'un  indicateur  à 
ressert  qui  lui  *  été  procuré  par  M.  Foi\  Dans  toutes, >les  courbes 
relevées  par  M.  Piot  sur  quatre  maonioesxdiftérentes ,  la  tension 
variable  do  la  vapeur  motrice,;  pendant  la  'détente,  'à  partir  du 
moment  où  la  soupape  d'admission»  est  fermée,  demeure  constam? 
meut  supérieure  à  la  tension  qui  résulterait  de  l'application*  de  la 

Extrait  tel.' Institut,  V*  Section,  1843.  3 
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loi!deMariot;te,au  volume  ptintilif.de  vapeur*  ctesfr-a- dire  qae  les 
tensions!  diminuant  moins  rapidessent  que  suivant  là*  raison*  in- 
verse des  ^ïumcs.  Si  Ton  ttenti  compte  de  J'espera  (foi  demeure 
compris  entre  hi  limite  supérieure  de 'la  coursa  ascendastteds 
piston  et  'Jes-  parois  û*eb  de<  l'enceinte  qui  contient  la  .vapeur  ,  trois 
des  diagrammes  rêlarés  par  M.  Pk>t  conduisent  au)  résultat  soi* 
vant.-^À  partir  du  moment  oè fa  vapeur  de.  ta  chaudière  cesse  d'à 
tre  admise  dans  le  cylindre,  la  tension  diminue  beaucoup  •motus 
rapidement. que  suivant  la  raison  inverse  des  volume*.  À  partir 
d'an  volume  qui  correspond*  en  général,  à  la  moitié  de  la  course 
du  piston,  Mot  de  diminution  des  tensions  de  la  vapeur  *uit,  peo- 
dant  une  petite'  partie  de  la  course  do  piston*  la*  raison  »  inversé 
des  volumes.  —  Près  de  la  fin  de  ia  course  du  piston  ,  la  tonsion 
décroît  suivant  une  loi  moins  rapide  que  la  raison  inverse  de*  vo- 
lumes.-—Enfin,  au  moment  où, par  soHe  de  l'ouverture  de  la  soo- 
pape  d'équilibre,  la  vapeur  se  répand  également  dans  les  deui 
parties  du  cylindre,  en-  dessus  et  en  dessous  du  pistou,  qui  est 
alors  entraîné  par  le  poids  de  l'attirail  des  pompes,  ladkniauMon 
de  tension  de  la  vapeur  ost  beaucoup  plus  grande  que  si  cette  ten- 
sion suivait  la  raison  inverse  dos  volumes. 

M.  Cornées  expose  que  de  ces  observations  on  peut  conclure 
poêititèmml':  ->  •  -  . 

Qu'il  e*iste  une  certaine  quantité  d'eau  liquide  dans  le  cylindre* 
ad  moment  où  la  communication  delà  chaudière  et  du  cylindrées* 
interrompue;'  -  »»/  -  .     .• 

i  Que :Cëtt4fceatt>se  vaporise,  pendant  l'expansion,  sou*  la 'double 
taifteeoce  dei'ag*andissemet*tdel'e$pfioe  occupé  par la  ivopèur>et4e 
la  chaleur  transmise  par  les  parois  du  cylindre,  quiest  toujours» 
dans  les  machinesduCorrrouaille^entosré  d'ùnicylindreditfetoppe 
dans  lequel  la  vapeur  de  te  chaudière  est  librement  admise  ï'V 

:  Que  la  vaporisation  de  Tenu  liquide  &t  complète  avantla  fin 
de'la  coUrse  du  piston ,  et  quela  position  du  pistôff ,  au  sw**601 
où  cette  vaporisation  est  complète,  est  éloignée  de  celle  oa-les 
tension»  Varient  suivant  la  loi  de  Mariette  ; 

'Que,  vers  la*  in  de  la  course  du  piston ,  les  tensions  diminuent 
moins  rapidement  qu'en  raison  inverse  des  volume*,  à  cause  àe 
l'influence  de  la  chaleur  transmise  par  les  parois  du  cylindre  à  la 
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vstpeur,  <io*t  la  tensiou  est  alors  tfè*H^ablemenHnf&ieur*"$  fa 
pression flimospèériqbe*  !  f,î     -..•.••«,  m 

BnfrDv  que  l»grrfnd«.dimimrtM)ntleieniloi^od»«rvôettH  MottteM 

de  PMrêfturtf  dt>  h  sou^ap^^ôqwUbr^'feRti dh«  é  «Aé qu»  n&pac* 

tous  lequel  lô  vapeur,  se  rtpâwd  alopsî  étaHirud»  ift«ia«t-nup^a~ 

TOntv^;C9aiaiunleAt^  *:«  qui»  avait 'du éê+ 

terarfiier'éiialMittS6nbebi^&olab)Qrd^  la:  température  des  pareferte 

uet  espace;  dont  une  parti»  i  considérable;  (la  tuyau  d'équrMirs)»  ; 

tfastfpofcfc  ceûlôdue  tifltis  Hen*ek^p«  jrtèWde  ^eur'obatitfe', 

qurtpvtaonnele  oyttlrôr^    :'    '.-ir-M-j..    .-^  ■»  .-•-••.  ?   ■:•'-».  K 

L**an  liquida  oiisrtaiite  dans-  to'byJt&drëvau1'  *floto4«rt«  dtP't* 

^rrrawnlcàtion  a!vec  lauiiaudidw  estt» 'totetVAptéeVa'1  t*r  élitocii 

partie  entraîné*  par  la  vapeur  affkieAté  del4a  chaudière  au'cy- 

fondre;  >ftafe,  quand  bfrn  même  tt  fl?y  ' attrait  ;*uewii  éàtratoettuînt 

d?ëau(ii<f<Mide-avee  la»^apeo^'iMieipopfipB  do  toVapeur>iie:;Hqué> 

4Wraîi'4mmédiaitis«iè&1  apré&aon' entrée  dans  le  ^lindre,  par  Wiii< 

d«  refroidissement  dûau  contact  atec  les  parois'  métalliques  d?ah 

espace  qui  était;  uniristant  auparavant,  eu'cOmnwiicatton -avoe 

le  condenseur t,tiet  rempli  de  vapeur  dont  la?  tension  était  *ù  plus 

do  ^  d'atmosphère»     î*     :    •  *  '>'>*■       ■  -r'! ■•'•  <  ■•        '  >i-  *'*:<  ■?    :• 

il  y  i  plusieurs  années  que*  M.  Thomasvptof^«^ti¥^à  l^Éco4c 

«ëntraipdpi  Arts  et  tanaftcturès;  a  appliqué  wviridicattfnr  à! tes- 

«brt,  quWM*  GoâbBS'âvaii  apporté  d'Angteoerre,  sùruoeifaacWniP 

à  44p*ur  à  oadtepressfonvà  détente,  «aas  condenseur  wtiftii§~ofr- 

letappe;  q*i  étfcit  établie  à  jCbâroune  pour  f&ëtattoa^tes  <e*t»'tle 

la  Stâae  «fans; quelques  oourtitunes  de  la  baotoede.#;  Tbeaaas  et 

ft.  Coftibes  ont  rele?,énsuff  cette  tnaohinu  plusieurs,  courbés?  de 

lëosîo»  i iety dansUootea «ïs.èourljes,' «la  tott&iori,  pettdaduta  tdé- 

teate\  diranMe  beawcoupîmoiiis  raf^|eu(eoi^ifa  sdftoiritnte  (raison 

iuterse dworpttimeaç'IPy ««plus  -:;Ma«<ciMirto i<**s ti'bsfob*; dâus'fci 

Aaohiuêée  €kiar^neves^b«auoeup'plua^o  desaqsJ dé  lia  courbe 

que' donnertsût -i^iordie  Mai ioti^ qoé  tes/ieaut bes> flileséesitar! tes 

marnes  d» ICoimonasi lèse '£epeéda«ft  ia  «machiqe  «st  .dépourvue 

tfefaieleppe,  et  ,'itfuti  autre  côté,  MuTbumé^avait'p^ieéieivtiie  la 

efatadièf  e1  et  \&  c  yiiudi?e  un  !  appareil  I  destiné?  à  >prétenir  Peritra  i~ 

aemtatde  Ifeauiliqutde  par Jairopeai' ,  ap|tarçil»  teïifunëntMteposé 

qtfil  pafaHân)po89ib^'dfa(kirie»t,!etU|uytii)e'tquUqlité  tiantt  soit) peu 

notable  d'eau  liquidé  aitété  réellement emportée /€ép  ««te  ot  le  dia- 
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gramme  obtenu  sur  la  machine  de  Cfaaroone  démontre,  d'une 
manière  certaine,  l'existence  de  l'eau  liquide  dans  le  cylindre  au 
moment  ou  la  soupape  d'admission  se  ferme.  Cette  eau  «'est  donc 
précipitée;  elle  s'est  formée  .aux  dépens  do  la  vapeur  admise. 

La  discussion  de  la  courbe  conduit  d'ailleurs  M*  Combes  à  cette 
conclusion:  qu'à  moins,  que  les  lois  qui  régissent  les  variation*  si- 
multanées de  la  tension,  de  la  température  eiduveluaie  d'une  quan- 
tité donnée  de  vapeur,  ne  s'écartent  beaucoup  de  celles  qui  cour 
viennent  aux  fluides  élastiques  permanents  »  d'après  Mariette  et 
M.  Gay  Lussac,  il  faut  admettre  que  la  totalité  de  lleau  qui  se 
condense,  lors  de  l'introduction  de  la  vapeur. dans.. le  cylindre  , 
n'est  pas  encore  vaporisée  au  moment  oà  le  piston  a  terminé  sa 
course,  et  doit  se  vaporiser  très-rapidement  au  moment  de  l'ou- 
verture de  la  soupape  d'exhaostîou*  Telle  parait  être  l'explication 
de  la  différence  très-marquée  qui  existe  entre  laforme  des  courbes 
relevées  sur  les  machines  du  Cornooeilles,  qui  eut  deaeoveloppes 
dans  lesquelles  circule  la  vapeur  de  la  chaudière,  et  Jes  machines 
dépourvues  d'enveloppes.  Ceci  met  en  évidence  la.  grande  effica- 
cité des  enveloppes,  avfrc  admission  -de  Ja  vapeur  >d£:  la  «haudtçre, 
au  point  de  vue  de  l'économie  du  combustible,  efficacité  qui  t  été 
niée -par  quelques  personnes,  et  qui  est  cependant,  déiriontréo  par 
l'expéneoce,  et  conforme  aux  saines  notions- de -la  physique.:  De 
reste*  M.  Combes  s'empresse  d'ajouter  quel'exptkatioed*  Futilité 
des  enveloppes»  pour  prévenir  le  refroidissement,  du  cylindre , 
dû  à  ope  vaporisation  d'eau  liquide  qui  existerait  dans  le.  cylin- 
dre,-, au  moment  oà  jeelui-ei  est  mis  en  communication  avec  le 
oeodenseur ,  lui  a  été  donnée. pour  la  premiers  (bis ,  par  M-  Ffi- 
mouà.Brest,  et  il  a  su  depuis  que  M.  Thomas  donnait  une  expli- 
cation semblable  dans  ses  leçons  à  l'École  centrale.  Mais:  la  qttaor 
lité  d'eau. liquide  qoi  se  forme  dans  un  cylindre  dépourvu  d'en- 
veloppe n'est  pas  due  seulement 4  lu  déperdition  de  chaleur,: du 
cylindre  par  le  contact  avec  le  milieu  afSi>iaol;eHeestsurtchit  oc- 
casionnée, à  ce  qu'il  paraît,  par  le  refroidissement  des  cenefceaio 
ternes  des  parois  cylindriques,  lorsque  l'ospace  Jfu'el|es  renfet- 
ment  ea(t  mis  en  communication  avec  lecondenseur*  etil.esttind)s~ 
pensable  d'avoir  égard  à  celte  cause  dq  déperdition  de  vapeur 
motrice,  pour  expliquer  les  effets  des  machines  a  vapeur,  pour- 
vues ou  fton  d'enveloppes.*  > 
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M.  Combes  ajoute,  en  terminant,  qu'il  paraît  i  m  possible' cl'èv  à- 
luer,mêfrie  approximativement,  pair  les  formules  doqton  fait  gê- 
uéf Élément  usagé,  le  travail  développé  pendant  la  détente  dé  Ta 
Tapeur  dans  une  machiné  déterminée  :  si  les  effets  hatutofé  s/è 
sont  quelquefois  rapprochés  de  ceux  qu'on  a  conclus  de  ces  for- 
mules, cela  est  dû  à  fà' compensation  de  deux  erreurs  en  sens  con- 
traire. L'une  de  ces  erreurs  consiste  à  négliger  la  quantité  d'eau 
liquéfiée*  pour  rétablir  la  température  des  pârôïS 'du  éylfndre , 
l'autre  à  évaluer  beaucoup  trop  bas  le  travail  réellement 'déve- 
loppé Rendent  la  période  de  la  détente,  c'est-à-dire  l'Intégrale 
delà  pression  de  la  vapeur  sur  le  piston  par  le  chemin  parcouru. 
On  conçoit  que  cette  compensation  peut  ne  pas  se 'titre  toujours , 
et,  en  tout  cas,  H  est  utife  dé  remonter  à  la  marche  priWîtive  du 
phénomène.  C'est  ce  qui  ne  pourra  se  faire  désormais  qu'en  ob- 
servant directement,  avec  plus  dé  solo  qu'on  ne  l'a  fait  jdsqu'îcî, 
les  tensions  réellement  existâmes  dans  le  cylindre;  et  le  Volume 
d'eau  vaporisée  réellement,  dépensé  par  les  chaudières.'  Enfin ,  il 
faudtaU'que  tes  notions  physiques,  très  -  vagues i  que  tious  possé- 
dons sur  les  vapeurs,  fussent  remplacées  par  des  données'  plus 
fcofopïètes  et  moins  Incertaine*;  '  ,/.*''  \ 

Au  point  dé  vue  de  la  praiîqûe,  le  fait  qui  rèséôrfdè  cette 'disf- 
ctissiOïr  est  4*ntïtité  des  enveloppes,  bu  plutôt  de  l'exposition  du 
cyfîndfre  qui  contient  le  piston  moteur  a  une  source  de  chaîeur  ex- 
térieure. M/fcdmbes  etprimé  àneèt  éfca'rd  le  désir  qu*è  Ton  es- 
sayé de  faire  circuler  autour  du  cylindre  des  machinés  à  détente, 
non  pins  Ifc  vapeur  de  la  chaudière ,  mais  une  panîè  ou  1a  totalité 
des  gafc  chauds  du  foyer';  ceux-ci  sont  à'  utte  température  beâu- 
cotiji  plus  élevée  que'lft-  vapéùf;  tbute'îîîiuéfactïon  de  vapeur'à 
IWrëedtt  cylindre  Verâit  sans  doute  ainsi  prévenue,  ou  du  iioitis 
bêailfcotip  àmofoclHé,  et  ta  va  peu?  motrice  serait  de  fà»  valeur  "nàh 
plosiwnmaiïmnm  de  dénoté,  mais  de  la  vapeur  àtir-ëcbidfl'éê 
â'très  JjèSi  éë  frais,  rexeélitldn  de  cette'  Idée  ne  parait  présenter 
micaûe  dtfâdulté  sérieuse  ;  on  Saurait  point  à  craindre  que  le  cy- 
lindre éclatât  sôWtitie  pression  trop  considérable ,  puisque  îâ'  Va- 
petir  esr'alôr^  fenTérméë'daris  une  capacité  dont  la  graurfëur  aug- 
mente aveo  la  pression  de  l'air  par  le  déplacement  du  piston,  et 
il  paraît  facile  de  régler  le  degré  de  chaleur  de  façon  à  ce  que  le*s 
parties  du  cylindre  ne  soient  point  exposées  à  «e  dv*joi*dresOU  6  se 
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détériore,*»  Déjà,  en  Apglfljterre,  ou^^ooslruU  autour  de^elques 
cylindres  des  cornues  daiis  lesquelles  on  dirige  la  flamme  elles  gai 
proyepant  d'un  foyer  particufier.  H  est  bien  préférée.. ^'ju^Iispr 

Mtp!N{k)Qmùyt*iftBE  :  Baromètre,  pend^  -p  M.Roret^Mtt* 
IfliftMJre  d^^ ,n^e  jfjiiYflqte  .subies .  ?ftrï{UiwMH  l$  <**>iui>e  b^ro- 
m^trtyupjét^  ty  pwçbe  f}u  ^en^lptiè  la,^^  4fp.tqftU?  Aipp* 

«Il  esj  .parfaitement  .constaté  #ar  i^s  travafu.de  MM..£di4>uw 
et  He.npajj  qu'à  la  surface  4es,  efluj,  irnp^ujIWjs  la,  hwtey.r 
ifioye^e.  de  la. colonne,  barométrique.,,  qui  devrait  aire  la.  iPÔW 
ï>af|put.  étant  convenablement, coi;r\gée>  varie  sensib^^n*  eu 
p^^aqt  d,'un  lieu  £  un  autre.  Je  me  syis  assuré  qu'en,  plusieurs 
endroits  de  l'Europe  celte  variatiop  est  eu.rappori  avec  les  ano- 
malies dedirection  de  la  verticale,,  ou  les  inégalités  de  structure 
de  J'écorçe  terrestre.  6e$  inégalités,  produisait  des  ménisques,  po- 
sitifs ou  négatifs,  dans  lesquels  1^,, variatiop  dp  .KftJfÇI  le^t^tre 
n'excède  jamais  7nVl,ePeuvenl  occasiouptra^içunu  variation 
notable  daiu*  l'intensité  de.  la  pesçoteuf,,  p^rj'^|^s^m^t'o^  l'é- 
lévation du  point  (inobservation.  Des  variati^s  extpordinairies 
dans.  \f  direçtiop  de  la  verticale  se  manifestant  dans  de  très- 
petiis  espaces,  en  lie  Montceaux  et  le  Montc^liomtjier^él^i^ii^  de 
44QObm  seulement,  entre  Marines  et  ta  FeyiandVje,  disiaute  de 
5$000m,  )1  est  évident  que  Jes  masses  q^.^sproduisepl  sont 
irès.-vpisjnrçs  de  la  siirfaçç.  Ces  masses  déterminap^des  boaibe- 

d'eJle^/ jus.qji'à  ce  que  par  Vél.oi$nement,  £  ^f)^fll4e  ^ujteu.i , 
leur  influence  étant,  devenue  tyu^jaU  immfaf^WW' 
nent  la  forme  ellipsoïdale,  Dans  flelJntejy^lle,  ^,  ^cessjcjn^t^nt 
constante daps  to.ute  l'étendue^qpv.  surfé*^  (w^H* 

barométrique,  l'atmosphère  suppqsèp  en  r^ps^^y  ^V.parto^Ja 
même,  si  le  mercure  ue  pes^t  sur  çe,s(  bo^Vbepiep^s  pl^^Ivi^eaicnt 
.que  sur  les  .dépressions.  Vài  suite  de  cette  cause  la  çolonpeesi 
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fooius  haute  sur  le»  premiers  que  sur  Tes  secondes* 
Unet  masse  my  logée  dans  un'  bombement,  tfe  même  densité  que' te 
globe,  dont  te  tisfctre  de  gravité  serait  à  une  distancé  r  de  la  sur*- 
face,  produirait  1  milliatètre  d'abaissetoenl  dan* 4a <cobmeibtf+» 

rométrique,  si  elle  satisfait  à  la  relation  -—  (0»J60)    -~    1 ,' 

R  étant  le  rayon  de  la- terre  et'Msa  masse.  Substituant  pourR  et  M 
leurs  valeurs,  etfaisant  r— 2000  mètres,  on  trouve  ♦»= 1 32  kilom. 
cubes,  titsil'ônsupposeladéhsftédeta  ma&etfertnrBEfttfcedbtfble 
de  «elle  delà  terre,  on  nm=*7DT1rilofn.  cubes.Simoccupel  kilohY. 
carré,  son  éfrâis&ursera  760m>.  Il  n'est  toncpasîmpossible  que  des 
masses  capables  de:  produire  l'abaissement  de  0^,001  se  trouvent 
logées  dans  liés  bôrobettietots*,  près  dé  fa  surface;  En  calculait 
l'action  <Aine  pareille  masse;  sur  ia  colonne  d'air  placée  au-dessus 
d'elle,  j'ai  trouvé  0«M^  1 64  vw  sorte  jju^l  reste  pour  rabaissement 
du  mercure  f>*«*9S26.  Ainsi  dooe^  en  promenant  lébarenètlre  sut* 
une surface  de  niveâin  entrenO^  defeautetirut lSO0O«*;dai*4  t'ai' 
Biosphère,  quand'  cette  masse  fluide  serait  parfaitement  ^n  équi- 
libre autour  de  la  terres  la  colonne  de  mercure  ne  ;  conserverait 
pas  exactement  la  môme  hauteur.  Mathématiquement  parlant, 
deux  baromètres  placés  à  une  certaine  distance  Pua  de  Pautré,  à 
Paris  et  au  Havre,  à  Lyon  et  au  M  ont  ~€enifey  etc.  t  quelque  iden-> 
tiques  q  util  a  puissent  être,  et  le  même  baromètre  transporté  d'un 
lieu  à  un  autre,  né  donnent  donc  pas  dé  résultats  comparables. 

«  On  comprend  bien  que  les  effets  des  masses  perturbatrices 
doivent  être  4es  mêmes  dur  aie'  pendule:  qpe  soi*  ihs>  baromètre. 
Lorsque  la  colonne  baisse^bj  pendule  dot  ti  avancée*  et  itdoit  netarr 
der  torsqu'^lteasonSet  *''  »    s •*-  u<> ■.•;   .•  :  p  .-...  ss  ;  i -,•':;  i  ir;  » 

m  r/    ■'•     iSécmcedû  4  fètirier  1848.  ^\  ••»"•  ->  ••.:;:  ,':M  ' 

Zoologie. —^  M»  Roui  h),  après,  avoir  rappelé  une  copfouur- 
cation  qu'il  a  faiteidernièreroeat  au  sujet  des  animaux  burieiit 
rapportés  pap  M.  Goudot  de  ia  Nouvelle  Grenade,  dit  qu'au  nom- 
bre de  ces  animaux  se  trouvait  un  petit  Didelpae^  venant  de  la 
vallée  de  Cauca,  et  dont  la;  description  s'accorde  avec  celle  de 
l'espèce  décrite  anciennement  par  Pâllasisous  te  nomde-ltâfcfy&s* 
brachyurcii  laquelle  n'est  ni  le  ^ffracAî/ura  des  zoologistes  de  nos 


L 


24 

jouta,  ni  I»  Touan^  comme  ou  I©  prétend  aujourd'hui,  mm*  un* 
troiaièm*espèc*,dontM.  Goudota  fait  connaître  la  patrie,  juaqutr 
là  inconnues  U  parait  que  les  mawelles<donaéee,parP4lJaa  couaaie 
appartenant  à  sooD.  ta0cfyttrasont£éellemejit  d'un  individu,  ap- 
partenant 4  une  espèce  différente. 

:    Sfoncedult  février  l^$.         .,     " 

,:  Acoustique.  —  ty.  Cagoiard-tajour,  à  l'occasion  $e  quelques 
détail»  donnés  à  la, Société  par  M.  Velpeaju,  relativement  à,un  co- 
fapt  difforme  sur  lequel  il  a  été  plus  facile,  que  d'ordinaire  d'ex- 
ptor«er  les  bruits  du  cœur,  rapporte  qu'il  e*t  parvenu  à  pouvoir 
produire  de*sonsetn  faisant  passer  un  cAuraat  d'eau  par. un  tuyau 
membraneux  en  caoutchouc,  et  décrit  l'appareil  qui  lui  *  servi 
dan* cette  expérience.  Cet, appareil  coqsigte  principalement  «a  ud 
tube  de  verre  d'environ  1»,76  de  longueur  èL0«p,  02  de  calibre. 
Ce  tube*  qwe  Von  main  tient, verticalement,  est  muni*  à  sod  orifice 
inférieur,  d'un  bouchon  de  liège  percé  dans  toute  sa  Jongueur 
d'ut*  trou  dans  lequel  se  trouve  assujetti  ud.  tube  en  laiton  mince, 
ayantOm,Oi8  de  calibre  à  peu  près.  Le  sommet  de  ce  tube  est  m* 
boité  dans  le  tuyau  de  caoutchouc  qui.se  trouveainsi  placé  debout 
dans  l'intérieur  du  tube  de  verre.  Le  tuyau  membrane ui,  quoique 
très-flexible,  a  cependant  assez  de  consistance  pour  oonaerver  sa  $• 
gure  cylindrique. tant  qu'il  n'est  pas  soumis  à  des  efforts  qui  puis- 
sent altérer  cette  forme;  en-sotte que,  si  l'on  verse  cjouceraeot  de 
l'eau  far  l'orifice  supérieub  du.  tube  de  vecre*.  cette  «au  s'écoule 
aufunètià  iftesure  par  le  tuyau:  meuibraneux sans jriej>;p*ésanter 
de  particulier;  mais  si  au  contraire  l'eau  est"v«rsée  avec  *£>#&- 
dance,  c'est-à-dire  de  manière  à  former,  par  un  effet  de  trop 
plein,  une  colonne  un  peuétoVéé  dans  h»  tube  de  verre,  on  oe 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  par  l'effet  de  la  vitesse  plus  grande 
avec  laquelle  le  liquide  s'écoule  par  letuyati  rtfembraueux*  celui- 
ci  subit  dans  une  partie  de  sa  longueur,  notatuinent  près  tWsâ 
jonction  avec  le  tube  de  laiton,  ub  aplatissement,  et  que  eettepar* 
tie  aplatie  est  lesiége  de  vibrations  trèa-actives  pendant  lesquelles 
d'ailleurs,  il  se  produit  un  son  continu  qui  est  surtout  perceptible 
lorsque  l'on  place  l'oreille  très  près  du  tube. 

Dans  cette  expérience,  le  tuyau  membraneux  se  trouve,  à  raison 
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de  la  grosseur  du  tube  de  verre,  à  une  certaine  distance  des  parois 
intérieures  de  ce  tube  ;  l'auteur,  ayant  essayé  de  substituer  à  ce 
dernier  un  tube  de  verre  assee  étroit  pour  que  ses  parois  fussent 
presque  en  contact  avec  le  tuyau  membraneux,  a  vu  que,  dans  ce 
cas,  les  vibrations  n'avaient  guère  lieu  que  d'un  côté  du  tuyau, 
en  sorte  que  ce  oôté,  dans  l'endroit  de  ses  mouvements  les  plus 
grands,  paraissait  s'ebfoncer  périodiquement  dans  la  partie  con- 
cave du  côté  opposé. 

A  cette  occasion,  l'auteur  rappelle  une  communication  qu'il  flt 
relativement  à  des  expériences  dans  lesquelles  il  avait  pu,  en  fai- 
sant passer  de  l'eau  avec  rapidité  par  un  tuyau  d'étain  à  parois 
très-minces,    produire  l'écrasement  de  ce  tuyau  lorsqu'il' se 
trouvait  disposé  dans  un  autre  tube  comme  le  tuyau  membra- 
neux ;  de  cette  observation  et  des  précédentes  il  conclut  que  Té» 
crasement  des  tuyaux  en  télé  du  puits  foré  de  Grenelle  a  pu  pro- 
venir principalement  de  ce  que  ces  tuyaux,  eu  égard  à  leur  gros- 
seur, avaient  des  parois  trop  minces,  et'ont  pu  céder  ainsi,  à  peu 
près  comme  un  tuyau  membraneux,  à  l'action  du  courant  d'eau; 
H  pense  en  outre  que,  si  cet  écrasement  a  présenté,  comme  on  le 
sait,  des  déformations  de  genres  différents,  cela  dépend  en  par- 
tie des  distancés  différentes  qui  ont  pu  exister  entre  le  corps  dii 
tuyau  et  les  parois  du  puits  au  moment  de  l'écrasement. 

—  M.  Cagniard-Latour  annonce  ensuite  qu'ayant  essayé  d'a- 
boacber,sur  la  glotte  à  torsion  qu'il  a  présentée  le  13  août  dernier 
(voir  L  Institut,  n°  453),  une  autre  glotte  semblable,  il  a  reconnu 
que,  dans  le  cas  où  les  deux  glottes  avaient  été  préalablement 
mises  au  même  ton,  îl  ne  se  produisait  qu'un  son  unique  pendant 
qu'elles  vibraient  ensemble  au  moyen  de  l'insufflation  dirigée 
dans  le  porte-vent  de  la  glotte  inférieure  ;  mais  que,  si  l'accord 
n'était  pas  complet,  il  se  produisait  des  battements,  et  même  deux 
sons  simultanés,  lorsque  les  dîfférenees-de  ton  étaient  assez  grandes. 
A  ce  sujet,  M.  Cagniard-Latour  rapporte  avoir  connu  une  per- 
sonne dont  la  voix,  dans  certains  tons,  faisait  entendre  simultané- 
ment deux  sons;  il  fait  remarquer  d'ailleurs  que  bien  souvent  la 
voix  chantée  est  accompagnée,  même  chez  des  artistes  habiles,  de 
tremblements  ;  son  opinion  serait  que  de  parais  effets  peuvent 

s'expliquer  eâ  supposant  que  les  deux  glottes  du  larynx  ont  des 
Bitrait  de  VînsUtut,  V*  Section,  1843.  4 
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vibrations  simultanées,  et  que,  dans  certains  £as,  il  «arrive  probe- 
blcroent  qu'elles  do  sont  pas  à  l'unisson. 

Mathématiques.  —  Il  est  donné  communication  d'une  note  de 
Mi.  Waotzel  sur  la  surface  dont  l'aire  est  un  minimum  pour  cer- 
tains cas-parttculiers. 

M.  Catalan  a  cherché  la  surface  <frnt  l'aire  est  minimum,  pour 
le^as  où  cette  surface  devrait  être  réglée.  Précédemment  M.  De- 
launay  et  M.  Sturm  avaient  déterminé  cette  surface,  avec  la  coo- 
dition  d'un  volume  constant,  lorsqu'elle  doit  être  de  révolution. 
Mais  ces  recherches  ont  toutes  été  faites  d'une  manière  détournée, 
parla  considération  des  rayons  de  courbure. 

On  arrive  beaucoup  plus  rapidement  au  résultat  et  d'une-manière 
plus  naturelle,  en  employant  l'équalion-aux  différentielle* partie)]** 
de  la  surface  minimum. 

Dans  le  cas  traité,  par  M.  Catalan,  en  combine  cette  «équation 
différentielle  avec  les  équations  de  la  droite  variable  que  la  sur- 
face doit  renfermer.  On  retrouve  ainsi,  presque  immédiatement, 
la  surface  hélicoïdale  qu'il  a  obtenue  par  un  calcul  assea  long. 
•Mais  on  peut  traiter  le  cas  où  l'on  ajouterait  la  condition  du  vo- 
lume constant,  ce  qui  eût  été  assez  difficile  par  l'autre  procédé* 
On  trouve  que  la  condition  ne  peut  être  remplie  par  une  surface 
réglée. 

Pour  les  surfaces  de  révolution  on  combine  l'équation  aux  diffé- 
rentielles partielles  de  ces  surfaces  avec  celle  de  la  surface  en  ques- 
tion, et  le  calcul  s'achève  sans  difficulté. 

Cette  méthode  a  un  avantage  sur  l'application  directe  du  calcul 
des  variations  à  une  surface  de  révolution  :  c'est  qu'elle  s'appliqua 
«à  une  portion  de  la  surface  comprise  entre  des  limites  quelconques, 
tandis  que  le  calcul  direct  suppose  que  la  partie  considérée  est 
terminée  par  deux  cercles  parallèles. 

Relativement  au  problème  de  la  surface  minimum  comprenant 
un  volume  donné,  la  seule  surface  de  révolution  fermée  qui  satis- 
fasse à  la  question  est  la  sphère. 

—  M.  Guérard  communique  un  exemple  d'emphysème  de  fla- 
testin  grêle,  offert  par  un  malade  qui  a  succombé  à  la  suite  d'uoe 
affection  chronique  de  l'estomac.  Cet  emphysème  consistait  eu 
-une  foule  de  petites  tumeurs  de  la  grosseur  d'une  noisette,  for- 
mant, à  la  face  interne  de  l'intestin,  des  saillies  hémisphérique» 
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tt  remplies  de  fluides  élastiques  \  ces  tumeurs*  étalent  constituées1 
J>ar  des  aréoles  ne  communiquant  pas  tes  unes- avec  les  autres. 
Cette  lésion  singulière  occupait  l'étendue  d'environ  un  mètre,  et 
siégeait  à  la  fln  de  l'intestin,  dans  la  portion  désignée  sous  le  nom 
tiHeum.  - 

—  RT.  Massou  annonce  qu'il  vient  d'employer  avec  succès,  au 
lieu  des  coussins  ordinaires  des  machines  électriques,  des  cous-* 
sh»  ayant- des  surfaces  purement  métalliques. 

* 
Séance  du  1 8  février  1843. 

Géologie  :  Carte  géologique  du  département  de  V Aisne.  — 
M.  d'Archiac  met  sous  les  yeui  de  la  Société  la  earte  géologique 
du  département  de  l'Aisne  qu'il- vient  de  terminer,  et  présente  le 
résumé  suivant  des  terrains  qui  y  sont  indiques.  Ce  résumé  est 
extrait  du  mémoire  destiné  à  accompagner  la  carte. 

Après  aroir  traité  de  la  constitution  physique  du  département, 
de  sa  situation,  de  son  étendue  et  de  ses  limites  administratives, 
puis  de  l'orographie  (1),  de  rbydregrapjbie,  des  industries  relati* 
ves  aux  cours  d'eau  et  de  la  météorologie,  M.  d'Archiac  expose  la 
classification  des  terrains  du  département  et  décrit  successivement 
les  terrains  modernes,  diluviens  et  tertiaires.  Il  termine  ainsi  l'é- 
tadedfes  dépôts  de  cette  dernière  période. 

Ces  couches,  dit  il,  se  recouvrent  successivement  du  N.  au  S.  ; 
ainsi  le  calcaire  lacustre  et  les  sables  supérieurs  ne  se  trouvent 
qu'en  lambeaux  isolés  et  fort  éloignés1  les  uns  des  autres  dans  la 
partie  méridionale  du  département,  depuis  Vieils-Maisons  jusqu'à 
la  haute  forêt  de  Villers-Coterets.  Le  calcaire  lacustre  moyen, 
beaucoup  plus  suivi,  forme  des  plateaux  réguliers,  prolongement 
de  ceux  du  département  de  la  Marne  et  de  Seine-et-Marne,  et  oc- 
cupe presque  tout  l'arrondissement  de  Château-Thierry,  s'àvan- 
Ç*ot  aussi  sur  la  limite  méridionale  de  celui  de  Soissons.  Les  sa- 
bles et  grès  moyens,  qui  ne  se  présentaient  que  sur  les  pentes  des 

—  , 
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(Q  La  partie  la  plus  élevée  du  département  est  le  plateau  du  bois  de  Wat- 
tignj  (canton  d'Hirsoh),  dont  l'altitude  est  de  284  mètres.  Le  point  le  plus 
basse  trouve  sur  le  bord  de  l'Oise,  près  de  Quierzv,  à  37  mètres  seulement  ; 
aitiM  tout  le  relief  du  sol  compris  entre  ces  deux  extrêmes  est  de  247  mètres 
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vallées  de  la  Marne  et  du  Surmelin,  commencent  à  sortir  de  des- 
sous le  groupe  précédent,  dans  la  vallée  du  Clignant  occupée! 
un  espace  assez  considérable  dans  celle  de  l'Ourcq,  et  acquièrent 
leur  plus  grande  importance  au  delà  de  la  limite  du  calcaire  sili- 
ceux depuis  Mont-Saint-Martin  jusqu'au  Signal  de   Montaigu. 
Plus  au  nord  ils  forment  ça  et  là  quelques  buttes  isolées  à  la  sur- 
face du  calcaire  grossier.  Ce  dernier  groupe  n'offre  aussi  que  les 
tranches  de  ces  couches  dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  du  S^rme- 
lin  et  de  la  Marne;  il  occupe  quelques  surfaces  sur  les  pentes  du 
Clignon  et  du  ru  d'AMand.  Sur  les  deux  rives  de  l'Ourcq  il  pré- 
sente une  étendue  plus  considérable  ;  mais  depuis  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  de  l'Ourcq  et  de  l'Aisne  il  constitue  seul  les  plateaux 
qui,  malgré  de  profondes  coupures  transversales,  continuent  i  se 
relever  vers  le  nord  jusqu'à  une  ligne  E.-S.-E.  0.*N«-O.  tirée  du 
'village  de  Montaigu  à  celui  d'Ugny-le-Gay*  Ce  relèvement  n'est 
point  parfaitement  uniforme,  et  diverses  inflexions  s'observent 
sur  quelques-uns  de  ces  plateaux.  Enfin  le  groupe  des  sables  infé- 
rieurs ne  so  montre  point  dans  la  vallée  du  PetiuMorio,  mais  il 
forme  le  pied  des  talus  des  vallées  de  la  Marne  et  du  Clignon,  est 
à  peine  atteint  dans  celle  de  l'Ourcq  qui  est  fort  élevée,  constitue 
au  contraire  la  pente  et  le  fond  des  vallées  de  la  Yesle,  de  l'Aisne, 
de  la  Litte  et  de  leurs  affluents,  et,  lorsque  tous  les  autres  groupes 
tertiaires  ont  disparu,  il  présente  encore  de  nombreux  lambeaux 
plus  ou  moins  étendus  à  la  surface  de  la  craie  dans  les  arrondis- 
sements de  La  on,  de  Saint-Quentin  et  de  Vervins.  Jl  S9  prolonge 
ensuite  dans  les  départements  de  l'Oise,  de  la  Somme,  du  P9&- 
de-Calais  et  du  Nord,  pour  s'étendre  sur  une  partie  des  provinces 
du  Hainaut,  du  Brabant  et  du  Limbourg. 

Ces  divers  groupes  et  les  étages  qui  les  composent  n'acquièreot 
jamais  en  même  temps  ou  sur  les  mêmes  points  leur  maximum 
d'épaisseur.  La  plus  grande  puissance  des  sables  inférieurs  et  du 
calcaire  grossier  réunis  se  trouve  entre  Montchâloos  et  Veslud, 
où  elle  est  de  128  mètres.  Ces  deux  groupes,  et  celui  des  sables 
moyens  ont  140  mètres  du  rond  de  Rumigny,  dans  la  haute  forêt 
de  Coucy,  à  la  ferme  de  Pont-Thierret,  au  nord  de  Mons-en-Laoo- 
nais.  Ces  trois  groupes  et  celui  du  calcaire  lacustre  moyen,  de  la 
ferme  des  Grèves  (plateau  de  Courboiu),  au  niveau  de  la  Marne, 
ont  174  mètres,  y  compris  6  mètres  d'alluvien  ancienne.  Enfin  les 
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six.  groupes. réunis,  depttislairoix.de  BeUevue  jusqu'au  niveau  do 
T'AutODae,  qui  est  très-près  de  la  «raie,  ont  176. mètres  de  puis- 
sance totale*      . 

M.  d'Arcbiac  décrit  ensuite  la  formation  crétacée,  qu'il  divise 
en  deux  groupes:  le  supérieur  et  le  moyen;  le  groupe  inférieur 
(oéocomien  ou  wealdien)  n'ayant  aucun  représentant  dans  le  dé- 
partement* Le  groupe  supérieur  offre  trois  étages  assez  distincts: 
10  craie  blanche,  jaune  et  magnésienne,-  et  craie  grise  ;  2°  craie 
arec  silex  ;  3°  marnes  argileuses  bleues  et  marnes  calcaires  grises 
ou  glaoeoDtennes.  Le  groupe  moyen  ne  comprend  que  le  grès  vert 
proprement  dit  et  des  glaises.  Ces  divers  étages  atteignent  suc- 
cessivement des  niveaux  absolus  d'autant  plus  élevés  qu'ils  sont 
p\us  anciens.  Ainsi  ie  grès  vert  atteint  235  mètres  d'altitude  à 
l'Ermitage,  au  N.-E.  de  Brunhamet,  et  la  craie  blanche  se  main- 
tient moyennement  i  80  mètres  dans  toute  la  plaine  au  N.  de 
Laon. 

Passant  à  la  formation  oolithiqu&qm  ne  se  trouve  que  dans  une 
partie  des  cantons  d'Eirson  et  d'Aubenton,  l'auteur  fait  voir 
qu'eue  y  est  représentée  par  un  système  de  couches  calcaires  ap- 
partenant seulement  au  groupe  inférieur,  c'est-à-dire  pouvant 
réprésenter  les  étages  compris  entre  le  cornbrash  et  le  lias.  Ces 
couches,  comme  les  précèdent  es,  plongent  au  S.-S.»0.  Ce  groupe 
inférieur  se  partage  en  deux  sous-groupes  qui  se  subdivisent  eux- 
mêmes  l'un  en  trois  et  l'autre  en  deux  étages,  non  compris  les 
marnes  du  lias  qui  les  supportent.  Ainsi  la  formation  oolithiqtfe  se 
trouve  réduite  à  quelques  faibles  représentants  vers  cette  extré- 
mité N.-Ch  du  grand  bassin  qu'elle  circonscrit  dans  l'est  de  la 
France,  en  formant  la  chaîne  de  la  Côte- d'Or,  le  plateau  de  Lan- 
gres,  la  forétd'Argonoe,  la  Crête  de  Foix,  et  une  grande  partie  du 
département  des  Ardennes,  pour  venir  se  terminer  en  coin  contre 
te  terrain  de  transition  dn  canton  d'Hirson. 

Edûd  le  terrain  de  transition  occupe  à  peu  près  le  tiers  de  ce  der- 
nier cantou,  qui  confine  à  la  Belgique  et  aux  départements  du  Nord 
et  des  Ardennes.  M,  d- Archiac  le  divise  en  trois  systèmes  ou  forma- 
t\Qm:hsystèmedevonknt\esystème  silurien  elle  système  cambrien, 
tout  en  émettant  du  doute  sur  le  rapprochement  de  cette  dernière 
subdivision  avec  les  grauwackes  tes  plus  anciennes  du  pays  de 
Galles  ou  du  N»»0.  de  l'Angleterre.  Considérés  dans  leur  ensemble, 
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ces  trots  systèmes  ont  dans  le  département  une  stratification  con- 
cordante, et  les  couches  courent  généralement  E.  15*  N.  A  i'O. 
15°  S.,  arec  des  inclinaisons  variables  et  des  plissements  fré- 
quents. Ils  se  distinguent  d'ailleurs  assez  nettement  entré  eux  par 
la  nature  des  roches  qui  les  composent.  Le  plus  récent,  ou  sys- 
tème dé vonien,  renferme  quelques  calcaires  et  des  schistes  avec 
des  fossiles <jui  leur  sont  propres.  Le  système  silurien  est  formé 
de  schistes  verdâtres  ou  lie  de  vin  et  de  poudingue*.  Il  est  égale- 
ment bien  caractérisé  par  ses  fossiles,  tandis  que  le  système  cam- 
brien  n'a  encore  présenté  aucune  trace  de  corps  organisés.  Ce 
dernier  est  composé  de  schistes  ardoisiers ,  de  grauwackes 
schisteuses  et  de  quartzites  pénétrés  de  nombreux  filons  de 
quartz. 

M.  d'Àrchiac  a  fait  suivre  le  résumé  général  de  son  travail  par 
quelques  considérations  sur  l'application  de  la  théorie  des  puîis 
artésiens  aux  diverses  couches  aquifères  du  département.  Puis 
il  a  donné  un  tableau  général  des  fossiles  qui,  dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  avaient  été  placés  à  la  suite  des  étages  auxquels  ils  se 
rapportent.  Ce  tableau  renferme  1058  espèces,  dont  12  appar- 
tiennent au  terrain  diluvien,  662  au  terrain  tertiaire,  95  à  la  for- 
mation crétacée,  248  à  la  formation  oolithique  et  41  au  terrain  de 
transition.  66  espèces,  appartenant  à  la  formation  oolithique, 
sont  ensuite  décrites  et  figurées  dans  les  planches  qui  accompa- 
gnent le  mémoire.  Enfin  7  tableaux  statistiques  des  exploita- 
tions du  règne  minéral  du  département  et  des  produits  des  usines 
qui  s'y  rapportent  complètent  ce  travail. 

Hydrodynamique  :  Phénomène  particulier  de  succion  dans  les 
liquides.— M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  un  phénomène 
de  succion  dans  les  liquides,  d'un  effet  analogue  à  celui  que  Clé- 
ment Desormes  a  découvert  dans  le  mouvement  des  gaz  qui  fer- 
ment une  soupape  en  sortant  par  un  orifice,  au  lieu  de  l'ouvrir 
dans  ceriaines  circonstances. 

La  soupape  dont  il  s'agit  est  formée  d'une  clef  de  poêle  rectan- 
gulaire tournant  autour  d'un  axe  passant  par  son  centre  de  figure. 
Elle  est  disposée  dans  une  chambre  cylindrique  où  se  réunissent 
trois  tuyaux  d'environ  5  centimètres  de  diamètre  ,  l'un  vertical, 
l'autre  horizontal,  le  troisième  horizontal,  mais  se  recourbant 
verticalement  pour  fermer  le  prolongement  du  premier.  La  sou- 
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pape  étant  verticale  ferme  le  tube  horizontal  supérieur,  et  laisse 
les  deux  autres  en  communication.  La  soupape  étant  horizontale 
fermo  le  tuyau  horizontal  inférieur  et  laisse  les  deux  autres  en 
eomtnonication.  Les  deux  tubes  horizontaux  débouchent  dans  des 
réservoirs  dont  le  niveau  est  à  environ  0m,60  au-dessus  de  ta  sou- 
pape. 

La  soupape  étant  dans  une  position  verticale ,  mais  sans  être 
tout  à  fait  appliquée  sur  son  siège  vertical,  quand  on  soufflait  avec 
la  bouche  par  le  sommet  du  tube  vertical,  l'écoulement  de  l'eau 
par  le  tube  horizontal  supérieur  appliquait  brusquement  la  sou- 
pape sur  son  siège  vertical  au  lieu  de  l'ouvrir.  Ce  phénomène 
semble  pouvoir  être  expliqué  au  moyen  des  phénomènes  connus 
âe  la  diminution  des  pressions  dans  les  liquides  en  mouvement  ; 
car  il  y  a  ici  une  vitesse  plus  oa  moins  considérable  dans  l'étran- 
glement latéral  supérieur  formé  par  la  soupape,  clef  de  poêle.  On 
a  cru  cependant  que  le  présent  phénomène  pouvait  offrir  quelque 
intérêt,  parce  qu'il  est  toujours  assez  singulier  de  voir  une  masse 
liquide  fermer  un  oriûce  par  où  elle  passe  au  lieu  de  l'ouvrir. 

Ces  expériences  furent  faites,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  le 
but  d'étudier  le  régulateur  d'une  machine  hydraulique  présentée 
dans  le  temps  à  la  Société.  Une  figure  serait  peut-être  nécessaire 
pour  expliquer  ces  expériences  d'une  manière  tout  à  fait  com- 
plète. 

Séance  du  25  février  1843, 

Physiquj?  du  globe  :  Pendule.  —  M.  Rozet  communique  la 
suite  de  ses  observations  sur  les  inégalités  de  la  longueur  du 
pendule  à  la  surface  des  eaux  tranquilles. 

.•  Dans  ma  première  note,  dit-il,  j'ai  avancé  que  la  longueur  du 
pendule  à  secondes  devait  augmenter  sur  les  bombements  et  qu'elle 
devait  diminuer  dans  les  dépressions ,  ce  qui  est  exactement  le 
contraire  de  la  colonne  barométrique.  Avant  de  montrer  com- 
ment je  suis  parvenu  à  prouver  qu'il  en  est  effectivement  ainsi,  ye 
vais  faire  voir  que  la  partie  extérieure  des  chaînes  de  montagnes 
n'a  aucune  influence  sensible  pour  diminuer  la  longueur  du  pen- 
dule mesurée  à  leur  pied.  D'après  ce  qui  est  démontré  en  méca- 
nique, si  l'on  désigne  par  g  l'intensité  de  la  pesanteur  en  un  point 
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donné,  n  le  nombre  d'oscillations  que  fail  le  pendule  à  secondes 
en  un  jour  moyen  solaire,  on  aura  n*  .=  my;  m  étant  un  coeffi- 
cient constant  indéterminé.  Pour  avoir  la  variation  de  ^corres- 
pondante à  celte  de  9,  différentiant  cette  équation /nous  en  tirerons 

dn  z=z  --  dgy  et,  en  mettant  pourtw  sa  valeur,  dn  =        —, 

formule  qui  donnera  dn  quand  on  connaîtra  dg,  et  réciproque- 
ment. Pour  la  perturbation  produite  par  une  chaîne  de  montagnes 
au  pied  de  laquelle  on  aurait  observé  le  pendule  déviant  la  verti- 
cale de  d"  dont  le  centre  d'action  serait  A  une  distance  r  dn  point 
de  station  et  à  une  hauteur  h  au  dessus  du  plan  horizontal  passant 

par  ce  point,  on  aura  dn  —  ^      tang  $.  En  appliquant  cette 

formule  à  Clermont  au  pied  de  la  chaîne  du  Puy-de-Dôme ,  où 
MM.  Biot  et  Mathieu  ont  trouvé  un  retard  de  2 ",09  en  m  jour 
moyen  solaire,  qui  dévie  la  verticale  de  9",  et  dont  nous  avons 
supposé  le  centre  d'action  à  h  moitié  de  la  hauteur  du  ménisque, 
nous  avons  trouvé  dn  =  0",06.  Pour  Andrate  situé  au  pied  des 
grandes  Alpes,  où  la  verticale  est  déviée  de  28",  dn  =  0",29, 
en  supposant  toujours  le  centre  d'action  au  milieu  de  la  hauteur 
du  ménisque;  la  partie  extérieure  des  chaînes  de  montagnes  n'a 
donc  aucune  influence  sensible  pour  retarder  la-  marche  du  pen- 
dule, ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  diminuer  sa  longueur.  Les 
causes  qui  troublent  la  marche  de  cet  instrument  ont  donc  leur 
siège  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  les  augmentations  ou  les  dimi- 
nutions du  rayon  terrestre ,  dans  les  inégalités  que  présente  la 
surface  des  eaux  tranquilles,  étant  trop  peu  considérables  pour 
influer  notablement  sur  l'intensité  de  la  pesanteur.  - 

«  Les  observations  géodésîques  et  astronomiques  faites  sur  h 
parallèle  au  45°  par  les  ingénieurs  géographes  français,  les  sa- 
vants piémontais  et  les  officiers  autrichiens ,  nous  ont  donné  la 
facilité  de  construire  la  courbe  de  niveau  de  ce  parallèle  depitfs 
Maremes  jusqu'à  Fiume ,  qui  présente  une  suite  de  bombements 
et  de  dépressions.  Ayant  rapporté  sur  cette  même  ligne  lesf  lon- 
gueurs du  pendule  convenablement  corrigées ,  mesurées  par 
M.  Biot  à  Bordeaux,  Figeac,  Clermont,  Milan,  Padoue  et  Finme, 
et  celle  mesurée  par  M.  Carlini  sur  le  sommet  du  Mont-Cente, 
nous  avons  reconnu  que  le  pendule  est  "constamment  plus  foogstir 
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lefrtembBmeftm  que  danrtes  dépressions,  et  qu'à  ftxttideot  d* 
mèïiâteaiàë  Paris  il  ©si  ph»  ôourl  qu'à  VorteMs  ce  qui  s 'àtteohde 
parfeit^ijïehtave^lèfrcakttls  de  Ptfis&ntt^tii  ofrt  déméntré  Péxls- 
tence  d'une  grande  dé^resàiotii  d^m -la  pani^  ocehJei)Ulf>  de  la 

Franeft  -  ••■•'•  .'  ■'       -■.:/•  :«".<<  •     '•-     ••  •■    •   ■••  ••  ♦ 

«  Et  résumé ,  il  résulte  de  l'ensemble  de  nos  calculs  et  de  nos. 
observations,  que  la  longueur  du  pendule  n'est  notablement  iu-r 
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mièré'tiofé  tfè  »  ;  Rt^èrstir  le  batoWêt^,»  Ioq  ïAïùptMé't 82*  ftp 

te*,  tàMWèè 1 32*  A*M* ,  ël  iplUS  W*l7  ë^^clftèstïfcfur'Wcttb^titi 

l»£rrtrtbWl*&fltfi'^ 

#a^u%,  bftSn  ^éffe^aH^ti'lécKappeV^^^iiti  lecfeur.         :!  ' 

rj^Dpe^qn' J31  ^ .^»f r^ prises ( çau.^  d^rpper Ja  i#pj positif (jfhga* 
produit  dans  quelques  opérations  métallurgique,  s  f .. ,     :,,       .    ,(  , 
L' autour  s'est  occupé  de  la  carbonisation  du  bois  en  meules  et 
dél'aïfiiiëgë  delà  fonte Àins  le  foyer  comtois.   r  '"'  :.   '*       , 

l.  Carbonisation  en  meules.— Cette  opératldft4Wdu(ë,'côtotàé 
•û sait;  «rit  disposant  le  boipsousifowhedîUjiiias conique auceMre 
doquriiori  ména^ww  espècedp  ctamioéao'L& surface ornière  du- 
tas^sttedauïert^d'niDéi  couoha  épaisse  denterre  etuée  faftkrih<On 
altutDélftivftaiie.par  luicHotneiet  Pou  peréejtout  autour  delà  basa 
Àes/Usoiis  qu»;9éDyeati(4>  i'iolrodu&lion»dei  l'air  nécessaire. àiila  * 
omha9ài(sout(Qmnû>fvi;Uemi  «stiisuJÛsaniinlent  adtWe, ion  ferme  ta* 
*bemtaé«iiaprè»lîaxotr  «ttiMée  avec  du  .bois» oujdii  cbarbooç  pats 
on  àifi^l'ogkéimtàèuien  $erçtofc:de*htroufrsJirfô  surface*  du  céo* 
àdesoivéaçoxiA  plu^en^lu^éioi^BéB du»*©iiiéiet.  La  cwfftdnlsa^ 
tidDdibbow^s/ofÀiiaidetbaiktjieD  èas^t^déilaioir  conférence  au<tfemre; 
l^apac* !deh  bi ;fia»ée  (|in  se^ dégager  Jp» .  foqtéifeitto ffe il  )*«Jooalfro 
w^tbon^et  .iKa^a^iitt&t  d*.;lf  opérait  iob  daàsif  en*\pàrlm.  de 
l*m«olpy<et  qbaucb  pette.  fumén»  devient  pr^^leiipapîiiKJF^nre  *k 
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.\}lMù\Ji*t4rw*9**  AtaiftflaiQer -waiiMmi  Uair;  ?n  .pénétra**  |Mff 
la  hase  ^>,i%  meaift,  agiw^ïwr  la  4Mbu84ikfev<d»f*fan,<àei) 
hrûter  m*  partie  poun, carboniser  r»u*re,  ûa  pouvait  rechercher 
si  son  oxygène  passait,  dans  cette  combustion,  à  l'état  d'aaida 
carboniaue  ou  à  l'état  d'oxyde  de  carbone ,  et  si  cela  avait  lieu 
par1  le  charbod  déjà  formé  où  pit  lei  produits  de Ta'dfclitlâcïon 
du1  combustible. 

Vour  recoudre  ces  dilïÇreptès  questions,' M.  Ebelpien  a  déter- 
mine là  composition  des  gaz  qui 'se  dégagent,  des  eveuts  pendant 
les  diverses  périodes  de:  la  carbonisation,  la  proportion  dès  pro- 
duits liquides  sur  un  volume  connu  dé  gaz;  et  il  a  compare  les 
ré^l^isf<^M?^u^^v^c  çe^  qu#  lui  <idogqés1|  dÂs*UUlWP  #*o» 
opflrérç.?p  iJHfW^qs,.  JwM*iH.*D4lyMa<4P*,éti  IfMie^pa^ 
prAOé^^'H  aKfiA(P^c#d^^ej)V  ^pp!U|M^  à  ^nafcyse^e*  px 
d^batUs  (qur^j^v  U ^pmparai^n-  ent/q  )ea  <r éatiitais.  ,fc  M 
carbônisa^QD,ep,m^M^eil.^U|(0^(epM8^sp«8(^  qloa  )'*.çm#JI 
aux  deux  conclusions  suivantes  : 

i<i>biy^tiedeAfr^péèélré,>aàJis  Ri  meule  pîfrMeVé*eW 
dhWmfeslob'se  change  teonlpféle'meïrtëif  tfèldë  barbon^be'Vitte 
mélange  d'oxyde-'dè  carbdnef  '•••""    •',  *         •"  *  "•1  ,L,'J"  ' 

2°  L'oxygène  de  ty^e  .PQ.rje  tout  ep^igr  sur  (le  çbar^oo  4ej)* 
formé,  et  ne  paraît  exercer  aucune  action  sur  les  produits  cle  là 

«H.'«  ËbelmpnMP  ©otopané  te-  nésoltyia  dé  laica^bunisaUoB^ai 
mouloaiaveo'  ceux-  rçifoaôobïiadt  qbandip»  «mploîef:(aichalèiir^ 
admbutitiifa  4u  carbone 'passent  »à>lfétat  dtai^deïeteantoae'paur 
opérierHaidistôMaftidu  du  fcoiq.  On  ypajrvieBtteD.c^a^gaanlidii'boi* 
sÉtulemenVdawifiiaipéliliourtteau  àcuvè  (|ui  reçoit  patpuaartuyèflè 
ua  courant  d'ahi  forcé.. ia;caHboaiBaiion  di*  baJa^ja^èjasdanai** 
<*cftûjoe£cNe>diijpHii*:foODft^ 
<jufrn  dluroersani  lffei«isseuTfde,ohniiboo^oiDprtsêi>aB4irBlc«^teiloDe 

e Mfatufyiôre  j,  fout  tfoaygèiie  4m gtein  sti»  afiangsaij  ed>  oxyde  de  oèr* 
beucidoiiÊ  8i chalew»  BeDiiibleJs<HivàïX  ^àJlaiidiSliUatipdedU'ttoi^*0 
naïf aoobanii  dtteftiohàqifte  aaqlrofcgefrgai  à<leoo mtom  <fai>faiwf««u 
àifcu vei tff zate  «t  i\oty  deide!«>aubi>ate  icorresfwnéàut^û^kl'oiy^ 
oW  carbone  pour  tOO'ifyifioie/)»/,  oa  .irduye/pduii  <ip  comfiasiliofll 
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des  gaa<ri«Uants* 46ft>n»»bt6s ^i>oq^fèf*nl>tàes  r&tolNtk ti&tfr* 

«uidaiist»  car  booéwtiori  eiivatés  dlo*  qti*ptfr  ube pfGpetoloWfi 

peu  pltfsvtOBsidërèbie  rfrtttt*sèné;  L*  tbrfijtôhllur*  pr^tti'*tek 

çax  «  èiJelir  aoétie  du<fourrt*i*\  â*érë  iriibvèeviréë-pëd  •ai^ffrttar'fc 

à  tCKJo.  On  perten  (ttdoiv*  ceit*  C^kttion  t  i.  •••»»"•. 

Le4uM*ité  de  chaleur  absorbée  put4  te  distillation  Ou  ttotésftfr- 

ptewmrt  dtf sstohé^à  Vain  eai  à  trè^peu  prés  égaie  à  oéilèdérviélèp- 

pée  par  ta  trastfenmatioti  ôuvtirtiêm  produit  paï  iôet«e'tifMiH*iiéti 

eatayds  départons;  .  <••  :':.)■:•   "•»  •"  •>  •*•*«>- »r!  »•/: '>.• 

.  >  BâQ*^©arbè^M*»oftWI'»feu!es,  pdirt-  Un^^toit^^%^tll^ 

(gaz  et  vapeurs)  expulsées  par  la  dlsIillitiOtf»,  ^«fottsflfriitfb 

0^,06^6  .^e  carft9fM*flt*f»*BS*  àvJMtal.df  article*  eerkwfl^ueli  La 

içK^^vrq^s  ?a#ieuA-ai^c^pri^i«Alr0!  ?QÔnatiâfla>°*bof1  »èm 

,.  Dau*  la  çarbonjsajMoj*  qui  sfafrôa,  4*0S  teioui^eàuoàlajrvejttB 

déduit  de$>  ré^M^.dts  ftiajysfs^qw^tyqur^jlfl  dé  sttbslaftoestvii» 

laUl**(£rçdi?i|0S  p&M^HaUGPiîiHtf  ^(fcfrSt&^icharbofriHjtiJ 

uaste  à  *\^a>  d'o*yd<*  jde^owbttoe.^fiiL'Q^gèBftdflst'airt  Btda 

^ropéE&tqr*  4pga(ï^t  ^rp^iis^ «pirM^OO-etl^Of.  .  *,r :,v.  *^l> 

1   &  rappro^cm^M  4p  cea.jiqwf»  rés#&tajk$  tfrwttfartifclàdui!  aefll 

qit'iliy  aa>sorpti<*P  d'une .|[ra|)(toH}ua^M(aidte«J)al«Mf  qvi<pnsseà 

Hélai,  làjenfc  daas  ,1a  trap^rji)^fio^/(i^  j'^d^^c^nboiiique  ^ 

oxyde  do  c^rbioi^^i  vieo.t  ^ouiifmer  l^d&JwGttoo^up  M.  SA*th- 

mep  a)Ulîée^>à^^^^t4e8,eIpéwuJ^s>d^8^p^U)p^fUf•  Jc«QhaljBr^rs 

Les  précautions  observées  par  les  ouvriers  dans  la;0optJujtajti$s 

carbonique  seulement,  afin  que  Ta  carbonisation  .atyjjeu  dej^a 

manière  la  plus  économique  possible.  Pour  y  arriver,  il  fau|,nue 

.     H\t fctëiilë  ëéàkmèWeMte}  lé'Mfcfyta  aWlitoHrpé'efle  bois 

eartonique  s*6pè^^ 

ueau  à  cuve  alimenté  seulement  avec  du  bois  explique  fà'éiWirVeirt 
certaines  eircoostaoqe*  fort  sin^ulîlèfrfs.qwe'iptiéaflirtaitrilë  'ItftJlc- 
m«U  des  hauts  fourneaux  la  !iroe«tés<t  verdi* AhA**  vôrt  *éW.  <BQit 
près  eè  qui  a  été  dit  pTtis  haut*  ë  <esl'éviita^ifi>llot  e!ttploy«R 
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la  totalité  de  la  ebaleurdisponible  conservée  par  la.  colonne  as- 
cendante, a  près  la  forraation.de  l*oiyde,de  carbone;  pour  produire 
la  distillation  du  bois  dans  une  ceitaieoonede  l'appareil  H  n'eu 
resterait,  plus,  d'applicable  à  réchauffement  et  à  la- fusion  des 
minerais.  Mais  comme  ces  derniers  effets  se  produisaient  sisaul- 
lagémept «avec  la  distillation  du  bois,  il  eûtfiésultak.tjM  U^ene 
où  elle  m>  produisait,  s'abaissait  de  plus  en  plus  dans  le  fouroeae 
et  que  Le  ;  bois  finissait  par  arrivjetà  l'état  cru  devant  la  tuyère. 
Ce  résultat  limite  s'est  présenté  dans  quelques!  essais ,  atome  eB 
employant  l'air  chaud,  ek  a  forcé  d'interrompre  le  fondage  ta  de 
jiu>r  Je  fcmrneau  à  la;  perle.  ..    i   i  •  ^'«m   .     ^  :.  *n.       -j  .t.. 

.  S  Wvt&fjfaaq*  dêlafonWdàm  fe  fojWlcomV&is: •—  •  ÏWti?f1'éeWè 
méthodeJ,4foftinafceV  la  feinte  est  placée  ûëtfc  tfri  creuset  reei#à$ï- 
laâre  où  l'on  injecte  «de  hstlr  par  une  OU  deux  rttyfere»';  de  façéh  à 
se  trouver  sur  là  fa<fe  opposée,  à  c^lê-tti." On ^êmplifMeToyër^ 
charbon**  lAèn'donné' le  veiit*  •La»fétitè:ïortdîgc«ittfeî,&  gouttent 
reste  pendant  assez  longtemps  feu'tofrd  du  t^M&t'tirtùM&ct'&ïee 
des  scories  quïsoint  des1  silicBtes'de  *pMd*iyBe  -  #fr  Mr:ba«f<|tte-. 
Peadaut  la  fusion  de  ta  foute,  qui  du*è'iedvMMV,u4fè/  hètfre  pour 
une  opératfam  ;qul  jlroêufra  18O  «lo^K'de1  'ftH^^NIH^fbrSe^^fer 
qui  provient  de'  ropératicttr -  iirédéffëDfbl  fie'tër1  éh'fMrfceï  est 
toujours  placé' dans  le  foyer'  dans  oné ,^otttk»,<Vfc*ftàfatë{,^it 
rapport  aux  tuyères*  entre  eettèfc-cr  et  IWp^tstrierfé  fobteî  ot 
cette  position  •correfspotiti  au  maximum  de  tèfflptëra¥ftr#idans'  l'in- 
térieur du  feu.  '•■»»  •   '■  ' ;  ]  "'-■  •     :    •  -•;•  "^  «oo  s-'.'.'nn  - .  ■ 

En  aspirant  dfes  fcâzt&hs  TintéHeurdû  tbyeY  au  moyen  de 
tubes  dé  pôrcèïattë  rérifertnés  ^nsde^canôiis  &  fûsïï;'  M.,JÉte!- 
meu  a  constate  :  .  > 

1°  Que  là  position  constante  da^s,  la^uejje  Je  fer,  à^forgj&r-esi 
placé  au  milieu  du  feu  d'affinerie  .correspond  à\un ma,x}mum  tfafls 
là  proportion  d'acide carbonique, contenu  d$ps  le, g?uy::,,..        » 

2°  Que  l'atmosphère  gazeuse  au  milieu  dorlaquelle  la  fonte 
fond  goutte  à  goutte  estforiu'ée  esaeptieUeigent  4'<«yde  de  carbone 
et  d'azote.  .     ••-    .  . '• 

La  fonte  ne  peut  donc  pas^se  décarburer  pendant  sa  fusion  par 
l'oxygène  de  l'air,  -comme  le  pensait  M.'Karoteo  ,-  et  cette  décar- 
buratioo,  pendant  la  première  période  de  l'affinage*  doit  s'opérer 
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par  le  silicate  de  protoiyde  de  fer  eo  contact  avec  ,1a. métal  en 
fusioo . 

3°  Pendant  le  soulèvement  de  la'  foiile  et  l'avalage  de  la  loupe 
o^ii ,  teripinent  l'affinage, -  .il  y  a*  au  contraire^  oxydation  d'une 
quantité  considérable  de  fer»  par  l'oxygène  de Tato  Jaacé  par  le* 
tu$:èjr*s.  .Une  partie  du  carjboj);* se  brçUe  ainsi  di(^ctein#nt>  l'autre 
m  expansée  pçr  Ja  réaction,  de?  scories  .ti;è9-b0s}qu£$  forcée»  Jaqs 
cette  oxydatio&sur  le  métal  restant.  ^      . .. 

de  dernier  résultat  se  déduUde Tana|ym>  dt^gaa  ïw^llis  à  la 
surface  du  foyer  pendant  la  dernière  période! de  K&ffin*#^, M.  Ebel- 
men  a  trouyé  que  la  proportion  d'oxygène, confinée,  ota  libr*  dans 
le  gaz  était  toujours  très-jiqtyMejflienjL  inféçieur<&ài,c«l|e  ,qqi.  cor- 
respond à  l'azote  dans  l'air  atmosphérique. 

La  composition  moyenne cj.es ^fa^ produits  à  la  surface  du  feu  esi 
irès-variaMe  du  commencement  à  la  fin  du  Pu fO nage,  et  ces  varia 
Uon»  itéterminentideschlangeineiHs  correspondants  ilarfs  l'dlhJrV 
des  fëasè  chaleur  ,perdtte>  disposés  è  ta!  sititefiteft  foyers  d'toflvftérlfr. 

Séance  du  A  mars  1843.  '  '    !  j- 

Chimie >  -^M.  Devtlle  présent*  quelques  observation»  failes'swr 
les  hydrates  de  (quelques  <ess»nè«s,'*t  en  particulier  suni'hydrate 
d'essence  de  térébenthine;  Lu  défaut  de  matière  preAifère^fn pé- 
chant de  continuer  pour  le  moment»  ises-  études  ,  iiftôhlto  ci»  *\tfl\ 
sait  déjà  &tfr<atfirobsiaoc*s.4c<'  '"'>  *  ■  •'''•:  ■:•■»  •  «»';,;»t  ';!- 

M ».  Wiggert  «Vait  remarqué ^o'im'Wiéfcwige;  'empldyé  «ri^méié- 
cioe  vétérittarfej  d'essence  de"  térébenthine  ^cfafcbor^  (KacMé 
nitrique,  donnait  lieu  à  la  forma tibtt«d*tiB' hydrate  de  cette  eu b* 
staacet«oméfique:avoc  ;le produit  crâtfttlfsé  qu*  M.  Domas'âVait 
observé  dans^ les  lénéfcHMlimes  vieilles evhutnides.il^  DwvHle  a 
cherché  4es  proportions lesplusc&ïryeoabtes  à  la  génération  "de 
l'hydrate dans  les drcansianres  trouvées  par<W.  Wrggfw*.  It'4  de 
cettei  nw»iè*e  obtenu»  qont-$*n)eirfen<  Vbydvate  de  térébenthflne, 
maisceui  de  cUron  et  de  b^rgamott**.  -         '■'■■•> 

Toutes  ces  substances  sont  isomériques  et  isomorphes. 

L'hydrate  d'essence  de  térébenthine  è  la  chaleur1  perd1  deux 
équivalents  d'eau.  Sa  composition  était  :  »  •    .    ■     . 

C*>  h»*.  H<*  0«, 


1  .♦.  •» 


*  IA  Mtillaiiôfi  *llie  dtevlénï      ••••■•':  ••     :- 

*        \  * 

CAO  HM.   H*  O , 

Ce  o<>ttV<Muycoiifpo*ê  bout  é  une  températ<rrt<  diè  ttë 9&2»  et'K 
▼olatfce  «atièréftieffl  et  tedsr  résidu.  Il  *  Utedbhslté  tfc*  vapeur  Wto 
que  ta  fuMMile  précédente  !èd  reprédâiteqUk^èf  VôliHtoes.  Etpvtf 
à  Pair  H  augmemfrde  poids  tJottsrrtttlMetntffit ,  *('  Wisrtiffiratf  défis 
l'alcool  de  la  mêoie  manière  que  Pbydrërtè  d»  H**  O*  ;  de  Sorte 
qu'il  *e<?^mptoru>eotofïwuo  wldél^W^^ti^^rir^nt  et  absor 
ban!  rttomidlié  de  Pair. 

Vm*i  faufi^Atd^l^TtetérëbébthitrëY^i^  pwftteMtf  #iMl 
hydrique  perd  son  ea<*  ei  *  frtttstortBtfeW  etfniiiRK»  dwiflde!  M 

cJlroil\  :    ;      "..   r-.:_:j  .    i  »,     '.i.î.  -.'>M,  «   *:  ...      .    •' 

:;;       ,  \»  .._..'  •      !     !      "  *»'...•     ^Milt:"        i.h  y!   .  i  r. ,  y      ,1 

Traité  p*r  l^poiasaiunn  ce  camphre,  déaoe  une  huile  maeatwUr 
que  teotaa  aea  propriétés  physiques*  «ta  *émr,  la  4odipesitM>i>  de 
son  chlorhydrate  doivent  faire  considérer  comme  étant  de  l'es- 
sence de  citron.         :,         .-m  '    v.     »  »  ' 

L'auteur  croit  donc  avoir  résolu  le  problème  de  la  transmuta- 
tion det'eaaeDce  de?  lérébentfiiiie  *i»esqfioo«  du  ciiroft  f>pmMènw 
qui  revient  à  put»  près  simplement  au-  dôdaubkewebt'dtt  rflartond 
iu  premier  de  ces  corp»w  -4.  Dada,  un  travail  déjà i publié  ^M*  D'<s* 
viUe  avait  donné  uw  méthode  poerdoUbJef  il 'aiema  de  n&ss«fl«te 
de  térébenthine  ,  qui  devient  C">  H<*  a«li*u  de  G«)  W*\>  atijouf» 
d'bui  il  *  entaqrà  Ja  qmegtiea  iaverie*  eeH&  dtf  .dédottfcleMenKau 
ujoyen  duquel  l'e^genea  prend  ia  for  nie  MMweffe  G^Hii^v  qui  auto- 
vieat  précisément  àVesseûce^de  citron*        .  >:  ,  :,;:«.    ■■<••  •" 

GéaiiOaiE.*— M.  d'Ardnac  cûnraraipRjuala  premièrB<partiied?«t' 
mémoiat  intitulé  *  Etude»  $Hr4ajQtmmli4n*réta)cêtdès  wnwH** 
*tci?0tt6#*  et,ftord-oii*af{.<k*  piateu»  tentraLduÀa  Frpwâe* m!  «    - 

Après  Avoir; rappelé,  la*  mémoires  qu'il  a  déjà  fjufeéîéa  «Micette 
formation,  l'auteur  sadique  l'objet  principal  dé  aon.aètoineau*  *»»*»■ 
vail,  qui  est  d'exposer  d'abord Ja  sueeeseion*  deaûoudbestrrajr4*1* 
ses  du  $«-0M  depuis'  les  «avirons  de  Geurdon  .«ti  de- G  abat»  (Lot) 
jusqu'au!  îles  d'Aix  et  d'Olôrnû  (€hareDte^uférieWre>î(dè.lrttdt-  r 
plus  exactement  qu'il  ne  l'avait  encore  fait  las  diveite  êu^e^qf^ 
y  avait  établis;  de  préci^r  leur  pusJUoq  relative,  leur  puissance, 


M 

diff\50u*  >«ll,lûi9net.  .rWHKM  1^,  a^Js^  qyi  teiir.  qorrefpppclçwït 

afin  ^  pouvoir pprçpaçej  qe&  d«?H*  tangta  iKajwjtta  et  déjwaui- 
rutr  W&  tpetoffW  P*  jk%di#ê>enee$,qui  existent  entre  elle$v   .. 

Ç«*tp  preatifce,  partie  ijw  mémoire  deJIL  ^'Arçbiac  cqwpxejad 
ta  dwrjplJSfl  dfrJfUQW  $.;Ot.,  wlAtyw4  du.&-X  .wJMt.-w 
une  longueur  totale  de  70  M<*ues-et  upe  largeur,  jpoyepie,  dq  4^  à. 
ttMBU<».oiwppQWttP*r|^,4ei  ftrraftdjwipçn^  de  ftogrdqp  (^t) 
e*,flp,  Yty)<tp#ttV£  d>é^(tftM^WOft^)^MU(  vayejrse  les  dépar- 
We^irfç-^WT^W^^  dflja  iÇtyreftié  el^e  1*  Çhar^pjU^tpfér- 

iteî^OW  fà  nqit$mni  im^W  dpq?  le  peu* .  <J/e  $pç  $paiarçur 
0MMM>.tta98 <J#,/wn*bpri$ontM<>q  géographique,  JÇll^  s'apputeau, 

*»i#fli»;0,  ^.à.rjÎM  Mr-JeMw^^tttywta.jip  fo  faç«wiio». 

00 lu i^^;  ^^AUafBUeOQViatfMPt J#s4épj&U  terUairesv  e.1  el^e 
«m*  tenue  à  l9Q<  et  «m  &,-£,  pai;  £<tofeq  et ,  la  Çîrqgde^ElJa  pput. 
^4WW*.lta*e  te  ^aiwir^rf^  flPlifiaqiuv  aaqwl**  ftWWPffinr. 
cèpam  qiriac  dla^ugiitfitf,autttf*W  ausiifcwu  p^l*^çara#è^. 
pfefagrtyWque* <Hi»r ^rlwF^Mpfrpo^itioû,  r^y^  co^st^nfe,. ejt 
j*t«Acttl*ia<p<fctab^ 

iront  du  N^£uaU) â.nO^ 41  la  dir^tioa  gétîîraJe  d*  Iqurs^ffltf  m  e- 
«eut***  fi* Bii<N<>0*«  0OQW9  fw*<W#:C«p(*eB  pQJiûques.,m»uir* 

biqQMi»:iJo<ft'a|gHjtet4<  :»•!•<.  .u  ,i">.-.;u*  îjo»  .  { •> ;</>'     1  :■  ;<*    : 

tyatehralifed*  «ssi  étag^MpaiîWèflesjpétri^r^jqi^^flpp-;, 

QeitJieii^uire^afqiwâfluivapte^v  U  pffMiei?  ^ge>f  Qfj,4^  .pluiv 

sqftriflui.fttt  qo#w^  d<Ma/co^  d* 

R«i^)>iaoiâlîiM^bb^:ia:^  dup,*  to.pmta>ftH#f3Wf§*  w.'k 
w^tftatawfti  ç«*l  4tr#Wftwv  plu»  .tow«è|EMfl  e^dw^s  en> 
to&p*>aoibo»iriite^^ 

ftW  et^laûchâW^^Ban*tedeuw^Mo^)euU^  (^^U^i1^ 
«ynatu  Mer*Jfl  M utîcpwe^narn^Af),  bJa  Rf  £|ïs&i**,  *##}  NWte 
'M<(fnm7KtiifatfjL  .«ut  Jhimtsiifitlidiï&iPkMPViWP^-^i^i^M1^ 
9M>y«Dn^dMr^tifcbist«iïd^iÀ  Jaitowe^iAM  qwa  ftowMftHtetëfoiM^ 
*a*»to  ttél*#&ia<  l'Qia*MwjqfliiiJ»  <n  g^ïa  eiu'oguopn  irè^ajboo,-. 
^«tSt,fcp.trp^ième,^;rwai}qwft^e^piir4jîM)«  ^(cairw  d'ua  Mans 
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;>ur\!u  friables  ou  solides  é<  '«tlbéMslàllÂW  èVtàta  (fleèifêrite  bi^ 

vead  deRudiKtes)  et  par se*  ca/ca/^' tottr*^^ 
^fr^^hb^'^^irhrëK.  Ce  ^natrièffife  se  compose  à  SA  paVHe 

jaUhâtïfal  éoàcrêtïônnéb  ou  ïjrariùlaiïèê  >k  ciment srfiatfcfque 
(troisième  dlv'oau  de  Radiées);  puis  âe  Ifrês  càlcarifèrè*  et  de*«r- 
We*  ^tàUfcûnfcîia  *ét  ferrugineux  kfH  partie  VfeViyëiSrte^  enfin  A'rfr- 
flifct  Wfti^fef^iûelqoefoïsfearnèié^,  éVecf^y^;  ligtikg  ou  fer 
sulfurécolrstit'û&ttt  rà  basëde  là  Wtôtiiidb.  '  ^r,oî  '»■■'•  *. 

}LÀ  e^fnparâisoh  des  éites  organisés  dtit  Wtfîètif  dëbê^leà  iberW 
od  cfefr eodctfeS Se  sotit  déposas  fthi  'voir  queues  tietyplefcf  el'ltt 
Ràdrtire*',  fciïriouft'cé'o*  dé  îâfofnnië'dës  Eéhffk)défifies;^bdrident 
à  la  partie  supérieure  du  premier,  du  second  et  du  quatrième 
éthgëvttWii  ïe  jftefnié'r  è\  \ë  quatrième  H3(%<*t^teoc4eS%l«^ta- 
distcs:  DanH'é  troiMème  au  conttorrd  Hs  sont  côitfpé^*ftvëtti€«fl 
trèS-ràreS,  maigre  la  grande  quantité  de  Rûdistes  défis  Ifeséofccbes 
les  plus  rentes  et  celles  des!  Ostracéèf  dans  tès^luiaWclôWkesfde 
ce  luêAÏ&'éfàge.M:  Aie.  d1OWigby;  dabs  sén  roémMrfe  sttrièsFo^ 
nintféifelWëe  MWàie?  a'déjà^ëk'retoarqtter  Hl  *WrélWton*^ai 
elïsttit  entré fees  divers  étages  et>ïa  distribution  qu'y  «ffcoteMJes 
coquilles'  microscopiques;  Les  BracbitfpodeS,  i1èprest**e>  laedHèrç 
ment  pafr1  lé  genre  Térêbrattile,  très-t*^es^dat»'l«pmni>^c>éU^ 
irès-rtonYbfèei  ëtàsfeee  vàr#s  datàâ  ^'«ewJtidviimpipwivéaiï»  le 
ivoH\ètoe>'lei[ni  8e'  trouvent  dané*  W  ^frièrAéqudsttt  «ta  petit 
nombre'dëittoints.  fcèVRddfetearônf  ^Mirtkyljè^l*entlvéÊ^l«4o^&sd^l• 
dépôt  du  calcaire  jaune  supérieur  du  premier  éwge*  Onèa^oufe 
quelque^  uris'faèléfc  Çà  et  1^ dans  le  second.-  ftr>at)fcfldeia  à  taffèr- 
riblftpêr,l(*ife:tâf  mifMêiileX  duîqûrttHè»W,étagey  «ate  tt**ii#n* 
qitetii  à  WlJftg'tfe'tiel'dèti*  derniers, ;  Wr  tefc  Oaffttté»  ttftUftuwifr* 
traire  fort  répandus,  de  n^mequ'à  la  parti^^périéureidUjpriawieÉi 
et  du  fécond'.  Les  Peines,  les  Lft»*»et  tesiSpoMyte^WWil'^gà*^ 
ffleW  abAnflaiïts^anY  ceBX-^.  Les  C<hi chapes,  les  C ami itteé^^le^ 
K  réàéêé  Sont  èftétore  t rès-rôpaoàus*fia«l$  ufeM  seeetai  'étiigeV»  eelut 
ohîr!les!  ftaMlet  Sont  les  plus  uottbreWet  to*<plas  v*rilé*;  >taiidterq*i* 
leMrtfkiéine'eStbehli'  où  ils  letont'le  atoftt.  les\*rt)roo«rit*)stfoDI 
gcné>&iélbbnV l'àres  ;  »e Ifog  (se  trou^eat'  rfa«ry*  la  >p*r  H  #*by  y»u  ne  «t 
so'^WetfVe  dir&rfohdétag*  tt  à -Ia'b4isie  cUi^rbmièow-.  >fl  c*  e*t* 
pottprM#ntf»iffe  ttes  Ntrultltisy  ^eoiqU'tte  dèsscmltwjtisqde  tldmr 


tes  caleairé*dnqoëtrrelhe.;Enfro lies  BéieiïiWtositftn^WbCplaffouii 
Quels  que  soient  les  résultats  plus  complets  qu'il  pou rf a  déduire 
ultérieurement  dés  fatts  qui  seront  exposés  dans  la  secéntle  ftortie 
de  sob  tnéirtoire,  M.  d'ArcWBC'ereJt  pouvoir  conclure  dès  à  pré- 
sent que  les  caractères  zébldgfyoes  n'aunoncéRt  mille  parada** 
fezene  S.-O.  l'existence  du  groupe  Inférieur  de  la  formation  fcré- 
ueée'fwéaldtoten  ou  néoeomlen),  tel  au  moins  qu'il  a  été  caracté- 
rise jusqu'à  présent  en  Angleterre,  dans  le  Hanovre  et  le  nord  de 
f  Allemagne,  l'est  et  le  sod-et*  de  la  France,  et  dans  les  centrées 
voisines.  -  /. 

fournie  considération  gétiérate  résuftant  des  faits  quW  a  pré- 
sentés, l'auteur  fart  vôlrènsufte  que  ces  qoa Ire 'êiagés'se  dévelop- 
pent successivement  de  1%.  à  PC,  acquérant  leur  plus  grande 
épaisseur  sut  dés  point*  très  différet)^  ;  lerprefWfei*sur  ï*  *rfre 
gêocaëdèlaDordngne,  daWla  vafïéVdè  ta  Conre  (80  itfètrës)  ;  ié 
deeiième  *ters4e  Centre  du  département  de  Fa  Dordogne,  èrdr  la 
rive  gauche  de  l'Isle  (130  mètres);  le  troisième  autour '{TAngoo^ 
lème  (70  thèftàfyi  et  Je  ^qoatrième  vers; l'embouchure  de  là  t)ha- 
rente  (40  mèfre^):!aih&i  «or  aucun  des<po?nfe  de  la  zdne^ornpH^è 
éhti^  le1iatn^^tfeliàsyé^oîesrsiir  la  route  de 8oulHaev'ôCëbW5 
et'SafàH  Piertè^Olérotei'lft  tbrtdakfWerétëdééré^ttfeta»Wtfè*^*fe 
seur  égale  à  la  sommedës'olis  grandes  éfkfasëurs  p&rtt^fe*  Aèfs 
qoatre^tages, <hi  environ  3*fHtttorfes.        ■■•:,»«iio  ;•;'«! 

ri  résulte  aussi  de  cet  griittôssWtieet  soetêssiNes*  étages  wiïk 
les  cèle* àctôe4 tes  de  ;P Océan  que  tes  çericfees  toférfetfj**  dctot'lei 
seules  qui  s'y' ï^sentènt,  et  qU'èn  êoppèsMii»  letiv-  è*amé«<  proi 
Htegé  tt^qtfekjuès  Mettes  eo  ibeb/ltftforttWfoft  crétacée  wdvùùi 
tfete  ^rftlt  teparr  dénis  tatUrtotiouAi  N.^O.voe  le  «al  sous-ma- 
riti  serait  &clusfteaiéiit>foriné  par  le*  eoveèes  ôolitiques.  »  <h  <:<i 
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quelques 
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« 

liuiis  oiigjuairetnenl  par  les  vibraliqis  dos  làytoa  largagiimuas 

inférieures. ...  ,'.--..  -     . 

:t«s  essais  oui  consisté  à  eiatiMuefoqauneBl  les  sons  d'one^loue 
artificielle  à  deux  lèvre»  .raemb  renoua**  an  caoutchouc ,  U.ue  l'an 
suppose  représenter  les  livres  Julérieures  d'un  larynx ,  s»  inedi- 
Oaisot  lorsque  l'on  faisait  communiquer  cette  glotte  primitive 
avue  une  glotte  secondaire  également  en  caoutchouc  par. laquelle 
le  courant  d' insufflation  était  forcé  4e  s'écouler  après  «voir  tra- 
versé la  glotte  primitive  et  la  cavité  aérien  H  ou  veutrûtuiair* 
formée  par  l'intervalle  compris  entre  les  deux  glottes,  intervalle 
tjue  l'on  pouvait  diminuer  ou  augmenter. dans  de  certaines  limites. 
,  Par  ces  essais  ou  a  reconnu  principalement  ; ,.  ,,,.,. 

1°  Que ,  dans  le  cas  où  les  deux  glottes,  avaient  élu  juives  pjréa,- 
Ubieunut  au  même  ton!  et  où  la.  cavité  vent  roulai  restait,  de  di- 
mension convenable ,  l'effet  sonore  du  syslème  pouvait  apois  pins 
de  rondeur  et  d'intensité-  nue  le  haï  [produit  isolément  par  l'uu* 
ou  l'autre  glotte;     ,  :  ■  : .  i  -«  i  ■    ■     •:<['    •:„  :'-., 

.  2»  .Que,  raêroe  dans  lu  cas  où  la. glotte  secondajns  n'était, fer- 
mée que  d'une  membrane  portait  we  simple  feweétroîtM  iniptOr 
pee  à  résonner  isolément,  ellu  exerçai»  (lepefl.dajst.sur^esqn  fa<h 
gtatle  .primitive,  une  assez  grande  inlhience  qui  consistai*  m.igfofr 
rai  a  rendre  ce  son  plus  analogue  à  la  voit.  .    „j'(.-_. 

D'après  ces  observalioDS  et  diveises  autres  obtenues,.?  X$ty 
d'w  toyaUj  vocal  eu  caouhJ«>uc  employé  comme- raQye*,de  r?n 
forcer :le*sûDsoblont«: dans  les  essais  ptécéd*ûtB^^n£§«JH*e4- 
IdtpUP «roi*  que,  dans  lestas  ordinaires  do  la  phonation,  Jes .$$n- 
lpic«iwct]o»léïrefl;stjpérieures.du*larïnis^vi*tW*^Ml98»fi!l< 
à.  donner  isui:  sona  d'aHoko  produite  pw-|es  lùyiwsjaf^p^ent»** 
inférieures' lp;tibbr«  sVsrtieuh'crqui.earaciéiiBB  la-ijojx,  hwwutipev 

—  Le  même  membre  communique  ensuite  quelques  résultais 

d'expériences  dans  lesquelles  on  fajsait  osciller  par  l'action  d'un 

courant  d'air  une  lame  rectangulaire  très-légère,  c'est-à-dire  en 

i  trouvait  soudé  avec  de  la 

iljlqfiï i.icudtl  agissant  'par 

iffè^WsMlëïipBiff'lïïrè 

IFHftjrièt'^ttte^/W 
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«•ta 

tantôt  J*octave  gra^ve, de  cette  urne,  suçant  quesPoriflee  aplaii'â» 
portenv«Dtet  lo  côté  libre  de  te  lame  oscillante  se  trouvent  râp^ 
proches  autant  que  possible  ou  au  contraire  un  peu  élofgnés'Pon 
dePaotre.  •::.:•-         " 

A  oe  sujet  l'auteur  fait  remarquer  que  la  lamé,  à  raison  de  son 

épaisseur,  peut,  chaque]  fois  qu'elle  passe  devant  Poriftee  aplati  du 

porle-vent,  le  couvrir,  m  qmsy par  conséquent,  il  deUse  produire 

parohaque  oscillation  simple  une  occlusion  et  «ne  &tfverlure  de 

cet  orifice,  c'est-à-dire  une  vibration  sonore  analogue  à  celle  d'un* 

sirène*  **?  sspie  l'orifice  et  la  lam&aérot'tt  è»«  rapprochée;  mais  que, 

éûBa-.le  cas  o^He  r approotemôbVhleat  ^ 

rêne  peut  se  Wètfver  *ss«  affaMi  daoi  son  <Bt<3R8ité  pour  per^ 

«Natte  de  dêstitiguerHeion  cortipleie  de  la  tame,  #e»t-à-difë  tfelul 

répondant  A  ta  vibration  sonore  produite  par  chaque  doublé  <jséiU 

Utioo  de  cette tamê, ce  qui  expliquerait  pourquoi  te  soti  obtenu 

alors  rôpood  a  foctave  grave  tle  l*àu<re.        onn    »./:;      !''  ,.j 

Acotstiçve*  ^  tour  fata*  suite  à  sa  comtoti«îeatton  suîrune 

glotta  artiftefefte  ef  la  compléter  (comrtiunication  qui  a  été  insé-r 

rée  dans  le  n°  482  de  l'Institut) ,  M.  Cagniard-Latour  annonce 

'  avoir  remarqué  aussi  I  '    *•••■•  - 

1°  Que  l'air  insufflé  n'avait  besoin,  pour  faire  vibrer  cette  es- 
pèet^'aMbe/quetf'ufletrét^ 

pie,  pendant  1»  productif  d'en  ttltte  US  vlbratUM  simples'  pat 

aecoâjda,  oe,tje  pression émit  à^palbo  équivalente  â  eétfe'iftftâë 

eaioDH©i***eu4e6  millimètres;^  .  •»  ,!«•»?•!•'■■  ;,,:,  xi.i.i  •■  »  ■■■> 

#  QimI;  daasnte  cafe*à  Fott^togriieàtait  lai  fcn^  d««oilraiït  de 

fa^o  ^^aactepijtldéctim  par  son  feprd  ttféite»  tieis  i**c*fU* 

grand*  q«*  d'ordhjplr^,  o^ost^à-rfJrë  de  40  4  OT*>1é  dùarVetbkii- 

sahd'uD toniàït)eliprè9.       h-.i  l  r  !•■:.  «  i  -  Il    mî^-iu;» -.lo-v-Virl 

U  a  fait  en  ou tre  sur  la  glotte  à  torsîdn  décrite  précédemmeè* 

(wôr  f  i*f  s  ft«*y  u* .  458  et  470)  quelques  ietiftttee'  »  tospMebbëd 

dont  a  résulte  priDc^pakment  :  .  '  f     ■•;.:'.{■    -!  •  ;•  »f  ^  v 

1  •.  Que  si  paii  let*  posftftws  tt'équittbre  donnée1  ftttx  deux  anéhe* 

a?  lèvre»  dé  la  glotte,  Funé  se  troove  plus  relevée  en  aittbnt  do 

oearant  insufflé;  eile  se  faU  entendre  ordinaivotnem  de  préférence 

à  l'antre;  c'est  ainsi  que;  dansfcû  cas  où  te  ton  d'une  des  anches 

répondait  à  on  ttf  dAenvirott  126  vibrations  sïropîeSs  par  seconde  et 

ceW  de  l'antre*  &  ta  tieree  supérieure,  c'est -â-d^e-aU  in ^otiporti- 
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«fut,  par  de  simples  (^Aflgftmemsdaos  les  position»  d'équilibre, 
pr<nlufoe,à<. volonté  p&mkot,  l^hsufflatiott  l'un*  oo  l'autre/deees 
deux  notes; 

2°  Que,  si  la  glotte,  par  l'effet  d'un  plus  grand  relèvement  de 
qes  lèvres,  présente  une.  ouverture  plus  grande,  elle  peut  résonner 
avec  plus  de  force»  ce  qui  autoriserait  à  penser  que  Iq  glotte  hu- 
maine, lorsqu'elle,  doit  produire  des  sons  plus  intenses»  se  tient 
plus  ouvertflafia  <jue  ses  lèvres  puisiont  vibrer, avec  plu«  d'am- 
plitude; 

3°  Que  si  i'op,eaercbe  à  connaitre  la  pressièftaouB  laquelle  Tin- 
su/fl^tion.  djuir.ft  lieu  dans  la  glotte,  à  torsion  .pendant -$a  résoun- 
nftnp  .dans,  les.  tons, médium,  œ  trouve  que,  cette  pression  «est 
d'epyirop  3  centimètres  d'eau,  et  du,  double  lorsque  la  <^loU* 
est  surmopiée  d'une  autre  glotte  semblable  du  même  ton,;  :    * 

4°  (Que  si  l'on  compare  une  pa*e(He  glotte  A  lèvres  bordéesd'tn 
bourrelet  avec  une  autre  à i le v nés  ti^-naiiwee^c'eaiTÀ-dîre'.iiOtt 
bordées,  op;re«ai?que,que  dans  le  même  too 'la^rea»i£re.se  nq>- 
proche.du..  timbre  vocal  et-la  seconde  du  timbre  instrumental» 
j  •  :  •  \    •  •    •    ]  **    .*,.   i"1  •  .  M?-  \.  ■»'  '•  i  ji 
Séance  du  18  mars  1843/  -  m..::   <  -.     - 

.!.•', i  ":  ■  .••  v::  »'  ,  '  v,*": •..•••;  '/  .  'ujï/ 
,.  My  Velpe.au  met  sous  jes  y  eupi  <ta  ta  Société  on  cpsretoarquetie 
d'apatDmie  pathologique,  consistant  èn.uie  éborme tumeur  iptca- 
cr^nienne,  de  nature  squirxheuse,tqui  s'est  développée  à  partir 
de  la  faux  du  cerveau,  en  prenant  la  place  idée  deUxlofeàle&anté- 
rieurs»  Le  malade  sur  lequel  il  a  trouvé  cette  tumeur  était'  entré 
àrbôpjtal  deiia«Cha  rite  pour  une  maladie  déjà  ancienne  des  vêtes 
urm&ires;,!!  accusait  aussi  et  depuis  longtemps  des  doul^ups  dans 
la  région  dorsale.  11  succomba  dans  un  état.  a^afféiss«nent>pio- 
gressi/^san^; .qu'aucun  .symptôme  ait  pii  ;dénetemà  l'avance  la 
lésion  qu'a  préwûtéeite  cerveau*  G^ï  individu  étale  unipurruquier 
très- loquace, -cynique  dans  ses  propos  ainsi  quédpns  ses  actions, 
etayant  fait  un  exercice  abusif  des  ergatoe»  géoitaoi,  €Me  ob- 
servation serait  donc  opposée*,  et  à  la  doctrine  qui!  place  le  siège 
de,  la  faculté  de  la  parole  daps^es  lobes  antérieurs,  et  ai  cette  qui 
foit  du  cer vekt  l'orgape  de  l'amour  pbysiquev  Elle  s'accorderait 
pu  contraire  parfaitement  avec  le$  idées  de  M.  Fleure*»,  qui 
localisa  toutes  les.  facultés  dan*  le»  parties  c.eoiralee  de  ,1'eecé- 
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pb*to?  a  a' point  que,-  d'après  lui ,  lés  parties  périphérique* 'peu- 
vent être-  lésées i,  <ooi0pritt»ééa,  sans  abo4Hfmi-.de-  reutettrgefacé 
ni  dés  instincts.  •    .     •  .  .  .  - 

Séance  du  25  fhari'  1843. 

H tdr0D¥Nà*iïqub  ><  »  Expériences  $ur  la  formation  de  Vonde 
solitaire:  -~-Mi  de  Caligây  communique  des  expérience*  qo' il  a 
faites  *ur  le  canal  de.  24«*.de  long,  dont  il  a  déjà  -entretenu  la 
Société.  Lea  expériences,  objet  de  cette  cororaimécation ,  >oni 
prîtoeîpatement  pour  but  la  formation  de  Vonde  tsottiair*<mès 
mouvement  rétrograda  bien-sensible.  •'■■  »  <  '-■>"' 

Un  cylindre,  dont  le  diamètre  est  environ  les  deux  tiers  de  4i 
targetir  dtfeaâél  v  étant  enfoncé  jusqu'au  {(M:«wTOrtMfr4?àil- 
leUr^  au-dessus  de  la  surface  de:  l'eau»,  (fwl  était  èviBgt^ertlW^ 
très  aii-dtoseiia  du  fond,  ne  produisait -pas  oettô  ondedtfWraéïmj 
manière, que  lorsqu'il  éft*it  enfoncé'  à"  une  ^ofoodeAi1  tooifldtd; 
Quand  il  est  enfoncé  ju«c|a^ti  fendit  'qu'on  te  tràrne>le  Ibtogtftf 
canattfiio 'mouvement' é^peu  près  uniforme  en  marchant  #*un  pas 
ordinaire,  ce  n'est  pas*  immédiatement deYônt  le  cylindre  -qu'il 
faut  regarder  pour  voir  ne  former  Tond^,  mais  à  urne  eértàfite 
distance.en/avaflt.  Quafid  JI<jrfM'eafciit4  qât&utte  ce^ta^e pro- 
fondeur, on  voit  Pdfide  se  détacher  du  cylindre.  BnfinVqtfthd  H 
est  enfoncé  seulement  à^une  profondeur  très-f&iWe ,  omiè  ottâétiè 
patait  pas  du  tout  en-  avant  du  cy lin dne>  où •IVtotate'Wit  ^W^dé 
simples  ri  des,  ;  ou  nepanatt  qu'à  la  fin  de  sa  cotarseà  Fé^fr&ttifi 
dti  cànak ^  Daws?  l«  premier  cas,  lorsqu'on1  arrive  vers  Irt  rtvofitiéaè 
fa  longuet»?  du'caiml  ; ^mde  iolita4re'ntt\^ âéjk'k  Vàmt^^\fê^ 
mité,  tandis  qw  dans  le;  «secoftd  elle  commençât  seirieweHt^ee 
détacher,  du  cylindre»  -*>'•  -•■"•< 

Ou  voit  combien  la  profondeur  de»  la  'partie'  plongée  influe  ritfr 
le  mode  de  production  de  C onde  solitaire.  Il  suffit  d'ajouter  qu'un 
eylfodre  vtrtieal ,  de  quatre  à  cinq  centimètres  de  diamètre  tout 
as  plus ,  étant  traîné  aivec  une  vitesse  analogue  le  long  dii  canal  ; 
était  toujours  précédé  d'une  onde  solitaire  quand  il  arrivait  à 
fattrémifé, quoique  le  profil  de  sa  partie  plongée  fût  bien  moindre 
que  celui  de  la  partie  plongée  du  gros  cylindre,  dans  le  cas  où  £e 
dernier  arrivait  à  l'eitrémitë  sàfts  être  précédé Md*uue  ondeso- 
Htaire.    '  ■ *'■■  -* 
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Quant  à  la  vUesse.de  l'onde  wtiutir* ,  lorsque  fols  e\V&  e#i 
formée  legfos  cylindre  étant  traîné  (attentent,  pu**  arrêté,  **$- 
duisait  une  onde  solitaire  dont  la  vitesse  moyenne,  comptât  pen- 
dant qu'elle  traverse  un  certain  upmbre  de  fois  le  canal,  était  la 
même  que  lorsqu'on  produisait  cette  onde  en  traînant  quelques 
instants  ce  cylindre  avec  rapidité»  et  l'arrêtant  aussi.  Un  Mtre 
fait  d^jè  cité  s'accorde  avec  oelm-ci.  Quand  cettêonde Mtiv*  à 
càaque  extrémité  du  canal,  elle  y  éteint  son  mouvûroetft  asairt  (ta 
revenir  sur  sea;pas»  ooraroe  on  l'a  dit  dans  les  précédente*  ç&MMe 
nicatiom.  Or,  la  vitesse  moyenne:  dePoodé  snUtaJre,,târaijMrôG 
à  partir  de  ce  point,  dépend,  ootfeme -iL*  A6iUw.de:  U  pfttfondffltf 
do  canal.      ik  ,  •'<•'■  •■,i«\       >  -n:«;-        '»;  j.i.^l»  .'«^n^  '.;  »» 

:€te;ffttte.$?ac*0ij$ta&it avaria  me&iè*e suivante fo^onâidér^f  te: 
système^  4îot^ 

sorte;  de  gfauuYT  fepv^e^é,ja  hmaclie  hQriuoptale^tituiîi-e^ppUQ 
d'eftn,  eit  ta^wflcfee  w«tical«*(f*,fea  oéateiWH  ?*$.  U  p&fth*du 
tuyau  horizontal  w?  amont  d*i  :Ujyau;vérlicia|  &t  s^oséeid^ittard 
seule  eu  mcniv^w^nt  .^o  thpUj  de  ce  monveraej)^  :Mnw<»otede 
l'eau  dans  1»  tuyaw^e^ticftlinte cession  latérale  de  ^tt#  *&$ fait 
battre  de  ta  vMe*seJan«!lac{>ontioft  howofltale:enqa*rtli^4i»ir* 
nue  JayUfaae,  dwMa  pottàCP  euAftwm.!  k\  y  ajwm  imwQr.pmt 
dwUeqqelle  ta  .Wtàsse^t .  l^:WH^nî8.l8namftii^ijul«>^i»l  j  tpitifota 
colonne  vejticaAerjien  ^desceDdam*. éteint  grodueltartent/llfe  vh 
tess*  eqafnô^t,  tapdi*  qu'elle  Fau&meate  en^alfjulqt*/*,  oublie, 
UepJwne  d'anu^t  ait  ea détaitivo,  b^neqteudiiRQuraertftffi^ 
proportions  d*ps  les.  .tonguej*ra -dt  le&)m9fowîJim®iKmte**& 
nw^epoeç»  profit  un  effet  A&alo$*e.à;cetuj  qunr,  legre*«)rà% pro- 
duisent 4an$  la  pereuâ&Âofl  de  deux  corps;  élastique  égaUt,,  dwt 
on  sait  que  l'un  peut  échanger  sa  vitesse  avec  l'autre^ #ttii te  ré- 
duit lui-même  au  repos.  Si  Toq  conçoit  plusieurs  systéma*  an*}o- 
gues  disposés  les  nos  à  la  suite  des  autres,  pn  concevra  comment 
il  peut  se  faire  que  l'jntuiaeseeHce  deTondeise  iraftspartftidfriie 
extrémité  à  1  autre  du  canal,  eu  m  faisant  suwe^sjvçipeqVsi^re 
et  éteindre  le  rafluveraont,  sur  touje  lahauteqç  4*1  eao^iW  çïkir 
que  point  où  elle  passe,  defe^p  que  (Aaqueiprferoep.wiMflsjtjà 
«cm  tour  transporté  dans  ies^BSjdu  mQuvemeflMaoMettwbiôp 
sensible  en  arrière,  et  à  une  dis^ceévidemrueot  dépendante^ 
la  grandeur  de  l'intumescence,  qui  semble  se  transporter.  d'iW 


^ 
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rabiè«  cqntfnliey  bien  que  iea  choses  se  passant  tbmirteJil  -  vtent 

d'être  dît.    .,•■•...'■      h;  ••:•  •       :  ;  v  '  '   ;  •■:  :     • 

StTon^adwrtque  i'otwteatf  if  mVWeipliqae  ainsi  par  un  phéno- 
mène de:  colonne  oscillante,  les  loi*  4ur  les  ootonuets  éscrtlftntes 
pt écééentinent  coinnmàiquées  à  ta  Société  jetteront  beaucoup  de 
jour  sur  cette raatièm  CNuToit  déjà  pourquoi  Hy  a  tant  de  dif- 
férence dans  le  mbde  defrodvtctibniâeYpné*  soiitairoY  selon  que 
le  cylittdfe  est  enfoncé  à  diverses  profondeur*,  et  pourquoi  la 
profondeur  de  la  partie  piongéë  paraît  être  bien  plu*  ttepôrtaftfe 
éa»s<eçtta  formation  que  son  profiMotaL  En  effets  pourvue  le 
phénomène  se  présenle.dafl&iout^àoniBteiMitiévS^laiM^i^w 
tamesacnce  s'a  ppuue.  sur  du  JÉwmrojDent è  itwndre  en  Jémon4>jtis- 
q^fau  fond  dtt«aaahi  »  ;^  !  .«    !•  :'•■.  '.--■  -  v  j  .\<j:.:  >  mj>;j:  - 

,) Cyprès oo qoïaéi* ait &Mt  fà^ifoéùdatesL&umMète&kOûbi 
tes  oscrftatibnp  d?nne;colontt*  liquidai dara  u»  tube^wcoutâé  !ou 
«m*  «nfofieéien fmpWvàam  r*m  réseWoir^sontcflaètaatplo^ra^ 
pMes  -qu***  rapjpoh  tte idiamètte; deiapaetie  plongée  *  cfeloi  de  lia 
PMriteqtf  lieste4  Wr«idd'^o^pluagr»ïMt'jCdk  s'èipttqHti,  pwtîe 
que,?&iy*  plu*  de  ^  ttasttô  daiifsok^ute^ûgitoi  ;tty  *  raWnâ 
de tfie&é'  âéngOTutor ;' 6t  oelè^ett  4'alltears iun¥e*att*t 4t»è&* 
jfosfffir'd'egpéfténceè^^^ 

^  étfas  J&ofet&t  ttbjetdè  oétt«  comimui io aatoji^'U  ^0^04^1^^ 
*»g«{»eût$eyiil«#  presto  tefa^teis  4&;tt4^dm^iè&i  fletooniè  ostft} 
1àous  ^èt(^itàosetàe  plus  nt  njôiagoa^o^è^  làiieë^qUii'Viêifi 
d'àta  tfft ,  de  «ff te  quu  li  tltesee  <J#ptuJre&ttf  1 4ë  :  t  ftf  nslîitfoà  <  tfè 
fttJfettera  ttugffl^êe^fleWifle^Jè  i?wi\  tin  Jeffei*  ^fjsuite'dtf  )fe 
?MMeuf< id«  o»ûa^<l^utàht^<^  qwe^pottr »imo  longue^râ©*^ 

titoHmë  qtfskgmkûtôï  LadkriDWtoade  c^n)éW^e^4'âtt^W% 

i»ltà^ei>|tftfêafôi  tt(tt*uffit  'Ûe^i^trir  p4tf  fi <fié4é4etfieffr 

W'tto^cs;  wrisé^^ 

«icWatitfûà.  ^rtiaahrBiv1  >fbDCt>iQOé  tte*T«*tfôi^ttre«sP^lé^4*rii 
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.  Quaftd<Jta»d«  est<très-faib)e„.le  iBéuvenienL'ne  doit  pas  se  dre- 
tribuer  jusqu'au  fond  du  canal  selon  la  même  loi  que  pour. une 
ouderplus  forfe,  de  sorte.  qUe  les  choses, se  pqsaeot  sans  dente 
comme  si  la  masse  en  es  cil  kl  Ion  était  rnoùrdr*..Ceia  expliquerait, 
d'après  ce  qur  vient  d'être  dK,  pourquoi  les  ondes  faiWes  voot 
motos  vite  que  les  plus  fortes  à  profondeur  égale.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  les  ondes  peuvent  être  assex  petites  pour  ne  plus 
propager  le  mouvement  jusqu'au  fond.  Enfia,  quand  :  les  ondes 
seatUès-faLbl  es,  eu  besoin  que  de  simples:  rides,  la  manière  dont 
9$  modifient  afafs  tes  lois  des.  résistances  passives  'explique  m* 
dûttiaii^iaa.dé  3a  vitesse  et  de  la  course  totale. 
.-.  Lejsioodesi  dites  courants;  précédées. et  suivies  de  creux;  pré* 
sentent,  comme  11  a  été  dit  dans  les  précédentes  communications, 
unajoscittaiio*  dans  Je  Aem  horizontal  :  pour  chacun  de  leurspoîits, 
non-seulement  du  fond »,m&is  à  la  surface,  tandis  qu'il  nfy  a  rien 
desemhlable dans  ltonde'ioftraf>0»4fi«atenaqu'il  ne  s'y  présente 
ujiedea,  ro4uvements>dei  recul  extrêmement  faibles pa*i  rapport 
aux  mouvements  de  progression  dans  Je  sens  de  la  vuttese  appa- 
rente d$  r*ûtuûj>esQeûce.  Ceuforaiéineat  à  ce.  qui  a  £té;*ttt,  les 
ondes  WMcantes  prQviéDOÈrat.aussi.d'uDmouy^meotd'owtHaiioa, 
nkm>d?<ncUl(tfi(}n  de  va-et-vient  horixùrtaL .  Siite  <pçloai$&d* 
IViscHiÉlrtot) .n'était  pas  le  point  essentiel  de  leur  Système,  las  es- 
pèces de  tourbillons  elliptiques  dans  àes  plans  verticaux»  qmee 
pr&eQteot<d4ns  tes  régiona;  supérieures,  donneraient  Met»  sur  le 
fond;Àde$, tourbillons  plus^ou  moto*  affaiblis  ;  mais; il. parafait 
djf^qilje  d'expliquer  cQroroeût  ils  s'y  transformeraient  en;flK)(uve- 
ipepis-de  ,va.*et-îV:ient  horopntarçx*  Il  .-est. a,Ui contraire  facile  d? 
vpir  comment  le  mouvement  horieontal,  transmis  d'abord  direç- 
teaaeqt  pac  l'action  de  ribtumescettfe,  donne  lieu  àjtin  hatoKtf* 
me,^  dans  le  plan  variiez  clù  les  tranches  horisoittiles  s^jjtasr 
s^tiestune*sur  les  autre**  de  façon  que  te  pon^le  plus  élavéau-- 
40ssq^duloa<l^st  oelftiidojtt  les  osoinaOons,  verticales  sent  las 
pla^gMi^«s,  Or^comn^e^oade  courante  est  précédée  d'in  orawu 
jûen:  résuU^i»)Cûntre^*^raiit,'ntt(E^osdHû^tiea^  retoa^et  il esf 
facile  de  tfûjr  comtneot  il  en  ré8«lteda8,a8(>ècas'da!  te^rtillons  -etr 
Uptique*  dans  les  félons  eupérieurt^  durliqui«ia,')bièo,quttbur,1e 
lOBd  tamfluY,emeqt:de  vâîeuvieBt  horiaon^l  fAmiconsmrévUtr 
dis qu'ilne  se  t>réetote pas  die sembiaMes^ourblllôasda^  l'ion* 
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solitaire,  où  fl  à  va  pas  d'oscillation  bien  sensible  en  retour. 
On  voit  que  Tonde  solitaire  â  dans  son  principe  beaucoup  d'à- 
naïogie àVec  Y  onde  courante,  (à  oscillation  doublé),  et  qu'il  ir'est 
pas  étonnant  qu'il  y  ait  aussi  beaucoup  d'analogie' dans  les  lois 
de  leurs  mouvements. 

''Nota,  Dans  la  communication  faite  en  .février  dernier  sur 
un  phénomène  (Je  succion  analogue  à  celui  de  Clément  Désor- 
mes ,  on  a  oublié  dans,  la  rédaction  de  dire  que  le  fait  dont  on 
a  parle  était  rendu  encore  plus  décisif  par  le  développement 
d'un  p^tit  plan  à  charnières ,  se  présentant  subitement  au  choc 
de  l'eau  pour  faire  ouvrir. la  soupape  qui  cependant  se  fermait 
bm^enaenty  cpmjne on  l'a  explique  dans  la  note  que  l'on  rap- 
pelle ici  succinctement,       i    .   , 

.  ;-r  If.  Guérard  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  concré- 
tipq  cjétaœerrésuUaut  de la  transformation  d'un  tubercule  dç 
cervea»y  et  trouvé  chez  une  femme  #gée  de  33  ans,  morte 
d'accidents  cérébraux  survenus  neuf  jours  après  l'accouche- 
^oenuJtf.  Guérard  pense  que  c'est  la  première  fois  que  cette 
transformation  d'un  tubercule,  si  fréquemment  observée  dans 
le  poumon,  est  signalée  dans  le  cerveau. 

.  Séance  du  1er  avril  1843. 

■ 

'  Histoire  nfes  mathématiques.  —  M.  Bienaymé  communique 
tes  résultats  de  quelques  recherches  qui  montrent  que  Pascal 
avait  porté  les  applications  du  calcul  des,  probabilités  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  le  croit  communément.  '      »i 

"ti  dix-neuvième  lettre  dû  Recueil  du  chevalier  de  M4ré  fait 
apercevoir  comment  ce  bel-esprit  avait  eu  d'ingénieuses  idées 
que  Pascal  étendit  sur-le-champ,  en  les  appuyant  sur  les  bases 
aoUdes  des  mathématiques.  >  .  . 

Bans  les  Pensées ,  Pascal  emploie  souvent  le  mot  parti ,  au- 
jourd'hui remplacé  par  les  mots  tspérance  rrtdthétnûtique.  Il 
applique  .ce  terme  de  jeu  aux  chances  dès  événements  de  la 
vie;  et  même  il  forme  éurîa  crtjy&Hceà  r  existence  de  Dieu  et 
d'une  vie  future  un  argument  qtti  «et  resté  célèbre,  bien 
qu'on  n'ait  pu  en  approiïter  les  éléments.  On  sait  aujour- 
d'hui par  le  teste  de  cet  argument ,  dont  M  *  Cousin  a  donné 

Extrait  de  L'Institut,  1"  section ,  1843.  7 
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toutes  les  parties ,  que  ce  morcçau  pétait  t'pas  wéfue  r^igé, 
et  qu'il  n  offre  point  de  sens  mathématique  complet 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  recojïnaty  pas  moins  dané  cet  eqp^j 
imparfait  toute  l'importance  que  Pa,scaJ  attachait;  f  14*  proba- 
bilités. *  ». 

Cette  importance  se  trouve  établie ,  en  outre .  par  le  petit 
traité  de  Dubôife  jfe  tà(Mt9  intitulé  :  QuHNà  Se*  déùions tra- 
itons d'utie  aUtre  espèce  et  àvtfï  cefthitfès  que  celles  delà  géti- 
ïnétrie.  Ce  petit  morceau ,  rttéprîsé  pair  (MÛotm ,  prôtive  qîté 
JSubois  n'avait  pas  compris  '  PaS&l ,  et  nVàît  paâ  Vd  Qùé  ce 
grand  gétiîe  attachait  un  ^ens  géométrique  au*  probabilités  et 
&dx  témoignages  j  tnâfe  en  mékhè  temps  it  rnet  hbr^  dé  douté 
~que  Pascal' c6mmuniqttart  à  ses  attife  léè  vttëà  et  tes  &pîêttïte& 
que  lui  donnait  son  nouveau  calcul. 

Mais  rantorité  la  plus  pèsitrVe  k  cet  égat*  éét  lâëlfë  <fe  Jac- 
ques Bernoulli ,  dont  le  théorème  ftoteu*  est  demeure  te  Uto* 
dément  de  toute  théorie  ées  prdbbbiKtétf.  On  Ht,  p.  215  tfe  H 
quatrième  partie  de  «on  Ars  tffhjeàtûndl^  q'tiè  *&s  idééé-hti 
ont  été  suggérées*  pmaielieitoeiit  du  nttritts,  par  lés  'chapitré*  « 
fct  suivants  de  Y  Art  de  penser,  doflt  il  appelle  TaUtèUr  rtfétynt 
acuminis  et  ingénu  vin  Or*  cet  4rf  <fe  p^wer  n'est  autre  que  H 
Logique  de  Port-Royal,  publiée  l'année  même  de  la  mort  de 
Pascal  (1662).  Les  derniers  chapitres  contiennent  de  véritables 
éléments  du  calcul  de6  probabilités  appliqué  à  l'histoire,  è  la 
inédecine,  aux  miracles,  à  la  critique  littéraire*  aaiévènet 
ipems  dé  la  vie^  eic.  ;  et  ils:  se  terminent  pafr  y  argument  de 
Pascal  sur  la  vie  éternelle. .  .'••.•         .a.  >.  ,. 

•t:  On  pourrait  alléguer  quête  Logique; es;  due  àAraattfc.  Mais 
on  sait  que  les  é<iriviMoa;iie  Port- Hoyal  se  fyisaiem  volontiers 
des  prêts  mutuels  dans  d^s; vues  die  perfectionnement»  •.      . .... 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  citation  même  de BpwçpUi  açsure.à.la 
France  la  pripritp  çnM^rç  d$  rinvqpt^qa  du  calciil  çje6  proba- 
bilités :  bien  qu^  le  traité  que  Pas^fil  avait  rédigé  et  prés^nt4 
à  l'Académie  des  science^  svhs^ le t  titre  i^^fz^eQjpptw. 
(  t.  IV,  p.  41Q)  |S^mb*c  jpçr^pqur,  toujours* 

-  Ikvnwmra.  ^M«  l^flUgQfôJitîU»a>é«pirQ  ayaqt  ptfn  ttofot 
Q$miMttà<mê$étiilr^ 
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tiàA du  nbirbeab  genre  Gyrophïagthium,  téppmtimii  téttç 

t*  :Àprêjs  flvoir  défini  cç  petit  groupe  de  Fôrdre'dês  Charîipi-' 
ènons  tncboffastres,  remarquable  surtout  par  la  présence  cFune 
columelje  due  au  profondément  du  stipe  à  travers  le  péncfyum- 
P^teûr  donii^  l'histoire'  des  genres  <jùi  le  composent  et'  une 
âè^ripiion  générale  (fans  laquelle  sont  p&és&'ekreirùëAèjpé*, 
qc^umvlâ  QolumèlFe^le  capiÙitïum  et  les  spores.'  Lé ;  genre  mortr 
#gnçd7  Tries  (Qener:  ffymenomyc.9àpril^\'S^iy.  ffidbiit  Éj' 
de^ïj^rçiçé  ?  pie  modifiée  plus  tard  (Epicrifis,  ^.240}  eq  Jiiw-. 
tQgnttes,  e^t  ensuite  analysé  et  défini.  Parmi  les  trois  espèces* 

1   ç 

^rtjg.î;a^^|îi.  cpie  Jla  seconde,  mpi  p'est  pas  même  une  Àga- 
ricïnee .  appartient  a  la  famïïltf  des  Gàstécomycètes.  L'auteur, 
ewIU  pqj}  jpouVaau ffenre  Gyrophrqgmium  sur  cejle.-ci  ou  là 
m.  vunality  Fr.,  et  le  place  en  iête  dé  la  tribu  des  Podax^ri^gs. 
^fflrWty&2W*um  PPWfyr  trouvé  d'abord  avec  lé  Mop/a- 
fa&jfaW^it  WM  PIaÇf  <?.?  Maguelpne,  près  Mçnt^èlli^ 
r^ujpe  M..  le  prçfesseu?  DtelHe  le  poiri  d'^^rwttf^re^. 
Çest  du  jnoin$  ^pjus  ce  norq  que  M.  Touçhy.fa,remrç  àM.  ^fpnî? 
tagrieet  quedçlui-çi  Ta  envoyé  à  M.  Fries.  Plus  tard ,  Ml  lé  çaV 

Sitainet)urieu  retrouva  ce  Champignon  dans  rÀlgérie*  Vî'pij 
Jerâroprta£  toùs^s  àjfeSjCe  qiy  perm.it  k  l'auteur  dç  ç& 
njârïtyire  açn  observer  la  morphqse  et  dp  constater  :  1*  dtié  çg1 

Ijfw.Vwi F^^^^l?^  $"*  A«arïft est  l^elpisp^jpî 
prieur  ;tfW  M^fli  .dont  «rieur  ^nyîrqnn^  le  pe^ 

?wfe^  9.W/B>M  la  forme  «  u5e  ?rç#e  #%,*,&  *»«j 
deventaDles  cloisons  partant  de  tous  les  poipts.ajj  la  parti|Ç 

4r  ;cfeS6«s  tofà'fâh  Imposer  le  nom  de  Ctfmpftr^éaL1 
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Rcceptaculum  stipitatura.   Peridium  primo  i  turbûnatoEpL ^ 
dein  medio  orbiculatim  ruptum  supernè  pileiforme  cum  sty>itç 
centrali  ad  apicem.usque  producto,  volvâ  amplâ  (quse  nihii  aliud 
nisi  pars  peridîi  inferior)  instructo  continuum.  Capillitium  in 
dissepimenta  contéxtum  lamelliformia,  subparallela,  è  peridïî 
toto  nemisphserio  descendentia,  à  stipite  dislantia,  in  piano  Va- 
mosa  (non  autem  anastomosantia),.  sinuosa ,  plîcato-crispata 
adeoque  dën$âlâ  ut  sibi  cohœrere  videantur,  primo  Iucta,  oli- 
vacea ,  tandem  exarescentia,  fragilissima,  nigra,  subtùs  libéra, 
labyrinthiformia.  Flocci  liberi  nulli.  Sporœ  globosae/pèdicèïr 
latae,  dissepimentis  affixse.  Contextus  peridii  stipitisquè  fibro- 
sus  in  dissepimenta  continuât  us.  —  Fungi  arescentes,  persis- 
tentes,  habita  Agarico  aut  Boleto  similes,  specie  volvati  aut  ân- 
nulati,  stipitati,  in  arenosis  maritimis  Àfricae  borealis  et  Galliae 
ausiralis  hucùsque  obvii.  ,"  • 

L'auteur  compare  ensuite  ce genre  avec  le  Secotiutit,  Rzè.t  et 
le  Polyplocum,  Berk.,  qui  offrent  avec  lui  le  plus  de  ressem- 
blance, et  dé  ce  parallèle  il  fait  ressortir  les  affinités  et  le&.'jdïff 
férences.  /'         ^   ^   ."  [;/\\^\s/\ 

Avant  ce  nouveau  travail  sur  la  petite  trîbù  des  Podaxmèês, 
elle  se  composait  des  trois  seuls  genres  Cyclôdérma,  Klqtzs.ï 
Cauloglossum,  Grev.,  et  Podaxon,  Desv.  ;  l'auteur  y  ajoulê  le4 
Secotium, Kze.f  le Polyplocum9Herk.7et  son Gyrophragmium. 
Il  soupçonne  en  outre  que  lé  Montagnea,  qui  a  pu  en  imposer 
à  M.  Fries,  pourra  bien  un  jour  venir  prendre  placé  à  la  tête  de  ce 
petit  groupe.  Le  Batarrea  lui-même  ne  lui  en  paraît  pas  aussi 
éloigné  qu'on  serait  tenté  dé  rimaginèr'au  premier  abord. 
Quant  aux  analogies  des  Podaxinées,  M.  Bfôntagrie  fait  encore 
remarquer  que  le  Spumaria (  rappelle  \e Gyrophragmium  %  que 
XALthalium  est  celluloso-spôngieux  xîommé  le  S  eùbtiùm^  etc.,. 
enfin  que  l'on  retrouve  une  columeïle  dans  lé,'  Sternonitié  ej 
plusieurs  autres  genres.  ;  V       J  '  "        '.  (. 

'  Ce  mémoire  est  terminé  par  les  considê'rations  suivantes  ;  J/ 
"  t  Des  âaVantes  recherches  de  M.  Berkeley,  il  résulte  qu'une 
fôuTe  de  Champignons  souterrains  {Fungi  hypogœi),  qui,  (fa- 
près  une  trompeuse  analogie ,  avaient  été  $ans  nul  fpjideinejit 
rapportés  jusqu'ici  aux  Tubéracées ,  appartiennent  incontçstarr. 
Elément .  aux  Lycoperdaçées,  çtqué  celles-ci»  a^in^ji^Telflfjy 
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vçpent  à  lçpr  otyjd^.dp  fructification,  sont  beaucoup  plus 
^procb^es  des  ^ym^noniycétesvtaiidi»  que  celles-ïàft  envi- 
sagées sous  le  mêpie  point  ^yùe,^sont  plus  semblables  aux 
Discomycètes  de  Fries  ou  aux  Hyménothèques  de  Persooh, 
puisque  les  corps  reproducteurs  étant  contenus  dans  des  thè- 
qves  sont .  de  véritables  sporidies.  Les  travaux  .récents  de 
MU.  Tulasne  et  Yittadini  sont  vepus  confirmer  ces. résultats  t 
désormais  acquis  à  la  science.  . ,  ,  ;:|    . , ,  ; 

>  Si  maintenant  nous  voulons  suivre  par  la  pensée  la  succès* 
sian  de  formes  diverses  par  lesquelles  passent,  dans  leur  séria 
ascendante ,  les  Champignons  des  dçux  familles  auxquelles, 
ont  été  imposés  les  noms  d'Hyménomycètes  et  de  Gastéromy- 
oàtts,  nous  ne  pouvons  méconnaître,  malgré  leur  diversité  ap« 
parente,  qu'un  même  plana  présidé  à  leur  formation,,  ou  ,.e$ 
d'autres  termes,  qu'il  y  a  entfe  eux  unité  4e  composition.  04 
observe  pourtant  cette  circonstance  remarquable  dans  leur  mod$ 
comme  dans  leur  degré  d'évolution,,  que  lç&  uns  recherchent 
surtout  la  lumière,  sous  l'influence,  de  laquelle  doivent  se  passer 
les  principaux  phénomènes  de  la  fructification ,  tandis<que  les 
autres  parcourent  les  premières  qu  toutes  les  phases  de  leur 
vie  hors  de  Faction  de  ce  puissent  modificateur,  c'esuàrdir^ 
qu'ils  mûrissent  leurs  spores  dans  un  réceptacle  clos,  et  que 
celui-ci  np. s'ouvre  ordinairement  qç'au.  moment  où  doit  avoir: 
lieu  leur  dissénpiflàtiQn.  Vévolutkmdes  seconds  est,  coippae  pu, 
voit,  d'un  degré  inférieur  àceHedçs  premiers.  liais,  en  compas 
rmtsmoul  le  Gyrophragmium  kw  Agaric,  U  es J  facile  néan- 
moins de  ssûsir^parfaiteanalogi^iqui  existe  entre  Jçs4eux  séries 
examinées  vers  leur  point  cul^)in^tf.  La  jce^efnblapc^  serait, 
plus  frappante  enpocç  çt  prçqqpe  jcpajplètÇj,  au  moins  quant  .fy 
U  forme  extérieure,  $i  l'w  arriva  £ yérifier,  quelque  jour  que, 
le  genre  Monickgmt^^i^ùj^k »  ajissi,  ?m  (^iprq^ycèts?  r, 
ainsi  qu'il  est  permis  de  le  soupçonner  d'après  son  affinité  avec* 
le  Gyrophragmimn.  C'est  *lo»s tique:  la  implicite  et  Vindé- 
pendance des  cloisons^  potftéçau  jjqs  hatu.d^gré,  puisque, 
filées  au  sommet  du;  stipe  par  mu  *£«|l  point ,  souvent  par  mt, 
cxmrt  filet  ^  elles  , se  dirigent  horizontalement  en  raypnnaqt* 
<Wme]es,feM>Ue^,o«fesijteines  <£u»  Agarie,  c'est  alor*»:dH, 

*9NM&9  qww\*#  ^wittom  et  cette  simplicité  ter*iw. 
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que  tout,  lé  rçioiide  sâ|t  fort  Mpji  être  dttY^réH^è. 

1.!'.:    /V..:.     ./>'■' Sfa&M^Ai&i    '•':',.       ::     :'     '" 

'♦  ïhft>RODY^Â*rQCEr.  -^M.  deCaK{^yttommirtilqttê  à  1*  Soélétf 
désêtpër^ricëèe^grandqtf^a  faites  sdruué  iriteMué  feydrfl£ 
lique  qui  a  été  l'objet  duo  rapport  à  ÎAeadéftifcv  des  ftcteuéfeè, 
le  19  jârif  ifertWDj  et  d'où  il  résulte  que  le  tiidétëte,  Malgré  «fon 
irtiperftetiôn ,  dortne  déjà  un  eFtet  utile  âuséi  grand  que  Cdd 
déâ  bODttè^/oues  b^drattliques.  '  -^     i       ••  :      ^ 

LVPfet  otite  dépend  de  divers  pliénôiùêfiës  <f  étéfefemtaifcï 
Nhtrèe  de  Veau  dans  rapparètl.  On  revleridr^i  srtrr  ^  atfî  * 
passe  dans  le  système  qui  'amené  îeaû  ihotrfee5,1'  la  pretâifti 
ëàfoilHiirtertlM  à  sirn^lement  ptrurûbjet  ànr  fniéaonVèhè  piÀrti- 
éèlttr  'flë^tfcttten,  fcbstrttètfoia  faite dtâ  dttafils.1  î!i?<  I    n   <: 
,!<Wb  Myati  véHiéd  fàXmàtteêédtoèite*  Ae  dftnittr^éW;  * 
pirtlé!,  ttrfot/cëfihm  te  ràér^ofr  sur  fe  tond  tftoqféfeF  il  Stftf* 
<^ni*^horifeonkâleine»rt.  l;ë  sommet  de  eè  tbyàh  j&Hë  tffl  m# 
annulaire  éh  cuivre,  stifr  leqttt*  un  boirtd^iuyaa;f6rfflférîttnte 
éôbpàpe  anmilairfe; et  f  ôr&ttt  Aussi1  Inl&teirfemfeèiuWèo^ 
r^hè  ea  ciitrvrè ,  viétot  «è  poser  alternativement.  €è  bôdt  M 
tuyau  forme ,  avec  un  autre  tuyau  concentrique,  ortéfcsrjècéàV 
dylhïdre  annutairequî  fait  »îf ernntFverhent  foricfiën  de  fïbn^rr 
cliàque  ftfte  nifone  colonne  IWjdWfe  oscSHârite  parvient  Jnaqn'atf 
s<rtnhïét:dtr  JyarèmëV  On  conçoit  qèes  cètt»  sôu^é 'JinidPalriff, 
flotteur  'éti  pafrtie1  éqttffibré'fiar  tftt  balancier/ étan^péMèdfqtté- 
itiérit  soulevée  par  une  espèéé  de  flot  tttcttisionnd,  jHPitàe'  ëb-' 
lfcitneHqaide  à  èacBtotiioiHi  àsàéi  ïëgtHèréfc,  dénnè  përiodlqtt^ 
iBëtft  fm^sà^e  à  de  Peau  nrotrfefeqnl  entretient  *^|feti  o%  fapp* 
reili  (3¥9  ipMm 'qrttf  cto!»fcté>k^J*i^^ 
iPs'#p1t:]'         ■"  "'"'l    ;    »'■"•  ••'pj'».-  •»!   :'  <*'     •    ;        :>  •  •    : 
-**>ënîaw  que  h  ^wpèpè'ihjBfirta^^ist  s^ûrlfevé^ ,  lfewt  eétalé 
d'un  r^servo^**férteur  tfa«b  Ptafdtfear  <te  fa^fmreil.  Mafcifly 
aPtiriè  époqu^'oè,  en  Wttf  de  r*<ttéléra*kro  dèfetieessèdauste 
rtiyaUWerttcal ,  la  eotoitaë  tfcnd  à  te  $éparer^de  l^eau  qnî  tifeht 
OTTéservoi^gupérWm'r^dcmvUe  niveau  ësfàeBvifon 1^,3»  *a*> 
dMifp  deeèlui  du  r&ertoi*  ififtyteu*4  &fe  e*e*ce  «e  éueeita; 
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Mut  sur  cette  eau  que  sur  celle  api  se  tenait  comme  dans  une 

âfrte  ^é  ftiàÀdmétrtï  àli'ihiHéu  de  ia  Soupape  ààriliiâiife '0^ 

comme  cette  dernière  masse  d'eau  est  très  petite ,  par  Rapporta 

Mie  dli  tëseWbfir  sjifrérteitf  atf  Wtëd  duquel  elfe  feét  disposée 

tk  duî  ëst;dri^tèriièàt^ltoëmë-6â^  k  soB^ë;  t1  eh  rësùké  cjuk 

sfr  «lé  ésttjt&i  côriibirôé  *veè  ToiiVènui'e  dé  la  sottpàpë  ë<  là 

^kifdéàf  dedè  rèsëCvôfr,  là  sotipàpéf  se  fétide  dam  tftf  fa^âtit 

Ifcfe  côtirt  paf  f  é!ppbtt  à  là  d'ttrëé  totale  du  temps  péndatft  té^ 

qttfel  elle  a  mé  ouverte.  Le  rfrorfé  dé  là  fërtifettiré  dé  la  Sdupaptf  à 

beaucoup  d'importance  pour  plusieurs  raisons  ,  et  entre  aiïtrdi 

$&rcé  (jfaër,  èi'éfte  se  férihait  tejitèihent ,  fl  y  âufàlt  Tbèatiêôùp  de 

émé  dé  forcé  ViVcr  fé^iittàrit  tfë  ce 'qtf  uftë  plfts  grande  quatrflté 

<Pëatt  sortiràïtëfl  nappes  s6,itë  une  diftéi'enfce  deïtfveàù;dérèf** 

tâffettfà  -ftfatérHhfr;  plds^atidéVjtfil  né  Iterfâàt.         '-':'  "    J 

"  Ihrfiî*  éVltdr'fes  rëpétittote,  àti  Mv&toim  $motiiiei  (fiAàvf! 

tâent  perdtt  de  vtae:l*ttbjet  de  fces  érfpéWerices  à  titi  i^ripartfâîf 

I  la  Sotieté^  stir  la'màthtàe  tîoftt  il  s'agît ,  eu  taaré'  f*09y  t&fcrf 

^^iiid^ttbrt^d^  îflnètîfat:$éb  tàïidmoûé  bMtfimaH 
éyé  aptrfbwvées  dans  fe  KippoM  fait  à  l'Académie?  d<£'  scfertces 
éff  f  840.  Jl  sillîït  h  ïapjléîër  tôî  qùë  ï^effèt  ëôtasïsfë  dàfcmctîon 
adtëflÉuttifë  d'uliflouéiir  principe  qui  agit  pdi<  Son  i><tf<&  feh  dési 
Gètufetf  t  étl^  Une  Véiktaith  quelconque,  et  qui  è&f  ebsbhe  relevé 
j^tiodîqù^mébt  par  la  ébkiùiie  oscillante  à'a  miffèu  dë'lâ  ^ou- 
pàpe  âhttilalpè. 

Séance  du  %)  avril  \$tâ. 

-  M. Bertrand dODne lad^mon^f^iendttttwuveau tWpRèmâ 
fleféOr^t^ie,  donfc<wieir4ncmcë;j   ;;  .  :  ..i  :       ,,  .^,. 

Jtetft  c^p^eft  ^emhkbleft  et  3fmWftblemeo t  ptecîéd^  $o»t  Je* 
»fcik»î  cou^beftiâftlibiawofc ,  vaines  qpi  jouissent  ;  4*,  U ,  fmr, 
priéé^iâtelK^pter  è»tj^  elles  des  {Mwtioâaégftlp  d'iim  »ftoa»tci 
qiwk^cpe  à  l'entrée  a*  à  ia  sortie  de  cette  sécante** .  •>;;<;  ,,•  j 

-  Gf  ihé(>rèim  ôpf>re«!d[  que  1^  moyen  dont  oase  aert<pô*r  idé?> 
moptrer.  ï éq«$tie*  **'«**  toiwhe  électrique  ooraprise  >entro 
deux  ellipsoïdes  semblables  n  est  pas  susceptible  de  s!ftaridf« 
à  des  corps  de  forme  différente. 

Séance  du  6  mai  1843. 

M.  Cagniard-Latour,  au  sujet  de  la  glotte  à  torsion  dont  il  a 


î.»  n< 


S6 

précédemment  entretenu [ la. $ociété  (voir  L'Institut,  n" 
482,485),  annonce:        .     ,  . 

i°  Qu'ayant  soudé  à  la  gomme  l^que  sur  les  fils  métalliques 
d'une  pareille  glotte,  en  remplacement  des  deux  anches  de 
laiton  ordinairement  employées. j  (Jeux  autres  anchps  beai|- 
côup  plus  légères  qui  étaient  faites  avec  du  liège,  il  a  reconnu 
que  le  son  fondamental  obténq  par  les  vibrations  de  ces  nou- 
velles anches  était  d'environ  deux  octaves  plus  aigu  qu'au- 
paravant; 

2°  Qu'avec  une  autre  glotte  du  même  genre  dans  laquelle  on 

pouvait  établir  des  anches  de  rechange  et  en  outré  donner  aux 
parties  vibrantes  des  fils  métalliques  les  longueurs  nécessaires 
pour  que  les  anches  employées  quel  que  fût  leur  poids  pussent 
produire  un  son  constant ,  il  a  remarqué  qu'en  variant  convena- 
blement les  manières  d'opérer ,  on  obtenait  le  même  son  avec 
des  nuances  particulières  et  comparables,  par  exemple,  à  celles 
qu'il  aurait  pu  offrir  s'il  eût  été  produit  successivement  par  plu- 
sieurs voix  humaines  ayant  chacune  un  timbre  différent. 

.3°  Qu'ayant  essayé  de  faire  supporter  différents  degrés  de 
tension  aux  fils  métalliques  d'une  troisième  glotte  dans  laquelle 
Jes  chevalets  s'opposaient  à  ce  que  les  parties  vibrantes  des 
cordes  fussent  changer  de  longueur,  il  n'a  pas  remarqué  que 
lès  variations  de  tension  produisissent  des  changements  dans 
le  son  des  anches'; 

4°  Enfin,  qu'avec  un  quatrième  appareil  ne  contenant  qu'un 
fil  de  torsion  et  une  anche  étroite  en  bois ,  dont  on  a  diminué 
progressivement  la  longueur  en  usant  sori' extrémité' libre  à 
Paidfe  d'une*  litae ,  il  a  remarqué*  que  r^ccroîsâement^  d'acuité 
ainsi  produit  indiquait  que  Ta<x^érat*on  de*  ^mouvements  v^ 
bratotres  se  rapportait  assez  à  celle  qtfe  les  bçcittattoiis  d'un 
pendule  auraient  éprouvée  dans  des  circonstances  analogues,- 
qubiqu'au  premier  aperçu  Fanche  à  fll  de  torsion  sembla  pou- 
voir être  assimilée  plutôt  aux  lames  élastiques  fixées  par 
un  bout.    ■»■   »«.■'«   '       ..'...«.  •  ';  .'••  >--.'i' 
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-    ••      ' >f f : I f ■  •:   j||-K>  •«)  oî  .".'il  «T  ■•i',»i  JS  ir  •>ii:i:.n.  t'i  '  !•'•  •   "',» 

-:;  Ô*ir«jitoi-4*  HudJPHtfWaHif  litf  ni'éflfôîrë  avârit  'pouKtiu^'': 

^^  '  '1        ''1    •  -  '.'       \x">    */> 

de  là  vision  dans 


tisme 
phériermëbes 

tfeii^^pé^ta^ï&ijx  simples  apparences , fi  rexarrjen àeï$  s(rjjift- 

lûirà'iiè  ï'ûSlt^ët  i'^^s  considérations  urées  des  causes  fin&Ieis;, 

Wi  isèpctft  Wùhïé partager  l'opinion  des  personnes  qui  ont  yûulp 

ftfrfe'dë  ndîrëf  œfl  on3  instrument  moing  parfait  que  ceux  que 

lieras  jdëvovfe a  "art;  cette  opinion  né  repose' en  effet  Êjue  s^ur 

desftU3'hîallà^rotpôl5  invoqués  contre  ï'açhroma tisiiie.de  l'oeil* 

tëfe  que  lé^f^Wéis  auréoles  (lqs  objets  dé  très  petite  dinîpnsfçii 

îûibsèfVés  *à  qnèt^Ues^jliillinSëtres'dé  distance,"  Jej  .bandes  *<$1#7 

ï&bé'dtë  ëlHéts  yuâ  à1  'tfâVëfs  'des  pu Ive^tures  eiro|l^At.enxrè  Jfif 

piipfiè^^fèàéeWéèsrÔh  établit  qù^quWqué^^  pas 

jtes^é  leAtrUmiHme  1±WM  n^peu't, avoir  l^R WW 

etevràit  la  bdmstaerefrcommeiin  vice  qui  nous  eut. a  jamais  tosç 
ignôïferittfs  lëèf  fyàtix  ftnénornënes  dé  >  diftrAçtipii  «  dç/fe 


toutes  les  parties,  de  l'appareil  rélrïngeqt  qui  le  pompçsent^ou 
seirtén^nY^^^  ,  ejf.on  Vbuv£  p^r.ja  ^V^W'9 

iSoiïBê  itftfsîèftrs  çféhtr'é^llés,  que  c  es't^au .  cristallin  4^19^ 
dr^âne'ën *bst'  principalement. redevable.  Mais  ïa.aoït-il  à,s^ 
stftibluré  îhtinîe  '  cotnme,  plusieurs  le  pensent,  ou  a  la  forme 


«nmie"  anim&ene  '  sempiaoïe  pour  la  rormeaujçrjsi^n.,oUL 
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absolument ,  que  l'oeil  doit  la  prppriété  d'éjre  achromatique  ;  ce 
que  l'auteur  attribue  il  h  fohè  ConVexité  dé  cette  lentille  orga- 
nique 4ppt  le?  images  ont  n^ss^cnfient;  îuM  étemtne  fort  li- 
mitée, t  Comment ,  en  effet,  dU-H,  ta  ifft*0*&  fttdarées  qàÈ 
caractérise^  J'aberratio^  (*rQ^^tk(U^  J^^^^^^it^e 
Seirfgifciés  quand  les  rayons  envers  qiji  fes^foflBffag^  ftP-tf,*** 
ï(Âhtil&"dâlfa  dès  espaces  si  étaoity  m)]*,  ^^WMi?f^#^- 

-JwiL'_*lA_,_fcr*'<_>M'      "-'  *     ''    '   '     "     "      '  '  "         s  "" 

«[fremeflt?  f  .•  ...  ..;    M     <.  vi  ,:,  •  .-m  ••  m^  •>.-  j 

^^L'àfcn'Mrtiatisme  dé  l'éefl  aïn^re^dim^,  ^ùfef^^f^ç^jr«^ 

ëm  été  inutile  si  6û  n'avait  dâ  çr^çiîrç  que  }a  pÂvMfW^^ 

"Vie  A»ns  cet  organe  ne  fournît  une  objectif, âi^  pj^j^o^qgiar 

tes  (Juine  distinguent  pas  avec  aise?;  dyex^c^tudqcg  qq'il>y4 

de  physique  dans  les  actes  de  for^anisqiç  de  <&  qui  ^ppajtyQtt 

I  là  Vie.  C'est  dans  le  but  de  réscWre  det^e,  iif/içuJ(^  que  l'a* 

teàr,  après  avoir,  pair  le  moyen  de  llnfusiQU  de  j)^4^e*<tir 

lifté  là  pupille  bien  au  delà  de  t état  normal,  dap^j,  Tuo.de  m 

?eùx,  Ta  soumise  à  toutes  les  expériences  qui  lui  QrçJj  s^J^pqQ* 
fres  à  résoudre  la  question  de  l'a<  hromatisme  dfe  cet  WgM$ 
dàfité  Téfar  de  vie;  Sous  ce  nouveau  point  de  v  tfe,  ay#nt  çompm 
1és  impressions  produites  à  la  Fipis  sur  ses  deuj^;  j^i,^  çjk.çta? 

_J_À___*'»_>v_ri«-    Àiimt    _n.lt_.n_.irk      *_?__»»«•.'.  I     A      nAAnnniî      _?_■<•__  Arma      m^iu)     /||jI 


tiott  iqHRrtnatiqué  tant  qUe  la pupille  jouit dç  ft,wpwtëi$4$ 
p^ftbtfrtiôÂ'nèr  Son  ouverture  aux  bèsoïris  de^la.v^ipn, v.^uiff^ 
nf  «t'jiêtt  qiia'nd  la  dilatation  normaJede,  ce^^rveiJ^u^^jjan 
phrâfefmé  excède  éeftaines  limites,  »  ,,  -  \  |  \...j{..>t,  >.,;  ^j;.^ 
:  (?&  eipérîétices*  nombreuses  ont  eifcore été  Toc^^ùn.d'p^ 
ffèlhràtiotis  curieuses  sur  les  effets  variés  de  laj^imjère  .s»i[uto 
MïireâinSÎ exposée  à  une  stimulation  immodérée,  jel§  que  Jkft 
édufeirfs'.aCcidenteKes,  la  sensation  d'une  nç^ul^it^çp^^np^ 
dantç  atfcèiilré  du  nerf  optique ,  les  frange^  colore^  ^  ,j]W#j. 

__________  »  ji_1  €*   »_.  L    -* *.  _4   _    _.  •  .  L  __■     *__V  -  ^    ■#  -i  *  *   i  _         _^*    ______      _  __     _    _l     J   _    _      _  _L.  *  _  __■_  _    __ _   _-M  _—  __  __i  __»     __r 
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âèfhtyùni  qîii  iftelgpeiftf tôliptfîVé;  ei  partie  de  son  iiiaphpàç-' 
me,  après  àfVoîrraié  lés' Çcfafe  #e$  corps  observas.  '  V  ,  V  ' 

ZôôtdGt*/  J^MLJ ÏJàiflf élit  Communique  lés  deux  féife  sui- 
vants relatifs  à  la  question  de  la  àpinosité  de  ï'oéùï  de  j'Hydrë 

Rangées  ■  -r;1  :.:"•  I.1'.  "'  ';-    j,.f  ■'"'  ;","  ';,'  '.,:.,„ 

!•  'Suf  quëtqùéà  individus  qu]  ïuî  ont  été  envoyés  dé  Rennes; 
p^M.'JSujafrttfiiy  tin  sèultjrï  a  survécu  *'luj  a  donné  d'abord.' 
deiix  bourgeois  et  ensuite  deux  œufs  qui  ne  se  sont  point  pion-' 
trés  ëpiimu^,  ^est-à-di^e  tels  que  MM.  Ehi*enberç;etpujàrdiç' 
les  ont  figarck  ou  décrits.    .  .  ?  .   .     > 

2°  Sdr  plrisïétfrs  individus  de  la  même  espèce  recueillis  dans  [ 
leëettvfpoife'dè'PâHè,  deux  lui  ortt  fourni  ômq  œufs  qui ,  étu-| 
di&aVec  àôfri  /httoïit' présenté  distinctement  au!  chôment  de  la 
ponte  les  divers  degrés  ^e  la,  spinosité  et  plusieurs  particulari- 
tés dorfla  détiôrtmnatiôri  tui  semblé  devoir  servir  à  expliquer, 
ctantfetat  il  Se  Fait1  que ,  daps  la  tpêpie  espèce  d'Hydre,  les  co- 
qûeà  des  oenft  présumés  de  la  même  sorte  se  moptrent. tantôt  ' 
éprfeeuses  et :  tantôt  ndn  épineuses.  '  '  '    f'      '      .    ,  > 

Les  œufs  que  M.  Laurent  &  observés  comparativement,  s'iiF 
lll^dte  Wïhj^tïë  Rétamés  et  sur  h  mémo  espèce  des. envi-, 
rofl^dèPaW^ootéié  formés  fet1  pond  us  en  avril  de  cette  année1 
(1843) 'et  ^£ldiffèr<&t  nullement  de  ceux  que  ces  animaux  don* 
nent eti  pfcis^ralitf nombre eriqôvenibr^  et  décembre. MF. Lau- 
r^i^pt^Tfeidë^obtTiëttre  ptos  tard  à  la  Société  btf  ekjpotâ 
des  conditions  qui  lui  ont  paru  présider  à  cette  variabilité  de  la * 

ti,  ni.  ju^^APm^ m*v^-    >  i-  >  .p.i^  :  m 

4fc4frrf^.Tm)ii »Klte)fe  Be*m«l>«t  lit;  Ue*tr*iv  prôopt  dïu«é!> 
fefoKfl&lil  «mM  4©lMote  o*pit*ftl<î  Wfrwtatt,  acpKUi*»ooai<*  - 

-ute  ewéé/Jioiwàir/ohiier  Jefc  dtaeraes  réftiqns  de  l'Incteën 
a%ï^i*de*«lkffMa«*  basée?  sur  là'  dfrectioni  général  défaite*  ' 
#4ftft)lti|)Ml  tt  éte  lignés  d'écauleweu  t  des  e*ax  dans  eha-  '' 

ttft  V  ÛÎMiâitoiderÂi/iÉ4fof«et»  dei' Inde  «epfenJrfoi»*fe,  av«eo 
^titlftiM»  s*h(wià»néee^oj«qimeec  fia*  m*  ligne  générale  v 
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d'élévfltiop  orientée  àpeu  prqs  à.JPou^st  26°  ^pccl.et  par  119 
écoulement  général  des  eaux,  (firigp au  svd^ei à  ÏQitesVattei- 
fïnantlà.baiedèBérigâfé  râr  lés  grands  canaux  du  Gange  etde 
la  partie,  inférieure  du Bramaputra.  •  , .    .. 

>  2°  Division  clù  Vindliya Ou  dé  l7nde  centrale,  avep  ses 
plaines  basses  traversées  par  les  chajaes  du  Viodbya  ettkiPa- 
îqmow,  ayant  une  ligne  çénè'ralé  dé. direction  orientée  à  l'ou&t 
$°  sùd^  et  ç>ù  l'écoulement  dçs  eaux  s'opère  dan£  Je  ûiênie  sens 
vers  VOçéafn  indien,  principalement  par  les  canaux, du. Tapter 
et'  du  Nerbudda.  Le  système  de  soulèvement  du,  V iqabya  oblige 
les  eaux  qui  dçspendenj  de  l'^ymalaya  à  s'çcpijjjejr  yçr&J'est,  et 
celles  des  plaines  c^qi  séparent  ses  propres  jpljaînops  à  s'écouler 
vers  l'piiést,  tandis  que  le  cours  naturel  flç$,\tfiffs  et  des.autrei, 
aurait  été. vers  le  suçL  \   .  ,•   .  '  ^  \  ,  ,  ^    ;.  /    '   , .  -  ..  ., 

»  5°  Division  dès  Ghauts  ou  dç  Pf^  mêri^iqt}ale9  ^vep.pne  • 
ligné  d'élévation  orientée  au/  nord  J>°  ôu$st  qtsjin  jéçpuiemefli 
dirigé  à  l'est  et  au  sud  vers  la  l^aïç  de  Bèngalç  pan  Jpg  canaux 
duMabanuddi,  du  Gbdavery,  clutjKJs|p^f  du^ppipux  et,du 


i  4°  Division  de  l'Inclus. qû  de  l  Jn^it'c&^fl^ 
lés  divisjonsde, l'flyp/ilaya  qàn] Yindb.yf..tpjgr,kn4^^d>; 
couleraient  des  çau^ljfe/^/8X8tèpQl^):^jrig»l.^)sa^  4jniReu 
ouest.  v^s^^|^cpapt  <11â^i^.'1]uê/pQ«i»  a^çç&jeag^esji;  jKiflqpa-. 
lçment.  déterminé  fpgr  ,1a  grippe  élgvafjpp!.de: l'JIÏMÏflfî&Mlh  ■ 
(Ùrigee.ygr^rpifesj» ... ...  -,  ...ï^  .  '„  <ii(j  *:i ,.;,,!  ...?,  ^.ji;  a-o  < •» 

»  5°  Division  de  Maiaya  ou  de  y^  çq  MfrÀNiftmQl*  <SOB*>> 
prenant  la  péninsule,  ^le  Malaçpa,  une  partie  de  Siam  et  des 
Birmans.  Cette  immeuse  ligné  d'élévation,  détendant  du  pied 
du  systèm*  de  CHymutaya  à  te  Htfènè  >dêrEy*ata*>  *tât  info 
direction  presque  paraltelé  à  &*lte4e  l'inta  toériÔionate)  tiatisj 
sesparti*  s 'septentrionales;  Fétfofclemfen^dei'  6tftt&'ë&  'déferttfp 
né  vers  le  sud  par  ks  grandes  ^tévati0ris»^e'rHfnialàfyâ.  H 

s'effectue  i  p^indpà^em  '  par  les  canabx  des  rivière  Irro- 
TO*My,)SeCaità,  fculween  eit  Mënam,  *««l  tes  golfes  de  Mar^ 
bam  et 4e  i&iasa^  Ces  >ea*x  suireût  ka^afléeS'  IcwgitHdifW^es 
nord-sud  du  système  de  Maiaya,  dans  lesquelles  elterf'entrefit 
au  «^rd  de  la  latitude  de  Muiieepore  (2S°  de  latitude  nord)/  nn 
p^  après êtf^Jdearendi^idH'^  d»'»*^' 


6i 

.prosto^ment 


de  rHynjijIava:  \*  ïiffâè  aty^ffodé;  la^aînequi  :court  d» 
npf  d  ai,  sud^s  ;la  presqu'île  dç  flaj^y^  rejette  ses  /eaux  ^ 
Test  et^à  tyq^tftjip la  mèr.deJ^CWne(^daB^ le  détecte 
Majacca.      ,  !  ' /\,.  ,  .,      •    ;,   :    ;*.*■,{*.■.    -,[■•,  ■•<,-*[< 
\  ^,11  e^t  ppssîbl?  que  le  système  dé  balaya,  d'après  ta  f*ral- 
lëlisaie-de  |^4ireçft>n  Q  d'?prè§  son  caractère, granjli<}iie;. 
puîss^étre  jde^'fié  avep  wte. troisième  divisio»  des  Ghwtt{, 
il  est  possible  également  que  la  division  de  l'Indu*  puisse  j§ire« 
identifté^  *v$>Jg  ç^eniiièr^^iyisjoD,  c'est*à-dire  avec  cell.ede 
l'Hym^yaj  ij^js  jusqu'à  , ce  que  nous  connaissions  mieux  :]* 
géolo^ç,  dç  ^re^ions/  ©t„|a  Irgne  générale  d'élévation  qtfi 
domine  e^lr^y^jouc^  de  l'Indu*  pt ,  YpmdpofKaski  qtffe 
PW1^  ^^4flu^?i.àMr^t' ^wç  u^  continuai  jog  de> 
™X#Y^ve^  f  <t\*$4t Jft  ^  jrfW  firu^nji^e.capsWéneci 
^di^s^ps.^^erpeqû  Ujgjanjjte  dçjapénipijlftde  Malaya 
s^jfi^çjif  ^ii^^ni^^fanph^dujgraui^  #  j  I^de  niém?/, 
dfepafe  j^r^^n  ç^gai;^  f^nieAt.stônnifère^aiii të*  ftoh* 
tihctidns  mînerâlogiques  né  peuvent  À  elfes  sçujç^fléçideF  do*  I 


i 


et  ^non  disTpcjues  qqi  recQuyFçn|  ce§(  rocues  ,grap|tjques?  >, 
.  MJ^wliolà  ^occupe  ^îYemerit^rjec^erçih^ mv\  ce  dW. 

Zoologie.  —  M.  de  Qu#rçpgç$.  rejS  coinp^du  ^«drop 
qu'il  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences,  sur  un  nouveau 
genre  de  Gastéropodes  4*)n#P^  jÈplîdÀna,  H  fait  connaître  les 
observations  suivantes,  relatives  à  la  vitalité  de  ce  petit  Mol- 

•>#  Ji4mwpw^jptecaifr>âhoA  Éblklûie  entre  tes  latae*  dutàiftu" 
PTOs#Wi>fè>  vdy*ts  alu  bout  de  ldeux  o*  ifroia  iiéute*  •  sumgtf  *êë * 
tcgit  ôoft  <K>rpside$;  {^irtJdei^]  d'une*  pobstanw  toute  sem-' 
blable  à  celle  que  M.  Dujardin  a  décrite  sous  le  nom  dé '*Wh* 
cc^iBtentdtule^v^rafliulatiotia  qilij  entrent  dai)s  4a  «composition 
d<&ftégttitteni&  étaient  entraînée*  fet  Unimad  ttat  «fiftier  èéni*  -* 
bbit  enlrei>«n  rfifflu^oce.  lie  phénotaène se  préseïMairt  *ch^>  6e a 
Mf&UB$)fe»*»*p  toutes  i  le*  cbt  on  s^Bcés  qh'toniobt&ve-'èw  kg»' 
Infli^flftjte*  J^awéce*,^ 


6fc? 


!«**»*, te cjottos  de  rÉôlîd^ë  éfef{:ffasntie-  éV^rbë  vidé: 


r;'  >**i.W. 


eftpérttiftfe  Masîetirs'  foi 

»  Il  résulte  de  ces  faits  que  la  diffluencepeutjSe  montrer  pèz 
dk'WifftrtntilrsW  été^  tlahs  ré^élTe^kfo^qiiel  î^t* doués 

conséquente 
trôtae#orgartisâlîon 


ottl  'ét^  forés ,i«fed'ttiî{&  lès  p^&tionk^ti^UbJ^Î  jpm*: 
qu'on  *  p&  àtâtotèftâ  Mb'  #iffs7!tfe'^ 

œufs  à  coque  épineuse  préparés  avec  soin  par  M.  Duiartiui/ 

qeiaw*fcit^i^t»&  to  Mr  •v*^uif. 

-loR  liJoi-j  îk»  sb  'jïitai/  *I  ?i  a-mnifei  t^aiu£Vid^  pnoilcmal'J 
Chimie  minérale  :  'Nouveaux  sels  et  analysez  nouveU&W1 
ninfa+wk  rtftfcfonfaujrt**  àfclÉlie  deriei«i»iWt^ioW|ïWtt^iJe 
1  ^r^uiwHrttd'éae  temte/qotil'é  reçue  Bte^ii/terc^oasu^ff)  { 

Ufi^pa^li  r,.<,it  9!  ",'<*  fit*.  1  »,J1  '•  i;!Î.>«<:;i»<T  .*'£  *>«(.  «  8iv>  r  't.'-kM 
ni  P^ant  «i)ttfô#onr^àîN»pk^  /j^l«i*iwv^»fton*ae  )*n 
solfe^rç*  iprèauik  ÊaufacllfiJ,  èe^oiénJe  séè^kto  m 'Mtfacif1] 
a  :  eom#uû>qwà  taf  aty*©^  Amu*k$  dis  nîmmfî  Apig$'tiftft  i***1' 
tour  4*ûs  aMtpairk),ilp  pioa  grande  partie  de  k  tjtuifeth^a&iW^ 


térée  par  f^^4e  l'humidité  qui  avait  pénétré  dans  le  flacon 
mal  bottcfa^giL  le  contenait  ^jjue  je  ne  pouifyu.  $#$.  ffl  $ire 
une  analy&  exacte.  Néanj^im ,  je  vis  bie^^gi^il  ^agjfipait 

ici  d'une  cop|)«îâison  neutre  Fe,  -f*Fe  ave^'%fcj<i^tf«ri*Juef 
et  je  cbero|ai(à  préparer  t&&\  artificiellement.  ApnèaifWsMâ- 
tonnement$tyopbreux,  j'ainçfpssi,  et  voici  ma  recette$Qiut)Pré- 
parer  ce  s^^  l'instant  çfc^qf  ez  facilement  :  20  pgf$}Ç$>de 
sulfate  de  ^kr,  dissout<j$*qaps  l'eau  et  mêlées  avec  lej^épie 
poids  d'acide  sulfurique  orjéwWjf"»  sont  portées  à  l'ébullition , 
après  y  avoir  ajouté  une  pâme  cr  acide  sulfurique  pur  fumant  ; 
Jg^qujfeotfletâ^ 


je$u  4atî8  T^W*  pélee  dl  and  t  forte:  proportion  idkkrile;  shtfnrH 
que,  en  y 'ajoutant  aussbpe  pet^te^^lii^ 


nrc^oprca»  p«"  ■«»««»•  v.»jwi^  «•--«■■>~  ,,»-.«.,  ...„»..,  ~*,„.»  „v.o 


itf? 

"u\^'   •'  >iîFl"  r'VlîilïtfltJMtf  K  *'  >"ri"!i    f."*\}  v.'*;',;i"ii    i»j    :•.     tu     •»     i    «  !->fj 

ï^tfp^p,^  4ei;^:^^Qft4;ar.!f  jno$w 

qne  ^ntfwvéïteiJMeHtertide ?  toua  rftfli*  >prbpo9(iSif»Qtvn>l^ 
i»ljl©.d^ie»[4ottbte  d^yde.i ;  ^>Wiftp**liwi  «[  !a>apiifcn*e^ 
rfcyltttjrofly^^ 

^J4w;iMii).hf/*/riOH   >l>  iriVir.vi'i.-)  *»:^  oui  yj  H  ,-..iij.-ii'»n;j 


H•iiÀcMe■'*Hrî^^,  <1  *"  /JÎ  *'  48,&  ':  '  '  J  2&Ô2  '"'ll  Ic,H 
t'Veroxyû&defér î,fl  ^  ^ 'lY,*»1' '"^  '  $4*  ^  :rt,;  ^ 
/^•proto*ydèid«'ter*'ï'    \  +  •  - -UtOO^'* ^-*  »  "  :,'•2,6*'•:,  îî,!'*  ':,i 

m  JÀlUmilie       Jii  >..   '■>.  i..:-.r.  12j20      v:  .-vit,  |;0à»-  •'  :     i  >• 

•••  «Rotasse j-^"'  '«'•■  iv   '  ••  t«-  4,04'*'  . '"  •  !.L»j68 
'•i-Strt*l6'i  °    '•    !->i-;-.i.-..i  -- 0:25*  •••<     ;'î  q,Ô&  '"'     ,"- 

,!!..«;■  If-,  i;  ^-iv     llw''tôfl(fo  J  '-|riv'  '       ;"-,':---    '! 

■  •  • 

i  ;  >Eh  tampréhaiit  la  composition  sétis le ^intvde4*éidfe TteL 
intot-ptiîsoriè  eriiro^  Al;  ¥e,  #un  côte,  et  fia/  $a>  :Pé,  de  I  aijtrç 
pn  aurait  le$  nombre? ,suiyF*nfê  :  S  =  9,  ft  — .%  R  =  |, 
H  — ^  >  Cela  cionaeraitla  fprmule  suivante  pour  la  plus  vrai- 
semblable :  3  fe"S:if  2&>  4-  *3  1 8. 


uessus,  îaïuu  ue  puiaswpar  ueiu)  ue  soude,  OJU^gar  celui  de 

clircjme,  on  aura  te;  riéme,  ^^^ffi^^^jg, 
niâmes  p$ks  ;de .lfipre^^Dp ,%.^tIi^W^^pW{^flB 

,,11  ept  .^im ,«|PP:^W#»  ¥*W^fep»W  "  "'" 

»...  La  découverte  de  ce  sel,  quj  e^ç  \ç  même  qui  ^  jçri^a|% 
au  fond  des  grands  |wt^^pjmfj«Qta|^bii  d»mlmq«êà  9Îif3W? 
pore  lentement  la  lessive  des  terrçs  alumitti fèrés  dans  fa  sQlfa- 
tore  {et  pifcdanfc  k*c6ritu<£ dû ^tAifre,' coniffle h  fci&Sfjitti-' 
ftiéhoyh  m'a  conduit  *<ftireiutie '&r1rdè  rahdrdftiWiHa  **> 
ipa^wétiqaei  jf«  ttx^vé oninoyen  dfevfatY^iéHslalfi^^sôH^ 

gnétique,  et  je  me  suis  convaincu  de  nouveau  Qu^t&ft'të^ 


f 

■i 

i 
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p^ydé  qui  présente  une  trace  de  magnétistne  est  rôèfë  d 'tirie 
très  petite,  quantité  de  cette  combinaison  Fe  -f"  Fë/de  sortis 
que  les  différents  minerais  de  fer  oxydé  doivent  être  regardes 
comme  des  mélanges  de  Fe  -J-  (F«  •+■  ¥%)*•  #  peut  être  ici  très 
petit.  J'ai  trouvé  la  combinaison  lu  plus  pujie  <Ae  Fe  4-  Fedads 
un  fer  magnétique  qu'on  trouve  sur  la  plage  auprès  de  Nâpka, 
et  dont  on  se  sert  dans  les  usines  du  ponte- di-Maddalena.  Ce 
sont  des  pôths  cailloux  très  nets,  bien  marqués,  "un  peu  arron- 
dis par  le  lavage  des  ondes  de  la  mer.  J'ai  fait  aussi  l'analyse 
d'un  beau  pléonaste  doué  de  la  même  couleur  et  du  même  éclat 
que  le  sel  dodfele  ;  il  venait  d'un  blofc  dotymitigue rejeté  de  la 
Somma.  Sa  composition  était  la  suivante  : 
Silice-  -1,85        »   •   * 

Alumine  ...        62,84       29^6  )  %  ^ 

Peroxyde  de  fer  Fe         6,15  1,88  /  *  —  *l#* 

Protosy de  de  fer  1?e       3,87         0,88  i  .R  ^ 

Magnésie  24,87         9,62  1  A  :  5 

99,36       '  ""'Y* 

» ...  Une  expérience  très  facile  à  sutfre  et  intéressante  pour 
la  théorie  de  la  combustion  consiste  en  ce  que,  si  vous  prenez 
du  1er  pulvérisé  très  fin  et  lavé  à  l'aide  dé  l'alcool  (ferrum  atcoo- 
lisatum  dés  pharmaciens),  et  si  vous  en  chargea  le  pôle  magné- 
tique d'un  barreau  d'une  force  considérable,  et  que  vous  fassiez 
passer  une  étincelle  sur  le  trochèt  ou  ta  barbe  de  fer,  vous  la 
v^^t^Qdre  1^3ii  ;lf instant  comme  une  mèche  et  se  consu- 
mer <yi  plutôt  se  changer  en  fer  okydulé  jusque  tout  près  du 
batrea*  aimant^  Secouez  le  barreau  pendant  le  dëveloppé- 
.mept  ^e  1^ .  cjialeur  et  vous  Verrez  tbmbêr  tes-  particules  de'  fer 
en  do^v^ni,  te,mfef|e;  phénomène  que  teferbMkhttiafiisf  oxy- 
gène. ,  Le.'  produit  con^ste,  en  des  agrégats  allongés  otf  Ipoly- 
morpliès,  moitié  fondus,  moitié  cristallisés,  de  fer  oxydulé  vé- 
ritable mélange  de  Fe  -|-  (Fe  Fe).  Ce  sont  de  petits  aimants 

munis  de  deux  pôles;  quelquefois  on  »dç$  masses ï  sphériques 
vides ,  quelquefois  ils  montrent  des  traces  d'une  cristallisation 
conforme  «l'octaèdre  régulier/ AU  premièV  moment,1  je  croyais 
voir  ici  l'affûté  du  fer  pour  l'oxygè^  augmentée  par  Fin- 

Extrait  de  L'institut*  !*•  section,  1843.  9 
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HfiettQ*  dtl  magnétisme  (idée  par  eUo-même  assêi  t&gtlé);  Cfr 
peo^tyt  la  raiftpq  çn,  est  plus  aimple  sellé  consiste  0anfc  la  distri- 
bution extrêmement  Çap  çl^es  particule^  4^  fwdafiaiaprtWqii 
décrite  sur  le  barreau..*  .     .-  :  .    ..,,.. 

*"'"* VoicideuiexémLlès  tirés,  àé  nia  nouvelle  sqçî*  $Wç 

ly^fei  duèenre  feMs^tfrffen^'  ont  Aû^lilué  intérêt  paVeOe^ 

..  tl  .       ...  -ftuùrùfue).     >* 

(£ar  différence)       ! 

•■•:-àV±t '-<*:«••■■  ' 


.1: 
*  '  f  ' .' 

1  • 


•   I    «  I 


.iQSHft* 


\i 


Al  =      18.71 

■  » 

Mn==     Tjrççes 
Gs—      0.50 
Mg  =  '•■    0.18 

«a  =     tt.24  J 


M  •  » 


..  ï 


8.73'^ 
0.14 

r-,   .  .75-; 

0.00 


■*• 


$ 


100.0©     * 

J^voit  cfyijc  q^'pe,,p$ti^  quantité^  pesasse  entre  tddfctafe 
pl'a  (^oinpç^jiipq  défaite  uts,  et  que.pes-deaKàkalisSètfotl- 
^nt  ijartou^easen]^,  oomnele  fe*  ente  ifian^anèée,  te  cobalt 
.^lg  ni.çjiel^l^  /^no^tte/^dmiunr,  tesoitf re  étU^sétertiUitr,  M  W- 
ri^  i^Ja  #ffîMMn*»  J(e|)^fqxyde«leï£eret'i^}»niînèi,  ett.  ; 

IL  QrtkoMase (le  htopitrire tiesHihàzônes  (detÛril),..    . 
.  '*.  !  !  Oxygène  , 

.   S»  —  •  66.3*-'  ..  ::     '«     :     ■''-        53.93'  ' 


».  .  » 


.*?»  "ïïTi' 


Q.5QJr*^s.<ite.o#vre 


'.,:»  »' 


"    .» 


..-  J; 


.:.;.ki  ,,„.;  ••-  -m  .-••  ^--v.»  -.!■  !••'"'• 


6?, 

"!t  "éaifci  "-b.«  ••       :  .'•  ■  ■  a.ôo  ■'-.•■  '.    ' 

il/a^^n^WrfH  ^i*re  «8'AB^dfféS)  'fertÀaJkuft  reVfl^H1 
de*» ^effc^ëHstëti*  tfàlbTf*  #» soflf :  Hïtîfeeftteifït  èrrtfitéi 
*lftèleûl^édëld:r6è,héêrifeMHrièJ;  ft*petftie§  fdêdtfiiàftfè' 
p^i'aû^éTèiAfciftV  âà>  ërfetàtf t  tW«î?#dpf  tW  JMfitf,  ^àte' 
re«M^is§âMé9  pif  l^tff  blâiidiei^avëète^nâ'tdHde  fàrôtfi^ 
kméé.  LU  qtëftàfté  1fohéi*îi%Md«é#<fld8dm  êëtôrtlfôKlSafc 
sét^otivèdotrcdâ^  tfkfel^?ortiWé^è^ar^}  jm»?  ôë  'éà¥  de 
mmffoéGla'.ptéièhèëmmèfo  Pflltftë  Mêffc x\m  M  ifraiWT 

déjà  des-  pr^V^^sé^yktlh^ Y]^!  V  ai  *«'  *J*fHâ!*œ  zlfcHb 
tWque  au  m^^ij^^^^^^jq^^ft^  £e  soude) ,  qui 
joue  un  rôle  bien  remarquable  dans  leur  composition,  dans  la- 

e)  ;  fait  qui  prouve  que  ces  roches,  dont  la  relation  nj^sjawk 

uon  mmà-aloff  ique.    •  . 

&a 
iïfiE 

'  *  La  Tor«  decfes'râthfttèbés  est  ^dsîbfe, .'cafr  il  fout  popr<cliatf 
gue  roche  au-mojns  trois  analyse?  diff^èntes  ;  cependant  cety 
tetf  ÈW  ta  7peîrtè  de  îe$  poEraùivre  ;  Ô  fa  la  "déSÎBqtrestioiitf 
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a 

trop  intéressâmes  à  résoudre,  et  je  continue  mti»  neèlierches. 
Avant  mon  départ  pour  la  Trans-Caucas^e,  départqui  ^ura  lieu 
vers  la  fin  de  Tannée ,  j'espère  pouvoir  communiquer  à  la  So- 
ciété des  résultats  plus  détaillés  et  plus  dignes  de  son  intérêt 
que  ces  annonces  préalables.  Je  suis  invité  par  le  .gouverne- 
ment à  faire  ce. voyage  qyi_a  .pour  .objet  une  recherche  géo- 
logique exacte  de  la  haute  Arménie,  et  surtout  des  travaux 
graphiques  sur  les  volcans  qui  la  dominent. 

•  J'ai  fait  déjà  l'analyse  des  'taches  dé  l'Ara  rat  et  de  l'El- 
brouz, et  je  les  trouve  analogues  à  celles  des./vokmsdes 
Andes.  Ce  sont  de  vrais  andésites.  Il  parait  qqe.  le  véçiuète 
trachyte  n'y  a  joué  qu'un  très  faible  rôle.  H  ;me  semble  ppssi 
qu'il  y  a  analogie  significative  entre  la  haute,  plaine  dfeJ'Ar» 
m#nie  et  celle  de  Bogota;  et  la  grande,  formation  du :tfl. 
gçnjme,  avec  ses  gypses  et  ses  niar  nés .  bigarrées ,  *u  pied 
^ux  volcan  Fava  HçU$qh  et  .près  de  Nachitsuberoii,  me.paM" 
trait  déjà  par  elle-même  un  digne  objet  de  voyage. .  Certes, 
qd  réfléchissant  sur  la  subsljjipe  géologique  des  traditions 
des  peuples  de  ces  deux  hautes  plaine*,  (^; doit, et rç  frappé 
de  la  ressemblance  des  fafti  dont.il  y.eàt  qjiestjonvr.  * 

Addition  à  la  séance  du  SBr*  mèd  1845.     :" 

«  Mà,thçm atiques.  — 1|.  Waptzel  communique  des,  recherches 
sur  l'équilibre  des  températures  dans  un  cylindre  de  forme 
quelconque.   '  r 

"'  M.  Lamé  a  fait  voir  que  la  détermination1  des  tembératures 
dans  un  cylindre  indéfini  pouvait  se  ramener  au  cas  bien  con- 
nu du  parallélépipède,  pourvu  que  l'on  sache  trouver  une1  série 
de  courbes  isothermes  dont  la  base  du  cylindre  fasse  partie. 

Hais  il  n'a  pas  indiqué  comment  on  pourrait  déternn.per  ce 
système  de  courbes  dans  chaque  cas  particulier,  çn  sdrîe  q«w 
lé  problème  général  ne  parait  pas.  entièrement  traité.  Pour 
remplir  cette  lacune,  prenons  les  notations  de  M.  Lame,  et  soit 
t  =  f  (x9  y)  l'équation  d'un  système  dé  courbes  isothermes, 

d*t       d*t" 
telles  que  1 trf^j-»  ~  °    î  'a  fonction  f  (*?,  y)  doit  Are 

$tiifam  L +••  JV=l]f  +  -flx*  y Vrt),;e,pour 
qu'une  courbe  donnée  f  (#,  y)  zz  0  fasse  partie  du  système,  » 


6é* 

s«f&t  de  meure  son-équation.  s»us  Wimt\ef(x  *f-  fr>y£%t 

-£-  f(x  -j-  y  y/— i)=$ .  Poifr  y  parvenir*  posons^  -(^  y  |/^HL 

=  u,  ir— î/  K  —  1  =  »;  l'équation  teyi$t^<*,$uti\to)iZzA)îi 

d'çb  ii=f(i>),  et  oo  pourra  la,  met^e  sous  Ja  forma/ («)j-ff  $p) 

zzf  0  eo  prenant  pour  /"une  fonction  de  u  et  de  y  (u)  qui  change 

désigne  quand  on  alterne  ces  çietix  qttëhtiïé^'. En  effet;  f[ty  uf> 

spra  alors  égal  à, /(n)  et  de. signe  contraire  si'  ^  (^  w  )  ^:  u ,  ce 

qui  a  généralement  lieu,  parce  que  l'équation  y  (m  ,  v  }zzz  0  peut ; 

toujours  être  supposée  symétrique  en  h  qi  y. 

On  voit  qu'il  y  a  une  iafinkélde  manières,  de  satisfaire  h  la 
condition  éaoncée,eft^orie*que  Ion  peut  exprimer  tes  tempé- 
ratures variables  du  cylindre  par  des  formules  très  diverses. 
C'est  ce  que II:  Lamé  a  fait  remarquer  pour  le  cylindre  à  base 

circulaire.  --  .:;■»_..,. 

La  question  que  .neiar  venons  de*  traiter  a  été  indiquée  par 
M.  Gaqeliy,  dans :1a avance  du '6  mars  de  l'Académie  dés  scien- 
ces. Mais  la  formule  qu'il  donne  pour  exprimer  les1  tempéra- 
tures est  dfune  application  presque  Htosdire,  et  die  ne  peut 
plus  servir,  lorsque  1»  kmse  du  ojtindhe  ieaft  limitée  par  deux 
courbes.   '  »u     •  ».•  '  .:•'>■<  -•■  '  »!«'•■•■..  *•  •  ; 

Le  procédé  que  ôoos  avons  exjWicjtié  pour  trouver  un  sys- 
tème de  courbes  isothermes  dont  une  courbe  donnée  faft*  partie* 
peut  permettre  dans  certains  cas  de  choisir  la  foifctioi}  arbi- 
traire de  manière  qu'une  seconde  courbe  donnée  fateejiariiï 
du  système.  Dé  plu?;,  il  donné  vn  moyen  (Wsrmplifie^HAaétef- 
mination  du  mouvement  de  la  chaleur  dans  un  cylindre  quel- 
conque, en  prenant  pot^roo^ndonnée*  ksoowib^ isotherme  (^ 
leui^  trajectoire^  orthogonales.    )  n,.  i    j  i  .. 

Soit,  par  exempte,  un  cyttatfe  àf  baîse  circulaire idonï  Té-* 
quation  est  x*  -f-flî  —  &  eu  u  ï  ^z u4-v  ;  on en.tirc^ u=  — — '-'A 

et  là  fonction  f  dçyra  Çtre  une.  fcuçtfon^tf  r^  <jte  #,et  ^r >  :  ,$iî 


•  r  • .  •  • 


Von  prend  la  différence  divisée  par  ia  somme,  ou -,  il  vient 

2  5  1      1        -  -  '       *"t       '    -- 

ï 1- 1  —  =0  ou  -  4-^  —  1  z£  0*  Alors  k&  courbes 

U  v  u       0  ^  . 


i     1 

ztfi  -^ :*)■  («•'-FST)-"^  *°nt  *ês  cercles  qui  qth  peur  taiii- 

i,esijtra}ectoires  ohfcfogoîiàles'dù  coWbteè'îsbtbe^mes  côijjit-' 
guées  v seront .repré^çiftéef.  p*r  -  7- j»4tJfi.Tti.«i 2» fst. 


(«^  rf  !/*  )  ;  oh  vbil  (fuece  aom^drcbtaf^hfc*  l^njjeïïteS  ic 
l'axe  de*ar.  •    •'.  «  ' %"  •  ■  >l  >'<  '  v  ^c<!  ."•■■■."'•>'•'  :"    ' *  ■•:  r\  MP 

Ce  système  de  ce**be*  iatthferttkfc»  tfa^iatf  Htrffcjilë  ^' 
H|t  Lanw»  quoiqu'il  Boit  coB^ri*»dart8is«jfoPrmii^J    *•*♦»'  "*' 

On  trouverait  u?  autre, syetèmqen  peettntttift'afetwftift* 

tiôn;diert«  deuet;.^^^  car  e*Ç.mpïfi,  la  HfVfffHm^l) 

quotient  :  il  vient  alors  /  (u  —  i)-f-/  (v  —  1)  =  rflkfr  PS> 
qp?f i$A  4ffi^°Wbfts  ;ifl<rtbBwbet^i0ii'>«^4MS%*^f  3»tte^*-^l  ; 

djpairçflïftnk  .  -.«.,1;  .  •.  .■  \  -ii.*m;  --'.nol»  ;;  .»}>  **ii«»ii  _..  ^  *n-.i/i  y,  '> 

sj^emft.jie  çflHrjpefr  is^ibermtsr^u^  «Otti  vopew  dftatffatyerv 
on  trouve  une  formule  assez  simple  qui  conduit  au  développa 
meut  jftuus  fp^tift^ij.jpi^^d^^^i^  4*fV*,i** »g. ,£n 

0^:%,fWWfi  : >.  a  t.    •  '  •(:♦'  •' ".-i  ^t!.».ivi.        .-:  • 

-!•!  i-j^tïdl-»'  •    ;'  »;a-  *••"*      •  *•"  *  '-:   n  ,!- -«'»•!   r- 

VaBr4î    -'-■' ;<  '  ^l4mP,7iB)    »  1,.»  ft.'j»  /^y^,; '* 

:«»!i|»  '»-ihi.f''j'  iï'J.^'m!'   li»':*»,.''-  •:«    '1'   Jii  Mlî^/lî'Ot  l)l>    n--i  •    •!*» 

to*r'ta'fWttlrë«iÉ^  *»$*£? 

tées  à  l'extrémité  du  diamètre.**»»  0*J  ètefT'à^*^/  <JPaip¥l» 
L'é(Hwtktoo4tftelwelirtte :<fe  Kéurf^MiY  sîq»  k*frq>*  *9* N 
fawlra,par  conséquent,  que  £pur  p  =  âcpjpjuç  tqme  Ja  cirr- 
Ocmféiericé  V  devienne  <p  y»)."fca"  vafeur  dTe  V  donnée  ci-dessus 
jouit  de  cette  propriété,  et  Ton  trouvera  les  valeurs  de  A^en 
h'déyëlôpt^ttt  MiîtaM  wjrtteaiicifeï'dërp,  d*apr es  les  fônnitfles 
connues,,  Qa  a  ainsi  : 


#deA4  devra ''«M'faéepfearfàtfN A?/ el  le 'd&èlo'ô- 
>  f  l(p}  S«*a(  ffepr&eirig  par  2  A»"^  «m  */>  coi  np., 

i  .  .     / .  ï      ;  ' ,  i  *        »    1 1    '  '  !    î      •      î  .  *  •    '  î  *    *  J .    »  I 
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La  Vâteé* 
peinent  de 

Çéancç ;  4f*  iQJw*i.lÇ4$«  .,.  ]  ■   i.j:   ;  .| 

Jtfmm*  ^intfénièri'  iJtopapWet  «  chaussées^5  ^ttitotofflcféfe'  ùKe 
acte  sttr^laiSeMtiMMkn  dt»tpbq*  tèpogp^ril^uëé'à  tteis  t&tAès 
«wuttéwq«rès  àKiduble;emrée^  ea^  tfff  ûWivëali  éiôdé  tfëWàf&i- 
fenntfûon  dea«rt»«ioitDëfl^>i»ti|i<«»  ^pplft»fWflfe8W%ilèffle 

4«  Utok»ti)p&#Tap*pf}q$s.  uJ  /»  ..*  i»  7  s»'»-i  m»'I  •>-;• ,»-*''-»  •  v\ 

teilft  etrtirbea  pla«*p  [fatt  :rqprthB&tfet  la'rf^ééfr  rfi&ftFêWé  qii 
existe  entre  deux  éléments  variables^ r  Ctette  W^Seffoétkto 
fFqMigm* df*iaiânta0<p  qbi'kri^am  propre*,*  sWtèfct'  lors- 
;qiil'4bft'#ait<  de  o»a«t*rtwrî  «bsp  caaptaâiiiârié  «h^ftittiMe 
90B 1^,  p#flreJk q* tf*^ke«Bfc&>qité  #««*>  AiafliW  tetffpîH- 
cpa* X^ieie^^  p^execorples  te  éôurtofrFftfcte'  dentale  dh 
«W**6  raomâiMntBtditfarftifC»  étatique  «tel*  ^mHTëâi 
4§iva»t  JU ^a^r^mt^    . -k.     :•    >.»-ïi..o    •  ■!»    „  -i:  »  -.  --t»! 

U4t*i*  Qfttilrrt  de  qftarefer  ài«jetrtr&  à •-•tt^>tfW«M8kitf  *«i- 
riables  l'application  qni  se,  puéëdofta  inmëéh'teilftttir  tértsqtfil 
,b(v  e^a <jjjje dewf>ket,il  ^uf^aii pwtf  qeldidifc&e  «smrir4u^ro- 
qéjié^ss}  simple  $$&gf$  W  l'oih  WNpWs  sw  tes  phaa  to- 
^rap|îique^  pbpr  repféseiiflBr  la  relief  dp  lertntfflt  Ce  ptdcédp, 
Wvçp0  p#r  i^Ufiarkp,  cfcti^re,1qiA4.}§jwtimt  à  nbatame 
j^M^np^s  eA jfZH ,,  <»p^v  çc^ïn^r4^vaaH/^firoitt€arîdpr 
"un  plan  horizontal  les  courbes  de  niveau  quehKftnrohtierifrtoi 

"  waos'paraÇg|es^  Jjçs  p^n^^8  op-fflW*  Jn^riUa»wr 

chacune  des.  œûroes  ,de  niveau  ïpvx  d'aijtau*s,  concret  la  fcjU- 
fçur  a Jadûelfe  dp^tè  œcgiqM,  ete  tane.aM^W  d^pteliide 


>HUi      »        '    « 


projection.  .i^m.*,-.».:,.:»  , .  Ai  :i  -,ii  :  •t. •  ■• 

ainsi  la  loi  delà  variation  de  ty  tetnD^raU^e.iopy^e.pw  jgur 
'Çt toé^eMdaYit Cannée ft  dans., «a :  cèjçùm,:'l^«  du gjlolje; 
À6U4  éojMptélroBâ,  Ije^  jours  s^î:  faxiç  dfis.atec^gjs  /^at,  Ja  lw 

repTRemntiei  mois  /  nous  compterons  les  vingt-quatre  heures 
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sur  Tajte  des  pr^ownées,  puis  nous  imaginerons  qtie  par  tous 
les  points  du  plan  qui  correspondent  à. un  jour  de  Y  armée  et* 
une  heure  du  jour  déterminés  nous  ayons  élevé  à  ce  plan  des 
perpendiculaires  proportionnelles  à  la  température  moyem 
observée  à  cet  instant  ;  les  sommets  de  tontes  ces  perpenèicu- 
,  paires  peront  situas  sur  une  stirfecè  courbe ,  dont  les  ondubtioBs 
seront  évidemment  très  propres*  peindre  la  loi  de  la  vahaticta 
di^rpé  ft  annuelle  de  la  température.  Pour  déterminer  côin- 
pttteqçnt  cetye  surfece  sur  un  plan  unique ,  il'  suffira  évktoa- 
ment  de  projeter  sur  le  pUa  primitif  les  tonxbe*  V égûte  uà-\ 
pérature  que  l'on  peut  y  tracer.  En  appliquant  au  tracé  de  ces 
çpurbpsjqa  principes  de  1*  géopsétrie  descriptive,  ou  trans- 
formera en  véri^bl?*  plans  topêgraphiquas  des  tables  nmié* 
rique*  à  double  entrée.  •     - 

L'a«teur  a. employé  ce  procédé  pour  la  représentation  de 
.  toutes  les  tables  de  ce  genre  renfermées  dans  la  tifedtfetbti 
française  des  Leçons  de  météorologie  de  M.  Kae&fta  qrie 
va  publier  incessamment  M.  Ch.  Martins.  Les  plans  topo- 
graphiques  ainsi  construits  offrent  des-  sommées,  des  dé- 
pressions, des  chaînes  de  montagnes ,  des' vallées,  dés 
cols,  etc,  absolument  comme  ails  représentaient  véritable- 
ment le  relief  d'un  terrain  accidenté. 

M.  I  alanne  signale  l'analogie  de  la  représentation  dont  on 
vient  de  rappeler  le  principe  avec  ridée  des  courbes  isothermes 
que  M.  de  Humboldt  a  imagihé  de  tracer  sur  les  cartel  ter- 
restres. Il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  appliquer  4on  in- 
génieuse idée  et  celle  de  Ducarla  aux  lois  empiriques  résultant 
de  l'observation. 

L'application  de  la  notation  des  plans  côtés  à  dçs  lois  maAé- 
tnatiques  où  une  variable  est  fonction  de  deux  autres  se  dé- 
duit de  ce  qui  précède.  Ainsi  nn  plan  topographique  où  te 
courbes  de  niveau  sont  des  hyperboles  entre  leurs  asymptotes 
remplacera  une  table  de  multiplication. 
1  '  Depuis  l'époque  où  l'auteur  était  parvenu  à  ces  résultats,,  ji 
&  su  qu'il  avait  été  devancé  de.  beaucoup  dans'  la  substUuUQp 
des  plans  cotés*  à  des  tables  à  double  entrée.  Àin$i  M.  P'O^ijt 
eTen  est  sèrvr  dès  ïSiS  pour  vérifier  ses  tables  de  balistiques 
la  planchette  'iftt  canonnier  de  M.  'd'Obenhëim,  représentée 
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dans  le  tome  III  du  Mémorial  de  l'artillerie,  4850 ,  est  fondée 
sur  la  même  notation  ;  et ,  dans  le  même  volume ,  M.  Bellen- 
contre,  chef  d'escadron ,  propose  d'employer  aussi  ceite  no- 
tation pour  construire  les  résultats  des  tables  de  Lombard. 
Enfin,  en  4840,  M.  AHix,  ingénieur  des  constructions  na- 
vales, a  publié  un  nouveau  système  de  tarifs  analogue  à  celui 
delà  table  de  multiplication  graptmjue  dont  il.  vient  d'être 
question.  Mais  il  estasses  remarquable  que  personne  n'ait  en- 
core pensé  à  donner  à  cette  méthode  si  simple  et  si  expressive 
toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible,  eu  l'appliquant 
d'une  manière  générale  à  tous  les  cas  où  Ton  peut  avoir  k 
considérer  une  table  à  double  entrée.  .  '  '■   - 

Pour  en  donner  un  nouvel  exemple,  l'auteur  suppose  qift 
s'agisse  de  construire  urie!  table  qui  fasse  connaître  les  racines 
d'une  équation  numérique  du  troisième  degré  privée  de  soir 
second  terme ,  et  qui  n'a  ppr  conséquent  que  deux  coefficients' 
desquels  dépend  la  détermination  de*  ces  ratines.  On  trouvera 
que  les  lignes  de  niveau  delà  surface  à  construire"  se  réduisent, 
dans  ce  cas ,  à  de  simples  lignes  droites  dottt :  les1  intersections 
consécutives  déterminent  une  courbe  enveloppe  du  troisième 
degré,  laquelle  n'est  autre  qu'une  développée  de  parabole: 
Pour  tous  les  points;  intérieurs  à  cette  courbe,  .la  relation  en- 
tre les  coefficients  est  celle  qui 'détermine  le  cas  irréductible, 
et  on  voit  de  suite  v  d'après  le  croisement  des  lignes  de  niveau  r 
qu'il  y  a  trois  racines  réelles  dont  deux  deviennent  égaletpbur 
les  points  situés  sur  la  courbe.  En  dehors  de  la  courbe  il  n'y 
a  plus  qu'une  seule  racine  réelle. 

Enfin  ,  des  recherches  postérieures  entreprises  sur  le  môme 
sujet  l'ont  conduit,  pour  l'établissement  de  tables  graphiques 
de  ce  genre ,  à  des  résultats  d'une  simplicité  inespérée.  ;  Ainsi , 
en  employant  un  nouveau  système  de  coordonnées  reotiMgnest; 
ou  les  axes  sont  gradués  suivant  certaines  lois,  il  transforme, 
en  lignes  droites  ou  en  arcs  de  cerclé  des  courbes  représentées 
par  des  classes  nombreuses  de  fonctions.  Une  table  de  multi- 
plication pouvant  servir  à  des  élévations  aux  puissances  et  à 
des  exiractions  de  degré  quelconque  se  trouve  alors  établie 
graphiquement  avec  de  simples  lignes  droites.  Cette  table  peut 
aussi  être  employée  utilement'  £ar"  la  résolution  approchée  des 
divers'  cas  de  trigonométrie  recti ligne  et  sphériijue ,  pour  rem- 
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placer  l'échelle  des  proportions  chimiques  de.-  ^VrpJ|^tqn,  et 
pou*  piéscHidre  une  foule  de  problèmes  Biimérk^es  4\un  u$age 
journalier.  ,        .  .     • , 

Les  calculs  Relatifs  à  la  rédaction  dçs  projet*  de  cl}eapnst4e 

fer  qui  vpi^$jllflupe,r  fc  ^14«iaJb>a^^ntjssp*d;i^.Ror^fl^ 
pour  que  rad^iu^istr^tipn jcjt^poj)^  ejt  çhau$sé£§  3ijtidçpd$,gpi$ 
des  t^bie^  topogr*pfciqwe$  cçctiligpes  d**fc  £6.  système  sojest 
gravées  >  ses,  fi^  ^diajtfibfiées  m*  iâgéAieiiFs  jcharg&  de 

,,  ^s  ^pljcajwus.dlcWe^  ftî  simples  sQmcxtrô^g&Ot  nom- 
hrçusps  Vt  yarj^.  ,  jrVnar  terminer.  pas.  i*a:4«f  tffffi  «fcWfltet 
fauteur  fait  remarquer  que  J*  da^tô^ion  4&>  tftlt?  i&mW* 
y4 pe, j^ecmeMi^i^ ,tflo^  &évmtèiimrrëli  &*-§^J*kMe 
^JJfi.{iPft0  qije  lçs  cjiifér^fl^. points  de  i;e§p^^  fi^>r^^^^ 
^  tçri^io^,  v^eufsdeflWftj^eiftto  ,  f*ris  #K**r  t&OTdp*«ë0?> 
f^^n|i^pré^jîté6  3ur  WjplaaiàDique.      .,  ... ...,,.. ..,;  }>.., 

t  V^Gàffoft#uPi*^v^^wi  uffounem  wtik &4éy<ilQppw(WiP 
dc*b^iite*yt^^#tyet  foifi  (QmjtfîlretàjA.Stàété  te.wwty 
4e  d#^WWWWM  ideft  talteUes  tteXAltijtm  jutitewt  cm  Wr 
Utile? ^>^t  dti  4£rçxj  woftes,:  las>  M«»  a^s^ttimnaétfat^ffl* 
à  1  aissel^  cfes  ^am^P.4«:r^»oii;;  casopt  &.*  astables  bour- 
g§aas,  dpjii  Je» iprwiièras  feuilte*  a»  ws*  rempli^  de  .ojatj&'a 
aiuyj^^.d^mioa^  de  k 

çWte  #awe e^ .aucune  jwetnbrafle  ine  Ips  ;/e#v»lopp£  ipojiv  J[a% 
Rrptôgsr,  dara  Jeu*  développaient ;  au  csofcme,  J<&*utres  nrôr 
s^t  d^$),iûtQitie*i,<d^ne  aft^ité  f^mée  par  tin&;^ët&fc?pe, 
particulière  portée  à  l'extrémité  d' m  assez  long-  pédûtqcul^  et 

l#ai^t^miwe,daps  les.plantagiMéea  la  dmçiitm .fofmnlmgN* 
esjt^p&adiQ^aiceÀcelledu  cordon  ombitiedU  (Cetpi'oû  <J^i- 
gBejp^r 6* pression  dlendryw  paraUU,e,w.>pkm  4fi  roythHv- 

.     _  ■         x     Séance  dit  17jtffti  .18tof  ,         .-  .  *      # ,  .  . . 

-^dLOOiÊV  ^-tot  ViettJr  -Ranl'tn*tir  u*  ttoêmfa&mfa  dkpo* 
âimi  tiëè '-ttrrœtns  ïertiaiw&desplatot&dë ûM\)iWHd&'4ïkkLÔb6i 
ëi^èÊuêtiiïé  c&nflutoit'de  ctVdetix  rivières. 

^.^près  «vpir  ,f appelé  lep  dçii,x  h^'pp^héses  éipi^çs  t^çlativp' 


tftïalloy ,  et  celle  d'un  bâssiri  unique  qui  aurait  subi  des  rélè- 
Véijjènts  inégaux  dans  lés  différents  points  de  sa  superficie",' 
due  à  Elle  de  Beaumorit.fo.  Raulïn  passé  â  l'exposition  M 
résultats  àiixfjuéts  il  est  arrive  dans'  son  "voyage  cJ'août  et  de! 
septèhibrè  1842.  Deux  questions''  étaient  à  examiner  :  la  pre- 
mière, £  Ifeè  terrains  tertiaires  sont  cdtitihtls  flfepuis  Te  confident 
d«  l' Aftief  et  dë*lâ  Loire  jusqu'aux  pottfts'  m  fifos  rnéHaiorfaux 
«u  on  lés  rencontre  eu  rëitootrtant  ces  den*  riv3ères'j  et  tës'ë'J 
««de,  qnétte  ést;  lafïonfigut'atloii  engrarid  de  Firnfciènne flgjig 
de  niveau  de  ces  terrains:  '    '  ■  "•  ■  '  •■  '  '•'■.'•    !  >  < 

ftèlàliVehieiit  à1'  jà:  première  question ,  W.  ftaufin  a  reconnu 
que' dans"  h  plaidé  de  l'Allier  le  terrain  ieftiaïrë  est'continu  et 
oôtt.'pàr  <?onsé(jueni,  avoir  été  dépose'  dans  un  bassin, unique 
qui  s'été.ndàif  dé  fiëcizë  jusqu'au  delà  de  firio&de.  £  Pàulhâr 
gljUp'eb  de  distance  au  S.,  il  y  avait  un  p^tit  Bassin  isoU 
amh  plaine  de  la  Loire,  lé  bassin  de  l'Allier  avait  ûnëbifûr, 
càtiôfc  qui  rërtiioh'ta'it  Musqo'à  Roanne,  à  l'est  d'wifbfez,  qui 
formé  une  chaîne  elëvèVentré  ces  deux  rivières;  À;  quelque  di- 
«fcfofejfa  S.,' se  troïivà'it  un  seOond  bas'sûvMui  àé'Vontbrlspn. 
«  plus!  haut  encore  tin  troisième ,  celui  du  Puy  en  Vêla  £       ! 

;  40atiyçro.ept  àila.  seconde  question,  JL, Ra^Iin;  ;*  i^an* 

guedans  la  p/âinede,  i:Âlli^:Jia(^rfeçeÉd^  ^rrafa  teifiwQ'flt 

^ve^'ahorg  par  une  pente, très  dquçejdç  #'37\  4o$m,l>e&i9p 

(fluide  gU«-)  jusqu'à  Sainutyup  (^^,entf«  rMpufof*  ** 

^^y^Puis  subit  ^nsuije.un.  r€ilev«,rïiept^UiP^pid^;de  ^*5f 

jusqu'au  Puyde  B^rneyce(8lQi,n:),yi^m<iw  J^iu-J)oneva 

PMir  duquel  elle,  va  en  s'pbafcsftnt  ]ivsqM^I»iwd? ÇS*H?î)p*f 

"De  pente  de  âS'T".,  Quant  «Uifieiit  baspin.^p^l&^iie^  iise 

^ouvait^  uo  ûi^jeau; .  w  .peu  .MWpfl^fo^'W.4qRta?frt^ 

fl^kSoi1?,  Ce  faij  ^Xnegrbbo^fte.danç  qpe^r^jtabqggp 

de Tuilier .  e/H  ^irèn^m^/reni^quablav^ 

R**Je  .premier  d«A  ce,  g^re  dai^s  la  science^  e^;iVfi,^jBtd>n- 

WO^a  rêj?Qfljnu;  dès  1&S9  <ude  disposition  semblable  dans  las 

-8¥>!fassç$.de  la  Mlléç  du  R^ône  «de  Lyon  à  Arlss,  JXana  la  plmae 

de  la  Loire,  le  terrain  tertiaire  commence  par  se  relever  d'abord 
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par  une  pente  faible  de  3'4Çff,  de  Decize  (214^)  à  Chevagnes 
(!2àlro,),.puis  celte  pente  devient  un  peu  plus  rapide,  de  8'9", 
jusqu'à  haS\3SS>m')  ;  puis  en  passant  de  la  plaine  de  Roanne 
dans  celle  de  Montbrison  à  Marcilly  (404m'},  ce  terrain  reprend 
une  pente  très  douce  de  2'16n,  ce  qui  porte  M,  Jlaulin  à  croire 
que  ces  deux  bassins  étaient  au  même  niveau.  Le  bassin  du  Puy 
en  Velay,  qui  se  trouve  assez  loin  au  S.  des  deux  précédents, 
forme  un  bassin  isolé  dont  les  dépôts  atteignent  jusqu'à  889"'. 

.  Les  relèvements  jndiqués  jusqu'à  présent  vont  du  N.  au  S, 
dans  le  sens  longitudinal  des  bassins  tertiaires.  Dans  le  sens 
transversal ,  il  y  a  un  abaissement  prononcé  vers  l'e»t  :  dans  la 
plaine  de  l'Allier,  cette  pente  est  de  7'13"  de  Gannat  (423m)  à 
Vichy  (383m),  et  de  20'8ff  du  Puy  de  Barneyre  (8  IQm-)  à  Mozun 
(646œa).  Dans  la  plaine  de  la  Loire ,  M.  Raulin  n'a  pas  eu  le 
temps  de  constater  s'il  y  a  un  abaissement  vers  l'est ,  mais  en 
comparant  entre  eux  les  niveaux  des  terrains  tertiaires  de  ces 
deux  plaines,  qui  se  sont  déposés  sous  la  même  nappe  d'eau, 
il  a  trouvé  une  pente  générale  vers  l'est  de  STS"  de  Gannat  à 
Sail,  et  une  de  197"  du  Puy  de  Barneyre  à  Marcilly.  Ainsi 
les  terrains  tertiaires,  à  partir  du  Puy  de  Barneyre,  où  ils  at- 
teignent leur  plus  grande  altitude ,  s'abaissent  vers  le  S.  par 
une  pente  de  25'7ff,  vers  le  N.  par  une  de  23'13'\  et  vers  l'E. 
par  une  autre  de  197"  seulement,  pour  ensuite  prendre  dans 
leur  prolongement  au  N.  des  pentes  de  3f  et  4'  ;  ce  qui  revient 
à  dire  que  là  surface  des  terrains  tertiaires  des  plaines  de  l'Al- 
lier et  de  la  Loire  va  en  se  Relevant  légèrement  du  N.  au  S.,  et 
que  dans  la  partie  méridionale  elle  forme  une  gibbosilé  demi- 
conique,  à  base  demi -elliptique,  adossée  vers  TO.  au  plateau 
primordial  de  l'Auvergne,  ayant  le  Puy  de  Barneyre  pour  som- 
Imet,  et  dont  le  grand  axe  du  Puy  de  Barrteyre  à  Marcitlr, 
points  les  plus  élevés. des  terrains  tertiaires ,  se  dirige  à  TE* 
42*  N.  à  peu  près  parallèlement  à  là  chaîne  principale  des  Alpes 
et  à  peu  près  aussi  dans  le  prolongement  de  cette  même  chaîne. 
Cette  érection*  prolongée  tant  à  TE.  qu'à  1*0,  rencontre  le 
Mont- Dore,  le  point  lé  plus  élevé  de  là  chaîne  du  Forez,  et  le 
sommet  du  plateau  de  gneiss  qui  se  trouve  à  l'O.  de  Lyon.  Enfin 
le  Pîiy  de  Barneyre,  point  le  plus  élevé  du  terrain  tertiaire, 
se  trouve  être  précisément  lé  point  que  M.  Pissis  vient  de  re- 
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connaître  comme  le  centre  de  position  de  tous  les  cônes  ou 
dykes  basaltiques  compris  dans  le  bassin  de  la  Li magne  ou  s<if 
les  chaînes  qui  lé  dominent  à  f  E.  et  à  l'O. 

M.  Raulin  termine  son  mémoire  par  les  conclusions  suivit 
tes  :  1°  Les  terrains  tertiairésdes  plaines  (Je  l*  Allier  et  de  la 
Loire ,  de  Decjze  à  firibude  d'une  part ,  et  de  DecUe  à  irai  nu 
Lambert  dé  l'autre ,  ont  été  déposés  sous  une  même  nappf 
d'eau.—  2°  Postérieurement  à  leur  dépôt ,  ces  terrains  onp 
éprouvé  un  relèvement  général  du  nord  au  $ud,  lequel  s'est 
combiné  dans  le  bassin  de  l'Allier  avec  une  gibbosité  conique  9 
allongée»  ayant  le  Puy  de  Bameyré  pour  sommet,— 5°  Le  grand 
axe  de  cette  gibbosité  conique  a  une  direction  à  peu  près  pa- 
rallèle à  celle  de  la  chaîne  principale  des  Alpes  et  se  trouve  à 
peu  près  dans  le  prolongement  de  cette  même  chaîne.  — .  4°  Le 
Sommet  de  cette  gibbosité  coïncide  avec  le  centre  de  disposition 
des  cônes  basaltiques  de  là  Limagne  et  des  montagnes  envi- 
ronnantes. 

•  ■  .•      *        '■  ■  •      •       •       • 

Addition  à  la  séance  du  10  jw  §«  1  $43.  • 

M.  Cagniard-Latour  annonce  qu'en  continuant  ses  recher- 
ches sur  les  moyens  de  donner  aux  sons  de  la  glotte  à  torsion 
différents  timbres/ il  a  fait  une  observation  qui  le  porte  à  pen- 
ser que  lo  Mçpbrç  ptirtiçtfliei:  à  la  vorx  humaine  vient  en  partie 
de  ce  que.  kp  ^ncfres.QU:  lèvres  du  larynx  exécutent,  podr 
produire  cette  gsify  des»  viteatkwas  en  igéawrat  1res  amples. 

L'observation  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  iof  ne,  dans  un  cas 
où  l'on  ayait  remplacé  les  deux  lèvres  ^éiallufues  (Je  l'appareil 
par  deux  autres  lèvres  en  bois  milice  qui  paient  environ 

.  quatre  fois  moins,  et  pour  lesquelles  il  fallajfi^JO  les,  parties 
vibrantes  des  mêmes  Hls  métalliques  servant  de  support  eus* 
sent  beaucoup  plus  de  longueur ,  il  a  remaf  qug  qife  les  sons 
obtenus  avec  ce*  lèvres  avaient  un  timbre  éminemment  vocal  ♦ 
tandis  qu'avec  les  lèvres  métalliques  dout  lfl$  vibrations  ne 
pouvaient  pas  avoir  autant  d'amplitude  <Jags  les.iîrômes  sons; 

!    ceux-ci  ressemblaient  en  général  à  ceux  du  bawm  et  des  aq* 

I    ches  libres  ordinaires. 

L'auteur  regarde  comme  probable  que  la  matière  dont  sont 

I    faites  les  anches  ou  lèvres  de  sa  glotte  à  torsion,  entre  pour  une 

;     certaine  part  dans  lé  timbre  des  spns  olHenMS  ;  mais  ilerait 


cnaque  'anche  doit  son  mouvement  vibratoire  'principal  a  % 
torsion  qu'elle  fait  éprouver  a  son  fil  métallique, ^r  l'action 
dû  courant. moteur.  II  fait  'même  rem^rcpier  <jq!Ùiie  pareille 
àtocHè  fonctionnant  d'une  manière  en  'gûelgiie  sorte  passée* 
^^"^  sans  avoir  besoin  d élasticité,  ed  «fon  goire^ 
Véâà^enèe  Sens  que  Tes  autres  anches  précédemment  commâ 
tië>fcrent  ^à  ^^  '^'  •  ' 

'  -''M/ Cyghiard-tatqur  présume  flirt.1  L  ïïmire  Vôçal  <&tÀ 
avec  tes  anches  de  bois  vient  en  mawuce  partie  de  ce  aufi  •  wr 
i  amplitude  de  leurs  vibrations  t  il  arnvp  pr^aliteiÀeu'i  guje 
daiis  cliaohé hattem&iViWi  «nn  rà  i^mnc  V^^»êiiL,i,i1^£S 


date  chaque  battement  cîû  spn  le  temps  'tf ocduatib^u  sj^ 
^trouve  beaucoup  plus  Jb^èf  jluëXèu^ps  (fbù>ertu^  ÀJÎap; 
fhh  de  cette  explication,  il  rappelle  ïpé  espè^s  ^  spps.vokâ^ 
frii'il  a  du  Dro'duire  Wer.  nnp  Jr&A™î*knn&fc  A  'rirU*  ™;i. 


qu  u  a  «pu  produire  avec  une  sire^ç  prisonnière  a  Mi\;aji  prip- 
manque  aplati ,  dont  la  roue  était  construite  de  Façon  croc, 
pendant  la  rotation  uniforme  de  cette  roue,  chaque  temps  abc-  ! 
clusion  du  tuyau  fart  à'ffeti -^ ^uWèW&Pfc  bref  que  le  j 
temps  d'ouverture.' l5  -,  ir,  i« ,  *■■  «.-j.^  «.ik-.u;  \-lw  wy/..:*  .|;     I 

'-!      ;'    •   ssrm& Aéi i«t jfi^^rf^-^--:^" *•» -"^ -?■;;  ; 

-ii:-;     •.'••.     <  .   ■    .1    ...  .■    *•.«• '"it  îi:'.ttvT  ,«flt<!ni;i  «-l'.iv.  •••  •'   ' 
oiiÇépwKsre  ■vFrtmee-  «otiéavHtêeK  "!».''Rhlè»*i»ttirh«tfdW 

henjiî^rènes,  lerswq^  éet«gftet»l  *«%  «l»**  tH&WS'ÏRÀS'Il 
«wuwe  oecf  deatflei  >  >i'.    •  .<■!•••>  ».,•  ■'?.  li  »!•«»!>  c;t.-iu;v--i-.d--'J 

Imiso»  q«4'  ;exfetee  <ft*rfcl^'«ti|JsïÀïttfeg!  MMès"  /MME'- 
wat  torsqu'ett^fe  taéisdnt'pascmailtë&âf/'cê  f,qW  i&st  tëtës W 
dfcwwv admet>quële% *  j>f)ès WWA«r»à«^ ,  Sdûâlè^M  MW™ 


««•une  par  nés  gisements  différents  ,  el -par 'dés  ëbt 

leœeM^ifWftaMtes,  4aiftraplM'tta^'ribmri&  àV.H., , 

«rwsi»i^éiéëîpifeélpale!s  ôti  types  ff'é6l6gîq./è's  :'  la  fc'Mbfé^, 
»*Hin*t^te  iré*tf*c-.  Ge*  trois  typés,  qui  àonViïés  aisttucis 


* 

.t 
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quand  -a»  considère  tés  amphiboles  et  les  roehefc  -&fnphibo* 
Bqtieé  sor  vme  grande  échelle,  peuvent  ^iHttoins  quelque^ 
fais-  passe*  les  u»s  aux  autres  £ar  des  nuances*  insensibles.  r  ,:< 
L'aitfifAH5^eeét^ériérârIeiiie*l,'peut-é<iiB  toujours,  ctwnpo* 
sée  ci^aKîipUib^  borttbtenc^  (séhori)  Bans  aFbite  ou  ayectàrèfifri 
ble  proporiion  de  cette  substance  minérale.  Le  tiforiteési pé- 
nétra fendent, peut-être  att&si  toujours^  fcbmpotff der hôrubléftfie, 
cil-  contaminent  d'albite.  L'aphâttite  fàtttië'  te  passage  neutre 
raflffptifèolité  et  le  diome-'îapbatfite!  tféto/^ar  éotis^bent,1 
cpfr'tttte  variété  extrême  soit^ë  f'arrrpfhibôUle;  sdît  du  cfitfrifè'* 
L?l*ëittith^èneéstUT»e  Amphiboliiedurrn  dfofrifcé'aved  addition  de" 
calcaire;  comme  Je  kersanton  est  tamô^utoe  amphibolfte,*  tan1* 
tôv  un  dîorite  ar^c  addition  de  mica  hW,  quelquefois'  dtè  pfa: 
nite  et  de  calcaire.  L'hémithrène  et  le  kersanton  ne  sont'do%C* 
encore  que  des  accidents  du  dioriteetée  -ram^hitoôlite.  L*é- 
dogite  est*  côBfipo$ée:de  grenat  ahnâftéfii  et  £ëhéfa!ernenty 
peut-être  toujours ,  diampliil^fee  hornblende  avec  alblte;  La; 
couleu*  de  ^  pâte ,  qui  av^il  élé'prtse  fk>or  de  la"sn1af&g\iite»;1 
edt  damant  plus  clairs  m  s&*$pjpmhé  ûtàûtÛih\AiiVtâë%teiïè# 
dfei'actinHe ,  de  To^pliasto  ou  dé  !a^smaragd<te ,  que  la  prb** 
portion  d'albite  est  plus  côWiiyér^Wei  i  :  f     ;  n./r-     :  <- <  »{  »» 
-  Toutes  les  roches  préeèilenm  -se1  fohdlentte  unes  *W*s  les 
autres ,  solt-pattleur  corwpo^tiott  ;  s<^i  par  Wttr  gfsèntèm  jftéàri^ 
ntt**s  darfs  chaque  'gisemebt  partieutter  on  eh  toit  ordiriàirè-: 
ment  une  qui  domine,  mais  rarement  elle  se  présente  sëfote' 
extdasivearëirt.     '>■-■'•   •  ■»•■•'  :-    "  ;'  «'••   :';<:!f  r  '*"'  ''-^J 

^tSa'tosé/roiei les  Résultats  'les  dus  sàrllailts  M  d&6uferîtD 
diitravaHWMiMvièreV   r  *'  ,:'  "K^    '  "'•  ?    "•'   ^Uî™ 

Le 
nftésv  _._.  _v.__    _,._...  ...   .  _,ii_.    #  (  ,..,.-  at 

dans  ^^(fotei^r^îdélâ 'Cranta  oéaàeritàle :  car ïe  spl'cle' cette" 
contrée  est  percé  par  ces  roches  en  un  très JRrànd  nombre  de 
points. 'On  peut  compter,  en  erret,  plus  (Je  trois  cenjs  typhons, 
boutons  ou  ,filpn.s  de  roches  aml}f)ib&iiç}ûë^ 
NàrthandM  ' mtôuè  cîa ris  \è  flaut-  Poitou ,  c*est  'prihcîpàfémënt 
sur  les  Cotes  accidentées  et  dans  le  pays  montagneux  qu  elles! 


do 

soiït  généralement  dépourvus.  Les  roches  àrnphiboIk|iies  ont 
porié  à  des  hauteurs  considérables  cer laines  roches;  elles  ont 
déchiré,  ondulé  le  sol  ;  elles  ont  façonné  de  nombreux  ravin*, 
vallons  et  vallées ,  en  donnant  naissance  à  des  sites  extrême- 
ment pittoresques  61  qu'en  miniature  on  peut  comparer  à  ceux, 
des  pays  alpins* . 

Les  roches  amphibplvques  sont  toujours  des  roches  d'ori- 
gine ignée;  elles  nç  sont ,  par  conséquent,  jamais  stratifiées; 
et  l'apparence  de  stratification  qu'elles  présentent  souvent, 
surtout  à  la  surface ,  résulte  constamment ,  soit  de  1?  décompo- 
sition de  la  roche  t  soit  de  la  disposition  des  cristaux  ou  la- 
melles de  hornblende  dans  un  sens  général ,  soit  île  fendille- 
ments ,  soit  enfin  de  l'extension  horizontale  d'une  partie  d'an 
typhon. 

Les  roches  amphiboliques  ont  traversé,  relevé  et  bouleversé 
tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'au  terrai*  houiW 
1er  inclusivement;  c'est-à-dire  que  leur  épunçbement  a  eu  tien 
immédiatement  après  le  dépôt  du  terrain  houiller.  Elles  ont 
spnsi  terminé  la  série  apparente  des  roches  d'origine  ignée  de 
laFrance  occidentale,  et  sont  la  cause  de  la  hctine  qui  existe 
depuis  le  terrain  houiller  ju&quau  lia** 

Toutes  les  bandes  de  roches  amphiboliques,  prises  isolément 
ou  biendaoa  leur  ensemble,  offrent  une,  allure  générale  diri- 
gée de  l'est->sud-est  un  peu  est  à.  l'ouest-nord-ouest  un  peu 
ouest» 

Les  roches  amphiboliques  ont  fait  éprouver  degrandes  mo- 
difications aux  auti  es  roches  de  leur  voisinage ,  soit  en  don- 
nant naissance  à  un  changement  dé  texture  ou  décomposition, 
soit  eu  introduisant  différentes  substances  minérales ,  ou  en 
déterminait  la  fondation  de  certains  minéraux.  Mais  toutes  ces 
modifications  ne  s'étendent  qu'à  une  petite  distance  du  con- 
tact des  roches  amphiboliques.  .  .  / 

Certains  filons  métalliques  ou  pierreux  sont  liés  à  rapp^ri- 
tiôn  des  roches  amphiboliques. 

Enfin,  depuis, leur  sortie,  les  roches  amphiboliques  oçjf- 
éprouvé  elles-mêmes  dès  modifications  considérables  par  leur  , 
altération  et  leur  décomposition;  ces  modifications  sont,  tontes 
choses  étant  égales  d'ai}leurs,  en  raison  directe  de  la  quaqiilé 
du  protoxyde  de  fer  et  deTàlbite  qu'elles  renferment. 


?  «1 

':•>••"■  1.  i>  .;i'-     Séwnu,  rfffc  it>  juillet  fâMBi  :     ,   ,  .'-'..•;•  r'r.vi: 

Gibi&Gitt  :  Mouvement  des  glàèièrs.—Dlï  1Èiie  dé  B^tfôtah 
comomàiquë  une  observation  que  lui  6ht  suggérée  les  résultats 
xteâ  recherches  entreprises  par  M.  Àgassiz  et  ses  compagnon^ 
de  voyage  sur  le  glacier  dêl'Âar.  Il  ressort  de  la  60m^krâi4ô%. 
de  ces  résultats  un  frit  important,  que  les  adtetnte  tfônt  peut- 
^trepas  aperçu,  mais  qui  est  iihplkîitémerit  contenu  dans Ifeiifs 
observations  j  savbir  v  que  ie  glacier  4radhère  pas  ati  soï  et  ffltk 
glisse  par  sa  partie  inférieure!;  J>es  trotis  de  sondé* ; ;  cjtfife 
avaient  pratiques  en  piusieuW endroits,  sont  restes  verticaux 
pendant  toute  la  belle  saison ,  et  même  d'une  année  à  fâittr^; 
car  le  fil-à-plomb  qu'on  y  introduisait  jusqu'à  la  profonde^ 
de  140  pieds  n'était  mouillé  que  par  le  bas  et  se  maintenait 
sec  d*ns  tout  le  rfeste  de-  sa  longueur.  Lès  '  diverses  ttàû&tës 
du  glacier  s'étafetot  donc  avancées  en  conservant  leur  aplômft. 
,:-  HvMtAuiiTQUE  :  Expérienees  sur  une  pompe  sans  soupape?  ~ 
M.  deCaligny  communique  des  expériences  qu'il  a  fartée  jtôttr 
prouver  la  possibilité  d'une  pompé  sans  piston  ni  soupape, 
dont  il  a  précédemment  entretenu  la86ciétë.  ^      .ju      ;«;,;] 
:  GjBUe. pompe  consiste  dans  un  simple  'tufye  kmveH.'pak 
4es  deux  extrâhités  et  enfoncé  en  partiel  diras  un  n&etfvtà*. 
Dans  oet&pbe,.  tin  flotteur  enfoncé  périodiquement  par  te  Ibtféè 
d«n-ifn)knijie;éÀtrèti^it  dans:  une  colonne  liquide  '4es  osGilfe- 
fo&iqi*  ;^«sënt  alternat! veinent  de  l'eau  par  le  somrriet  de-  ee 
J*h&  Gfi  flotteur  est  équilibré  par  un  contrepoids  oui  moyen 
4'iw  bal&wciefcv  Dan* t  l'expérience  dont; il  &raffit,  il  étâît?sîrÀ- 
iffetagiti,  équiHbré  au  teoyen  de  deux  poulies*  parce  qi/fcllè 
Av^  pti^ctp^wnent  >pour  but  d( amorcer-  une  :  autre  ffiafchirtè 
-#(^nte Vî <3bi^  d.^i l»/i dpcnîtora  communication  faites •  tfui^tte 
.^i^^îteStec^tft^rtfetofte)  ffU6-bt'i»fefiBte  expérience  mUt 
étéfaileque  parqgttqjtafcM.'i.'.a  !ir.>uiwMvVr'i-"»  >.iq"  »-«;,iq'^>b 
Pour  mettre  la  pojnpe  eu  lrajnt  ofl  enfonçait  le  flotteur  dans 
la  colonne  liquide  ;  ce  qui  ïa  faisait  hausser  et  donnait  lieu  par 
Wl^^jij^  QscMUtfon  deseen^ian'te:  Une  oseillationen  sens 
^igaigq  retn^taU  ensuit^  Je  jftiHteur ,  puis  ori  Tehfcnçlm  de 
^W^u  à  l^jD^que  çùV, colonne  reçofltfnen^i  descendre^ 
et  a^  4o  sqi^jpsfljLilà  ce  que  la  çjjlpnnt  arrivât  àusoinuièt 
<ty.  tujify ^tor^^pptfi:.  #HUinuçr,l6  jeu.^lela niîiQhMte v>ib «Tf 

fe  L'Institut,  !*♦  section,  1343,  il 


avait  qu'à  continue*  te  irtéme  mattheù VTê,  ^e  qui  était  facile , 
J'homme^tant  p^ès.ile  ce  sommet,  et  l'instant  <îe  sçqgçtjeit al- 
ternative, rf ayant  rïeti  dç  nécessairement  précis  U;  est  4  peine 
nécessaire  d'ajouter  que  le  choc  du  cputreipoids  d^n*  sa,  dé- 
cente peut  être  utilement  «teint  au  moyen  d'un  flotteur  pv# 
tjculiqr ,  et  que  le  premier  flotteur  dont  on  a  parlé,  ralemiir 
ssjnt  son  mouvement  qui  finit  même  par  être  réduit  au  repfMV 
jproduit  pour  l'augmentation  cî^  l'ascension  <îe  l'eau,  up.  effet 
analogue  à  cçluî  d'un*,  rétrécissement  du  tube  d'après,  le  pria- 
çipe  du  bélier  hydraulique.  11  est  facile  de  saisir  le, genre  ,de 
.mpuvement  que  l'hooupe  doit  donner  à  Cf  flotteur,.  ua(peii 
^pilè^le  coramenjçejneqt  de  lactescente  de l'equ.  , ,  c  .:-  .,; ,  J 
•  Dans  cet  appareil  >' le^  o&cilla;ioBô  sont  plyv  raj>ide&;qÉe 
.lçirsqu'Qn  retire  tout^ à-fait  le  floueur.de  la,  catoftpeJiqUid*;  I 
ainsi»  dans  le  cas  de  çetjq  expérience  *aijr  laquelle  pd-rèvieth  ' 
dra,f  là  rapidité  des  oscillations  éuit  augn^enté^  d'^ij vjw9  un 

t<  «Cettttqtfchine  verwit  l'eau  à  l%fiÔ  de  hait  f  ap  nfcoyeotfip 
'tube  del)m,40  de. diamètre*  fille  est  l'inverse  de  eeHq  qiiifl  été 
ï-ebjet  do. la  précédente  communication/  tt  par  coneéqdent 
.409 effet  utile  doit  iétre  analogue  .al  les  conditions  dm  fatasJ- 
roufli  d'effet  sont  kîèb  remplies,  commetoU  r«*pUfÉ6&;iib0- 
Jrâ$urameût;  Qj»  *u#mefatait  évidemment  Ftffet  >i&f¥nfrpH&l 
qua&d  le  moteur,  non^ëulèmem .  enfonçai  t  le  ftott«ur •  fàMtoh 
tube,  mais.  au$&i  le  reiraontaif;  safaà  teissfcr  faire  &ttè  parte 
-4m  travail  à  la  colonne ' osciliantq,  Enfin  >:  si  le  wb«  Wr^ 
4uit  à  un  jsimple  troqc  de  éône»  vertical  «rfoHeé^eft  pa#rf^4i* 
i*H  réaeryeîr  .inférieur,  on  |fceftt  leruwe  augniefiftei*  ^f^;^ 
compléter  Fappareili  d'une  manière:  {Uu&intért&tanfê  eftlifflW- 
ximt  un  mouvement  dejwl-ettjtietlt  veHcical  à  ^oe  rtibe  tftfpr# 
des  principes  précédemment  commuiwqu#i   -<•    '-up^J'»;!  bb 

+  Séance  du  22  juillet  1843.   <:,,.•«    .  ,...,».,,* 

IBoianiqijè  :  Fleur  des  Crodjf^.^M:  ^ 
lequel  il  cherche  à  démontrer  j^ar  l'aùa^è^è,  lèàiétf^- 
Jioria  analô^iqties  et  la  tératologie,  qiîe!  k^ptê^h^èhWSc 
ées  Crucifères  est  la  même  que  celle  dés  FdkriaWëfes  &  tfeiT^- 
pavéracéea , cWMire  foûairé*  ^SttiV*Wiur, efoffl&ttffe 


I  i  • .  ,    •   •  ,  t  '  •  •  f     *  "  •     f"  f* 


sâjâleiTriWîëùrs ,  ariefues  avec  les  preiuiçr»;  o,  ^w-w;m||| 
jMfeV'aVècMes  deux  opales  intérieurs  et  composés,  chacun. 
<fé°?rW#è&i'placées  sur  le  même  pian,  savoir;;  r  deux  lobe* 
Détaloïdes  et  une  étamine  au  milieu  ;  4»  deux  groupes  de  deux 
étanrfwi  eWoûtmuten»6«Teew68dettX  péfctes  fr  enfin  deux 

M    Payer  ftppafe  sivldift'  sur  1»  structure  de  la  flettr  £# 
m'wmiw  *î»  l«qu»lie8  a  perdes,  sont  .é^lement.  compas 

SâftkiftM^l  Qu§:l*4tyiwoe4e  «a*  trois  partie  m>h  <*™&*** 
au^ntniiredn  polie»*  *  IV»  *W*  l*«y»é»*  a»ar»tte à*> 

.„  ..„  ."Trtn  sfepw^^i*»^1-*'8^-'  -  ■•  •-•--•■"  ■•  ."••■ 

-s  i>H¥M<n*i  -*-Ms  ^inoerit  ewwioirftpw;  au^owdeM*  Bggfër  J 
BrofesMir  lie  IHteratnro  grecque  à  ta  Faculté'  dès  lettres?,  ute 
«ode  de-eoasttoetioil  Poupfe^p«ndul»cooifensafettw,  Sans* 
leaKel  rtes  deux  méb\re  employé*  so»t  assenés  au  moyen; 
tfàUculatfon* ,- et. xçui'piw  w«ëqu^ï  préàënte  l'avantage 
d'être  complèttwient  esempt  de  tout  défaut  dbomogéneit^ 
ptwewlntde  k  soudure.  Ce  moyen  est  fondé  sur  leprinci)pe[ 

SoifrW  Wto*^**0*****  triwgle  rectangle  <  et  6  l'un'  dé* 
àmto  K««Jfc^M?L  ^  deux  ligne*  »>,«  réali^pbr-des 
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v,Aïàsj  Tdn  obtiendra  line  compensation  suffisamment,  par- 
faite avec  une  hypothénusè  en  fer  égale  à  5 ,  et  un  côté  en  tiir 
tbn  égal  à  4 ,  d'où  résulte  un  troisième  côté  égal  à  £,  que  nous 
prendrons  pour  hauteur. 

Bien  déplus  facile  à  construire  qu'une  semblable  Ggmre: 
c'est  le  célèbre  triangle  rectangle  sur  lequel  Pytbagore  a  êé- 
couvert  la  proposition  du  carré  de  l'hypothénuafe*  »•    .-,■     .:.- 

Pou?  l'application ,  supposons  que  Ton  assemblé  quatre  pa- 
reils triangles  de  manière  à  former  un  losange  dont  les  côtés 
soient  en  fer  et  égaux  à  5,  puis  une  diagonale  en  laiton  égale 
à>8;  ht  secondediagonale,  nmmàtérieih ,  sera  invariablement 
égale  à  6,  queHe  que  soit  la  température.  •  h\  • ,,J  *•  •• 

Enfin,  imaginons  une  série  de  losanges  assemblée  d'une 
manière  fixe  les  uns  au-dessus  des  autres  dans  un  même  plan 
vertical  ;  et,à  cet  effet,  supposons  des  tringles^gales  à  5 ,  en 
^réunies  d^bord  deux  à  deux  en  forme  d'Xy  et  ainsi  sorti* 
çujéespar  leurs  milieux;  puis  ensuite ,  les  différents  couplet 
yéjinis et  articulés  parleurs  extrémités,  de  manière  que  tous 
ïes  centres  soient  sur  une  même  verticale;  et  enfin ,  les  couples 
voisins  séparés  l'un  de  l'autre  par:  des  tringles  horizontales,  en 
laiton,  chacune  égale  à  4.  La  hauteur  totale  de  ce  système  de 
losanges  restera  constante  et  égale  à  3  multiplié  par  le  nombre 
dçs  losanges  :  cette  hauteur  sera  la  longueur  du  pendule. 

•  ^I^emême  membre  annonce  que  M.  Dëlezenne  vient  d& 
construire  des  piles  sèches ,  de  grandes  dimensions,  ^tà^iféft! 
desquelles  il'  obtient  les  Quatre  résultats  sûftants  :  éësr4ëti*£ 
tiotis  céh^débbles  dans  l'afgàille  aim'aritée ,  dé  fottes'Cèitti*^ 
tiotis  danscle^grënouilles,  la  saveitr  galVahiquë;  et  la  dfedirifk£ 
sition  deFeau,  assez  active  pour  qu'on' puisse  recueillir  leég^.' 
Ces  piles  sontdeâOflk)  pairës7étain  et  perotidè  dje  manganèse. 
Chaque  laine  de :papiet*  est  uto^dtàriçle  éeim^'èdcVlUGà 
piles  lui  donnent  une  commotion  raibte^et-d'une  durée  peu 
sensible;  Si  on  la  reçoit  avec  Te  bout  Hii 'néz^  de  îâ  langue  ou 
du  jnéattui ,:  en  éprouve  uu  jwcotenictrf'senïblata^à  tiétû  qwè 
ferait  une  pointe  d'épingle.  Cette  commotion,  un,  pei)  déragréa* 
ble,  mais  très  supportable,  peut  âé  renouveler  de  deux  se- 
çQpd^éqdettSJSpçpndes.  "  ;  *'•  :;  Ii\f  :  »  j:  ]  ■:  4  ;  v.  ù«'h     . 
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^Hv  À.  IfcteSdri  expose  ainsi  cfn'il  suit  les  rémtfats  d* 
lioiivdfTè^  recherches  qu'il  a  faites  sur  Téiasticité.        '■>'■■        ;i 

!«  En  étudiant  l'élasticité  des  sohdes,  j'avais  cherché  à  établir:- 
quelques  rapports  entre  leurs  coefficients  d'élasticité,  teuttepftUk1 
atomises1  et5  leurs  coefficients  de  dtfatation,  et  à  déténirt&eri 
(^tapptort&p&^expëHericê.  ?    »!    i. 

>  Les  coefficients  d'élasticité  déduits  de  mes  observation*1 
semblaient  me  conduire  aux  conclusions  suivantes  :   :  »,  < 

»  ^  te  produit  dés  coefficients  d'élasticité  des  solide»  par; 
un  multiple  ou  sousntwltiple  des  équivalents  est  un  nombre 
constant;  .'.      :-    i  •  ./...••■•.•:..■:■. 

•  »%»  Le  produit  de  h  chaleur  spécifique  d'tïn  solide  par  son' 
coefficient  d'élasticité,  divisé  par  sa  dilatation,  est  un  nonlbré 

^3» On  pétttestinier  en  kTlti^mméslèt^avdliBééaniqiied^ 
hf ttatete>|pfJKiiiléë  àrdïlirfer  tes (fcrpd'sblitfesl  '  :iM!  •     ^ 

•  J'avais  établi,  par  les  raisonnements  sui Varit^  lés  i^ap^ts 
précédents  dont  la  détermination  était  en  partie  lë&ujeî  deiftéé 
recherches.  '•••'    :'  •  '  .r; :;  :  •  :.  v      ."  i.->  •  !  '.  ,:  ..>  < 

>  Je  considère  un  cylindre  solide  fixépdr  &a  base  inférieure 
et  supportant  sur  «a-bas^  supérieure  une  colonne  liquide  de 
poids  P.  Si  L  est  la  longueur  du  cylindre,  r  son  rayon,  *  la  com- 

pression,  ojaaurâ^^f^bùr  exprimer  la  variation. dé' 1 

tfune  barre  aya«  t»l!  unité  de*  longueuri  etdGseoiiony^tjpressée 
à  sa  partie  supérieure  par  un  poids  égal  à  l'unité. .Gatiifcforoë 
représentera  l'accroissement  de  force  élastique  du  corps  com- 
primé. Si  Ton  applique  maintenu »miè  jjfressteW  égale  àD, 
D étant' la detosïtô'dùf  tbtys, chaque unité «tfeWasse pourra  êtrt 
œnridéréecOHTmé  sdllldïtée  par  une  même  force,  et  la  vatâMRd 

dç  longueur  s^ragtrrrrJDfjVoila  ceque  j  ^i^gpçrç  coefficient  dé^r 


.'*«.* 


les  cas,  le  résulter  est  le  même.  Si  nous  Résignons  par  £  le 
coeffidentd'élastiè^^naErzX,  ^^njant  l'intensif 

\  •  ^ 

de  la  pesanteur  eMP  W  vitesse  du  sondàn^i^àblide.  Cbiqué 


8£ 

tionnelleà  sa  n)!*ftU  |*  PQflÇQWlltiWftprfiflW  W  §<#*  HRfr 

t**|  l*  Wft&e  4^  Ja  ^p^çi^  pfeyftiflHft  ^^nbMfWt!  l^m», 
sion  deviendra  a  E ,  et  chaque  atoroe.ffw '9^i&<^  W» 

dephys.  et dçchm. , t,.5, 5» rôrift,  |^460:)jicpw,(»*oml»^!«& 
pBrfUHaitleeiK&nt.  Si  œite  toi  est  exteftti*  tfc  vaH  dqj*  que 
doMb  .les  corps  aolidôa  .lu  fawfe  ûéeeawka  pou*  «ourler  l« 
atomes  d'une  même  quantité,  à  partir  d'une  position  fUoquiU? 

^UttMf^omtoe*  l>(JmçM?nk  ;.  .  //;..'  .  ■■- 

»  Après  avoir  déterminé  les  coefficients  d'élasticité  (fô<|u#t* 

qtw*  wifafttt*M*»>  p^r^h  wm&v  4G;PMWv  qtf  il/feu- 
drait  àppliquer.àçtaqueunU^  te  JW*<*.  pp#r:  j^pd^  ^ 
ï\HMfo\WMWW  di^c^i^^^c^^^n  légal  à;*Q&  f^f- 

»  Soit  k  le  coefficient  de  dilatation  d'une  substance*  <rsa  ttitto 
fe*ur  fcpéei8q«w,  on  a  la  pt*porti0Mlffltt9$ * .,-  ? 

:      c  :  fc :: a?  :  E,  d'où ron  dëduîe  ^b^ 

^  ^mi^nt  cç  rapport  dan^  plusieurs  «^ççesft  te  }'« 
trouvé  sensiblement  constant,  comme  dnrpeut  le  voir  parle  ta- 
btaJusumjit  é&  j'^ièttplûyé^.ctefiUèntsd'él^iekaqiia^ 

-H!i»'t  i  ;V;'>  l|!i  "îli  4rS,l.i  ■'.  '-''i  ':    -i •   •  :  1  h'-'    !    •'•V   .  l'i-Vi,.)! 

,(l  i;  •••f,j'.;»8i'«wmK|.'lbtn»<A»i'-'  •  i.  '■'[>'■  •■;-...  .i.  i  -.  .  ,..i  , 
Trac        .         P,0955$..  .   p,0Q0(«94167(Smeatonl. 
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«oint»    !:  ^«iOMèSUlt  :     'j1   '  :'     <MWfô*  '  ••'  *••  !'■/•« 
""  >  Ôd  voit  que  pour  le  cuivre  fi  faudftft  àp^ueï tftà#l 
Mttftdë.nMfs»jà<4fa  pnësD,-023.  d»!<riHdatf)poucfradwnute 
même  effet  que  l'unité  de  poids.  ' 

:  i#m*fte dë> Vk (\m,  àiMU» pftd&tÀ  ébp^y&'ifflttiBt» 


ûa^lalenoperâluré  peuvent  apporte^  dès  éiVeurè  nôEftiles 
dans  les  évaluations.  J  ai  pense  qu  il  fallait  les  modifier ,  et  P ëjt- 
*^4lrirlriëflt6iOTii(eiare  plus  exactes 

dçs  coefficients  d'élasticité.  Il  ne  me  paraît  pas  qu'on  doive  iàp- 
M^^hfe  <té  fconfjande  tiàtfs  îeà  coéfficM»  dte  VÉiiart^tid». 
ïfârf  rtâfaqûôtfô  (ftifi  nombre  stifesàiit  (Péi'périeiitfeè  ;f  «Ta 
plupart  de  celles  que  nous  connaissons,  faites  sous  le  fîoftt'îfe 
tofe  yhslrieléfpaf  des  procédé*  ttop.peti  éxitèù  -frôtfiMine- 
Wfré'dfe'&t  petites  quantités ,  tié  petrifetit  wmm'Wfftë. «tft>- 
W^  éertâtties  relativement  aux  rapporta  iéffit^ii^  pWfe 

»f^riïs  donc  ffarjje  le  siiéiicè  sur  les  consîiïêrifâoii^recé- 


««(Dijair^miQn  identique  a. cell)B  que  j.ai  aaplire. 

»Sila  teii  pértluredu.  corps  vaHad^lSk  volume  d$ljHwf3 

«ipstapçe;  le  ygtyràe  afpm^que  ajdqnç  varie  de  ^  fc,$$isf$tyj$e 
Wattjiiitt^tttèléâ ^s^tèfim  Ut±^V&mto>!$è- 
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cifique,  il  en  résulte  que  c'est  la  même  q&antftp  absolue  dçof 
torique  qui,  appliquée  à  un  atome  d'un  eorpç.sfrnple  quelcon- 
que, augmentera  sont  volume  de  celte  quantité  *>  *• 

>  Admettant  maintenant  que  la  variation  de  vplpme  de  I'?JftBp 
fifyt  ipyersement  prçportionnelle  à  l'élasticité  du  corps,  on 

aurxpA  rr— .  domine  la  .valeur,  de  e  employée  peur  BL  Bitfer 

D 

*#Ttiffftta  4,  j~ ,  D  éuat  la  densité  du .  cprps  ;  et  ;  Ji  te-  coefficient 

^élasticité  tel  que  je  l'ai  défini,  la  formule  de  I^VfeiUèrrfevMt 
aji±znE  ; etycomirié,  d'après  Dulong,  a  est ^  fnyërseméût pfa 

Ï*  ortionnel  à  là  chaleur  spécifique ,  où    aura  '  défîtiïtiVfefitëiit 

-~zzm^  formule  à  laquelle  l'expérience  s^lem'aiteitcftn^ 

et  que  $f.  Ritter  a  cherché  à  vérifier  en  mesurant  ayeç  .le? 
.valeurs  connues  de  E ,  c  et  n,  celles  qu'il  déduisait  de  sa  fo;- 
M*-»    .....  .       ,  .  ..  ,  .;     tj :.i;:,.: 

,  Hydraulique  :  Effet  utile  du  flotteur  oscillant,  —  M.^(jf- 
iigny  cqmmmiique  à  laSçciété  la  suite  fie  ses  expériepces  sur 
jun,  qpty^eap  moteur  hydraulique,  et  de  ses  obsêr^atiaiis^ 
une  pompe  qui  est  l'inverse  de  cet  appareil.  Vt[.{\ 

:  l'effet  du  njoteur  hydraulique,  à  flotteur  oscillant ,  sur  le- 
quel on  trouvera  dans  lé  compté-rendu  de  la  séance  du  Su  mars 
Ï859  des  détails  aësèz  étendus  pour'queTon*  y  renvoie  d'ails ]e 
\  but  d'abréger  cette  note,  à  été  mesuré  au  itooj  en  du  soùièvémeiit 
alternatif  d'un  mouton  de  cinquante-cïpq  kilQgraYiiraes  à:n»e 
hauteur  (l'un  ihètre  et  demi.  La  poirtrôik'der^^uilfëlÂé&ùm 
ainsi  directement  uè  s'est  élevée,  il  est  Vrai, '^f%  ûto  peu  pluà  fie 
soixante  pour  cent  de  la  forcé  dépensée;  miis  si,  au  lîetf de 
ïaïfé^rbdtf  rè  à  la  machine  cette  espèce  particuli^e  dé  travail 
industriel,  on  l'eût  attelée  directeip^ntà  un^fé^i^of^^^i^ 
cre ,  telle  que  le  piston  d'une  pompe  foulante ,  on  se  serait  cle- 
fcarrassé 't  1°  du  frottement  de  deux,  poulies  et  de  h  raideur  de 
J^a  cprde  attelée  au  mouton ,  ce  qui ,  mesuré  directement,  a  éfé 
trouvé  d'environ  un  dixième  du  poids  du  mouton  *  {dè i  sorte 
que  cela  porte  déjà  l'effet  à  soixante-six  pour  cent;  2* du  tra- 
tatl  iièéessaire  poûï  soulever  le  flotteur'' plus  hiut  qtflFw* 
-  ftj»t  ppflfciKxrççdier  le  juputoa,  E»  aflaietUjnt  cjtje  la  po^fffjp  # 
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irse  perdue  soit  d'environ  un  quinzième  de  la  course  totale,, 
porte  l'effet  utile  à  environ  soixante -dix  pour  cent.       .     > 

Enfin  la  soupape  annulaire  ayant  été  endommagée  par  des 

catses  étrangères  au  jeu  de  l'appareil  perdait  environ  un 

dixième  de  l'eau  motrice.  Si  l'on  ajoute  à  cela  le  travail  nér 

eessaire  pour  décrocher  le  mouton,  ce  qui  exige  un  choc  de 

corps  solide ,  tandis  qu'il,  n'y  en  aurait  d'aucune  espèce  si  1-ap*1 

pareil  était  employé  à  faire  mouvoir  des  appareils  d'un  autre 

genre»  tels  que  des  pompes ,  des  cisailles,  dessoufflets,  etc., 

on  trouve  que  l'effet  utile  doit  en.  général  dépasser  quatre* 

vingts  pour  cent ,  mais  on  ne  sait  pas  encore  si  son  mouvement 

oscillatoire  sera  transformé  en  mouvement  circulaire  assez 

avantageusement  pour  faire  concurrence  aux  roues  hydraufH 

ques.  C'est,  d'ailleurs  la  première  fois  que  cet  appareil  a  été 

essayé  un  peu  en  grand,  et  l'on  s'est  aperçu  pendant  les  exi- 

périences  qu'il  était  susceptible  de  diverses  améliorations. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  complète  de  ces  expé* 
riences  sans  ligure;  on  dira  donc  seulement  ici ,  quant  à  la 
manière  d'amener  l'eau  sous  la  soupape  annulaire,  que  la 
meilleure  méthode  pour  se  procurer  la  plus  grande  section  de 
cine  liquide,  en  la  combinant  d'après  les  principes  de  ladou^ 
Me  contraction  avec  la  direction  inclinée  la  plus  avantageuse 
pour  ht  .veine  liquide,  parait  consister  à  entourer  tout  simple? 
'  meut  d'un  entonnoir  le  siège  de  la  soupape  annulaire  assiège 
conique  décrite  dans  une  des  dernières  communications,  et 
qui  vient  se  poser  sur  le  siège  de  cet  entonnoir.      .  -.     n 

La  pqmpe,  inverse  de  cet  appareil ,  qui  a  été  l'objet  de  là 
dernière  conîmuQic^tjpa,  n'a  encore  été  employée  qu'à  ëlevet4 
Veau  à  des  hauteurs  njédiocres.  On  a  précédemment  indiqué^  te 
nécessité  de  rétablir  dans  un  sjpbon  renversé  à  deux  branches 
de  diamètres  inégaux ,  quand  on  veut  élever  l'eau  à  de  grandes 
fauteurs.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  que,  dans  cette 
circoDsiance,  m  n'est  pas  du  tout  indispensable,  quand  on  emi 
ploie  un  clapet  dans  la  partie  plongée,  que. cette  partie  soit 
couverte  d'eau  à  une  profondeur  notable,  pour  que  1  on  puisse 
élever  l'eau  à  de  grandes  hauteurs.  Un  flotteur  oscille  dans  la 
{rosse branché  par  l'action  du  moteur,  Veau  descend  périodi- 
quement au-dessbus  du  clapet  dans  l'autre  branche,  enfin 

Extrait  de  L'Institut,  1*«  section,  4843.  12 
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quand  elle  s'élève  dans  cette  dernière ,  son  élévation 
cègk  ia  descente  du  flotteur  dans  la  première ,  de  façon" J 
qu'il  ne  puisse  pas  choquer  le  fond  de  celle-ci.  Les  diinensr 
des  diverses  parties  de  l'appareil  se  déterminent  aq  itttr 
d'équations  très  simples ,  que  Ton  donnera  dans  de$ 
spéciaux. 

GiûLûGiK  : Svr  le*  formes  été  profih  des  vallées.'—  Af .  Éfitf ! 
de  {tournant  communique  là  note  suivante  :  % 

I  Les  Jogous  que  je  Viens  de  professer  au  CpBége  de  France/ 
syjf  ÏQngine  <U$  vallées  m'ont  naturellement  conduit  à  erainl* 
n#r  la  question  de  savoir  si  les  vallées  sont  des  fentes  ou  des 

.  »  Cette  question,  posée  d'une  manière  trop  générale,  de  serait 
p|t  susceptible  d'une  réponse  précise,  puisqu'il  y  à  des  vallées 
qui  ne  sont  que  de  sttiples  fentes,  et  d'autres  nui  ne  soat  que 
d&  simples  aillons;  mars  11  est  aiié  de  montrer  que  si  un  très 
grand  nombre  de  vallées  doivent  leur  origine  première  à  des 
fentes,  ces  lentes  cm  été  élargies  à  leur  partie  supérieure,  de 
manière  que  leur  ouverture  première  ne  correspond  qu'à  une 
tftèspaiiié  partie  de  leur,  vide  actuel.    ' 

«  Pour  se  convaincre <le  cette  vérité,  et  pour  comprendre  en 
même  temps  pourquoi  l'opinion  contraire,  qui  regarde  les  val- 
lée» comme  de  simples  fentes,  sans  tenir  compte  de  leur  élar- 
gifwuaent,  a  aujourd'hui  tant  de  partisans ,  il  suffit  d$  se  dé* 
gager  de  nilasion  d'optique  qui  fait  que  nous  nous  exagérons 
ftui&temiBeDt  la  raideur  des  pentes.  Cette  illusion ,  qui  passe 
nécessairement  dans  le  tangage  descriptif,  où  elle  est  traduite 
ppr  les*  expressions  dp  vaHée  fefrwxure ,  vallée  étécarttmtn^ 
uwa  fait  regarder  les  vaHées  comme  beaucoup  moins  évasées 
flu'eUea  ne  le  sont  réeHeftent.  Elle  se  dissipe  aussitôt  qu'on 
pagae  delà  première  «pression  au*  mesures  exactes.  On  voit 
ator*  que  la  très  grande  majorité  de*  vallées  sont  des  sillons  ex- 
tnfwement  évasés,  dont  l'angle  d'ouverture  vers  te  ciel  dépasse 
ppwque  toujours  496%  et  le  plus  souvent  même  160*. 

*  Four  déterminer  cet  angle,  il  fout  se  placer  dans  le  fond  de 
ta  vallée  et  prendre  les  inclinaisons  des  deux  rayons  visuels 
Appuyés  sur  ses  deux  flancs,  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
sûn  aie,  Afin  d'obtenir  cet  angle  le  plus  petit  possible  pour  iroe 


imér,  it  faut  choMr  tm  point  où  ta  vatîft  est  étrâri- 

5,  les  bofds  életés  ei  lô  fond  plat,  nul  ou  peu  étendu.  On 

n&nléihe,'  pour  simplifier,  et  en  se  bèftatot  a  \à  détermina- 

tm  pur  le  calcul  d'une  liniite  inférieure,  supposer  lçs  deux. 

flânes  (de  la  vallée  à  la  hauteur  du  plus  élevé,  et  supposer  le 

speetalettr  placé  à  égale  distance  de  leurs  bases.  Dans  ce  cas, 

thm  Sppdte  /  ta  hrgeur  dé  là  vallée  5  sa  partie  supérieure,  p 

«•profondeur, et  t  i'raélioiison  du  rayon  visuel  appuyé  Air 

"   "tp 
TW  bh  l'attire  ffiftife,  où  aura  tang.  i  rr  -*-jp • 

iTéfatè*  fea  fartés  fcfen  faites,  et  pàrtîcullèrettient  la  nouvelle 
càHe  de  France  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre»  au  ttioyfefl 
Ai  ftgurë  du  terrain  et  de*  cotes  de  hauteur ,  donnent  fes 
moyenk  de  déterminer  pour  tin  point  «quelconque  de  chaque 
vallée  j»,  I,  et  par  conséquent  f.  Quant  à  l'angle  d'onvterulNS 
Vfefà  te  ciel  v  **,  il;*  évtdetainteht  pour  toesure  a  ±t  1806 —2  iT 
C'est  a  après  ces  dotinéefe  que  j'ai  dressé  ta  tableau  ci-dessous , 
àmslrtptel  je  me  suis  atmefeé ,  pour  ehatfbe  sorte  de  tâHtt,  ej 
pour  chaque  Vallée,  en  particulier,  aux  points  les  plus  resserrés 
qui  donnent  l'angle  d  ouverture  vers  le  ciel  le  plus  petit  pô%* 
•iblfe;  $i  j'avais  pris  dés  e*eftlpl&  au  hasard ,  siir  là  carte,  les 
ouvertures  vers  le  ciel  auraient  été,  en  moyenne, beaucoup 
pipa  ghuades. 
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Tableau  dés  éléments  numériques  des  profils  de  quelques  vt 


NOMS  DES  VAULÉES. 

LOCALITÉS. 


Vallée  dé  la  Moselle,  à  Arches,  entre 

Remiremont  et  Épinal 

Vallée  de  la  Seine,  au-dessus  de  Corbeil, 

entre  Seine-Port  et  Morsang.  .... 
Vallée  de  la  Seine,  à  Montmeillan,  en 

face  de  Fontainebleau .  . 

Vallée  de  la  Seine,  &  Bar-sur-Seine.  '.  ; 
Vallée  de  laMeurthe,  à  Saint-Dié  (dans 

le  grès  des  Vosges) 

Vallée  de  la  Moselle,  immédiatement  au 

dessous  de  Remiremont 

Vallée  de  la  Lézarde,  ptès  Montwiltiers 

(Seine-Inférieure)  (dans  la  craie),  • 
Vallée  delà  Moselle,  àFrouàrd,  ayant 
.  lepoint  où  elle  reçoit  laMeurthe,  au- 

•  dessous  de  Toul  et  de  Nancy.  .  .  . 
Vallée  du  Dun ,  au  Bourg-Dun  (Seine- 

•  Inférieure)  (dans  la  craie) . 

Vallée  de  l'Aulrie,  au  dessus  d'Bnver- 

men  (Seine-Inférieure)  (dans  la  craie) 

Vallée  de  la  Béthune,  à  FVeulleville 
:  (Seine-Inférieure)  (dans  là  craie),  à  la 

sortie  du  pays  de  Bray. 

,  Vallée  du  Dordent,au  Hannouard(Seine- 
Inférieure)  (dans  la  craie) 

Vallée  de  Cailly,  à  Montville  (Seine-In- 
férieure) (dans  la  craie).  •  •;... 

Vallée  des  Rouges- Eaux,  au-dessus 
d'Autrey (Vosges)  (dans  le  grès  des 
Vosges. 

Vallon  de  Gauzerille,  près  Fécamp 
(Seine-Inférieure)  (dans  la  craie)..  • 

Vallée  de  Sainte-Austreberte,  au-dessus 
de  Barentin  (Seine-Inférieure)  (dans 
la  craie) . 

Vallon  de  la  Pallêe,  près  Montvilliers 
(Seine-Inférieure)  (dans  la  craie)..  • 

Vallée  de  Bonnstein,  entre  Niederbronn 
et  Bitche  (Bas-Rhin)  (dans  le  grès  des 
Vosges) .-  .' 

Vallée  de  la  Moselle,  à  Rupt  (Vosges) 
(  dans  le  granité) 

Vallée  de  l'Augronne,  à  Plombières.  . 

Vallée  d'Oudalle,  près  le  château  d'Or- 
cher  (Seine-Inférieure  (dans  la  craie). 


I. 

IRCLIRAISOir 

moyenne 

des   flancs. 


en 

degrés 

et   min. 


1700 
2600 

2700 

2900 
1000 

1800 
1000 

1700 

*  • 

1800 

850 

1200 

2000 
800 

800 
720 

1100 


0,0906 
0,0977 

0,1185 

0,1290 

0,1300 

0,1356 

0,1400 


160 

187 

65 

122 

70 
130  14,1*29 


2500 
1200 

600 


140 

70 

100 

182 
80 

85 
80 

125 

353 
170 

85 


3%»' 
3%35' 

5M17 
5°,35/ 

*•>& 

7^21' 


eu 

d'onvc 
tare 
vers  le 
L 


178*,* 

172%W! 

i69*,3S' 

168%  5^ 

166M^ 

■ 

164°.4' 


8%4r  IWtf 


0,1555 
0,1647 
0,1818 

0,18*9 
0,2000 

0,2120 
0,2222 

0,2273 

0,2759 
0,2883 


8%5i' 

9°,21' 

10°,18' 

10%19' 

uo,58' 

12%48' 

15°,26' 
15°,48' 


162%«' 
loi*,!»' 
159%24' 

159%22' 

1570<22' 

1560,44' 
1540,W 

154°,24 

149%68' 
148'iîV 


0,2ô33ii50,4^|*4«0^ 


93 


NOMS  DES  VALLÉES. 

LOCALITÉS. 


Vallée  cfeFecht,  à  Munster  (Haut-Rhin) 

(dans  le  granité) 

Extrémité  supérieure  de  la  gorge  de  la 

Vologne,  entre  Gerardmer  et  Granges 

(Vosges)  (dans  le  granité).  •  •  •  .  . 

Vallée  de  la  Ziuzel,  à  son  entrée  dans  la 

.    plaine  de  l'Alsace  (Bas-Rhin)  (dans  le 

grès  des  Vosges) 

Vallée  de  la  Sauerbach,  au-dessous  de 
Schônan  et  du  château  de  Fleckens- 
tein  (Bavière-Rhénane)  (dans  le  grès 

-  des  Vosges*. 

Vallée  de  la  Zorn,  à  son  entrée  dans  la 

plaine  de  l'Alsace,  près  de  Saverne 

(Bas-Rhin)  (dans  le  grès  des  Vosges). 

Vallée  de  la  Meurthe,  au  Valtin (Vosges) 

(dans  le  granité). 

Valde  Lîepvre,  à  Eschery,  au-dessus 
de  Sainte-Marie- aux -Mines  (Haut- 
Rhin)  (dans  le  gneiss).  . 

Vallée  de  la  Meuse ,  entre  Laifour  et 
Fumay  (Ardennes)  (dans le  terrain 

1  ardoisier).  .  •  •  • •  • 

Cluse,  entre  Pontarlier  et  le  fort  de  Joux 

(Jura)  (dans  le  calcaire  jurassique).  • 

tstrémité  inférieure  de  la  gorge  de  la 

Vologne,  entre  Gerardmer  et  Granges 

(Vosges)  (dans  le  granité) . 

Tranchée  du  col  de  Bussang  (Vosges).. 
Gorge  de  Maleveaux ,  au  pied  méridio- 
nal du  ballon  d'Alsace  (Haut-Rhin) 
''  '(îians  ïes  roches  syénitiques  et  por- 
■    phyriques.'. •'. l«  • 


l. 


V 

»-   mi 

m     _. 


1700 


2000 


1150 


1400 

1100 

* 

1800 

2000 

1406 
800 


1000 
1200 


1400 


a  .g 

a»  — 

-o  -r 


ôJ5 

u  mm 
2*    » 


250 
332 
194 

256 

204 
850 

399 

273 

100 


200 
270 


500 


I. 

INCLINAISON 

moyenne 
des  flanc*. 


en 

décima- 
les. 


ta 

degrés 
et  min. 


0,2941 
0,3320 

0,3374 

0,3657 

» 

0,3709 
0,3889 

0,3890 

0,3900 
0,3999 


16°,23' 
18%21' 
18%89/ 

20«,5' 

20°,21' 
21°,15' 

21%15' 

21M8' 
21°,48/ 


AV0LC 

l'ouver- 
ture 
▼et*  le 
ciel. 

147%U' 
143%lé' 

142«\4*' 

1S9*,50, 

139M8' 
137^30' 

I87*,24' 
136%14' 


0,4000 
0,4500 


0,7143 


21°,48 


35b,82' 


136MA' 


io8«,56' 


*  La  vallée  die  Chamouny  et  celles  de  rAlléq-Blanctie  et  de 
Ferret  étant  bordées  par  les  plus  hautes,  montagnes  dé  l'Europe 
et  pouvant  être  citées  parmi  les  vallées  les  plus  encaissées , 
quelques  mesures  d'angles  que  j'y  ai  relevées  directement  trou- 
veront naturellement  leur place  ici. 

_,,> De  Chamouny,  prés  de  l'église* ou  voit  sous  les  an.gte 
Vivants  tes  cimes  les  plus  élevées  surTharwon:.  .  ;. 


saryAnts  les  cimes  les  plus 


r    »     : 


v  r<\ 


•J       V, 
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.  Le  Mont-Blanc  20*  50* 

I/aiguilledeGreppond  !                     /               36*    4' 

-  L'aiguille  du  Midi  28*  15' 
Lka%uiUe  des  Charmoz  %    28*  29* 

.L'aiguille  du  Plan  *    29*26' 

-  L'mjjtrttîe  de  Btellièrfc  29^  4^ 

-  ■ ,  Le  Brévent  50w    5' 

»  Du  col  du  Géant  le  rayon  visuel  plonge  vers 
vie  village  de  Gormayeur  sous  un  angle  de  17*  21' 

et  vers  le  village  d'Entrèves ,  situe  au  pied  mëifcè  du 
col ,  sous  un  angle  de  27°  46' 

»  Dtt  bord  du  Piano  del  lago,  près  de  la  cime  dé 
l'Etna»  le  rayon  visuel  plongé  vers  le  point  të  plus 
voisin  du  fond  du  Val  del  hove,  sous  un  angle  de         28°  48' 

»  Cette  dernière  pente  est  de  beaucoup  supérieure 
à  la  pente  moyenne  des  flancs  de  l'Etna,  qui,  de  sa 
cime  àla  plage  Santa-Anna  ,*près  de  Ripôsto,  est  de      9*  f  ' 

*  Cette  dernière  pente,  quoique  très  fthbte;  est  ehcorë  su- 
périeure à  la  pente  moyenne  des  flancs  de  la  plupart  des  Val- 
l(e£  Ainsi  l'illUsion  d'optique  d'après  laquelle  on  les  assimile 
à  des  fentes  à  flanbs  verticaux  est  exactement  la  même  que 
tfclte  d'après  laquelle  Piadare  appelait  l'Etna  ia  colonne  du 
Ciel.         '  • 

»  Les  vallées  sont  donc  des  sillons,  et  même  généralem&H 
dessillons  très  évasés,  et  celles  qui  doivent  leur  origine  à  des 
fentes  ont  été  très  fortement  élargies  dans  leur  partie  supé- 
rieure^ : 

»  Toutefois  cette  règle  géhéralè  jftrt  pas  èans  exception. 
Quelques  vallées,  telles  que  là  Via  mata,  certaines  vallées  du 
Pérou ,  au-dessus  desquelles  des  ponts  de  lian.es  sont  suspen- 
dus à  de  gratidës  hauteurs,  etc.,  ont  conservé  Tétroitésse  et  les 
autres  caractères  de  véritables  ftentés.  H  y  a  aussi  des  vallées 
xfui  préseritént  deà  ponts  fiatùrels  ;  il  y  à  des  cours  d*eaii  qui 
}!>âH3ourent  des  cavernes. ..Ces  faits  sont  importants  en  ce  qu'as 
montrent  qu'il  n'est  nullement  essentiel  à  un  torrent  t  queiqiie 
fougueux  qu'il  soit,  et  quelque  ébôuléùses  qtte  soient  lés  ro- 
ches au  milieu  deàqtofcites  11  coule,  d'Wari^  sa  tàtlèe è&pàim 
de  la  changer  en  un  sillon  très  évasé.  Cet  évasement,  ai  gêné- 


95 

rai  cependant,  e$t  donc  l'effet  d'actions  autres  que  celle*  qui 
sf  exercent  aujourd'hui.  Dans  une  autre  séance  Je  prouverai, 
et  de  même  par  des  chiffres,  que  cet  élargissement  des  fente» 
oc  fissures  qui  ont  été  la  première  ébauche  des  vallées  4  été 
opéré  par  les  courai}ts  diluviens.  » 

Séance  du  12  aoàf  1843. 

M,  Pehicr  écrit  pour  rappeler  qu'il  a  communiqué ,  le  49  juiL- 
kt  4JfôO  »  à  l'Académie  des  sciences  des  expériences  tout-à- 
bk  atmblabkB  à  celles  que  M.  Delezenne  vient  d'entreprendre 
sur  le*  pilas  sèches  de  grandes  dimensions  (voir  L'Institut  du 
40  août  ) ,  6t.  qu'il  avait  obtenu  les  mêmes  résultats  que  ce 
|taptcte&  treize  atis  plus  tôt. 

*<-  M,  Yelpeau  communique  un  fait  qui  lui  a  paru  digne  d'at- 
tention. Ayant  pratiqué  l'opération  de  l'hydrocèle  chez  un 
howne*  il  eut  l'idée  d'examiner  au  microscope  le  liquide,  qu'il 
a  trouvé  chargé  d'une  quantité  innombrable  de  zoospermes. 

L'prgane  sécréteur  de  la  semence  n'offrait  d'ailleurs  aucun 
signe  de  paakdie ,  mais  le  liquide  avait  un  caractère  tout  parti- 
culier :  il  était  lactescent  et  ne  contenait  que  très  peu  d'albu- 
mine, bien  que  le  liquide  ordinaire  en  contienne  une  quantité 
faorme.  Pareille  observation  avait  déjà  été  faite  par  un  chirur- 
gie» de  Londres.  Suivant  M.  Velpeau ,  le  liquide  de  Thydro- 
tàift  a'?  pas  été  l'objet  d'assez  de  recherches.  On  rencontre  fré- 
qotftyiaeat  dans  ce  liquide  un  autre  élément  organique ,  qui 
tut  la  dttkstérine.  L'auteur  cite  un  cas  d'hydroçète  où  le  li- 
fwdeétaii  vert  et  contenait  une  grande  proportion  de  ce  prin- 
cipe» La  cbolestérme  s'est  trouvée  aussi  dans  la  tunique  vagi- 
mlk  ^sanshydroGèle,  mais  avec  hématocèle. 
HïwuutUQBi*  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  ù? 
I     wmmm  modérateur  hydraulique  ou  appareil  ayant  pour  but  de 
diminuer,  sans  percussion  nuisible,  et  selon  certaines  lois  don- 
nées, la  vitesse  des  pièce?  solide?  d'une  machine  quelconque  à 
mouvement  alternatif. 

Étant  donnée  uie  pièce  soMde  en  mouvement,  il  est  clair  qu& 
si  l'on  pouvait  y  appliquer  une  force  retardatrice  immatérielle 
éèl!mtenaité  de  laquelle  on  pourrait  disposer»  et  s'en  débar- 
Wtoser  ensuite  dans  un  instant  donné,  le  but  dont  il  s'agit  serait, 
atteint;  tandis  queJTon  s'exposerait  à  briser  la  machine  si  Ton 
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M  diminuait  la  vitesse  qu'en  lui  faisant  prendre  au  repos  un 
corps  dont  le  poids  ne  produirait  cet  effet  qu'en  donnant  lieu  ji, 
une  réaction  plus  ou  moins  brusque  de  l'inertie.  Or,  on  petit 
se  procurer  une  véritable  force  immatérielle  par  un  procédé 
analogue  au  principe  d'une  des  pompes  oscillantes  déjà  commu- 
niquées à  la  Société. 

Supposez  qu'un  mouton  plongé  à  une  certaine  profondeur 
dans  l'eau  soit  saisi  comme  un  mouton  ordinaire  par  le  moyen: 
d'une  chaîne  attachée  à  la  pièce  dont  on  veut  ralentir  le  mou- 
vement selon  certaines  lois.  Si  ce  mouton  est  d'une  densité  ana- 
logue à  celle  de  l'eau,  son  poids  ne  se  fera  pas  sentir  d'une 
manière  bien  notable  tant  qu'il  sera  plongé,  mais  son  inertie, 
étant  surmontée,  son  poids,  quand  il  sortira  de  l'eau,  agita  par 
conséquent  précisément  comme  une  force  immatérielle  pour  ra- 
lentir la  pièce  que  l'on  considère.  Si  la  masse  du  mouton  plongeur 
est  assez  grande,  il  résulte  des  lois  delà  communication  du  mou- 
vement que  la  vitesse  de  la  pièce  à  laquelle  il  est  suspendu  peut 
être  détruite  sans  changement  brusque  notable  dans  un  temps 
très  court  et  pendant  que  le  système  parcourt  un  chemin  très 
petit.  Le  mouton  peut  d'ailleurs  se  décrocher  comme  un  mou- 
ton ordinaire  lorsque  son  action  retardatrice  a  produit  assez 
sensiblement  son  effet.  11  n'est  point  indispensable  dans  toutes 
les  circonstances  que  la  densité  du  mouton  ne  dépasse  que  de 
très  peu  celle  de  l'eau.  Ainsi ,  quand  lé  mouvement  de  la  pièce 
part  du  repos,  il  n'y  a  aucune  secousse  dans  le  soulèvement 
du  mouton,  il  faut  seulement  que*sa  densité  et  sa  forme  soienjt 
réglées  dé  manière  à  ce  que  la  variation  de  son  effort  quand:  iï 
sort  de  l'eau  diminue  la  vitesse  de  la  pièce  .selon  une  loi  donnée. 

Ce  modérateur  est  immédiatement  applicable  à  la  fermeture 
des  grandes  soupapes  ou  vannes  cylindriques  des  machine» 
oscillantes  communiquées  précédemment  à  la  Société. 

Séance  du  19  août  1843. 

Zoologie.  —  M.  Laurent  décrit  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels il  est  parvenu  à  conserver  les  Mollusques  hermaphro- 
dites qui  s'accouplen,t,  de  manière  à  ce  que  ces  préparations 
puissent  servir  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  comparée  et  aux 
Collections  zoologiques. 
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4°  Il  observe  tous  les  phénomènes ,  de^'accouplement  et 
tient  compte  de  la  figure  des  organes  de  cette  fonction  peur 
darit  Tes  divers  moments  de  leur  turgescence. 

2*  Chez  un  certain  nombre  d'invividus ,  il  s'assure  quç  if 
liquide  éjacuté  contient  des  Zoospermes,  et  il  les  laisse  yivw 
pour  marquer  le  temps  entre  la  copulation  et:  la  pon^e.  .  v  . 
3»  Il  jette  subitement  dans  un  vase  contenant  de  l'alcool  uu 
certain  nombre  de  couples  dindividus  pendant  quo  l'introniis* 
sion  réciproque  des  pénis  est  bien  effectuée.. 

Par  ce  procédé,  on  peut  conserver  à  l'extérieur  l'orifice  du 
vagin»  le  pénis  et  le  pavillon  qui  les  entoure  dans  certaines 
espèces.  Attendu  que  les  organes  ordinairement  rentrés  dans  le 
corps  dé  Tanimal  peuvent  fournir  de  très  bons  caractères  spé- 
cifiques, il  pense  qu'on  devrait  préparer  ainsi  les  individus  des- 
tinés pour  les  musées  zoologiques,  toutes  les  fois  qu'on  pouiv 
rait  se  les  procurer  dans  cet  état. 

M.  Laurent  rappelle  à  ce  sujet  la  détermination  qu'il  a  pro- 
posée des  organes  génitaux  des  Mollusques  hermaphrodites, 
dans  la  séance  du  20  janvier  1842.  Pour  'corroborer  cette  dé- 
termination, il  ajoute  qu'on  doit  ranger  les  organes  génitaux 
de  ces  Mollusques  en  trois  catégories,  savoir  :  les  organes  eue** 
tiek  (a  l'organe  en  grappe  qui  fonctionne  comme  testicule 
et  ovaire  ; .  b  son  canal  excréteur  tout  à  la  fois  gvuliducte  et 
spermiducte  ;  c  l'organe  de  la  glaire  (Swamerdam)  ;  dfo  mo- 
trice ou  oviducte)  ;  tes  organes  copulateurs"(fçni& ,  vagin»  et 
leur  pavillon  commun  quand  il  existe  )  ;  les  organes  accessoire* 
oo  les  glandes  prostates  dont  les  liquidés  seryent  à  favoriser 
l'accouplement  et  la  ponte.  11  a  constaté  comment  s'opère  le 
travail  dé  Tovification  dans  la  matrice  ou  l'oviducte  d'un  indi- 
vidu de  YÀrïon  rufus  qu'il  a  tué  pendant  la  ponte.  Il  a  trouvé 
cet  organe  encore  plein  d'œufs  et  il  a  vu  que  la  coque  de  ceux 
contenus  dans  le  premier  tiers  de  l'oviducte  est  encore  trans- 
parente, que  cette  enveloppe  commence  à  se  recouvrir  gr*v 
daellement  de  sels  calcaires  dans  le  tiers  moyen  et  qu  enfip 
dans  lé  tiers  antérieur  de  cet  organe  la  croûte  calcaire  de  ces 
oeufs  se  parfait  de. plus  en  plus.  M.  Laurent  n'a  trouvé  de 
Zoospermes  que  dans  l'organe  en  grappe  ;  les  liquidas  de  l'or- 
gane de  la  glaire  et  des  diverses  prostates  annexées  aux  organçs 

Extrait  de  L'Institut,  i'«  section,  1843,  43 
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et  PâttttOâ^leméttt  et  de  la  ponté  ne  lui  en  ont  jamais  pf&ênté.  Il 
termine  cette  communication  en  démontrant  la  correspondance 
des  organes  glandulaires  servant  à  la  génération  che£  tes 
fléRees  et  les  Limaces.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  ce 
fctojet  lui  semblent  favorables  à  la  solution  d'une  question  très 
compliquée;  et  attendu  que  les  observations  qu'il  a  répétées  et 
Vérifiées  lui  pâMsseht  suffisamment  exactes,  Use  croit au- 
tftrtsë'à  les  Considérer  comme  des  faits  Cônfirmatifs  de  là  dé- 
termination des  organes  génitaux  des  Mollusques  hêrinâphro- 
tfhesqtfH  la  proposée  en  janvier  18Ï2. 
•■'  -*">:HL  Pafiil  Gervais  présente  trois  planches.réïativés  an  dé- 
^efttypeàeiîrt  et  âtix!  métamorphoses  de  j)Msieurs  espèces  de 
"prôfyjfJes  appartenant  aux  genres  Campanulària  cjetaiinosa%  àe- 
THcutâtn\'volubiiti  et  sijrihga  ,  planches  qui  font  partie  diiâ 
fWVail  dé  M.  Vanbeneden  ;  membre  correspondant  clë'ïà  &> 
ciété.  Les  observations  de  M,  Vanbeneden  ont  été  fâite^Sur 
"fti  eôte  d'Ostëridé  ;  elles  feront  bientôt  publiées  en  éhtfêr  dans 
«Ifefc  'ffb'Ut'eàïtx  biéfhoires  de  l'Académie  dé  Bruxelles.  '  \ 

"'  lCfeS  observations  semblent  devoir  conduire  à  des  Wsiiftâis 
ftre enrôentt,  qtre  M.  Gervaiâ  laissé  entrevoir,  éi,  a  ce  siijët;  9 
W^elte  iffaftcienhes  communications  faites  à  la  Société  pârpïtf- 
fcteurs  toerfibtës  sûr  les  métamorphoses  des  JVtëdusès. 
J0  CilttrlM: ^  Mf.  fibelmen  Communiqué  les  observations  sdî- 
itëtitës  W r!a  èorii^bsition  &a  wolfram  :  .'  *  "  "      |; 

*x  «■■;'  Schcfcsgbtsfeh  a  annoncé  récemment  (Aimâtes  de  chimie, 
^6foç^;tf:  552),  queïçVolfram  renfermait  de  f bKyde'detupgs- 
Tîferië^et  *ôtt xpkï  de Tâfcrde fungstique,  ainsi  qtfôli  l'avâît adr 
^të  îtfâqlâ'àtefs.  B  avait  basé  tette  cohotusion  sur  fartât^edê 
TfnMéi'àui  Jirovenadr  de  diverses  localités ,  qui  lui  avaient  tous 
iflcWtitf  énx  'excès  de  poids  de  5  à  6  centièmes  lorsqu'il  dosait  Te 
^nagstènéa  l'état  d'acide  tungfctique.  De  son  côté,  M.  Wôhler 
Tjfâft  parvenu  tfti  même  résuhat  en  se  fondant  sut  ce  qile  FâC- 
ISôM  m  êhttte'ttf  le  wolfratàdonne  lieu  à  un  sublimé  de  chlo* 
¥fdë'  tVto^tVjcié^faft:  ipinï  se  présente  qtfavec  Tôxydè  <te 

til'  »  WVrêW^érlërlce  cfunie  exécution  facile  m'a  paru  ]><tow 
-ëÈ&âto-mtlé  tyfl&tiôn.  Le  wolfram  est  attaquable  par  faci^ 
^^WlâbH^ib  et  feliése  tin  résidu  jaune  '  serin  ifotert  de  l'«P 
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tpgstique.  Sî  ce  «i^I  renferme  effectivement  ^el'Qxyd*, 
de  tungstène  f  l'attaque  doit  se  faire  avec  dégagement  d'kjto 
dfogène.  Or,  en  employant  de  l'acide  bien  (jépQuilfé  <te  ehlora> 
libre»  je  n'ai  pu  recueillir  d,e  gaz  liydrpgfyie.      _ .   ,.,-•     ...<\ 

i  A  la  cuite  4e  cette  expérience  q^j  m'?  pqru  lÂeUrPQppluajtffl^ 
ÏM  répété  l'analyse  du  wolfram  sur  .une  variété  prqye»aitf .  4ftr 
la  Haute- Yieime,  et  sur  une  autre  de  ZiunwaW  ;  l  analysa  çtç, 
faite,  soit  ea  attaquait  le.  minéral  par  l'acide  hydrQç^l^iqj^^ 
soit  par  la  fusion  avec  le  carbonate  de  soude.  Voici  te*  ré-> 

Wolfram  <ie  la  Haute- Vienne  (fragmenta  de  clivage)* 
Mienne  de  dix  expérieooes  bien  (xmeord*Btàâ  i  ;  r ,■■. 
Adcfettmgstiqiia,?  76,  20       !  _   ,i 

ftotoxyd*  de  f or  4&  19  .:        :| 

Pfotoxydedematfganèse  4,  <*83Wtf Fe04-(«W>^MgO)Wie*J 
Magnésie  0*  80  ; .•;:■•• 

:    •    100,  67       '"  :;!:"'  ^/J''  •' 

Vo^to  de  Zinnwald  (fragment  d^im  çroa  crîsiaï):  #  ;  :li 
Moyètoe  de  deux  analyses.  *     M  l 

Acide  tungstique  '  75, 99  "  '  '  ' 

mto*yde  de  fer  '  9, 62  2  Wp*Fe0^5(Mntf,ÇaO)Wo% 

Moxyde  de  manganèse  13, 96 

Chaux.  ■        •        0,48      ;  .  .'    "*: 

.4  to*<&  (te  pftifc  ofcepa  danp,  ces  4eux  ,a#ajxfegàe&t  ,«W» 
»o  Wmlé^t>l£  poirç  ci^^pu^e  adpo^rç;  ^n,  <awK$  ifip^ 

toute*  i^  j^qj.  j^g^  jj^j,^  4ç,  .p^eji^pQtff  fyçw&.  fift- 
WWW 

Wo»  (FeO,  MnO,  MgO,  CaO),  , ,,;, 

:  *■  JfNwkaî  &tim  pw  M.  WôWbc  en  çfcwffe#I&ïWWtt 
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cède  une  partie  de  son  oxygène  aux  prototypes  de  fer  et  de 
manganèse ,  et  se  comporte  alors ,  en  présence  du  chlore, 
Comme  de  l'oxyde  dé  tungstène.  » 

Physique.  —  M.Cagniard-Latour  indique  un  moyen  d'em- 
ployer l'écoulement  dé  l'eau  pour  produire  immédiatement  le 
mouvement  oscillatoire  décertains  corps  solides  dans  les  cas  où 
ce  mouvement  ne  doit  éprouver  que  de  faibles  résistances. 
L'auteur  n'a  fait  encore  à  ce  sujet  que  trois  expériences  prin- 
cipales. 

Pour  la  première,  on  fixe  horizontalement  par  une  de  ses 
extrémités  un  tube  en  verre  mince  de  petit  diamètre  et  d'une 
longueur  suffisante  pour  que  ce  tube  puisse  à  l'aide  de  son 
élasticité  vibrer  transversalement  avec  quelque  amplitude  ;  l'ex- 
périence consiste  ensuite  à  montrer  que  si  l'on  fait  arriver  dans 
le  tube  par  son  extrémité  fixé  un  écoulement  d'eau,  de  façon  que 
ce  liquide  ne  sorte  que  goutte  à  goutte  de  l'extrémité  libre,  il 
arrive  alors  que  le  tube  entre'ëâ  vibration  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut  par  l'effet  des  augmentations  et  diminutions  alter- 
natives de  poids  qu'il  éprouve  à  cette  extrémité  pendant  les 
productions  et  chutes  successives  des  gouttes. 

Dans  une  épreuve  de  ce  genre  où  le  tube  employé  portait 
deux  millimètres  et  demi  de  diamètre  intérieur  et  quatre-vingt- 
quinze  centimètres  environ  de  longueur,  le  nombre  synchrone 
des  gouttes  produites  a  été  de  trois  en  -deux  secondes ,  ce  qui 
donnait  lieu  à  six  oscillations  simples  du  tube  dans  le  même 
temps.  Le  liquide  moteur  était  fourni  par  un  grarid  fladon  à 
tubulure  latérale  dans  laquelle  le  tube  se  trouvait1  assujétf  ait 
moyen  d'un  bouchon  de  liëgè  que  ce  tube  traversait  d'outre  es 
outré  à  frottementdur  ;  la  preasiëli  sfc  trouvai t,!réglée  dans  le 
flacon  par  un  tuyau  aérifère  convenablement  disposé  ; ;  on  *ï€" 
marqué  que  lé  cas  ou  l'expérience  réussissait  le  mieux  était 
celui. où  le  nombre  synchrone  dés  gouttes  d'eau  écoulées  ré- 
pondait à  péri  près  à  celtii  dés  vibrations  doubles  que  le  tube 
lui-même  empli  d'eau  pouvait  exécuter  par  l'effet  de  son  élas- 
ticité. 

L'auteur  se  propose  d'essayer  l'emploi  d'un  tube  muni  à  son 
extrémité  libre  d'une  espèce  de  crible,  afin  de  savoir  si  par  ce 
moyen  on  pourrait  obtenir  Fécoulemeut  simultané  de  plusieurs 
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S  ouïtes  liquides  et  produire  ainsi  des  vibrations  (Foùëes  ae  plu* 
e  force  ;  il  compte  aussi  examiner  s'il  y  aurait' quelque'  avànr 
tagè  à  substituer  dans  son  appareil  un  écoulement  dé  mercurq 
à  celui  de  l'eau. .  .      ;        '  '  . J      .  » 

.  Dans  la  seconde  ex périende,  le  tuhe  employé  était  suspendu 
sûr  un  axe  transversal  de  manière  à  j}Oii voir  osciller  à  peu  près 
comme  un  fl^au  de  balapce;  Tune  des  extrémités  était  cour- 
bée d'équerre  et  plongée  dans  une  triasse  d'eau  maintenue  à 
un  niveau  constant  pendant  qu'elle  s'écoutait  par  l'extrémité 
fibre  du  tube,  qu'à  cet  effet  on  avait  amorcé  comme  un  siphoq 
par  la  succion  de  ia  bouche..  *         ."  '  '     *    •  l  ,'- 

Enfin,  avjèc  un  tube  du  même  genre,  mais  qui  oscillait  en 
produisant  fa  torsion  d'une  corilé  métallj^uet^ndu^  a  laquelle 
il  était  fixé ,  on  a  pu ,  au  moyen  dé  récoùléinetit  de  o  à  4  litres 
d'eau  par  ce  tube,  -le  foire  osciller  pendant  environ  24  heures , 
et  produire  des. battements  analogues  à  cqnx  d'un  dtf  onoflrèt'e, 
en  disposant  le  système  de  façon,  que  1$  tube  p*e*;çâti4eftchee* 
contre  une  surface  solide  douée  de  quelque  ré$çnnftncèu    .  • 

Hydraulique.  —  M.  de  Galigny  commqniqtt^^i^,  navette 
pompe  aspirante.,  reposant  sur  un#u  d'osciU^jçn*  4$  petites 
amplitudes  qui  cependant  élèvent  Feau  à  dç#£ande§ijtai)tçiif& 
.  D'après,  un  principe  depuis  longtemps  jçomn&unjqiié  àïJ* 
Société,  il  est  intéressant  de<qonsiçjér0r  cequj>seprés|ente<&as 
toutes  les  machines  oscillantes  lorsque,  dans  le  but  de  dkRinuer 
le, chemin  parcouru  par  Içs  rés^tançes  pas^yes  à  çhîtfuqpé- 
riode,  on  fait  arriver  une  des  extrémités  d  unçwlonuetiquide 
en  oscillation  dans  un,  matelas  d'au?  dpnt  les  djfl^ençJQ^ntaltiut 
le  chemin  qu^'il  e$t,  néce^Bûreijd^ap^rpftWir  pw*^i*£fcte 
mouvemen.t  de.  c«ùe.  cplcu^Qé^chû!?.^ 
c»qiu\arrrvera  dan^.la  =pornp^  aillant*  >f#ft#  4'wç*ta  ftffe 
cédentes  communications ,  lorsqu'on  fera  arriver  ainsi  dwswi 
©atel^^air  c^ll^^^xlrérnit^d^  Jj^oloaiip  ^illsw^dçqs  la- 
quelle ou  n  entrant  pas  le  mon veuwitf  jmn^édiatemçflt  par  J'(a# 
tion  alternée  du  ftotteur.  Le  chemin  p^rcqiiru^p  la  colonie 
oscillante  sera diroin^é^;Ce{quï  nenjp^chçra  pas»  Je;ju4Jel&$ 
d'air  defàr^plusou  cpoins  Je  vide  en  sç*tét€»dantv  pwMmr 
son  même  qu'il  aura  été  comprimé  plus  fortement.  On  conçoit 
4onc  qu'il  y  aura  une  époque'àlà^ûeffëîr^prodù^aftttié  ^tc« 


L 


402 

çiopt.  qui  fera  Wer  dans  le  siphon  renversé  par  la  soupape  în- 
rerïéurç  w$  partie  de  l'eau  à  épuiser,  dans  laquelle  la  courbure 
du  siphon  pst  plus  ou  moius  engagée.  Une  partie  de  Vçau  con- 
tenue dans  lé  siphon  est  par  suite  versée  au  sommet  du  tqbç 
(Uns  lequel  jope  le  flotteur  ini$  ÇP  actioa  par  le  moteur»  Étant 
donnée  pue  colonne,  liquide  d'une  certaine  longueur  clftns  Je  si- 
phon renversé  ,  si  Ton  plonge  le  flotteur  par  rextréipjté  ou-» 
yèrte ,  on  augmentera  la  preçsiou  sur  le  matelas  d'air  disposé  ^ 
|>utre  extrémité|  et  il  pu  résultera  une  succion  à  1$  période 
suivante  sur  lç  matelas  d'air,  quand  on  retirera  lç  .flottenr.  )j 
est  évident  qu'au  bout  de  quelques  périodes  la  cw^ipuat'wn 


•wiiftOBtf.--  M.  Montagne  présenté  quelques  oBsefftttifctotf 
ftarl'organisâiteii  de  là  fronde  etla  fructification  du  Fucus  obtà 
satus  de  Labttlarâière,  d'après  lesquelles  il  se  croit  âûtoifté  âf 
wà  fitfro  un  nouveau  genre  qu'il  nomme  Metanthatià: 
'  Gîafesée  d'abord  parmi  tes  espèces  du  vaste  genre  Fucus  dé 
Limée  par  Labiilardière  {Nov.Holt.  Plant.,  t.  28» }  et  "fume* 
f  fffef.  JW.,t.  443),  cette  Thalassiophyte,  originaire  de  là  Nou- 
VêHe-Hollandè,  Ait  rangée  plus  tard  par  M.  C.  Agardh  datfs 
*W  Rhoëôtnelâ.    • 

-  M.G^eviHe,  qui  proposa  efa  4830  une  nouvelle  dlspô&ltfoa 
dw'jMgtfefc,  ^exéiise  de  n'y  point  Comprendre  feeile  ddnt  lltSt 
ltf'»OTte#toii,  afli*  ëe  cfiié  c'est  mre  plante ""obscure1  et  pàtt1 

^^^uv^tepi^ deux  art ^  UiaW  àùétan  dés'àtrtèikte  â'&ëësëlaA1 
sifltfaiiAi^toë 'thëàÉm&ltoSàtë  pour  mé&oifc,  \ë  FùvàrVtoW 

•wHrytfwBlia^*  iëtfgteitfpà  ^flë  ».  Méhfôêne  éfeit  afWftë  stff 
feDéces^të'd'ëô- fermer  Uft  ftouvekù  genre  et  que  ïobëlësâèfr 
*\m  totùjttefête  et*  étaient  préparés  dans  ia  eoliectmn,  lorsque 
tf;  làibàt  U)  pHa  de  déterminer  quelques  Algues  pSitti  Je** 
tjuèlfes  M  trftitât  tttfe  noaveHe  espèce  à  ajoute*  à  cèl'gëfirt 
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dùstralàsiéti.  Cette  circonstance  a  décidé  fauteur  ^  Faire  çnflp 
connaître  les  caractères  sur  lesquels  est  fondé  son  MelanthaUa(l)f 
caractères  qui  lui  ont  paru  assez  tranchés  pour  qu*iï  soit  impos- 
sible de  le  faire  entrer  dans  aucun  des  genres  créés  Wut  récem- 
ment parmi  les  Floridées.  .         •» 

•-  Caractères  générique*  au  Melanthaua.  N*Y»  Geû^   ^v  »  »i 

Frona  oflftflaginea,  platta  Tel  qtkandoque  deorstim  cftifidrfeéeèf,  èttétW, 

tâ&otâtta;  ppkibtis  scgmeirtortlM  ofetuaatis ,  iiigerrittlè, Iragflift;  Bttftrtttf£s 

«battu»  centrate  antem»eu  me^pUarei^uiisdciifi^iibliciigini^ra»* 

m  «alerte  gjwerolosà  (  cqUapgft  )  replet»  et,  prout,  quasque  ppififapçue  jna- 

jpftaçeedit,  sensim  décrescentibus,  eonstans.  Stratum  corticale  verô  seuperi- 

phericum  meduuari  interne  multô  crassius ,  supernè  Vidélicet  in  ramis  tt*- 

iWrtùs,  totttm  è  ccDtriis  inhnithsiinis  éndochromata  tfnadrat*  mcfodentibUs 

-MtatiÉU  et  feorizoi*aftier  rftdftàntflhist  «mm  inter  se  «berfe,  «t  abQfcMtècôàlItfcj 

«t,  we  !  iatfer vitre»  c**preatctfii  totoràmni  Janûota  «flprçare  Jtaiêft 

.-fftlefiuis,  jcoiïtfituin  est.  Fmctut  «xterior  margjoalitf  aut  in  dfofrqfrMBia;  pafeWj, 

Gooqeptacula  {coccidia)  spharica,  ut  et  frons,  cartilagineâ,  cras^af):a|ii^e 

InamiUatà.   Audeus  sporarum  sphaèricùs.'  Centrum  nuclei'ex  eisdel»  ctfjn 

*lhtW  frmnlfe  toeduttari  oettulte,  platfentae  rlce  fangéntffiœj-çotàttf;  EQe'é^- 

ÎÉteaWeth  ta  Éfe détona  fcfcoiîgpn*  uaéi^€fftrra«ài^aé6lvt^ûr.'%*^ 

minute,  ovatae,  intùs  granulosae,  roseo-fuscescentes  in  filift.ftêitta^HiS'pMl- 

f^Mtosç  (?)  deiql^ttttjet.tfMp,  utiwfetuf, \&tffamimmmlpM>- 

forpue^reviactek  denique  porô  apicali  elabentep.  Qolpr  ^,J^uiniap.(u3co-pi|r- 

pûreus,  in  aicco  nigerriinus.  Subftantia  cartilaginea  plants  exsiccafc&  ,fi;a^Ui^ 

—  Algae  cartilaginea  plana?  aut  deorsùm  cylindraceae ,  ad MttdralSovaç-ifoi- 

.  Slaimenan t,  l  au^ur  établit  çQmrne.U^uU^  diagn^(;4§s 
deux  ^c^ftui  gfltrpajl imCfg&ktfa    .....    ;...-.  ,,;,  Lfi 

manikaidarfUiardirrrt*  MoAfe.  ;  fronfe>la*>ie  IHftrt^laii&àottMfl*- 
Jolata ,  proliféra  fi^ibyjrgat^dicnotftBià  ,  £egtyei|t+  «Uqp  Jwritai*  opqijf  s 
^a^a^  -  >Vp«4l  obtysat*f9  ^abiJQfi,  ^Of^H^tiî^^Tuf. 
irer,.iîr»l,K  ^Ac.,  1. 145.  '<  , 

«*.a«Httor>iVaiiDienlèn.'    -!"    ;  »-!;  ^'^^  '"  !  ,'•»■>■/<  "5,,<l 
Mrtuntbaa*  MuteMiana,  JÉorilfc.*  iffobdé  deoWèttàf  ^nÀaééfei  4tiH{tin 
Ptwà  aoyostwwia  ^ii  waHUtoeart)  iObOtttio«lafbHfatt<MIS  <rainW  •èNWâi- 
cb?toipis?  i^eçitteatis  ias%ia^ra^MM^*^.  JWffipf  inttç^fimkvicoccfcfcb 

^j^wveï.ind^^  P,;    ..,,,    tL>:i  .;., .,  ;.  ;   ,!-« 

HwX  cum  tinon.   t  4  .....  ,  .    ..  ..„  ...  ft 

(l)  Mot  composé  de  /*<A«v  noir  et  de  ^«^«  branchage,  rwneaut 


104 

ôpecifi(|ue  de  la  première  de  ces  Algues  ,  parce  qu'il  eiprl- 
Vnâii  jïn  c^i^abtè^ê  fcimrôiih  à  toutes  lès  deux. 
'    D'après  la  '  circonscription  nouvelle'  adoptée    pai\  M.  IX 
*Apâi*dh  pfotfrlés  Rhodomélées,  il  est  évident  que  la  structure 
Yte  ce  tibùveW  gehrè  l'en  exclut  positivement.  Sa  fronde  con- 
tinue et  ses  conceptacles  presque  spliérljues  f éloignent  éga- 
lement des  Coccocarpées  et  de  toutes  les  Çryptonémées. 
L'auteur  ne  voit  que .  les  $pbérococcoï{lé$s  tfans  lesquelles  il 
pttimCQavena^leroeBt  venir  se  ranger  t  et  il  Ty  place  pro- 
•visoiremeot  jusqu'à'  ce  qu'on   en   connaisse  les    tétraspo- 
-fes.  Si  Pôrganjsatiôft  de  la5  fronde  ne  devait  être  prise  ea 
grâûdé  Considération,  ce  serait  du  Grateloupla  que  le  Mètan- 
tlialià  se  rapprocherait  davantage  ;  mais  encore ,  dans  ce  cas, 
Ja  couleur  «t  le  jnode  de  division  des  frondes  seraient,  ub  ob* 
(Stade  à  >un  étroit  rapprochement  des  deux  genres.  La  fpuctifi- 
♦eâtfo»  eoiteeptacttlarre  r«sserwWe:  bîeu,  il  est  Vrai, à «flélfède 
cjuélqùes  Rhôdyrtténîésët  un  peu  à  celle  du  genre  Gradlariaie 
.'.«£.  J«i  Agafdh  î^tefçjis  M/Jttpntagne  ne  pense  pas  qu'il  vienne 
dans  ftdéGde.  persQQfle.^e  réunir  pour  cela  des  êtres  d'aillouis 
si  disparates. 

L'ameur^sOtimet  ^  la  Société  une  platfche  représentant  son 
MelùtâhMiï'futib'ùrtïanaktàûïis  làquellésotit  analysés  la  fronde 

etlë  fixait;;;  ;;;•■'•;■•■;  ■:,;:  •;'"  ^;.  ;         '.  ;  \'     ."■; 

Parmi1  ces  figuVes,  Mf.  Montagne  fait  surtout  remarquer  <$Be 
qui   prouve  évidemment  que  dans  les  plantes   cellulaires» 

^cotaiffie  dans  les  végékdx  supérieurs ,  lé  fruit  résulte  d'un  ar- 
rêt de  développement:  On  volt  en  effet  au  sommet  d'un  seg- 
ment.delà  fromle tro» cdneeptades  placés  sur  la  même  ligpe. 
Il  est  «  vident  <foe  oeiiîii  du  milieri  est  le  seuWtypique ,  comme 
occupatit  Pàirgledé  la  didiototnie,  et  que  lès  çleux  latéraux  re- 
présentent les  segments  qui  seraient  nés  du  ipode  dé  division 
normale,  dg  la  fifëHMÎÇ»  si  ^ellerci.  avait  continué  à  végéter  sur 
ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la  structure  même 
du  oucléus  .vient  eonfirmei*  cette  manière  de  voir  ;  car,  si  Toto 
jette  les  yeux  sur  une  autre  figure  de  la  même  planche  qui 
montre  une  branche  verticale  mince  prise  du  milieu  d'un  oon- 

itf9P^cl^,9»ireeoônattqueles  filaments  du  centre  du  nucléus  se 
continuent,  dans  le  jeune  âge,  avec  ceux  qui  composent  la  pa- 
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foi  de  ce  même  ôonceptacle,  et  que  cbnséquèmment  tes  sporeé 
résultent  nécessairement  de  la  métamorphose  d'une  portion1 
des  endochroraes  des  filaments  en  question! 

Géologie  :  Sur  tes  preuves  de  la  grande  étendue  qu'ont  em- 
brassée les  courants  diluviens.  —  M.  JÈlie  de  Beaumont  lit  sur  ce 
sujet  la  note  suivante  : 

•  Dans  une  précédente  communication,  j'ai  mis  sous  les  yeujf 
delà  Société  quelques  données  numériques  relatives  aux  formes 
des  profils  transversaux  des  vallées.  On  voit  d'après  ces  données 
que,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas ,  le  profil  des  vallée^ 
s'écarte  beaucoup  de  la  forme  d'une  simple  ferité  et  qu'il  avau 
contraire  celle  d'un  sillon  très  évasé.  Loin  d'être  verticaux  dan^ 
leur  ensemble,  les  flancs  des  vallées  ont  presque  toujours, u'njj 
pente  moyenne  inférieure  à  35°,  qui  est  la  pente  moyenne  de 
beaucoup  de  talus  d'éboulement.  ! 

>  La  petitesse  de  leur  profondeur,  comparée  à  leur  largeur» 
donne  aux  profils  des  vallées  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  des  liis  des  rivières.  Elles  leur  ressemblent  encore  par 
leurs  serpentements  ou  méandres  si  marqués  dans  un  grand 
nombre  d'entre  elles,  par  exemple  dans  celles  de  la  Seine»  de 
la  Moselle ,  de  la  Meuse,  etc....  II  est  donc  naturel  de  penser 
que  ces  sillons,  lors  même  qu'ils  ont  eu  pour  origine  première 
des  fentes,  ou  des  systèmes  de  fentes^  ont  été  façonnes  par  4es 
courants  d'eau.  '    .    .,[ 

>  La  plupart  des  vallées  présentent  en  effet  les  traces  évi- 
dentes du  passage  de.  grands  cburapts  d'eau.  Ces  .traces,^ 
trouvent  surtout  dans! es  dépôts  erratiques  c^ui  souvent  forniepf 
leur  fond  et  qui  s'observent  très  fréquemment  a^ussi  k  diver^ 
hauteurs  sur  leurs  flancs ,  oui  ils  dessinent  quelquefois  àesietj 
rasses  très  régulières.  La  puissance  des  courants  d'eau  qju  pijt 
laissé  les  dépôts  erratiques  est  prouvée  à  la  fois*paîr  la  grosseur 
des  matériaux  qui  les  composent  [blocs  erratiques)  et  par  la 
hauteur  à  laquelle  on  les  observe  au-dessus  du  fond  de  la  vallée, 
Un  courant  aussi  profond  ne  pouvait  manquer  d'être' très  raf 
pide,  et  un  courant  assez  rapide  pour  transporter  de  çros  blocs 
sur  une  faible  pente  devait  être  très  profon.d  ;  '  ainsi,  lès  deux 
données  se  confirment  mutuellement.  !  "   . 

*  tin  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  l'hïstdîrô'tKi 

Extrait  de  L'Institut ,  lre  section ,  1843.  14 
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globe  consiste  à  rétablir  par  la  pensée  le  régime  de  ces  fionnanu 
puissants  dont  les  traces  sont  si  évidentes,  et  à  remonter  même, 
s'il  est  possible,  à  leur  origine. 

*  Je  rue  bornerai  aujourd'hui  à  rétablir  une  des  principales 
circonstances  du  régime  du  grand  courant  auquel  est  dû  le 
terrain  erratique  de  ia  vallée  de  la  Seine,  Ce  que  je  dirai  de  la 
vallée  dp  la  Seine  s'appliquerait  au  reste  avec  de  légères  modi- 
ftcarïons  à  un  grand  nombre  d'autres  vallées. 
' '"•  Ett  parlant  de  la  vallée  de  la  Seine,  je  prends  en  quelque 
Sorte  lu  partie  pour  le  tout  ;  car'je  m'occupe  de  tout  le  faisceau 
lïê  vallées  qui,  se  réunissant  successivement  les  unes  ans  autres 
et  conservant  leurs  noms  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  les 
Caprices  dé  ta  nomenclature,  versent  leurs  eaux,  en  commun, 
'dans la  Manche,  pari  embouchure  de  la  Seine.  Le  passagede 
grands  courants  est  également  attesté ,  dans  les  divers  rameaux 
de  celte  espèce  de  grand  arbre,  par  la  présence  du  terrainem- 
tique.  Ce  terrain  se  présente  dans  les  divers  rameaux  et  dans 
fetronc  avec  des  circonstances  analogues  :  ainsi ,  ensuivant 
là  vallée  dû  Cousin,  puis  celle  de  la  Cure,  puis  celle  de  l'Yonne, 
iét'  enfla  celle  de  la'&eine ,  depuis  Pont-Aubert ,  à  l'issue  des 
montagnes  du  Morvan,  jusqu'à  la  mer,  on  Voit,  de  Pont-Aubtn 
hltouen,  té  terrain  erratique  toujours  semblable  àtUi-même.$ 
tfafls  d'autres  rameaux  il  présente  quelques  différences,  elles 
S'expliquent  d'elles-mêmes  par  les  natures  diverses  dés  roches 
que  ces  rameaux  traversent. 

""'*  tua  différents  rameaux  de  là  vallée  de  (a  Seine  (si  je  puis 
employer  cène  expression)  ont  donc  été  parcourus  de  la  méroe 
grands  courants  auxquels  est  dû  le  terrain 
's  été  simultanément  ou  successiii'ernent?  Cesi 
estion  qui  se  présente  ;  question  d'une  haute 
>n  se^tt  aisément  que 'sa  solution  tranchera» 
;  parmi  les  géologues  entre  lés  débâcles  gew- 
et  partielle*.  Or,  cette  question  me  paraît  se 
anière  évidente  par  le  simple  rapprochement 
idératidns  physiques ,  appuyées  sur  des  <V»" 

tous  les  rameaux  de  la  vallée  de  la  Seine  vi 
gfogr*.lement  en  diminuant  depuis  leur  naissance  jusqu'à  ty  ■ner 
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(et  il  en  est  de  ïnêtûe ,  en  thèse  géneraîé,  dis  tôug  les  cobra 
d'eau).  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  si  on  pouvait  retenir 
les  éatlx.  de  tous  les  affluents  de  la  Seine ,  moine  un ,  et  n'en 
lasser  Couler  ({d'un  seul ,  ce  cours  d'èau  t  dont  le  volume  serait 
cottàtatit ,  aurait  une  vitesse  de  môinâ  en  moins  grande  à' me- 
sure qu'il  avancerait,  car  il  parcourrait  des  pentes  progressi- 
vement décrôi&anfes  ;  il  arriverait  doue  à  Rewêfr  avec  une 
vitesse  beaucoup  plus,  petite  que  tialla  qu'il  avait  près  de  sa 
çQPro&  Tel  n'estpas  le  régime  des  rameaux  réuni*  de  la  Seine. 
Ils  se  ûMflbinent  successivement  et  forment  des  cours  d'eau 
dontTe  vôîume  augmente  à  mesure  que  leur  pente  diminue* 
Or*  b  vitesse  d'Un  cours  d'eau  dépend  non-seulement  de  sa 
peàte,  mais  encore  Je  son  volume  >  et  il  s'étafcflfiér  une  sorte 
de  compensation  par  l'effet  de  laquelle  les  changements  de 
vitesse  qui  sembterarem  devoir  résttîrer  des  cfângemewsTte 
pam? «e  troitvçiH  forteu*ent 3U0Qués pt meoiQ repdusp^u, sen- 
sibles. ■"•   •'      ■    '"  -*'    >    ;  "••     '  f>»  * 

»  Le  Mme  phénomène  â  eu  lieu  daûg,  les  grande  c0tf^^ 

que  nous  avons  en  vue.  Ils  ont  coulé,  en  dernier  lieu >.f  sur  les 

pentes  aètudfcrdes  Vâfléés ,  6t  la  manrère  d'être- à  pétt  jtrès 

constante  du  terrain  erratique  prouve  que  feù^  vïiies^é  n^  pas 

dkninné  VstesiifÇ q*e fci penieft^rfliaihfimM,  Itedw^nt dédie, 

cçmpele^  ^ip^ux  déjà  g^acttfélF^,;  0ïrfyk$fyi&fà 

volume  en  descendant ,  ce  qui  supfi(^.»â>^9Ài^H^ 

éuiem  sâttatouiés  dalles  MtfèPevts  rameaux,  qu!ib  tarifent 

confluents  comme  le  sont  les  différente  t^^tt^d^U^eine^TO 

résutaûeitt  pw  **>nséqs*eni  -d jme  cause  assez,  générale  pour 

embrasser  à  la  fols  tout  le  bassin  de  te  MAéfêê$<^^1tôê^ 

et j>#rtjeJjLe&  a^rajent  produit  de*  effets  tout  contraire^,  tjne 

débâcle  qui  n'aurait  eu  pour  point  de  départ  €f»uÉe  ^eute  dâs 

WlléeS  afitféÉteS  aurait  pu  y  Mettre'  éù  rttàtîtèmétit  hëàijtéhjup 

te<tèlp\)>tXB(%§  lés  eaux>  p**da.lU  de  Jeur  yitè$s.e  $ur  dtapeates 

de  plus  en  plus  faibles ,  auraient  prMnfmÊimt^tàomtâiès 

débtfs  fefr  éôftiWèpçant parlés  pltfs  çip$.^q^i^f^£t^  ito#- 

fonaeqi^  pimente  le  teiyaw*  err  «tique  f  de  tWt-itat)peria Italien, 

sur  des  pentes  qui  varient  dans  la  pf  ofkttfc^'tPW*  et'  tâ£  et  Ai 

delà,  HeMt  ïâihfylf&bfe  dans  Cette  hypôtfièsè.    }         :  "  ii?> 

*  Po«r  priver  que  Je  tai^ïfemeflt  qttè?  mmrf€Héoi  de 
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fpijre  ne  repose  pas  sur  des  bases  illusoires ,  il  suffit.de  montrer 
aûeïes  différences  de  pentes  dont  il  s'agît  sont  très  sensibles  et 
d'un  ordre  supérieur  aux  incertitudes  dont  leur  évaluation  est 
susceptible.  C'est  ce  qu'on  verra  par  le  tableau  suivant  que  je 
nie  propose  de  compléter  dans  la  suite  çt  d'étendre  à  d'autres 
bassins.  .       .      ' 


Tableau  des  pentes  de  quelques1  parties  d*  la  Seine 

et [ de  se4  affluents. 


-NOMS  DEtf  RIVIÈRES. 


>u- 


,      , . ,  LOÇ^MTàS. 


I»   • 


î 


■*-•* 


a 
«4j  "C 


41,000» 
52,000» 

80,900^ 


,a   Seine,  dp  Bar-sur-Séinë  à 

La  Seine,  de  Troyes  au  con- 
,  4  fluent.  de  l'Aube.  ...... 

ïa  Seine,  du  confluent  de  l'Aube 

à'ifontèreàu.  (confluent  .dé 

s  '.ri- Yonne).".  • ..,  <^,  »...  ••*,•  • 

L'Yonne,'  depuis  Raveuse  (un 
?;  peu  au^fedste  dû  confluent  Ail 

<  ,fô&ain*>ju«fa*  fMattereau.  .ja0d,otoi  ) 
^a  ^ejne,  <Je,JWontereau  au  conT 
^'  .fluênt  de  îâ  Marné.  .x .  .  .'  . 

<  Bat  Maine ,  '  de  Jotnvillé  a  8aint- 
i:  JDizier.  ;  *  «  .  .  ■•  ...... 

t^a  Marne  «  de  Saint-Dizier  au 
!  :  confident  de  l'Ornain;  prèà  de 

•:•■  Vitry-te^François.  ...... 

La,  N^arne,  du  confluent  de  l'Or- 
nam  a  son  confluent  avec  la 
Seine. . 

La  Seine,  du  confluent  de  -ta 
Marne  au  confluent  de  l'Oise. 

L'Oise,  de  la  Fère  au  confluent 
de  l'Aisne. 

L'Aisne,  de  Soissons  à  son  con- 
fluent ayec  l'Oise.  ...... 

L'Oise,  du  confluent  de  l'Aisne 

-  à  son  confluent  avec  la  Seine. 
.  JLa  Seine»  du  confluent  de  l'Oise 

au  pont  de  pierre  de  Rouen.  •  !  176,790° 


Caute. 


tmmm 


96,500» 
84,Q0O». 

53,0b0» 

291,300» 
77,000° 
69,500» 
41,00Q» 

w 

104,500» 


39*  { ' 

•  .     /»• 

4   .  ; 
YV  ')     t 

33»*4* 

19° 
53» 


PENTE 


en 

décimales. 


en  minutes 

et 
seconde*. 


T 


0,0009512  O*  8' 16*' 
0,0007115  0«  %'  27' 


0tO0025£8 

,i  .*  •  •'•  •  • 
0^0008345 


0,00Q1969  0*0*  M'' 


60»  - 

14m 
18» 

10». 

17» 

15»,56 


0>00*S5ftO 

0,0007925 

0,0002060 
0,0001818 
0,0002590 
0,0002439 
0,0001675 
0,0000870 


0*5  21'? 

...  i 

0*  2'  hh  ' 

0°  0'  42'î 
0°  0'  87" 
Q*  0'  53" 
0°  0'  50" 
0°0' 
>  0'  «' 


w- 


,  I 


,  ^.jLçsrJvj^  ce$sept  gé^r^^atd^trea^vig^ble^ lorsque 
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leur  pente  atteint  0,001000  ou  0°  3'  26"  =  206".  On  voit ,  d'a- 
près cela,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  les  divers 
rameaux  de  la  Seine  jusque  près  de  leurs  sources  pour  y.  trou- 
ver des  pentes  décuples  de  celle  de  la  Seine  du  confluent  de 
l'Oise  à  Rouen.  Le  tableau  ci-dessus  permet  de  suivre  la  dé- 
gradation progressive  de  ces  pertes  de  confluent  en  confluent. 
»  Les  grands  courants  qui  ont  laissé  nos  vallées  jonchées  de 
dépôts  erratiques  ayant  ruisselé  simultanément  sur  un  espace 
aussi  vaste  que  le  bassin  de  la  Seine  ,  on  ne  peut  dire  qu'il  y 
ait  rien  d'impropre  dans  la  dénomination  de  courants  diluviens 
qu'on  leur  applique  généralement ,  et  il  est  probable  que  cette 
dénomination  leur  sera  conservée. 

>  On  peut  prouver,  par  des  considérations  d'une  autre  nature, 
que  les  courants  diluviens  des  bassins  de  la  Loire ,  de  la  Seine, 
de  la  Meuse,  de  la  Moselle ,  du  Rhin ,  de  la  Saône,  etc.,  ont 
été  simultanés  :  ils  faisaient  partie  du  diluvium  alpin.  On  sait 

3u  il  y  avait  eu  antérieurement  un  diluvium  Scandinave  et  sans 
oute  plusieurs  autres. 

•  Quelque  mystérieuse  que  soit  encore  leur  origine,  ces 
grands  phénomènes  ont  laissé  des  traces  dans  lesquelles  on  peut 
reconnaître  f  t  apprécier  l'influence  des  lois  yde  l'hydraulique. 
»  Ce  sont  ces  mêmes  phénomènes  qui  ont  façonné  les  vallées 
en  leur  donnant  la  forme  de  sijloné  presque  toujours  très  évasés 
et  souvent  serpentants,  et  qui  ont  entraîné  les  det>Iais  pro- 
duits par  ces  grandes  érosions  et  par  une  foule  de  dénudations 
encore  plus  etéridues.i 


uo 


Après  deu*  «bois  de  vacances ,  la  Société  a  repris  *e$  ritb 
nions  hebdomadaires  le  4  novembre. 

*  » 

.  Séance  du  4  novembre  1843. 

Paléontologie.  —  M.  PauIGervais  met  sous  les  yeùxâèk 
Société  une  pièce  fossile  qui  fui  a  été  communiquée  parr  M.  Létto 
Lalanne,  et  qui  provient  de  la  rive  gauche  dtf  Tarit  à  Mohssle 
(Tarn-et-Gàronne)  où  elle  â  été  recueillie  par1  M.  Drtcos,  ingé- 
nieur. C'est  un  fragment  de  mâchoire  supérieure  droite ,  pàt* 
tatu  encore  deux  molaires  en  place.  îl  appartient  âùx  Ânthraco- 
therium ,  genre  établi  par  Cuvier,  mais  qui  n'est  etiCùrv  coihtti 
que  par  un  très  petit  nombre  cF ossements. 

Les  deux  dents  molafres  de  Moissac  sont  pfohàtfiètnênt  la 
pénultième  et  l'antépénultième  ;  elles  ne  diffèrent  pornt  par^fc 
forme  de  celles  décrites  par  Cuvier,  et  leurs  dimensions  sdfrt  à 
peu  de  chose  près  les  meme£.  L'antépénultième ,  qui  est  fa  pl<*s 
usée,  mesure  :  '      •►> 

A  son  bord  antérieur  (hôïo 

A  son  bord  externe  0.04Ï 

Et  dans  son  diamètre  antéro-postérieur 
entre  les  grandes  pyramides  0,040 

La  pénultième  est  un  peu  plus  forte;  voici  ses  dimensions  : 
Au  bord  antérieur  0,051 

Au  bord  externe  0,047 

Et  dansson  diamètre  antéro-postérieur 

entre  les  grandes  pyramides  0,045 

Les  fragments  d' Anthracotherium  décrits  par  Cuvier  avaient 
été  recueillis  dans  des  lignites;  celui  de  Moissac  a  un  siatre 
gisement  ;  c'est  d'ailleurs  ce  qu'on  avait  déjà  reconnu  pour  les 
Anthracotherium  d'Auvergne  (MM.  Croizet,  De  Laizer,efc.)# 
de  Digoin  (M.  de  Saint-Léger).  Il  provient  d'un  sable  très  fin 
des  tertiaires  moyens. 

L' Anthracotherium  fossile  trouvé  à  Moissac  est  l'espèce 
nommée  par  Cuvier  A,  magnum. 
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Hydrodynamique.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  So- 
ciété de  nouveaux  détaris  sur  son  moteur  hydraulique ,  qdi  a 
été  l'objet  de  diverses  expériences  en  grand,  dont  il  à  rehdu 
compte  dans  une  des  précédentes  séances,  Pour  éviter  les  ré- 
pétitions, on  renvoie  encore  au  rapport  publié  dans  le  journal 
L'Institut,  n°  du  18  juillet  1859. 

Comme  il  était  utile  de  pouvoir  distinguer  les  phénomènes 
pendant  chaque  partie  d'une  période  donnée,  on  avait  pris  tôjiite 
la  longueur  de  tuyaux  deOm,40de  diamètre  dont  M  était  pos- 
sible de  disposer  ;  les  dimensions  du  flotteur  et  du  reste  de  l'ap- 
pareil avaient  été  disposées  en  conséquence,  eu  égard  à  la: 
èhute  motrice  qui  était  moyennement  de  lm,26  environ ,  et  à  la 
partie  rectiiigne  du  tuyau  vertical.  On  avait  donné  une  assez  lon- 
gue course  au  flotteur,  afin  de  pouvoir  dans  un  appareil  d'essai 
vaincre  plus  facilement  les  petites  résistances  accidentelles. 
Mais  toutes  ces  dispositions  auraient  pu  être  très  différentes 
âe  celles  qui  ont  été  adoptées  par  ces  diverses  raisons,  coùitne 
cela  a  été  expliqué  autre  part.  Ainsi,  avec  un  tuyau  moins 
long  on  durait  eu  un  plus  grand  nombre  de  périodes  dans  is4 
temps  donné.  L'expérience  a  prouvé,  pendant  qtfe  l'on  détnèn^ 
taît  f  appareil,  qu'avec  des  tuyaux  bien  moins  longs,  les  ceeffi,- 
éient*  des  résistances  passives  n'augmentent  pas  sensiblement^ 
ce  qui  permet  à  la  théorie  de  faire  des  applications  plus  va- 
riêesqÛTîl  n'eût  été  prudent  de  le  faire  à  priori. Par  exemple,  ott 
t«ut  eti  approfondissant  le  seuil  de  la  vanne  «cylindrique  oii 
soupape  anntflâire,  ou  de  vannes  ou  soupapes  quelconques,  ou 
couronne  de  Soupapes  plus  ou  moins  plongées ,  introduire  au- 
tant et  plus  cf  eau  à  chaque  période  qu'on  ne  Ta  fait  en  augmen- 
tant beaticodp  lé  nombre  des  périodes  dans  un  temps  donné  f 
de  tfianière  à  augmenter  le  débit  de  l'appareil  avec  des  dimenr 
sions  moindres.  La  partie  plongée  peut  même  se  réduire  à  un 
simple  tuyau  rectiiigne  évasé  selon  certaines  lois  de  manière  à 
ce  que  l'appareil  ait  une  forme  analogue  à  un  ajutage  de  Ven- 
turi.  On  sait  que  ces  ajutages  débitent  plus  d'eau  que  la  chute 
ne  semble  l'indiquer,  déporte  qu'il  y  a  lieu  de  penser  que ,  du 
moins  dans  ce  cas,  il  pourra  être  avantageux  de  disposer  le  seuil 
de  la  vanné  cylindrique  au-dessous  du  niveau  du  bief  inférieur, 
sans  que  cela  empêche  l'appareil  de  marcher,  puisqu'il  y  aura 
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néanmoins  des  époques  où  le  tuyau  débitera  plus  d'eau  qui! 
n'en  peut  venir  par  la  vanne  même ,  en  la  supposant  très  ou- 
verte. . 

Quand  le  seuil  de  la  vanne  n'est  point  à  une  profondeur  ana- 
logue à  celle  de  la  chute,  il  est  facile  de  voir  que  si  la  chute  dir 
minue,  ('appareil  débitera  plus  d'eau  à  chaque  période,  et  dé- 
bitera en  définitive  d'autant  plus  d'eau-  que" la  chute  sera 
moindre ,  puisque  la  durée  de  chaque  écoulement  sera  aug- 
mentée ,  une  chute  moindre  ne  pouvant  engendrer ,  dans  le 
même  temps  qu'une  plus  grande, la  vitesse  nécessaire  pour  que, 
la  colonne  débitant  plus  d'eau  qu'il  n'en  vient  de  la  source,  la 
vanne  se  ferme  périodiquement  comme  on  Va  précédemment 
expliqué.  On  entrevoit  déjà  de  quelle  manière  on  peut  avoir 
égard  aux  diminutions  de  chute  dans  les  crues  d'une  rivière; 
ce  sujet  sera  plus  développé  dans  une  autre  séance. 

Ces  détails  ne  pouvant  intéresser  que  les  personnes  qui  ont 
suivi  les  précédentes  communications  sur  cette  matière,  on  se 
contentera  d'ajouter  ici  qu'il  est  en  général  avantageux  de  faire 
la  plus  grande  quantité  de  travail  au  moyen  du  moindre  nom- 
bre possible  de  périodes ,  afin  d'avoir  à  surmonter  la  plus  pe- 
tite somme  possible  de  résistances  avec  le  flotteur  le  plus  gros 
possible  dans  un  appareil  de  dimensions  données,  quand  ce  w 
serait  que  pour  ouvrir  la  vanne  moins  souvent.  Enfin  on  n'a 
point  à  s'embarrasser  des  percussions  qui  pourraient  provenir 
de  la  descente  de  la  vanne  sur  son  siège  ou  de  la  descente  de  son 
contre-poids,  parce  que  tout  cela  est  parfaitement  amorti  par 
l'immersion  de  surfaces  qui  selon  certaines  lois  viennent 
frapper  le  liquide  à  des  époques  où  la  force  vive  qu'elles  aruor* 
tissent  est  sans  conséquence  et  né  servirait  qu'à  déranger  le 
système. 


l/Uui)  «o  ,  mumi/ma  oiifi  wii  ouïr  i!''.iiip--,')uni)h'ii!".",,i:il 
Séante  eu ii.»^e^U»iîiS, 

k.  Catalan  communiqué' les  reche'r'c'hes  suivantes  lur  otieJ- 

^fc»jtrtij)/ïéi#iaïrsa^)te8lii yàn'^f^v .  '""  -'"^;  "!; 

Si  l'on  prend  pour  axe  des  *  t'axe  du  cylindre  sur  lequel  est 
tracée  l hélice  directrice  JeY.si  l'on  clijfisH'.iine'inîté  convena- 
ble ,  l'équation  de 'FbeliçflSilé-'paarra  Are  mise  sous  la  forme  : 

x  =  arc.  tang  -(i) 

«Généralement,  la^détërminaïîo'n  de  là  ligne  minimum  entre 
deux  points ,  sur  une  surface  quelconque ,  est  un  problème 
%sofo!tfe- ?  t*oïri'n'éH^ 

' '  En^ëf^ieWprtriàit'dés'^bWonn^^Iaîrt*  «  ètw ,"et 
'posant'  ii':±:Liang'.,'i/,  bnW«*èla"abord,'ipoùr  ihïégfalé  pre- 
nfière'de'  réqaktioi'i-rfifférënti'éïW  'thi 'feecûn'd  ordr^  ftiii  repré- 
'te^Ui)r^ettibn'deUcoui*e'cherbtiéè1:  i;|1'1   "  : 

\"        '  ' '".  '"    '  "'"di>  *'  '"'        '.  !' 
j   L   ■  ■■  o»—    >i:.".:'.''±f rav    ""=  ■  ■■■  ""t 
,.  .   .u   ,.  ,  .i,  .,     ,iK«A  +  »™  '-  i  ..■-;!  i:  -  *-.,       ii 
icétsat  fa-TOnstant»  arbitraire.  ^  •  ;i  '  -■"■.', 
1  Cet»- formule  ne  peut-  être  ■Jnte^rëe!  sons  forme  finie1  que 
dans  1er  cas  de  'c  =  o<  -  fille  donné  'alors  ',  pour  la  projection  de 
labgte  minimum,'  ■    ■;  '"'>  '"'  * :  :*:'  ■ 

Selon 'rnje'la  'constante- ç  est1  positive" ou  négative  f  fiqtih 
lion (2)  représente  des  courbes  fc      *■•■"■'■    '  ■'•  , 

îofrpeat  cobstrùVe  à  l'aide'  des  I 

""'  fi  courbe  minïrfiiïîri  répriSsent'  ) 

regardée  coniïné1  intermédiaire  e 

très  genres  :  elle  a  une  liaison  ri  ( 

'tokttfarâ  ttè1  T  heticoïde'  ;  '  fésquèll 

■ÏtItSii  w  'iiv-l  ioJiuAjl.I  >.i»  utavût  ob  sus«m-JJi  lîtilii  >  >" 

'■   'w   j1   ct|i-  ii  '    \i  Jor>*  il-j  ■■!■•  i>ii|\:;;  -  -ni;-h..tii  fï>  ;i  ■  *■  ,  .'•  1 

Enfin1,  ta  Ton  'cherche  quelle  est,  surrhélîçoïde,  laligtio  de 
B(tiaitde47iMtî/»f,  l"(ectîoal18.'13.  1B 
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longueur  donnée  qui  renferme  une  aire 
pour  intégrale  première , 

'''"•'TiHi  ' '••  '- 

...    ltf .  s ,  "rtSEPHF Ç„  -. 

en  employant  les^in.e.^njjf^cjn^  gue^ess^  ,.et  f^  op^nt 
de,plus,  ,  ■.    . 

m  et  c  sont  dés  constantes. 

Sif*c*  du  SS  Rocintr*  i$43. 

,C%flv  ^eposp  wie.nfj^  suçun.mpj^d.^.juef.sonnou. 
"  veau  inojteur  h ^(raul^que, ^  «ae.ft^nije  c^  d_^ çfc.de.  Je 

0»  renvoie  pourat)r^^,a  l.afii^^i^^f.^ai^  pja- 
lière.  (Séance  du  4  novembre  dernier;  InttUui,  n°  517.) 

Il  n'est  pas  nécessaire, de  creuser. Je  soi  j' une  profondeur 
analogue  a  la  hauteur  uê'U  t^uie.iuoftice  pour  pouvoir  faire 
luiiiiiL-iiiier  l'appareil.  J£n  effet,,  p#UMati¥  l#W«4*»lfl  ,»*(- 
siffBfi  &({#!<  .^lliM'èfi  4^9»  à  M  v«w*e  »UHbWr*,lau,|«J«  de 
^:.tf?#HM  <H*f<  ■^K+l'Wn,  f(HW>n;iïi|iftJaitjHOïe8.:l(6Ïa;i(*P- 
Fondeur  d  ou  elle  part,  on  peut  se  procurer, ifgttfititf'^ft^h^11 


en  entier  au-dessus  du  niveau  du  bie£iuféiieur  au  lieu  cPëïre 
au-dcssons  de  la  so«^opev~ fanfia V&rBlU1  nPt  transformer 
l'appareil  en  machine  amplement  elevàloiie,  entupijruiuuii  le 

ot  e-ifci!  il  ,&!  «nilcd  I  i\it  ,Pn  y'-^y  ^W1- nôTie'TnflnT 


fltfttëu*  ;  lé  tàfixl  (f ffitolM  sfc'fil  Méê  $iï  fa  êéëSd»Vm^ 
cftè:  ftafrts  toiré  M  fedi,  M  fcrfpftàtt  d&  éotffett'  (teitë  là  ««*' 
ttf^rtfehè»  siéra  tèfctè  ih  Ihàféti  ftékrkppot ts  de  fetftei  dfâftèlWS>« 
SI  \W  Wut  avofr  bhe  ihàlcfiiAle  simplement  «évàto»te;tffl  pê# 
se  flëbaffcfeseï  de  Fa  pîtëthiérë  soupape,  et  sllots  fe  JéfôM<N,1fltt 
sëfe  la  Seule  pièce  rhobile  àti  systttaté ,  potifrl*  &M?  fftàë  ftëf  tt 
setflé  pércrfssfo*  de  îéàtf  fTWrè  manière  ploM  bti  rîïttîiii'î^WJ 
#iè  »  celle  de  là  sôujtfipé  dtf  Wliê*  timnhe  fivétMtiètàmm 
c6toitfùnÇrtuéîil^86fcJfté.  y  '•     -  •>.  >  r  ^ 

i]B  est  fàbïlë  de  vbîf,  (F^rèS  c4  t^di  *«£  m  prméeiïMtit 
sWlU  Mn^Wttlfoifàttttà  t^eïlpS'rtaèhfi^oyttRâWêff 
étëtàtcfirè*  éti  ihâfenWë*  f>otir  fc* épni^errients,  qfrrë  flè»?  cWftt4» 
s*â#ft  tëfoi  cet  âHicfc  Jttoît  aussi  dé  &t(è  prtept^c^,  «tèéf  ?W** 
të^Wtffcdlté*  m  fié  p*i<*ty,h  tyiè  te  tttyié  t>mtft  *  **ê 
^of^dèur  fcèftfcW^àftto*  flatte  fe  tihtèâtf  du  M^.îftftWk#li 
tf^fer  ott  prMcf  ftë  afoalègtfé  if  eèlâi  d'ttttè  ftg  ptfflfyW  t>*»^ 
lantes communiquées  à  la  Société.  ••--•*    }>  •"— » 

(jtfàtf  fcttrtheïrf  dUêëfmtië  la-ttfto&êtf  ^i^e^ft^éfc&dt 
]#&  fe&*o«  drf  (3iôë  d»tfe^V*fe^'«Wt^cWfèr^W^,^ifià 

Siaice  au  2  a&cembre  184& 


l«!  ''"'.il 


(        I 


.  r  Kii^nrofiiÉ^É^iB^^JM/MjlDe  Ed^r(b  f^mm^niqije  p&Cpn- 

. .  $&b  |rfu»iok^siès  i|uï  fcm  cherché  À  exprirntp  ^ap  utè  f  fr 
^niudë  gënérate  reoëen*bte,de^li»Ji&  céopi»»  pkiiv^n^jpit.aji 
-amèe  de  déwfoppçweat  dç  Iforg^^iot.c^  ^s^^iwai^: 
«en  t  adopte  toari  umht  deux  tl>ec>rie8.as^PDjtieU^K)(iè^Jl  ^r^j.çii^ês. 
&»vjim]|e^(wisv  touilles  pprty^d^r^Bomie  ^  toriyera jent 
mÊwmwmèm  eu  p«ip»v  d'wn  P>iW  central  pi  ie  g^ouflp* 


.    44*1    ■ 

raient  aulour  de  V organe  fondateur  ;  suivant  d'autres  ,-  au 
traire,  le  développement  de  rernbryon.au  lieu  d'èlre.çenjrjfu 
serait  centripète, ,et  dans  l'organisation  des  aniqnaux  tout 
formerait  de  lacircçnférence  vers  le  centre.,  lorsqu'on  e^amiDQj 
san$  préventif  ce  qui  se  passe  (dans  l'œuf ,  on  ne  tarde  pas  ^ 
se  convaincre  que  ni  l'unç  ni  l'autre  de  ces.  théories  nesontj 
traies  d'upe, njanière  absolue,  majs  que  chacune  exprime  un 
<j^ tain  ord^e 4e  faits;  leur  portée  a. été  exagérée,  et  c'est  (k 
cette  exagération  que  dépendent  les  4éfynt§  de,l,'une  et  d^ 
l'autre.  C'est  ce  «qu'il rest  facile, de  vqj>,  soit  ft*r  Jféfud^dela! 
nature  ellç-,même,soi!  psyr  l'examen  d<}$  critiques  dqnj.  chacun^ 
de  ces. formules  on^été  l'obj^lde^p^rtcks  partisans  de  ty 
doctrine  opposée.  M^is  jusqu^cion.neparak  pa$  a^ir,  çber^ 
à  fairç  la > part  de  chacune  des, tendants  eipriipâes!pafr  lesmouj 
de  développement  centrifuge  et  fie.  tlév ploppet^ut. centripète,  & 
c'est  pur  cqtte  question  que  M.  Wiiûe  Edwards  app^Hç  fac- 
tion de  la  Société.  .     '  ■  -f  Vt\  ,  ,..  I   ;,,,:» - 

.L'éqonanue  animale  conférée  sous  1&  rapport  aniïomiqv?, 
et  ab^tracupn  faite  des. toeîlflla*,  ^^jUpe*  et  dçs  auire*^. 
ments  ussulaires,  se  ownppse  es^eutiall^n^o,  4q  trp'^ord^ 
d#  matériaux  ;  savoir  ;  de,n^téna^x  primaires  pu  orgarùtth 
de  fciatér)ia*x  sepondaires  eifcorçjaiiss,  et  d^  matériaux  Ifxpfà 

râux  primaires  se  co«£Ut#$nJ  par  vpiç  (4'extanf  îqh,  quf  J»T  wf 
iroloppemGnt -c^ïtjrjfu^e^cîest-Mifft  fin  .fioïftfnepfi^t  fl#W 
point  de  peu  d'étendue,  qui  peut  &mwm^ÇétP9W1iî^ 
tre  physiologique  de  l'organite,  et  en  s'étendant  ensuite  de 
proche  en  proche  dans  une  ou  dans  plusieurs  directions  à  la 
rois.  Mais  les  organes,  considères  dans  leur  ensemble  cornu» 
constituant  autant  d'unités  anatomiques ,  ne  se  développa 
pas  de  la'itième  mâfhière  et  ste;  ébnsiituenr;i*p  vtàëtf*pty? 
tion ,  et  par  conséquent  la  tendance  ériibrybgëtiésïtjue  *WB* 
par  M.  Serres  sous  le  nom  de  toi  de  dévéôppeihént  c&toty  " 
'est  tout^à-fâit  applicable  à  cet  ordre  *te  pfeénbmènes,  Rn8D 
systèmes  ou  groupes  naturels  d<Wjjatte8.quje?nbus>iappdon^ 
;tértaux  ternaires  se  forhiëhVà  leur tOHr'd' une' manière 
'  qtieliuè  sorte1  centrifugé,  fcâr  ils  éoirnmétaicôirtfp!ar  uù'**1 
"pbyaolôgiqtde^t  fee  'tofafyNteht  pair  rap^aritiôw  de  nouveai 


U1 

organes .  aMoqr  ou, à  la  suite  de  ceux  prirhitèvemebtiforraés. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  cjue,  ohet  les avimaux  Supérieurs^ 

te  !squeteue6e^codlpoâe  d'uo  <^tain  nombre  i  de  pièces  osaeâfees 

primaires  dont  Le  développement  se  fajit4>a*'i&&roissejiieiit  p& 

ripheYique  (  du  par  développement  cetUcif uge  v  pour  nous  sènvitf 

des  tertÉes  assez  généralement  employés  adjpuré'bui^idiidîs 

que  les;  matériaux  o^otatfiquessecôndaires^ttne  vertèbre  ou 

un  os  long,  par  exemple  )>  soiconaUl^esti  pa*  vbie  d'agfé^atàon1  v 

cr'estfà'dftfe  Tpar  lUjnionde  iptosttWS!  jorganiteS'  quiv;seUtiiilés 

par  ;uae^te  ki'af rtfli ré^  etâ*an 

Bissent  plus  ou  moins  intimem«*v«Giesucetiï^*  defitévfltopa 

pemewt;  épie -JMij  Serrée  a  étkidiebaYèfc  un  rare.telènt r  etiTfof il  a 

désigné  sous  le  riom?die;déveJ<)ppeméat  (GeritmpeteafHafc.de 

Brest  plus  de  la  s^ie  ^d^sedeWeloppentitesIsy^ièmes  oëttolô^ 

giques  ou  matériaux  ternaires  du  squelette,. oonsftdérfofc  àt levé 

fcdur»odmme  fobmant^es;iitiité$jfrii]rsi(ii0gi(|ves  d'un  ord^e. plus 

élevé.  tjUe  belles, dont  il'vientid'étnei^ueàUon*.  Lie  syptèine  ftstÀ 

tébral,cpar  exemple,  se  coi^muè ^ d'abord  ikasv sa /p*r*wai 

moyenne  et  oe» traie, |  ensuitfe'ilis'aUongeiipeu'à./pïu.pap-ses 

deux:  extrémités  à  mesure  q»e  de  «nouvelles  Verte bffe&appa* 

naissent  à  là  suite  de  celles  'déjà  existantes;  et :e,ieMr*p*ès1rque 

k  portion' médiane  est,4é,&  -fondée  qrie  les  *prole4g*ral;nt£ 

ktérarixtapophysesitraftsvariesiëtcfres^^^ 

Edwards  .dontoe  {d'autres  exen^>lesxde<ôe.dernier  ôwwie  dfcdé^ 

Yeloppementj,  tirés  de  j'embbyo^énésieid^ianjmàiixdnticdlés'V 
aussi  bien  que  de  celle  dés;Yertébrés<v6t(faît>  voir  queioe  hioder 
d'accroissement  est  èneore  mn  (phénomène  id'agtôgètibiiudrgfe* 
nique)  semblable  à;  ce4«  npar,  lequel  !se  >fa»t  iccfoatitiiiçsl  kè 
matériaux-  deeondaices'  dft!lîor^eœartienvî«^|maffchaiot  eà 
sens /contraire,'»  c'eBt'-àfdirje  du;  C€bHre:,(fénésique:  decohaqu'e 
système  vers; sefc parties  terminales*  ;et  ne  pouvant) pàr'eeiisép 
qneat  être  désigné!  sous  le-tiom  de  dévelc^pesmefaticeniri- 
*  ,—  IVt.  Do vermoy  a  pris  là  parole,  après  M.  Diilne»  Edwards  < 
pour  exprimer  que,  dans  son  dernier  cooré  #u  Collège*  de 
Frarrcev  il  s'est  ;  plus  ^rtioultèr^ment  ^D^f>é  du  développe- 
ment des  anitt&vx wrt^bré»;  et' quWest'tfrriVé,!,éana l'analyse 
^ulil^lwt^dèsnpbétfowèttes^  du  dé^élo^ttiettt  deces  aiiir 


«a 

Mira* 'Inde* -nfeùhitei  eouforthesi  en  grande  jHfrtle  f  km 
que  virât  d'annoncer  H.  Milûe  Edwards* 

Dans  an  résumé4  entre  autres*  mr  h  déoelnppétnènt  des 
Poistotis vqtri  a  fait  le  sujet  de  la  leçon  du  iH  jiliti  dernier,  il  a 
fort  l'éftamération  successive»  d'après  les  observations  à  la  fois 
les  plus  exactes  et  les  plus  détaillées*  des  organes  ou  des  sys- 
tème*.  d'émanés  qui  paraissent  se  développer  du  centre  à  ht 
circonférence  ou  de  la  çirconftrenoe  au  centre. 
t  ffieïtequ^sfion étant extrêmement otompliqriéej M; Duvèraojr 
ne  fato  quel MefHeurer  en  eitant  quelques  trdlts'de  ht  première 
appbriMoii>âe»lwgaftes  centra*** 

t,  jftqn  oonclbt,  avec  M.  MHne  Edwards,  qu'il* système  e*< 
chisèf  dans  léqirôl  on  adapterait  seulement  te  développement' 
eentriftiffe  oir  le  développement  centripète  mt  serait  pals  coin 
farine  à  far  nature. 

•In].  Laurent  prend  part  à  cette  disGoSsion  >  dâùs  te  but  de 
foire  voir  que  là  théorie  dont  il  s'agit  n'est  pas  applicable  aux 
amiftuKix  invertébrés,  dont  il  s'est  particulièrement  tesupt*. 

"'*-nM .nVelpeau  entretient  dé  nouveau  la  Sœiécé  d'un  fait  re* 
marqnabfe  sur  Jeqrôel  il  a  porté  tout  récemment  sot*  attention 
en  examinant  le  liquide  pr^venantd' une  opération  dfhydroeèfe,, 
Ge  liqoi?*e  contenait  des  âflitnalculedseittbteblès  aux»  Zoosper- 
méé>  cpM,  jusqu'à  présent ,  nf'avaient'éié  tmivés  quèxtans  U 
Kqùerfr  déririnalec  La  même;  découverte  'vient  dfrlafre  faite  en* 
Angleterre^  M*  Velpeàu  regrette  de  ne  pal»  avoir  pu  coBqemfoir 
ph&deoinq  jours  ces  animalcules,  q«*ik  atlhrit  dtësieé  pnéiëmee 
à  la  .Société,  On  a  esatminé  comparMivtïmeitt  te*  anknafeutei» 
dui  liquida  de  l'hydroeèlé  et-  ceux  du  ttâtkide  dfiite  maiactey  e* 
ib  ont  paru  pnr&itçmenit  sen*btable&  Seulement  4e&  premiers 
B'«piJpa»iété'i9rômé9  mobiles  ;  ce  qui  peut  s'expliquer  pâme 
qift'il&éhttepfcdaus  la  tunique  Vaginale  depuis  ptoaienrs  mois. 
-ii^-^Mw.Boyère  affirme  que  tes  Zoospermes  eu  Speramto» 
zoïdes  se  conservent  très  longtemps  ;  qu'en  conséquence;  ii 
pobfr^itVne  pfiH  y  avoir  d'ànatogie  -entre  **».et>  les  corps 
tijQiW&pj^JÎ.  YeApeau*  •      ,  . 

-  ,t-M.  îyiilue  E^vards  dit  que  lès  corps  fiitformes  dbut>  il  est 
question:  ressemblent  en  effet  beaucoup  au*  organes  nrticamn 

qMi  w#upi]^44e  la*ur%e  4t  [^*^mir^ye*a^uaflu$ 
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iBSémirA*êt  WW&W*&M  <\W  4*  pwUliMtt  *Êàk>  garni 


,\      1    T 


•|-1      |< 


G|M0fflfe  s»  M..  RlM .  FrtâNflK  ♦  teFawW.*#  «star 
c^  ifekx°M<  S^W*  «ftJ*  §«#Me,  HJM»  PPPM«û*  4e!  ^W««* 
sur  quelques  phenomèues  jçhvuj/jftg}  Hr1  *!e  Pf^VfjiwyflS.dl^ 

ItyHtttaÉWtr    .  ..:•■.  •  ■  ■•'  « 

«  La  suj/te  $çs  j;e$erçl\efi,  sw;  ^  pa^cii^n^^  IftQuwi- 

tion  des  roches,  $  ges  (ilonp  m>  ft^ou^e  fr.cwQa#s>iPffe  4p 


^  Lorsrçuyn  ifiuje  paç  }a  wtpag.w  fe  W#ï  !)«&*«*  A 
plomb  o,u,  tpuj  aujyre  sfcf  sb^e.  ^u.n^effl^^bfi  but 

»  Si  Ion  décompose  le  uieme  ac^fal«.pa^  uf»  tmfâA'mmiir 


njé^  enço^A^n  irauai^t,  dç  jj'o^e 4P  tfWfl&JW  ««»,dWtae 
luiion  ç}ja^(  e^  coi^ei)irée).i^..B9fa?!!|p  «i  iau»?i»,mJ^i4éi 
ja  ço^yn^sQn  jusqu'à, /a  ^çm^praïui^ .vrdiuaiflçi j,pi  wbùunf 
dcs'é»j$ie^èijis^^  ;,  .rn.niLio 

e*  h'yijÇfaje^i  de  Ja^eua, protêt  £ri&jajUn  et  .afihgdc«Hi  oa 
È?Hl  W  iMrôff  WÙBiUif  *t)flMty4»  tt"tti#<(a>ei  «s  orfslaft 


^20 

l'acte  de  la  cri^tallisaïkftf  * feni^r  «M' éer^îit  teù^*ctWi«*%bh- d* 
Veîoppement,  on  est  conduit  à  admettre  que  quand  l'oxyde  de 
plomb  traité  par  voj^Jt^u^^^{^pyveu4ws  des  circonstances 
telles  qu'il  puisse  cristalliser,  il  ne  se  combine  pas  avec  l'eau 
et  que  la  force  de  cristallisation  opère  la  Recomposition  ou,  du 
fliotm  empêche  la  fortnàtïbh  de  Fhyiifâte  aussi  bien  cjîtè  pourrait 
iè  faire  la  forïeëtipatisivé  dû  batori^ue;  tèlîë  est  d'à  môiàs  l'o- 
pinion adoptée  f>ar  M  JMhsA^^  Kk  '  J       ;,  '\    . 

i  Les  exemples  de  cette  circonstance  SQilt'èiàcofé  rares  dânfe 
tealaborfcttfr^;^  dofcttohs'ïés  travaux 

décèlent  cet'  esprft  de  etënériiH&tîbh  si  'essentiel  quind  il  Va- 
$itf  de  l'application  dès  phénomènes  artificiels  à  Ceux  delà  n^- 
tore;  *n'à  pas  laissé  échauffer  dette  ocèiasïon  tkJ  fâiYe  remar- 
quer qné  te  fait  en  :qaefctiôn  petit  ek^ïiquer  la  production  de 
l'anhydrite  dans  des  terrains  dont  la  formation'  'aqueuse  est 
«todéwtfe:1  II  ne  resfe  donc  plus-  <Jû' à  tléôdcrVHr  lés  èïrcofisîan- 
<m  accessoire  encore1  inconnues  'qbf  pjeûvent'dètê'i'ininër  lit 
cristallisation  anhydre  to4rulfâte  de  cbàbl  à' une  basse  tertipe- 
ttttartyét'  pour  mettre  les  chimie  te^  siir  la  Voie  delà!  solution 
dii  problème  iHsriflWa1  fleù^êtré'  dé  teùlnplier  les  '  exemples 
de» formations  dé  delgtenrè:*  Ji:  "u.  h  '>"  "i  '%,JjX}  Iiu [l  * 

>Or,  des'mantfesfctiolted^hè'rèj^  l'eaù 

se  présentent  aSsetf  frteqtféùtaterit  tfaû£j&  reâcdo^  que1  la  na- 
ture ofière  p&r'  vôief Mtùîéë *ù4**  leiltafaïîèrey <  ^rriigineusës « 


pyrkeà'en  butte  à tttifltiéifce' Mes ' tyèm^Xtrib'èphéi iques 
passent  i«réttt*hytfrMë-tte;i)ërbivd€f  ;l  niais  'i\'ïèiuësl  Telïét 
ordinaire,  il  ne  Aktfrkli  ^aHcfî'^Viâb^^h^Fè^^Bstfliiir^  '  l) 
>-•■ »m  effets  lé  ikset^èrtStt^câfttiit^  deMorhSà'iîoo5  èolitiii- 
qu*  des  eirtironfe  de  LVè^^cMtrë^ '/u^4a  ^fa^cMaj^1^ 
«tape*o«te  par*  et;dWr*eJtfe$  ftâtèîS^tiiitf  kériè^é^b^s;^ 
rallètes  etcolerée&'ën  Nttgtftrès  prohbnèë:  fclWidertiifiéntféi 
«luxid^infii^atiotf ^t^éngi^ar  lès  ddmbitfafeôtfs  dtl  fe^ssof 
<rié*s  au  uAtoàWj  fihla«5  Wlieto  de  lés  hf  dr&er^'Mtitirè ,^lf $ 
riwprtt  te  D&rbonate  apathique  ou lithoidë^èllës  ïèà  ftrit  sim-j 
piment  pémydéeé  an  'peint  '  qUe  Ion  Citait  à'  li'^remïere 


wrç  croire  i  ma*  action  de  la  chaleur  si  toutes  {es  clreotttuincerf 
accessoires  ne  s  opposaient  à  celte  manière  d'enVisdgtr  le  fait, 
>Mv  Studer  a  trouvé  le  même  résultât  dans  les  feuillet*  dû 
flisch  et  des  macignos  des  Alpes  et  des  Apennins  ;  il  se  repro- 
duit encore  fréquemment  dans  les  kaolins  des  gneiss,  granités, 
diorites,  syénites,  serpentines  et  porphyres,  par  suite  delà  dés* 
organisalion  intime  de  leurs  minerais  constituants. 

>IL  Becquerel  a  découvert  dans  les.  fondations  d'un  vieux 
château  plusieurs  barres  de  fer  presque  entièrement  oxydées 
et  transformées  en  fer  hydraté,  eu  fer  magnétique  et  en  per- 
oxyde. Ce  dernier  offrait  des  cristaux  dont  l'aspect  au  micro- 
scope était  le  même  que  ceux  de  File  d'Elbe,  et  le  fer  magné- 
tique était  pareillement  très  bien  cristallisé. 

>Un  phénomène  analogue  se  manifeste  aux  affleurements  des 
filons  deChessy.  Les  pyrites  cuivreuses  qui  sont  enchatonnées 
dans  une  gangue  siliceuse  ont  été  en  partie  enlevées  pro- 
bablement par  la  vitriolisation ,  effet  combiné  de  l'air  et  de 
l' eau ,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  en  certains*  points  autre 
chose  que  des  masses  d'un  quartz  spongieux  offrant  quelquefois 
la  légèreté  de  la  pierre  ponce  ;-  mais  dans  ce  départ  il  est  resté 
dans  les  pores  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer  qui  n'est 
pas  toujours  hydraté,  mais  bien  d'un'rouge  aussi  parfait  que 
tecolcothar.  '     ■  ' 

*  Une  formation  d'oxyde  anhydre  largement  développée  se 
montre  encore  dans  le  fer  oolithiquedes  marnes  suprà-Hasiqueè 
de  Vifleboiset  dans  le  minerai  des  tttarnes  oxfordietraesde  la 
Voulte,  pour  lesquels  la  conservation  parfaite  des  fossiles  éta- 
blit une  simple  action  aqueuse.* Enfin,  des  schistes  argilo-sa* 
Meax  appartenant  aux  assises  inférieurs  du  terrain  houiller 
de  Montrond,  près  de  Givors,  offrent  aussi  une  imbibilibn  de 
peroxyde  d'un  rouge  prononcé  ;  mais  dans  ces  trois  derniers 
exemples  H  faut  voir  plutôt  une  précipitation  directe  qu'un  ei> 
fet  de  décomposition  analogue  à  celui  des  cas  précédents. 

>On  pourrait  objecter  ici  le  défaut  de  cristallisation  apparente 
de  la  plupart  de  ces  masses  et  le  considérer  comme  un  obstacle 
ta  rapprochement  avec  le  phénomène  signalé  par  M.  Mitscher- 
lich;  mais,  outre  que.  les  cristaux  observés  par  M.  Becquerel 
lèvent  déjà  une  partie  delà  difficulté,  on  pourrait  encore  dans 

Extrait  de  L'Institut,  1*  section,  1843.  &* 
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1*  «aftm«ket»t>ifc#  attribuer  te  déshydratât!**  *  » 
effet  de  cohésion  on  à  «se  forée  oatatyfiqeet  eary  •«*  boot  di 
(H^pt^Vintertention  de  l'eau  ne  «aurai  t  être  «écoaime,  et  û#us] 
ûecowiiW5«CHi^«Boar^aj»M5ii»«ea8  bien tioastoté  dan»  leqpd  uf| 
précipite  par  wip  hMmide,  Opéré  à  froid  on  à  chaud  dans  kfc1 
taJb^ouMreSi  aitaWPfttré  te  fer  à  l'état  peroxyde  anbydre, 

i  Ce  u'es.t  4u  relte  pas  aaaa  motif  que  j' avance  iei -le  met  de 
iwctycafcdy  tjque.  Qwelques-»«ws  des  effets  qu'es  lui  attribue  ne 
centre**  |>#s  UuieMttm  dans  le  ta»  de»  aitinttés  ordinaires;  il 
est  sunout,  biçadémoptre  que  les  masses  poreuses  produisent 
cemiu&çffttfede  condensation  assez  remarquables  poucméri* 
ter  une  considération1  spéciale,  ei  Ton  ee  tiendra  prbhafcWe«efll 
un  jour  à  leur  attribuer  cfcms  les  phénomène»  oaiwejs  une  ptas 
Ui'^e  part  qu'qu  ne  Va  tait  jusqu'à  présent. 
.   »C'estains^q,uiQdépendativtà.enl  des  exemples  .précédente 
dans  l&tquek  la  porosité  peut  être  considérée  «écume  joufluftao 
r*le,  on  pourrait  eqeore  admettre  que  les  grès  bicarré»  et  te 
gi;ès  vosgieus,  masses  sédiroentaires  essefitielletneot  poreuse** 
ont  détei  miné  la  formation  anhydre,  du  fer  peroxyde  #  «pu  te* 
qolorésifrequequnent  en  rouge. 

*  Je  possède  dans  ma  collection  des.  sables  tertiaires  dm  ejpfr 
Mus  d>pi,  département  de  Yau<5luse;tls  outété  jfnM»iitt*#é*é' 
ravinent  par  des  dissolutions  ferrugineuses  tellemeu&*fe0kU&* 
i^s  q*uls  .fournissent  des  masses  exploitables:  dp  fer  by4eaté 
ir^siuij.^  variété .mt%jt are,  mais  dont  l'origine  aqeaitfe  ue^a* 
f*in  être  çon^esDôe;  dalles  parties,  ai*  contraire,  ou  tesiti^ta 
sppi  simpJemeutcplpfés,  Us  le  sont  fi'équewreate%rouge:pu4 
bien  que  ce$  parties  *e  formeqt  o^elqyeloisquedes  tubercule* 

delà  grosseur  d'une  npi*»  uftyéseompJètemeufedafl&te%ty* 

dralé.  . 

»  L'argile  est  ausû  no  corps  poreux,  comme  le  prouve,  suf- 
fisamment l'avkiite  avec  laquelle  elle  se  sature  d'eau  ;  aussi  est* 
elle  fréquemment  colorée  par  le  peroxyde  de  fer,  et  il  ep  etf 
quelquefois  de  méu*e  pour  certains  hydi  o~silicaj£s.d'alutt»iD£* 

»  Ûntin.,  je  me  rappellerai  toujours  l'étonuewent  qjifl  W  & 
é^nojivœr,  dans  les,  environs  de  Belfort,  lors*  de  iga.  pi?ti#tèr# 
«excursion  géolo{jique,  le  ter  bvdraté.  ghtbuleu*  dit  mine  en 
£Wm9  eiicliawnue  datis  upe  argile  d'uarouge  éclatfûfclfiikp^ 
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fMiHtèSf  ye  eu  com^ine^  avec  l'eau  etla  pirliesifvplenpe^  U$H 

Ebée  dans  les  poires  esj  anhydre,  résulta  imprévu  qui  .fç\% 

tueurs. affûté  depuis,  et  je  laisse  au*  ctyroisies  lç  soin/Je  (lé- 

^J»T  ?i  âifiuellem^nt  j'qi  un  peuéclajrçi  la, question*  Que  V#A 

choisisse  du  reste  suivant  les, circonstances  entre  ia  force  x>ata^ 

\vtique  et  la  fqrce  de  cristallisa  tiQn,  il. a  en  restera  pas  moins 

ceruio  que  l'affinité  de  l'çaji  pour  l'oxyde  de  fer,  eomine  ;  iCfiIlfi 

4u  rapme  composé  pqur  l'oxyde  de  plomba  peut  être .  va  jneuQ 

ila  température  ordinaire  çt  qu'il  n'y  a  pa$  lieu  à  s'inquiéten 

de  trouver  des  actions  de  chaleur  par  la.  $euje  raison  que  l'ont 

trouverait  du,  fer  o%isie,  terreux,  compacte  x>u  cristallin  dans 

les  filous  et  dans  les  couches:  - , 

>Reraarquous  maintenant  que  les  effets  précédent?  se  déve^ 

lpppent  entre  des  corps  doués  d'affinités  faibles  ;p?estaq  moih& 

ce  qui  a  lieu  ici  pou^  Veaq  dont  la  presque  indifférence  es|  assef 

connue.  Mais  la  silice  est  encore  moins  énergique  qu'elle,  à  up^ 

ba$se  ou,  à  ifne  haute  température.  La  fprnxaiiop  des  kaolins* 

la  décomposition  des  verres  enfouis,  nous  prouve  suffisamment^ 

qtfeÙç  déplace  journellement  la  silice,  à  la.  tempéçatpre  Q^dU 

mûre,  peppb  <Wfi.  La^pisjer  a  faudistilj^f;  pendant  ceq^t;  y$ 

jours,  jjaràftne eau.  dans  un  pélican,  on $a,U qy,e  le  vqrre.çst  ai;,, 

taquable  à  100°;  le  fait  a  encore  été  mis  en  évidence  d'uug 

manière  pjus  complète  au*,  fqrtep  chaleur^  d£«  chaudières  à 

vapeur  et/ des  tube$  de  verrç  qi^e  tyr  Cagniard  de  I^tour^ 

niés  a^nqugje.  Si  donc  on  a  pu  croire,  géséralerueiit  que  1'^- 
b  siliçiqué  acquiert  une  grande  énergie  aux  haujtes  teippêra- 
tureV,  c'est  qu'on  n'a  pas  assez  fait  attention  qu'il  reçteen  place, 
à  cause  àg,sà  fixité,  taudis*  que  les  autres,  corps  se  vapojisenjt 
faute  de  pression.  Mais  iji  est  facile  de  s'assuréyr  qu'il  npj)eujt 
déplacer  aucun  acide,  quelque  faible  qu'il  soit,  quand  celui-ci 
ne  peut  pas  se  dégager'.  Ainsi  tous  les  phénomènes  géologiques 
des  filous  nous- prouvent  que  qSy^rs  hydrates et  çarbojnatejSf 
ont  très  bien  pli  rééïster  a  ffaciîon  divéllente  de  la .^ili'ce,  ^fèrf 
:  (jiie  le  tout  ait  çtéfoi jeclé  ensemble  àf  l'état  de  fusion  ignée. 
>Ceci  pds$f  on  doji  concevoir  que'si  certains  hydrates^ |)èuVén'< 
se  déçomposeir  atix  tènipérât  taries  oçdinaifeâ,  par*  <Jfe  sijm'^fes'  ef- 
fets de  cristaïfisàtron  V'dïVers  Silicate^  poûiïdnl  à  Joïtiori  për- 
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dre  lotir  ' silice  sois  une  influence  analogue,  et.  c*e$t  ce  qui 
arrivé  en  effet  dans  les  filons  de  Ter  bxydulé. 

»  Les  géodes  de  TraVerëëlfe  offrent  à  cet  égard  des  exemples 
convaincants ,  cafr  on  y  trouve  des  cristaux  magnifiques  de 
fer  ox  y  du  le  et  de  quartz  associés  et  juxtaposés  de  telle  sorte 
que  l'on  voit  avec  la  dernière  évidence  que  le  tout  a  été  dans  on 
état  de  fusion  simultanée.  Si  donc  ce  fait  paraît  être  en  contra- 
diction avec  l'expérience  journalière  des  fonderies ,  de  laquelle 
il  résulte  que  la  silice  se  ëoniftine  avec  l'oxydé  magnétique  pour 
former  dés  silicates  ou  scories  d'affinage,  il  faut  bien  admettre 
que  dans  ce  cas  le  refroidissement  accéléré  n'a  pas  permis,  pour 
une  substance  aussi  visqueuse  que  Test  la  silice  fondue ,  une 
séparation  que  le  tefnps  laisse  effectuer  dans  rencaissement 
des  filons  ;  d'ailleurs  la  multitude  des  circonstances  dans  les- 
quelles  on  rencontre ,  ou  bien  l'on  produit  artificiellement  le 
fer  magnétique  avec  une  extrême  pureté  de  formes,  permet  de 
supposer  que  cette  matière  est  douée  d'une  grande  énergie  de 
cristallisation.  On  peut  donc  dire  qu'il  en  est  jusqu'à  un  certain 
point  de  ces  silicates  comme  des  fontes  dont  le  carbone  reste 
dissimulé  si  le  refroidissement  est  brusque,  tandis  tju'il  se  sé- 
pare sous  forme  de  graphite  par  uni  abaissement  de  tempéra- 
ture plus  gradué. 

i  Mais  si  la  force  de  cristallisation  peut  opérer  des  décomposi- 
tions entre  un  acide  et  une  base ,  on  peut  naturellement  aussi 
admettre  la  possibilité  des  séparations  moins  complètes,  tè  les 
que  celles  d'un  sel  double  en  ses  deux  sels  constituants,  car 
ici  les  affinités  sont  souvent  peu  énergiques.  Ainsi  le  sulfate 
double  de  chrome  et  de  potasse  se  décompose  à  80°  quand 
il  est  dissous  et  donne  alors  deux  sulfates  simples;  de  même 
encore. le  sulfate  double  de  potasse  et  de  sesquioxyde  de  man- 
ganèse redissous  dans  l'eau  pure  donne,  d'après  M.  Mits* 
cherlich,  des  cristaux  de  sulfate  de  potasse  simple,  . 

>  En  appliquant  ces  notions  aux  silicates»  on  pourra  concevoir 
{les  séparations  incomplètes  en  vertu  desquelles  il  restera  à  côté 
les  uns  des  autres  des  silicates  plus  ou  moins  basiques  en  pré-, 
sepce  de  la  silice  libre;  ou  bien  des  bases  entièrement  mises  à 
nu  dans  des  silicates  qui  ne  sont  pas  sursaturés,  ou  bien  en- 
core des  silicates  dont  les  divers  degrés  de  saturation  ne  se  sut- 
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vent  paà  d'tftie  manière  immédiate,  etceé  circonstances  peuvent 

expliquer  les  associations  suivantes,  saVoîr: 

Celle  de  l'oxyde  mâ&nétiijue  cristallise  dans  la  chforite.     • 
Celle  de  la  chorite  dont  les  écaillés  cristallines  colorent  ei| 
vert  les  cristaux  de  quartz  qui  les  renferment. 

Celle  du  grenat  dans  des  micaschistes  quârtzifières.  ' 
Celle  du  grenat  et  de  Tamphibole  dans  Pétflogite; 
Celle  du  grenat,  tfu  feldàpatti  et  au  quartz  d£ns  lès  granuIiteV 
-  Celle  fie  f  amphibole  et  de  Pëpidote  associées  dans  les  mêmes; 
géodes.  ,  '    .  ■»  • 

Celle  du  mica ,.  feldspath  et  quartz  développés  simultanément 
dans  lés  granits,  etc.,  etc.      '  "\  '  "    '         '  r 

»  C'est  encore  ici  le  cas  de  rappeler  que  Mt.  Forchammer  4 
trouvé  à  Arendal,  en  Norwëge,un  mélange  de  grenats  et  d'am- 
phibole ,  inclus  dans  une  écorce  de  pyroxène,  mélange  consti- 
tué de  telle  sorte  que,  l'ensemble  formant  un  pyroxène,  on  ne' 
pouvait  douter  qu'un  premier  effet  de, refroidtesefaent  n'eût 
produit  le  pyroxène  dont  là  prolongation  clés  causes1  calorifi- 
ques a  ensuite  déterminé  la  décomposition  eq  favorisant  le  dé» 
vçloppewent  de  la  cristallisation.  ,       ,,    ,  "_^  , 
'  •  M •  Berzelius,  àTôccasion  d'une  discussion,  entre  MM.  Ëer- 
thier,  Bredberg  ^t  Sefttrqëm,  rejativeuaerçj;  à  la  constitution  de$) 
scories  d'affinage  qui  sont  de$  silicates  d'oxyde  magnétique  v 
avance  la  théorie  suivante  :  .  '  '. 

>Si  dans  ces  combinaisons  le  minimum  de  silice  est  par  exem- 
ple celui  où  il  y  a  parties  égides  d'oxygène  dans  la  siljcje  et  dapjj 
les  bases  ,  et  si  B  représente  la  somme  des  bases,  B  S  sera  ce 
minimum.  Ajoute-tron  de  la  silice, aJorsyihse  forme  une  por- 


■  «\* 


au  préalable  été  convertie  enB  $V     \ 

>ftpus  dirons  maintenant  que  ce  raisonnemerit,  valable  pqur 
le  cas  du  refroidissémept  accéléré  des' scories  d'arfin3ge^  poùrn 
rait  induire  er\  erreur  si  on  vouljiit  rappliquer  i  U  nature?  puis^ 
que  les  exemples  précédents  ne  nous  démontrent  que  trop  jus^ 
(Jtt>  q^elppjnt^  force  de  cnyalj^apon  .peut  avec  4le  rep^  Jg» 
temps  et 'diverses  autres  circonstances  plus  ou  moins  obscures. 
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ipoU^^^T^H^p.qjipl^n  ^r*U  pu  en  attendre, à  priori.  \ 
Analyse  màtuémamque.  -*■  $L  Bertrand  communique  unfe 
note  sur  {4  tf  {léof  f  e  #f  intégrale^  de  pâleur  algébrique*  • 

pans  §es  reçljpjcb^  $ur  l^ç  i^fégra^s  de  yalflur ;  algébrique, 
M.  Lioùvïlïé  a  ëjLépppeJiiit  à  %'qccuper  des  intégrais  raiîpnT 
nellesque,p^yêi}|,:a|i9îQt^e  les  équations  cUÇtërçntJelIes  li- 
néaires à  coefjîqep^;  jraiionne|$,  ,Çp  p^lème ,  .qui  ,  io^éflep- 
d^ffl Wfifit.de  sp^tiUié  dqns  la  recherche  dçs  intégrais  algé- 
Çrjguçs,  pffre.jp^,  |y];jm^un  grand  :  intérêt  4  ^  çté  çésolu 
complètement  par  M.  Liouville,  et  Ton  peut ,  a  l'aide  de  la  inéT 

tjjp^de;j^fl^  W  !u*»  ^WrW  dans  {ou*  les  cas  s'il  y  a  ides 
intégrales  rationnelles  et  les  trouver  lorsqu'elles  existent- 

l^,J)ut  Afi cetttynote  jpjsl;  de  donner,  dans  îç  cas  particulier 
clçYequaîtçn  (fu ^  pr.çmi^.qrdçe,  une.  rnéth<ode  qui,  quoique 
Éaséé  sur  \e&  mêmes  principes  que  celle, de  M.  Liouville» 
pourra  dans  un  gr^nd  no rpbre  de  caç  être  d'une  application 
plusfojrï^pde,. .;.  f.   ,-..,,...... 

Mvfiïfft»'*^*?1^  ^u'  *JW?'^,W?."*!1<l*e^  M    Bertrand  >$t  par- 


f.rj^î'j  .*'•.  iM<- 


dy  . 

Mf^^^jriï»* ■&=  °'  ^  laquelle Ç,  0,  * 

d&îgHqrif'dfeTonctÎQps  entières  e^  rationnelles  de  "a?,;  ne  jJettt1 

^àft'df' intégrale  rationnelle,  ni  par  suite  d'intégrale  'algébrique,' 
que  s'il  existe  un  nombre  entier,  m,  tët  que' lès' polynômes 

P'fctQ "^'îfc  -1-  U/r  aient  un  commun  divfsetir; 

;eàyaù).po\jr  tWè  : 
i  et  là  fructification 
éïqénrësiltënôdûsi  auIL  Dejtsea,  £am#.Vit  tenormandla,' 
Montaa.f  ^e  ta.  famille  des  Fioriaéès. 

^ïies  ty'pës^  ces  trois ^ïgùës  ^  très  rares  dan§  lès  tollèciions* 
Eâfiîïiiirfé^  côté  3è  la  TVo^veilè-ttôlIandé  ;  leur  étude*  au&ïy- 
tiauWâ'Mauît  ï'autW^  ^  tr^uver^dèVc^aci^ès'pïiiâ'kdti^ 
quejeeux  qui  étaient  connus  pour  appuyer  ies  aistmcpons  $ar 
lesquelles  soit  établie ^lès  deux'  premiers  génrfes^  et  à  séparer" 
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èa  2*efi*<«t>  ônqtril  3  a  été  réuni  date  et*  dernier?  tèmfB4  le 
nouveau  genre L£»or*ta»dta ,  dont  ftrgamsatiéq  estst  djffi&t* 
rente*  •■.■':".•■■.>  ,.;>  •     .»..•,* 

c  Le Fuctw  LobiUarditiriy  dit  l'auteur,  a  subi biep  dés*  ttefe^ 
sitades  et  passé  dans  trois  euiquatregeniesa^rit  d'air»  ve*à*ÊÔ!^ 
user  lut-  même  le  type  dan  genre  ndwfeau  qBeiKra^^bfiàstonsyi 
M.  Kûtznig  et  moit  presque  m  même  moment  ,>  lui  sur  âtiffca" 
raetères  pris  de  l'organisation  de<|a  fronde;  et  fioi  sur  ceui' 
Ues  ptus  remarquables  encore  4fie  présente  sa  fryctvficatkb > 
annale.  Cette  fructification  parait  avoir  échappé  air  pn>fe*^ 
$eur  4e  Iftordbaiisen,  puisqu'il  la  décrit  dans  les  mêmea  terrrtesf 
€^rhiôtorie»  des  lfyca#,  M.  Tufrier, lequel  j  Ou  en  avait  nife* 
antrey  la  conceptacujanre peut-étrey  soucies  y«uit,  Nubien  tfW 
j>u-,  foute  é' un  boo  instrument';  voir  ee  qui  exteteréeltenteff^ 
dans  celle-ci.  La  phyaalogêa  titu>t*jait*  ayant  jWrtt  avâiir ;nftP 
Cr  y  ptogamie  du  Voyage  de  ta  Bonite;  0}soi»t&>nsïj*néefr  nltëë1 
efcser valions  à  ce>  snjet,  j'ai  dé  adopter  te  non*  de'Cr^i^u^V 
imposé  à  ce  genre  par  M.  Kùtznig..li'anoaiaUe  dèsa  ftwitifi&M 
tion  est  telle  qu'on  y  trouver  dios  caractère»  propres  à  te  faire 
dqtwgûûr  n$n»s£ulement  des!  genres  voipid»,  iQafeefccbrè  de 
Vous  eeax  de  la  belle»  famillêrdes  JFioridées.  Je  vais  ésÉa^Kr 
d'en  donner  une  idée,  ..•••.!  ...*-.. s. ■':•  &.i- 

i  kn^re  les  raipujes  spiouliformes  de  la  frorid&da  €i£n#âus 
BUlardierii  se;  voient  des>corpfc  afrronéis  OK><m$derponéb*lft'> 
un  <*iirlvpçcUc$lJe  :  ,qe  sont  tes  réo^ta^ea^^pKN^nitauion  de 
la  plur^UÛî  des  loge^domils  sbnt  creusés v  je  nommerai  paty\ 
thécies.  Si  l'on  pratique  en  effet  une  section  foQgfcqdianl&qdit 
passa  par  leur  axe,,  au  lieu»  de  la  loge  unique  s  qua  présentait 
tombes  le$  aufres  Florjdéesf  on  en  compte  deeinq  *  sjxdanBlef 
pturtQur  de  la  sectjoo,  ce  qui  peut  fai^e  supposer  le nombret 
au  moins  quatre  fais  plus  grand  dans  tonte  l'étendue  de  la  pé-j 
riphérie.  •  •  -.  .^ 

De  tous  les  points  de  leur  paroi  ialérieure  partent,  des  fin*-* 
çeaux  de  filaments  continus  v  courts .  et  convergeant  .vers  lep 
centre  de  la  loge,  disposition  tout- à-fait  anomale  dans  la  fa- 
mille et  plus  analogue  à  ce  qui  se  pasfee  ohez  le&  Fucaeées*  JUj 
plupart  de  ces  filaments ,  conformés  en  massue*  rameux  à  leutt 

taae  setUepieni .  t  ratent  stériles  et  diaphanes ,  tandis  que  d'ifii- 
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granuleuse  qui?  occupe  leur; centre  se  métambrphoçeitçn  «ne 
spore  composée.  D'abord  simple,  le  tétraspore contenu  dans  le 
filHutent »•  qui fait  ici  fonction .  de.  thèqiie  <oii  itie  ipérispore ,  se 
&Hl0ttoë  insetffciblemettt  décrois  lignes  uransver&iês  pljus  obscu- 
res qwi  indiquentJesipoiBtSi  de  séparation  eu  epiàire:  spores  à  h 
nwUtfité;  i^:(*atedelasp^  c'eat-à- 

dire  enveloppée  dans-  son  :  périspore ,  précède  •  la  rupture  de 
celui'cletia  séparation  des  spores,  qui  se  répandent  dans  la 
logfc  pour  n'en  sortir  que  lors  de  la  destruction  de:  ht  polytbecie 
par  les  agents  extérieurs;  Dans  cette  singulière  fructification, 
oq  voitmanifaateunent  que  le&- filaments  sporigènes  sont  Tépa- 
nouisptif&e&t  .etJa  terminaison (de-  ceux  'qui  parcourent*  4e  centre 
de  la  fronde  :et/cogstf  tuent  son  système  médullaire  ou  axile; 
cequiçontçedH  «ttft  opinion  opposée,  émise  par  M.  Ji  Agardh, 
cUnsses  ^•M^di^  p.  63L  Les  sporves  composées  de. ce  genre 
ont  epcpre  unie  grande  ressemblance  avec  certaines  sporidies  de 
Liebep* et  de  Champignons. , 

>  E»  résumé,  cette  fructiôcaiion  montre  :  • 

:  »  1°;  L'anaiogieet ,  pour  ainsi;. dire,  la  confluence  des  deux 
sorte»  4e  mvpst  reproducteurs  qu'on  trouve  ordioaire«*e*tt  sur 
des  individus  distincts,  chez  les  Floridées;    •  ' 
ê  2*  Leur  origine  cotomirae  (au  moins  dans  (espèce  précitée) 

tiftns4aeoq(îhéeentraleou  médullaire' de  la  fronde    s    '■• 
•a*  3Ti£nin,  up  second  exemple  (mon  genre  M)rt^Hfa*offre  k 
pre*àie*î);dan*la  même  famille;  de  la  diféeiîontJoîWergentë'det 
Ûbmente  sporigènes  vers  le  centre' des  teges.  i  "u     < 

L'auteur  rétablit  le  genre iDAiê^  fondé  en  4824  par  Lâ- 
mouroux  j  mentionné  depuis  lors  parie  seul  (^illoùgt'irijus* 
tement  oublié  de  tous  lès  phycploguôs  de  l'époque  actuelle.  Il 
prouve  que  le  genre  ffowett»*  cféé  ;par  Me  Grfe?lllë  en  1850, 
puis  changé  en  Calocladia  en  1856,  n'en  diffère  par  aucun  ca- 
ractère essentiel;  11  étstbtil}  sur  des  échantillons  authentiques 
que  le  Spkœrocàceui  flavciduêi  Suhr.,  est  la  même  plante  que  le 
Calocladia  pitlehra  de  M.  Greville.  Ce  genre  seeortipose  donc 
aujourd'hui  >  selon  M:  Montagne,  des D.  fimbrîatn,  Lamx., 
Bé  dégarni  Ltfœx;;  et^/Dt  pitUAra,  Montag.' 
-Jfc  Jvi^gard^ -a»  c^mai nefftentett  rJafecfn  d*#ever'âta  râft;j  tte 
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le  khod6meladortifera,&\  différent  du  gëûrepr&édént  et 
toutes  les  Chondriées ,  soit  par  son  organisation  /soit  par 
son  fruit  conceptaculaire;  mais  en  imposant  à  ce  genre  le  nom 
de  Mammea,  déjà  consacré  par  Linnée  à  une  plante  phanéro- 
game dé  la  famille  des  Gtfttiféres,  ils  contrevenu  aux  lois  de  la 
nomenclature.  H.  Montagne  projtose,  en  conséquence,  de  stfti- 
stiuierà  ce  nom,  qui  ne  saurait  être  admis,  celui  de  Leiwr- 
nuurôa,  en  l'honneur  d'Un  habile  pTiycologue  (frâiiçàîk  '\  Tyien 
connu  dé  tous  les  tx^anistes.  Des  figures  analytiques  montrent 
que  *è  genre  n'ai  rien  de  commun  avec  lé  BohnemâisonnU  9 
près  duquel  on  le  place,  ou  avec  lequel  on  le  confond ',  en  t/ei 
fakliiit^une^Uoii.         .  ;"•  '   <-"*  , 

Zoologie.  —  ti.  Paut  GferVais  communique  les  ptind^àbi 
résultais  (f  un  travail  qu'ftviént  tfetitreprendW  surlla  famflte 
des  Scorpions.  .    i   ;     i      J      ! 

L'auteur  rappelle  'verbalement  les  différents  tfavauit  de 
Degeer,  Berbst ,  Hemprich  etM.Ehrenberg  e^M:  Rode  W 
là  famille  des  Scorpions.  H  expose  ensuite  leà  résûhats'auirqèéls 
il  est  arriVé  relativement  à  la  caractéristique  dés  espèces  de  ce 
groupe,  à  leur  classification  méthodique  et  aux  faits  &étié- 
raux  de  leur  répartition  géôgrâpHi^ué.  ïl  met  susfcï  souples 
yeux  delà  Société  deux  planches  représentant  plusieurs  e^pèëtà 
nouvelles»  presque  toutes  de  1%  cçUéctiod  dû  Muséutf  dèPafris, 
et  auxquelles  ildonné  les  noms  servants  i  '  .4li;^/  '."n  - 
Scormo  (  Àndfoctohu*  )  cWrvidi^tatus.  Caréné  nfëd&-dÔ!*- 
sale  unique,;  queue  de  .médiocre  épaisseur,  une  ëpthèf  *4N& 
Taiguiltoû  ;do%tflletS6ùrbè  de*  si' base  iet^làiteant  W  ^de 
entre  lui  et  le  doigt  mobile.  Longueur  totale,  0,050.  ^Patipië^) 
Scorpio  (4niir0  itfXDAGAéCArtrËifèisV  Queue  Vfcritaby«nne 
épaisseur;  sa  carène  supérieure  sèbëpinéûse  aux  2*,  5*  é'tu4^ 
anneaux  ;  une  petite  saillie  spiniforme  sdus  ràïguHlbri?  p&tjtefe 
plus  différents  dé  ceux  de  VAndr.  hccïtanxU  ;'  couleur  brune- 
rouasàtre.  Longueur  totale,  0,055;  queue  seule;  0i(^s  ( 'Ma- 
dagascar, par  M.  Jules  Goudôt.  )  -  =  ;  ^  ■»-»  !' 
Scorpio  (  Andr.  )  ARMiLLAtiisVFigiiré  dansf  Ta  Zoologie  dfc 
Voyage  de  laBohitefÏXïsecXes  âfptfréâ*,  pi.  Î,  f%.25>-27  (de 
Touranne,  en  fcofchinchirie,  et  clé  MàmllevparfeUltf.  EytfOùk 
et  M.  Souleyet).                  ,.ui.k)  ^^aw,  ,»<\  ■.•:  :  •.;>;.>.  >-. ,,  vij 
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longueur  de  sa  queue,  la  régularité  de  ses  granglâtiônO 
présence  çiuoe  épine  sous  raiguilfon,  çt  la  couleur qîji ■ 
rousse  au  céphalothorax  et  aux.  iriainà ,  plus  cl#ré  à  te  Çtprçu 
au  demie?  anneau  gastrique ,  aux  paies  H  aùx'ààtpep,  sais 
les  mains.  Long,  tôt,,  0,  ^Ç  >  qupije  seule  ,j0,pB5'jfae  Coïofi 
bie,  par  Wît  fcerd.  fearrot  et  Juàtin  (Jéudotji 
,  Les  Scoiiph)  Psgçerii  et  Hempbicuij  soiit  deux  espèce^  dou- 
railes,?  jrèïitran^  itnsi  quç  ls  oc*  biacuiea^à^^fridiUe.^ 
\emèmf  groupe  <mè^ h  M  &fyv4P\M  #'.*ff*!i?W 

Scorpio  (  Atreus  )  obscùrus.  Plus  F^^.fq^J^P^gpi^^ 


(  de  la  Guyane,5 par  MM.  Leschenault  et  Doumerç  ^^«^^/ 
.  SooRwoi(4^uf  J  f.orçi^u^à.  jytyn  deg  palpe? xe^fle^; ,  (Jp» 


sueur  ;  de  Bourbon ,  p?f ^  fejtwtfu  ;  M^W^^r 

i^_Mt  %8«m^.  fa  ^pprochç  .^^..«^û^i.MP8, 

$wmio {Pwkm)  WwwïdRMwguf ;  et. Çc( ^«pRU 

<  de*  Ijtate-U^s  ) ,^opt  «cteu*  e^èce^.jifp^U^  du  mfynejwjjf 
..  JS<;qR?AO.aftqA|iA,  U®  \m$  fc*i*,  Wérçux  sur  uae.mgn* 


J&nq  ,;  W$  8« '  îaw^çiir.et  ^po,siér;îçur;Jwn  .  pj^pluf  P$& 
queue  médiocre ,  sans  ëpinç  sous  la  yésïpute.  )Est  m^W 

4iaifle  îm^^ijécédçfttsi4frew  et  auV^^^w^'  ffc*  sont  »es 
Scorpions  à  irçois  yeux  latéraux  trè^s  serre^  s^rune  nffi 

^wrtrc  (ÏX4pM Wvu#e-â^!^dç,  par  JfttM,  ttycjy ;  et  ^w^T 
(i)  Exempte  i  te <S*  W««<u#t Cuérin#  ;  /•.(.    •:.; -w 


1  ■ 


t  -  »  »  4    ,    •  *  1    •  1     >4       1  '   . 
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ôlg^rt^^  ïà^oittt»  )  iûBtEirKHGn.Be^èw  figurée  daptf  là 
|âblo^«:4»rrf%<t9#^?iar  Itonfar^  fa»  di^ ,  %..lSrC2  (  da 
P#0b  ^iftttf  fe*  Eyt^  «  i 

2écOW^^irAt^&tm»;kBtpèeë  *  '  dgitc  ptirtei  d'y«ui  làié*» 

Ms  pltf*  tisse  y*  qtfèhe  fat  pfttfK*itn$ ett  ^raU(*g<fc>fte* 
(de Colombie).  .1/  a  '<îj  vu;.:  :-i  ij»>    v.<*  l' i 

H&fetttfifr  H*ift*fetJ*i  Égktofleiit  «  dette  yen*  UftrfriMs  g  totis 
ttoW^éti*1,  *  pMpeè'âéprtffié*  «i  t)>to«ieiivs  ifêtes*  trorai 
tek  seMèrtlëttt'***  fteigfaéfc  >  ^dléti^ nolta  Lôûç,  t*^  fy©&0 
(deMexico).  •',""'  ;!;*  ■*■!  »  »  '^u 

''SMUtk  ÉAftWtoÉni'PWJèeif*  à  ltf  fch  (feseafâeièrel  tie 
^(^i^irttf'l*MHtiHii  ;  rtffl  feerondteif  kttéftrteif  presto*  paru 
ti^MHMM;  '  LoFtfjfi  '  tôt.  / 0;45&  Ftft fâïiiéf  des  eeife&fo*»  d« 

■  8c^^l(fté)^wtt^^»r,i^i  iaig*  *  (MM»!(<  de  Gotemi»*Y> 

jNHIPiWNâHj/^'''- n</{  »•■•'  i 4V- '"  '•:  '-•'■  '  • {:l',  "'- »  »  -  •  •«';»•  ••»<* 

q*ptol«ë«éfc«^  VQJM9 

•  WtffeSH***  ttiMr«  été  fftftépNi  Mtrt;  >'-™î«  •  '»  ^"l> 

système  nerveux  des  Annélides  présente  une  compttetifidft! 
M^lffiM  ^M^pq^tf  lié  tt?  «W^*^é*'^tf#i  Ifp&tf  àubsi 
^ffte^n«»ratffre^Sft/l<à  hirfîtW^eilei'HÉhèrfcfeW 
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à\)k  pirtent  e^avaét  et  aur  4e»  cteés  un  grabA  Btttotatate 
nerfs.  Utipçjft.gangikMi  isolé  s*  voit  aussi  enrayant  de  M; 
Dans!  b  Néréide  de  •  Bfeaftcatidray  le  cerveau  est  cocaïne  ,iaer- 
oéië!  et  ma  '  renflement  >  gbogliforroei  cweapflaA  #  ibaoun  des 
pr»Qf>aii*l  appendices  0eJa  tête*  Dans  la  Glycèije  de  Meckelle 
oouvearteat  Urès  p^tit  et  composé  4e  dça*  4oJ>es  d'où  panent 
un  très  petit  nombre  de  nerfs. 

r'-l*  baideleltje  qui  cefliplèrp  (e  c^ple  çe^pb^ien  ^rja^cbe 
le>ctryeau  attx,j»0^^pbc|Qnaipaies  pst  q^qpefp^  *Uv,isée.et 
aplatit  inouï*  dai*s>  |e*Nçrfàtes  oju  sim^jco^m^^na  l'Eu* 
nice  et  la  Glycère. 

>Le  ây^èo^e  «MsTWopb^gie^  paraît,.  wrWW  destiné,  à  li 
trape^cea  *ri*W*>:  Patte  l'Euniçe,  il  prepd  na^sa^ce  à  b 
partie  ittfiéri  eu  ce  dtticervejw  par  deux  cordons,  qui  yiennent  se 
réunir  en  un  ganglion  au-dessus  de  la  naissance  d$r<£$opt£ge. 

ç*&o&w  dotwaafe?*»**  *  pMww*  §J«fr4oi*  J<*  w  V 

compagnent  l'œsophage  jusqu'à  sa  jonction  avec  F  intestin,  mai* 
d^jfttje^pl^jcop^d^rabjee,  c^t^i^napt  Ices^bage,  passentde 
niveau  a^Td06SOHs^en  i;eptoitr*$t  $w  ooljiçr  ?i  é#  patent  sur 
la  trompe  ou  ils  forment  un  second  ganglion  d'où  part^t^e$  6- 
l^tjHi  m  povtept  a^i  diver^^  ,  ^9»^  v^^^tilajr^s.  de  la 
trompe,  jfcpa  les  Nér#dest  Je  systèipe  (dog^ipus  p^rlops  pré- 
sejtfMes(dj$pQ8hioaB  différentes,  piaïs^eî^r^^  ^ussj  tfpn 
as^e^^randinombr^d^  gapglioûs  et  dç  ^Jet^ distinct^., JQ^ns  la 
Qlf^^le^^lAw§us^œ^pb^gieu  e^^^fio^trair^fr^ft^pple. 
.  ifejd^peiwlain^wat  du  .w*tèw>  »erv«^^  ;^pé^r,,  ^«ràp» 
c^çjsJISiuiiceîuaiêy^èw fà&A  mï^ïtWW'^P™1^ 
naissance  par  deux  petits  filets  placée  dflQtaqiRi#t^«ii ,aW* 

dftjf'OTWW  fte  I*  feW^fltp^-iPpB'  fiÎNbr  fDQptQimMPti  la/- |iaM<*c 
9B»Wpt  ^ijéHpî^qa  m  petit  gaqgUon,  pfeçç  WW  le*<  pla* 
ques  dentaires  j^ri^ur^iPe,  op,  gaflg&p  ^fc#$  dpg,jile<& 
qui s«dfetrrt>i|^ftt  aux  muscla in^i^rs^ife»  tfoiipe^t s> 
nastûmo^iit  a^'onpit^Hl  ^Jay^ne^^t!4^^^we<^^Tç09^< 

*»)^?Ayi|oç!9#%6t  j^  s^^i^M^iM^îf  mm  to 
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mi*avap  las  autre*  che?;  le^.f^l^çôres.  Çeç  g^gljçns  spjnt  com- 
posé* (Kuo«  3u^^ance  gJobulii^usp  d^phai^n^mjlfei|  fo\^ 
quejle  09.  kd»^ogue  trè3  bi^U  les  wipe^  ijfyrçusçs  des  Berfb  et 
v  de  la  œntipuation  dçs  codons  latéraux  qui,  eu  traversant  les 
9  GNlrirPW,*  sWpiiepi  ^^I^emp^  $e?  fib^  xquV  sç  créent 
vei;sla}igoe  médiane.  <  .  ..  •.-.,  >  ....  ,".!/,.  ..  "-^  1  * 
.  Le  no^iWe  et  le  volume  des  nerfs  (Jui  partent  des  gan^lfons 
varient  considérablement  dans  1  Ëunïcf  dont  l'organisation  eqjî 
très  complexe.  Les  ganglions  de  la  première  moitié  du  corps 
fournissent  de  cha^ielcôté  cik(  paires  dte  nerfs  dont  un  se 

*^  *M«te  4jMf  1  $P*x  m. muscles  <hj,  corps, et  «Jeux 
au  çieçl..  C^lle^ci  se  Qi<  tr  ftuçnt  surtoqt  au*  pôdtiës  seti/èrés  et 
aux  muscles  'qui  les'  mettent' en  inoàvement.  À  Ta  partie  infé- 
rieure de  chaque  pietf  »  <ra  trouve  un  petit  ganglion  dfèfeiffcP- 

, .  Itensl  Eçhmre i  qui  se  rattache  aux  Annéïïdès  t>ar  tant,  d'au- 
très  particularités,  le,  système  nerveux  abdominal  ne  forme 
91  un.  cordon  à  .panetons  a,  peine  marques.  Le  cerveau  ne 

l#Wi^,W  ^ugrœsoph^giçn,  /re^^^M;^; 

de*' 


wfeçqs. isothermes  peut  être  considérée. comme  un  moyen* 
iHHWfiâfli  et  précieux  de  parvenir  a  des  théorèmes  de  geomé- 
W*  »KPÇOk  J)&ns  un  mémoire  intitulé  :  Développements  #w 
WsWF*  PW*{*  «•m; !.  ^°rie  tes  surfaces  isotperrhès,  yai 
Wltàrjfi^  ^emples  de  ce  genre^de  irècher- 

ti'ai  démontré,  par  des  considérations  empruntées  à'  la1 

teten^idfi  fpi}Aiu^  Ea  r  pi^p^;f|e,il^^ej^f;,  pôin$f 
oDienu ,  depuis  ,  les  deux  théorèihes^.j^y  g^j  W^ljÇr 
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-  t  {'  Si  titr  ta  tHïfkcitfuh  éWjuotdt'bntttitviitïtgVè  «*  éotéW 

bkrc  appartenant  t,  l'vti  &ei  dtv±  tyitintéi ,  te  rttytftt'lfc  #MMM 
<W<j  dtftal&iàiié  irMeipotidani&rtwtretysiiMëVartem  Vrtft* 

nie  curviligne  formé  par  quatre  tignet  de  zbUrbitri* ,  âuitr1ei'âéi 
ragoni  Hé  courbure  de  iàiurfyçé  oipi  ïMhtfi  Se  ■&  rmUnale 
^rr^tuw^ti^â'ûh.'i'  '[l'- ;       '  ',,'  ^■"'"•"j"  ■  ;  -  ■■■■    )..•>.*'  v 

.-'  i'ii  : .-  ;.  -t    <:<  «*&.-ékr?\.Mmmk0iwi*--,t->  ■'.:■  i.wiii  n'i->l 

ùwpe,^.  pr^sipri  qant  les  êpfi»  fwfiés  wspua&S  mtwS^féj^ 
çn jnpttvj^nent  .". , ',;'  ,  ,  .  ,  ,  '.,,  |l  î*'  1  n  '■ 
.tant  que  fon  8  consiiJeré  les  molécules  des1  cwps'  i^aittfe1 
XHMigoçs^  H  n'^it  pour  ainsi  dire  pari  itëççi- 
i&preséîpnt  gtfëxè/cfeiît  fahft Bfl^jrorefleiiX 


fies  faces  de  ipnci7< 

f in  u*â(IrB«t  plus ..  „ —  , ,„ 

&essaïre  de  «Muer  une  dtMniflbï.  tës'VJ*' 


Pl'PUiV»  u^eue»  »uui  «s  jwuuiis  m  m  ternaires  <jue  ics  pi-essipns 

c^mprçpnén.t  oii'.mj'èlles  pe  comprehoetit  pas.  :ÔH,  la*  ide^âKitib? 
doDnéé'Dar  djyers  *ut«n^ depuis  Vingt  àris consiste'  à'ifcWéfël1 
(£««<# f  Sut1, une  pètilé  Km  "plane,  «fe  ^il^fi««ït  ^Vut^df 


a  yfî/î-  /êç  rnolêéulès  d'un  cylindre,  initêjiiii,  ê 
■  t--'.       ■.    ,^l--i'-)aJ'(i,.'™„; 'U.'L'i'ti«.7Ji,i'iV. 


ici  fci  mofc«fci'  SiO,*!  »  ««  '«(!)# 
ornante.',  tSnH^!0i  aMolfibi' 

>  Supposmis  d'abord  que  la  surface  de  séparation  des  tfttflf 


[ 


13^ 

Wr*9"î.fa<*m  **  compte de  deux  pUns  infinis  OAp  OB> 
fqrautf  t  m  Wi  drpit  AOB  :  jjoiept  Ôa,  0*  fes^mféngemjntsî 
<fce  ces  plaqs  à  travers  U  premier  j>ortïorç  kbàB  qui  se  cpin- 
pppe*  copunp  Tpn  voit ,  de  trois  pnçleu  À06,  50a,  aOB'(od 
%a,  Jt>iea  de  ^raçer  la  figure),  tandis,  que  >a  seconde  portion  ne 
comprend  ^i^>n  seul  pogltf  Àpfr  i)^pre>  là  définition  qui 
vieuni  d  ôfre  dpjmjée,  la  pression  (Jp  la  première  pôftfori  de  corps 
&*$  su?  fa  seconde  £03.  $  travers  le  plan  ÂÔ,  ne  sera 
aptre  chose  que  l'action  toute  des  ongfets  àO£,  tOa  sur 

^fcï^kpn^pa X&Wr?b  ^ndfplah  ^Ô  sera' 1/ac^ 
lio^^ô^  des  Quiets  frQç,4QB  ôur  jiOB,  Donë  la  résultante 


v^   ,Si  Jp^jÇ^sidjè^  réciproquement  lés  pressions  de  la 
M^pniij^  ^ogtiçin^Ô^  ^ur  1$|  gj{en[itère^A6a6,  on  vetrâ  licllS 

les  deux  onglets  ÂO0,  aOB,  mai*  nullement  sûr  Vongtet  inlër- 
wW*mPO.*mi  ay^fi^e»x^, Jfçme Uiprt ntfère  portftn  tâ 
f^rai^ .PR4ff# Aw^pb  1« jA^^î^iffr^sf^is. dé  .Impression;  la 
~- j^  a  yppjjpiqjty  £  u$ver$  fy  §urfac£  dé  séparation  des 


fifftU. .fâqle  ef  opposée  a  h  résultante  des  pressions  dé  là  sè- 


wfc^|^m^s/^%  f^op?  fpjirfiieâ  j>àr  fcs  ûiolé- 

M»^RPÔ8W8H^« dWiqpeppirUQii deçorps,au  heu  d  être 
tfRjpga  df  ^proiV^  P*f.  »»ç  pr^M^nîp,'  soi^  limitée  epi 
t*a*  ##M«nsi  ff#P  a  Ji*?  tf£Je  c^wienér  jops  4ès  fois  <jue  Von 

poi^qp  fl^émçut  a  lfa  f<£,me  d  uu  ^rânéRpipèdè  rebtangle^ 
tt$$K*  t&<$^«  >  WJ?f»^  P^  te  s<wmet  âuk  huit  angles 
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de  i'étémeùi;  3°  en  douze' ongleis  diMres,  ayant  pouf  arëtéï 
les  douze  arêtes  de  l'élément  t  et  limitée  en  deux  sens  f)ârlèj$ 
prolongements  des  feces  perpendiculaires  à  éfeîsi  àrëtès.  Or;  ft 
est  facde  de  voir  que,  dans  la  résultante  générale  des  pression* 
du  reste  du  corps  sur  les  diverses  faces  de  l'élément ,  iek  attibn* 
seules  des  prismes  n'entreront  qu'une  fois  ;  celïeb  des  onglets 
y  entreront  deux  fois ,  et  celles  des  angles  trièdreâ  trois  fois: 
11  y  aura,  de  plus,  dans  la  même  résumante,  des  actions 
de  prismes  £ur  dés  prismes  opposés  ,'et  ces"  actions  se  déjlrtri- 
ront  deux  à  deux  comme Régalés  et' cô^iraireéjijijlrs^y'âuri 
d'autres  actions  '  étrangères  s'èxe^çàoiT  ènirë  'pàrtîéi  éité* 
rieures  à  f  élément ,  et' qui  ne  te  détruiront  pas*  ce  serbwt les 
actions  soit  'des  angles  iriè^res ;  soit  dés  onglets,  sur  les 
prismes  non  adjacents. "      V'    '  ''..'."    ""       ;   fc 

.  »  D'où  il  suit  que,  par  la  définition  ci-dessus ,  la  résultante 
des  pressions  extérieures  sur  les  (aces  de  l'élément  différera, 
de  bien  des  manières,  de  la  résultante  *  dés  actions  des 
molécqles  du  dehors  sur  les  molécules,  du  dedans  de  fêlé- 
ment. 

»  On  aura  des  différences  d'une  autre  nature,  mais  non 
moins  grandes,  si  Ion  considère  les  pressions  du  dedans  au 
dehors  du  même  élément  parallélipipède  rectangle.  Et  si  l'on 
suppose  obliquangîes  les  fapes  de  séparation  dés  portions 
de  corps ,  on  aura ,'  dans  les  résultantes  des  pressions ,  des* 
combinaisons  fort  compliquées  d'émploié  inultïplés;  ainsi  que 
d'omissions  d'actions  des  molécules  de  Tune  sur  celles  de 
l'autre \  et  d'introductions  d'actions  &tr.ari£èrés'.  ;  4     *'  ' 

t  te  pense  donc  qu'il  faut  renoncer  à  la  définition  des  ^>res« 
sions  rapportée  plus  haut.  J'ai  proposé  ,enlf854f  dans  un  méJ 
moire,  et  ensuite,  en  1837,  dans  un  cours  lithographie,  d'en 
adopter  une  autre,  analogue  à  celle  qui  a  été  donnée  du  :/îtta?  de 
chaleur  à  travers  une  petite  face,  par  Fôurter  (ch.  I,  96),  cC 
par  Poisson  (Mémoire  de  1815,  publié  en  1821 ,  Journal  di 
r École  polytechnique ,  article  56).  Cette'  définhioti  Wti&té 
à  appeler  pression,  sur  une  petite  face  plane  quelconque i 
imaginée  à  l'intérieur  d'un  corps ,  ou  à  la  limite  de  séparation 
de  deux  corps ,  la  résultante  de  toutes  ici  aèttons  atttratttvesàt 
répulsives  qu'exercent  lés  molécutes  située»  tfmbôtéde  kettëftà 


m-té*i*ô{é£»iwmétrchi  mire  ditXd^fol&Moià 

•ioèîTa 


.,  AMimicoi'(^  sWidljs-'éla'atàiés1;  àbiolumènt  comme 

«AiUl^'le  Éui'He  ^rét.r^ii4  urt  feire Wémtlfè'  daté  «fe  la 


w  aoBODo  liiuwLunui 


«uwcuuit»  u  uue  uui  uuu  uc  wrua  sur  ics  mviotuico  w  i  aiiirc 

ponkttf  {;*r>èé*i'aetfàriry,ioitffay«^^  &ûle 


cbtudft dlttl'tieifaeMUe'tie'qtfe'  Fès^lpèë  Sé'fc^tt^  dé fcer-: 
tbi,  «w^p^nCdWrt^Htt'U^Wi^  qtll  les  UÊÊNUmSk  W 


natal  dé»  p»<«8rtOil»po«ii'de*lfe^'aùMiyHië*<5ûéfà^  Veto. , 

un»  dMfaliràtai  «Mes  pl^siWW'miPotti'fifejïsilt-,  Perses 

fiwg«i'WkJ«*IB»i»hif.:>.'.;,"i,i  ,uo1  •  •,°(''','i  n(-!  •:,:  ',{ ?■';•'.'■'''• 

par  une  autre,  je  ne  prétends  pas  changer^ra  fôriftile's'âeinÏ!'-' 
Bxtnit  de  L'Institut,  1*'  Mctfam,  IMS.  18 


m 

les  corps  solides.  M.  Pois«on  a  même  prom^,  A  fpiprj  (ffflgd 

Alfltensité.  eijtee  }ea  aofi^  mwfa  ^«HTM**  «PflP^* 
&™.fl»lr*.  fîjw^e  «n*  raqueK.quawi  w,fa*fiMlg 

subsistions  de  ce  ^%W%}W(fawfam^ 
(comme! ci  ^^  \ PwAj^mi). cj^fe^ttofiie 
generaje  ^.m jmf«n  U^#fc<  4'W<ef>W  Jtt4wM 

tente msau  a  Doesent  suffi  sa  dan&  «L,i  mu>w  a  «.mù. 


lions. ffp  npnnAOAPÀt  ««î  A<X>,w*  *A„*A  - a t-.*»É*P         .   >     -_^ 


grande  ville.  On  renvoie,  pour  abrége.V,Wtn*#*H»t*t#«»«»l 


swI-M  ww^Vif  «#  dan*  mftip<cf**M*mfm  *\q** 

mvW»«M%  «f  f «WMIft4IP»i»te4îei(4rewi|à  lfrtoutf  a* 
lUmWÎiWmdlM 8&&M  »nu  wi  *><;•>  i  n-«  smuh  f>m*q 

aperçu,  permet,  dans  le  cas  d'tip  fto^^yiit^iri»Bin»fnéèi 
simplifier  beaucoup  le  régulateur.  On  va  voir  que  du  moins 
dans  ce  cas  on  peut  supprimer  entièrement  tout  l'appareil  ex- 
térieur qui,  dans  la  machine  du  Jardin-des-PIantes,  servait  à 
faire  fonctionner  la  soupape  ou  espèce  de  porte  de  flot  dont 
oo  n'avait  fait  qu'une  seule  dans  ce  premier  essai  par  des  rai- 
sons d'économie.  Chacun  des  deux  tuyaux  d'ascension  étant 
périodiquement  vidé,  on  conçoit  que  deux  flotteurs  étant  suc- 
cessivement abandonnés  à  leur  propre  poids  dans  chacun  de 
ces  deux  tubes  suffiront  pour  faire  fonctionner  les  soupapes 
dans  les  cas  où  l'une  doit  se  fermer  pendant  que  l'autre  s'ou- 
vre. Pour  faire  agir  ces  poids  aux  instants  précis  convenables , 
il  suffit  d'ailleurs  qu'ils  soient  abandonnés  par  un  ressort 
d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  été  fait  pour  d'autres  ma- 
chines. 

>  Quand  il  n'y  aura  qu'une  seule  soupape,  un  seul  tuyau 
d'ascension ,  on  éprouvera  plus  de  difficulté  en  essayant  de 
supprimer  la  cataracte  extérieure  à  l'époque  où  la  colonne 
tendra  à  redescendre  après  son  versement  supérieur.  Il 
paraît  cependant  que  l'on  pourra  y  parvenir  au  moyen  d'un 
système  de  deux  flotteurs  en  partie  équilibrés  au  moyen  d'une 
bascule.  On  conçoit  qu'un  de  ces  flotteurs  étant  périodique- 
nient  recouvert  à  l'extérieur  du  tuyau  par  l'eau  élevée  donnera 
de  la  prépondérance  à  l'autre  à  l'instant  où  ce  dernier  sera  dé- 
couvert par  un  commencement  de  retour  vers  la  source,  ce 
qui  fournira  une  force  suffisante  pour  remettre  la  soupape 
<bn*  sa  première  position. 


n^ 


{liée»  à  h  Sotiété  étant  ^ucœtelvement  •  eté&ftëèlt'  et 
d»<pta  en  pfo*  les  prbpriété5r«éèete^i^>mi^ 

àTtodustm ,  ion  *  péùké  i|iiè  c^  concert  tfcW'é^te. 
éaires«es*ra*tu  ptoatJéftepti**fefcs ï^téHSi;  etl'oto  ajouteriez 
tarait  asi  <^ie*ei^rfetoé&  éH  gfàild'sfr  Miffltetf  ébmfltf 
étépfesiiot)  derdièr^eàt  ddifeiftmstitor  (8*r  lés  ttiJitéés  * 
4c*ttumwb  que  ïott  jkrtivàit  crafttdrt  à  W  Mttéotttrë'dW 
petite  masse  en  repos  par  une  longue  màtiné\iti\hbït  eu  1^ 
rèamA.  lEn  effet ,  *tté  toi^ë  aWmbe  liquide  reitarôtraft  on 
groaflwfteur  té  rep<*  ^  tei  WWiiQiirtîqtiàît  sa  Vîtiéssé  iaW  éa* 
éèmmi^^iett>ienrtfpp*réii;>   '        l-  "-"J'  •:'M"Î  •' 

^iiK-itt  u!)   ■...,.  •-.../  f//  ii0..iMîJ.v:-n  "i   .]•«  .:»»•:;>:'    -i-si..-;    :- 

Ji:ol>  luH  yi)  •ViiiMj  ->î)  M^hjr.)  »;o  t* ^r..;»,.^  ■  î  ViiiuM.vn"!  4>*  - 
A;*i  *«jl>  'itiq  U.r&*'i  »'mW|  '-*>  mi  •!  •,!•( •>«'  '»;-.)'i.|>  ji;::  îi.  /-'m  ' 
jin;s:>  iioïrfii-rjs»5-/I»  /if/ni  yis-»>.<",>  iiàih;..:j    î>i  .«Miijv.  h  '»'' 

.»:•!•.!    .J-fcii.i    Al^j   M.:o'i  1  'l»tfl    i:    -.'».i:i.i:..  fini,   JU9i*n.  -  ■    • 

-j/';-. 'iiniii'i    «'I'  îtinïi'â'ï'f  -r»;:n  .*•  ••*  i;/.  m;,!-'!  ;i  >  *r.)  rî.i  /i».!- 
f  t.  sî:î.-n->'i»«ri  -'i  »:v:  j  r.jit:  î^i.i   /un  Ai....;  >v>  'i  ;;».  *>H;i  <k-  lI  .  " 
în»^.«ri    ,<;i   *ioï|    *'  il;.-. ï;di..i!;  !:î'>-«^  J-îi.îj.   <î  ***>ii.t>*U   uju*  >• 
-i.nl  ^m  ir.'h  'i;-  •{  -li  .  •}')     iu:  "•>  -  •Jii^,!-»!fi  o-i^îur.ni  ^ïii'i» 

ucuî  'u-»r.  Mil  .«).,•  <ïïi*.»«  mu  ><  sii.j  ,ii,  fn*r,  \Ai  li  banni)  « 

tilj   ht    vn*"«>    <">    fv.iir»*   -il)  '>\i    i.i.1:  f    Br>M)'*'  :*»    HO  f  P.u*  ;i!'J*';*  »* 

•,r:i--'!-i  M  no  'ui^s.p'i  fi  'ïtirlv*!./-*  al 'i;;..!»;')  fcl  TMun<ri»>' 
li  .-in  ;".  ::»  ;'.i"  Kï  >*M'.^  .  »v  il»  rf  •/>.'<;!',  i):i»r;)r'?'>b*»,î  ii  b  m-1 
n-i  i-  n-r-ù  u»i  n«  m-!«.;i  '  ..:':.?  ^;  mo"1  ')»:;»  î.j".l».i-H;oa  îir-.i  \ 
;i.«i5".  i -wo  .  lifi  r-..-î.:î':îi:;  »  «»ïî  ",j  iU  >-;i;>î!oIl  z:»  >b  *»I»  f-m1'-"' 
-«,iij.  ;..,l*i"  :  ,  :»-•  *  r....-.:j  i.  "/)  ';!»  nj'ï-,»  .!■»•  «o  n«  »  ,sii«-  -:-«: 
ri .  t  \  !»  M'-»'  )  :.;.  »'i  M;,]  I;  mj)  li!)  'U«'iii  »t/'»'i  i^  iTiVW/jri  lir  ••' 
-•;!»«;»•"  -i*»sn-i  ■!•  o  ïwî  ïR--.unitIcij,«.,i!J:- ■  jî  ,,.vu.1,v>i»n<»M*»,,îM-'   l' 
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Zoologie. —  H.  Paul  Gervais  Fait  quelque  rtynflrqu^nà* 
propos  de  l'ordre  nouveau  que  M.  de  Quatrefagçs  prqpoftf 
d'établir  parmi  les  Mollusques  sous  le  npm  de  Ph{ét>euiqrét.\\\ 
ne  croit  pas  que  sa  distinction  soit  en  rapport  avepjes  besoin* 
delà  science.  En  effet,  si  Ton  classe  les  Mollusque  cornu. e  le. 
faisait Cuvier,  les  Phlébentérés  ne  sont  en  grande  parité  qu'uoe, 
subdivision  des  N'ucHbranches.  Si  Ton  accepte  au  co#traire,Uri 
classification  de  M. de  Blainville,  les  Phlébentérés  constitueraient, 
deux  ordres  et  non  pas  un  seul;  mais  le  premier  de  cçs  ordres» 
dont  M.  de  Quatrefages  fait  la  famille  des  Phlébeniàré*  entera-^ 
branches  proprement  dits,  a  déjà  un  nom  dans  la  méthode,  il 
répond  à  celui  des  Poly  branches  de  M.  de  Blainville,  distingué, 
depuis  1824  dans  le  t.  XXXIJ ,  p.  279 ,  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles  y  et  le  second  {Phlébentérés  rémibranches  de 
M.  de  Quatrefages)  ne  serait  pas  encore  ^uffisaranienl  disiinr 
gué  des  derniers  Aplysiens,  Mollusques  avec  lesquels,  i,ou$  ,lefr 
naturalistes  rangent  a  un  commun  accord  les  Acteons  qui  de- 
viendraient le  type  de  ce  second  ordre. 

Extrait  de  L'Institut ,  1"  Section,  1844.  1 


^  2  —   • 

Quelques  faits  annoncés  par  M.  (Je  Quatrefages  et  qui  sont 
contraires  à  ce  que  l'ous^i  des  Molhlsqties  polybranches  et 
aplysiens  demandent  d'ailleurs,  suivant  M.  Gervais,a  être 
confirmés. 

—  M.  dp  pi(a|rqfe|es»  é^rappncfaqt  afixj  okstrfaions  de 
M.  Gervaife,  rappefle  d'aDoW  que,  dans  foules  les  classifica- 
tions proposées  jusqu'à  ce  jour  pour  les  Mollusques,  le  mot 
brancliie  a  une  significatif}  fl'/ieise^out  le  monde  a  entendu 
par-là  un  organe  respiratoire  où  le  sang  arrive  à  l'état  de 
sang  veineux  par  un  système  de  vaisseaux  veineux ,  et  d'où  il 
ressort  à  l'état  de  sang  artériel  par  un  système  de  vaisseaux 
artériels.  —  Or ,  rien  de  semblable  n'existe  chez  les  Gasléro- 
podes  phlébentérés^fttf- les- fà-àisnnt' branchies  sont  formées 
uniquement  par  deux  poches  concentriques  appartenant  Tune 
au  système  tégumentaire,  l'autre  au  tube  digestif,  sans  aucune 
apparence  de  vaisseaux,  san>ipr<MrifniiPse  établir  la  distinction 
de  sang  veineux  et  de  sang  artériel.  Les  naturalistes  qui  ont 
cherché  à  fonder  les  classifications  à  la  fois  sur  l'anatomie  et 
les  formes  extérieures  n'auraient  pas  manqué  de  tenir  compte 
de  ces  modilicaliuiteor^âM^és.  Maïs  ils  ne'  lés  ont  pas  con- 
nues, 
s*ns 
W'iliéhie^ô&sefVâliuùs^àppliuUé'a  ïa  cLis&lieijtiôii  de  il  (Je1 


proprement  <lits ,  mais  eji- 
céfe  Mb  Scellées,  les  Trïtôiiils  etfësîlletliys,  Mollusques  4oi\t 
r^rgarrisâtionhe  prcsente'.ïiéu  (J'anormal  quanXaqx  oi^agps  d$, 
là  circulation  et  de  h  respira tion, (Voir  l'article  dy  Dictionnaire 
cité  par  M.  Gervqïs  ,et  le  Aîjanùel  de  malacologie,  p..  484-4$$. 
—  Pour1  ce  qui  est  cfe Tdnatomie,  consulter  les  mém.  de  Cr-i 
vïter.)  11  est  vrai  que  M.  dçPlqinville  partage  ses  Polybr^nd^ 
e*r  deux  familles,  dont  l'une  correspond  exactement  u  ja  t^ljn 
dfes  Entérobranches  proprement  dits,  niais  le  rjprrç  fy  çç\\e 
famille  (Tétracères) ,  emprunté  à  un  caractère  comparatif  qoif 
sert  à  la  distinguer  de  Pauire  famille  (Dicêre^),  pe  poHv^t  évi» 
demfnem  pas  être  conservé  clés  l'instant  (j^dn  créait  up  wdtfr 
renfermant  non-seulement  les  Tétracçres  de  M.  de  BlainvilJfy 


-  3  — 

itoais  emcotë  des  Mollusques  très  différents  et  manquant  entiè- 
rement de  tentacules  (les  Dermobr anches,  A.de  Q.J. 

Des  ôoiisitïéfatfonS  dû  même  genre  ont  porté  ttf .  de  (Jûàire-  / 
fttffeàf  âf  fôfiref  fés  Actions  idèia  fàmflle  cfës  Àplysîens,  car,  de- 
prite  ïê*s  fcrtatfatfx  tfe  Cùyjer ,'  le  fnot  aplysiè  à  une  signification 
âna'tônrrfqué  dtffatft  que  zoofogiqué ,  qui.  ne  supplique  en  Heu 
arfic  Afclédoi.  AYi  reéfé,  M.  Ran£,  dans  son  Manuel  de  mâlàco- 
fo#fd;  âVàït  dqà  fécohtiû  qtte'  les  Àôtéons  ne  devaient  pas  être 
placés  à  côté  des  Aptysies  et  en  avait  (ùvJi'è  un  gronpe  parti- 
culier éri  les  féunissârif  aux  Wuôôfôranctiés.  Ôf  ?  Hi.'ïtang,  dbnt 
tous  les  naturalistes' connaissent  te  beau  ifâvait  sur  les  Apty- 
siens,  eèt  ici  rfoùbïerhè'nt  uùe  àutpfîtô.  (ftlânùëf <¥é  Tnîstl  hat.* 
des  Mollusques  et,  de  teurs.èoqutlles,  page  iftj.jf    !    ''     '"'  M 
0«Snt  atf£  faits  qui  [Wâîssenl  dôulêuk'â  M.  Gértàtë,  ïrf.  dfe 
(jtfïttrèîagës  eèt  le  prerriier  3  dfésTér  de  voir  èé  cdftfifrfier  ceux 
^tf  il  à  présentés  dominé  certains,  et  éelairéfr  ceux  que  Iui- 
ÀÊtae  a  signalés  feoirtïne  dôuieui.  M.  de  Qfûa(refâges  ajoute, 
eri  terminant,  qiieîes  différences  qui  existent  ieplPé  M.  Gervais 
èltui  tiAdhe'm  &euténifcnt  de  éè  que  M.  Gérvà/s  se  préoccupé 
uniquement  iè  la  formé  exïe'rîëtffe,  tandis  que8  St.  de  Quâtre- 
fagès  fait  éH  buire  entier  en'ïlgfriè  &ù  côihÇtk  Pdrganteatîon 
foùtentièfe.  r  '  ]   ll  "  ''  l  ' 

:     •  •.•  .,  .•  •      •.  M,»»    !»   •.    ij   *=r  •:*    iîî  .-  -  »  *  ^ 

Séance  du  20  janvier  1844 • 

IkL  <fe&ii*¥eiwrtvi»{^iewen  eh^(k}sfotot*el  châtia* 

sées ,  donne  lecture  du  mémoire  suivatat* 

1;»  ttofè  disétos&foih  d'un  grand  intérêt  a  «a  iliea  il  y  *  quel- 
les àfcirëèi (*)  edtre  deux  feorrimeè  éAiînente»-  Xavier  ,  qai  jtfvrit 
dôrfflf  éep&1^peù  feif'  jtfeffrièWfc  ftfffitfles  <fe  Id  fflédapiqu* 
ttdWttiteire,  et ->PèiU*ft ,  qm  Votîaipïiitdé'iiftn^ir'tes  fenft«*ék 
#**  rtgottWUSéfe  et l>Wê  gëfléfaieéL  L?trt)jet  ^aft!dé»ê$voîr,  «I  lift 
flre»t**t«^<rf mtérie*n>d&cofp$  peuuenkm  wmMre  vepriwn- 


ju  même,  si  les  derrières  *pa nielles  des  corps  sppt  é#  ïioififcfç 

»    *    «.  ■« 

(î)'  Ann.  de  cÎl  et  de  phvs.,  I.  36  (i827),  et  3%  tt,  à'sî  (4328).    „ ..  .    ' 


Les  loifeidéraiioiib  nrésejuées  par  M.  Poitou  co&duisenlà 
la  résoudre:    , 

El  l'on  va  voir  que  si,  par  une  induction  aussi  légitime  que 
toutes  celles  dont  on  fait  usage  journellement  dans  les  sciences, 
on  étend  ces  considérations  jusqu'à  l'intérieur  des  particules 
elles-mêmes,  on  peut  en  tirer  des  conclusions  sur  la  manière 
dont  ce|îes-ci  sont  probablement  constituées»  et  arriver  à  don- 
ner un  haut  degré  de  simplicité  et  de  clarté  aux  fondements  de 
la  philosophie  atomistique. 

2,  On  admet  généralement  %  depuis  Newton ,  que  les  parti- 
cules des  corps  exercent  les  unes  sur  les  autres  des  actions 
dont  les- intensités  sont  fonctions  de  leurs  distances  mutuelles, 
et  qui,  répulsives  pour  les  plus  petites  distanc  s ,  changent  de 
signe,  et  sont  attractives  pour  les  plus  grandes ,  mais  qui  dé- 
croissent rapidement  et  deviennent  relativement  insensibles* 
des  distances  perceptibles.  Les  pressions  sont  des  sommes  de 
pareilles  forces  estimées  dans  une  même  direction.  Or,  M.  Pois- 
son et  M.  Cauchy  (qui  arrivait^dans  le  même  temps  à  des  ré*, 
sultats  semblables)  ont  démontré  que  si  ces  sommes  étaient 
composées  d'une  inanité  de  termes  dont  les  grandeurs  se  sui- 
vent satis  discontinuité  :  fies  pressions,  à  l'intérieur  des  corps, 
n'auraient  aucune  composante  parallèle  aux  faces  où  elles 
s'exercent  :  elles  seraient  constamment  normales  à  ces  faces; 
2*  ces  pressions  ne  varieraient  que  comme  le  carré  de  la  den- 
sité lorsque  ron  fierait  éprouver  un  dérangement  quelconque 
aux  parties  d'un  corps  (£).-'.  ; 

-  Il  suit  de  là  tju'uo  corps  composé  de  matière  continue  se 
.oamporlerait  comme  un  fluide?  et  qu'il  serait  plus  analogue  au* 
$*z  qu'aux  liquides  pour  la  çompressibilité.  X>  serait  ft)éme  «P 
ilffide  sins  frottement  intérieur,  n'opposant  aucune  résistance, 
si  petite  qu'elle  soit,  au  glissement  de  ses  parties  les  use* 

-  (4)  €és  conséquentes  se  tirent  facilement  des  seules  formules  52  de 
M.  Cauchy  (Exerc  4e  rotin.,  i328*  p.  234),  auxquelles  M»  Poisson  est  ai> 

riyé  à  s^q  lotir  (formules  10  du  Mém,  du  12  oct  1829,  au  20*  cahier  du 
^Ourua|de  l'École  pol.,  p.  52)  après  en  avoir  donné  d'abord  d'autres  un  peu 
'moins  complètes  (Mém.  du  14  avril  1828,  au  t.  8 de  l'Institut,  p.  382),  et  en 
Se  reportant  à  la  remarque  que  les  deux  sommes  que  M.  Poisson  appelle  K 
etk,  et  M.  Cauchy  G  A  et  Rav  deviennent  égales  au  signe  près  (Mém.  4e 
1828  de  M.  Poisson,  pf  3^8,  et  M,  Cauchy T  p.  203)  quand  on  les  remplace 
par  des  intégrales, 


devant  les  autres,  on  un  fluide  comme  la  nature  n'eu  offre  pas. 

5.  Donc  îl  n'existe  aucun  corps  continu,  parmi  ceux,  dit 
moins ,  dont  l'étendue  est  perceptible  ;  et  tous  sott  composé! 
de  parties  disjointes»  L'éther  lui-même,  dont  on  admet  l'exfr 
stence  dans  les  espaces  célestes ,  est  compris  dans  cette  conclu- 
sion; car,  comme  l'a  observé  Ampère  (1),  si  ce  fluide  était 
continu ,  H  ne  pourrait  avoir  d'ondes  transversales  et  il  serait 
incapable  de  transmettre  la  lumière. 

4.  11  est  facile  d'arriver,  sans  calcul ,  à  ces  résultats ,  et  de 
les  étendre  même  à  des  corps  imperceptibles,  ou  dont  les  di- 
mensions sont  dans  un  rapport  quelconque  avec  l'étendue  des 
actions  sensibles  exercées  à  distance  parleur  matière. 

D'abord  ,  on  peut  voir  qu'un  corps  composé  de  molécules 
distinctes ,  séparées  par  des  intervalles  vides ,  est  susceptible  , 
d'autant  de  résistance  qu'on  vent ,  même  en  supposant  les  mo* 
lécules  réduites  à  des  points.  En  effet ,  si  deux  de  ces  points 
seulement  sont  placés  à  la  distance  pour  laquelle  la  fonction  qui 
exprime  leur  action  mutuelle  change  de  signe ,  et  si  cette  fonc- 
tion est  supposée  varier  considérablement  pour  de  faibles  chan« 
gementB  de  grandeur  de  la  distance,  le  moindre  rapprochement, 
ou  écartement  développera  une  répulsion  ou  une  attraction- 
considérable  qui.  résistera  à  la  continuation  du  mouvement, 
en  sorte. que  ce  système  de  deux  points  sera  dans  un  état  d'é* 
quilibre  fort  stable»  Si ,  au.  iieq  de  deux  points»  On -en  a  .trait 
qui  forment  un  triangle ,  quatre  qui  forment  un  tétraèdre»  oui 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  dont  l'ensemble,  forme  u» 
système  en  équilibre  d'une  figure  extérieure  quelconque,  le 
corps  ainsi  constitué  pourra  avoir  de  même  autant  de  solidité 
qu'on  voudra;  car  toute  compression,  toute  dilatation  ou  tout 
glissement  des  portions  de  ce  corps  le$  unes  devait  les  ^jutrtft* 
en  amenant  des  rapprochements  ou  écarte  xients  moléculaires, 
développera  des.  actions  qui  pourront  être  énergiques  et  qui 
seront  opposées  au  mouvement  (2)  tant  qu'on  restera  dans  les 
limites  de  stabilité  de  l'arrangement  actuel  d  s  molécules. 

(1)  A  la  20e  leçon  de  son  cou»  du  Collège  de  France,  1835-1836. 

(2)  On  pourrait  rendre  cela  sensible,  dans  un  cabinet  de  physique,  par  un 
appareil  où  de  petites  boules,  représentant  les  molécules,  seraient  tintes  par 
çlœ  ressorts,  les  uos  comprimés,  les  aufres  dilater 
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.  >  .&  ■  Mai*  4  rveo  un  coi*pa  eoutina ,  ou  composé  tfnae  infinité 
f)?élçQtôftts  qui . se  ixwcfaent,  it.eaaera  tout. autrement  :  i*ar- 
jfyngpwenfaaaueliderses  powU  l'aura  pas  de  stabilité-,  Jeph» 
y^ittiaptouememieta  amènera  insAàucanémeait  hu  autre;  Ufi* 
t#Ulfl  da  mou  Y^^nls  pourrez  y^ètreoorrtinué*  sans  réstsiawrei 
ffrs#wf»tv  par  e*ejnple*  toua£eax  de  iglis^f  menton  de  torskm 
£#)%  lteqvei*'  'abaque  poiet  irt.  remplacer  ûfcptiqiieineat:  «s 
point  semblable,  exerçant  leemôiÉQsi  actiotia-i  cesetoet  encore 
t0ti5$eii*  <feo$te»qugls  la  saafune  daatjuajrtitésidél  travail  des 
fofcea^ppttéaa  au  déplacement  $ara?ég  aie  à  la  somme  des  quan* 
ttt&  d$  if avail  d*s  forces  favorable»  au  méirie  déplacement? 
car ,  pour  tôtta  oes.  mouvements  i  l'équation,  d&  vitesses  vtr« 
tu&Ues  ne  ci&sera.paa  d'être  vérifiée*  L>fc  oorpa  ne* pourra  oiéme 
sejeûir  $n  équilibre  qu'autant  que  aa  suff^ce  aura  use  formé 
détermine»  et  celle  fume  sera  péûegsairemetl aphéhiqme  ai  la 
matière  demi  il  «^compose  est  paritatt  d'uae  ftèma  ààtur*.    • 

«Un  pareil  ebr^sse  éonfrporfcera  rfôod comme uteêuide^  '" 
•  Quant  aux  grandeurs  de*  prenions  dans  Soif-  fntétiêWi 
eomme  elles  réburhent  tfaettons  mutuelles  pwportkm telles  atft' 
produits  dôs  masses  des  éléments  agissants  4  elfes  vàrieroAl 
Qsmtm  lèB  outré*  de*  4msités  lorscfoe  les-  action!»'  attââiMes  tie 
s/àeadroftt  pal  au  delà  de»  limites  du  oorp»  tidamaflèdai  cdtoP 
traire*  leur  loi  we>  sera  pas  exactement  oettedes  ûtfiltàtdës  defl^ 
«étf,  tozkii  est  facile  <le  Voir  qu'elle  etfdilfèfoft  petrtoi4qtté 
teocofpe  n'awasubi  tfae  de  petits  cfoangeméiits'  de  Vètaffaë;  et, 
«nouais,  elle  sera  bien  loin  de  fournir  êtes*  étiérrhe*;  attgrtte&t 
ttUionq  de  pression» quï  se  font  sentie  dans  te^  îtytidés*  poter  tes 
èéiirtpp^sstoriaiea'pfeiisfaiM^sJ  ^  :  •-:./>  ir 

,ir€te^r»^ednWau  s  pttit  ou  ghiriié;  rôsS&nMértf  ètttié  pfttfà 
Htf  gâte' qfii'àï •tin!M!|aWe? 0u  àr  un  solide:    '  ''  "  j  -  ;î* 

-  '$y  Mais  ce  n'est  pas  fout.l;Lsf  fôrhiéf  sprtWrîqi/ç fae  stiftfr à  pM 
à Téquilibre  d'un  pareil  cchfys.ïï  faudra  ètiébiV,  pôfo <fùè  Tut 
qtteteoaque  de  ses  éléments  soit  ëgalément  sbHicMéh4  tdussens 
par  l'action  des  autres,  que  les  couches  sph&fàjuës  cdticéntrf- 
ques  aient  différentes  densités^  du  centre  à  la  s^rfacft. .  .. 
.  §a,  m^ière  doit  doaç  nécessairement  êjçci  ^uppçsée»  *wsGjep- 
tïbto  de  contraction  et  de  dilatation  (bienupie  ht  plut  au.  main 
grand  rapprochement  au  écartenténf  dé  parties*  oofilteuèB  sék 


Q9£chû$&  difficile  à  concevoir).  La  contraction  n'«rait  pc»  dq 
limite  3*  ies  pw{m  m  faisaient,  que  s-anitfer  i  il  faut,  éonè 
<yt'ë)|£§  ^.repuu^s^  j^ur  ta*pl*l)petU0$  v*teur*ëe»disianeesu 

nj»Ue ,  le  cqfttyOA  jr*  ftxufîivi/eKifttitY  &t  wt&  pareille  malîèrfc;aq 
dissipera.  •*    n.<  .<  .  .. -.  »i  !■;>•.» 

Si  la  répulsion  au  contact  est  finie,  le  qqrps  poiyprg  Jrien 
prefcorei  âû  éè^tre ,  ùné. certaine  densité  qui  r&uuçw  a  {^  i$jrç> 
de  lit  tfiLttiùté  totale  dé  sa  .matière  et  de*  condï^nft.(ferécj^iT. 
libre  entré  la  répulsion  des  couches  îçs  plus  yoisln^sjet  faU.rao 
lien  defe' Couchés  ïes  plus  élôignpèsi  Mqis,  à.U  .surjfccei.  ty  r4f. 
puhiotf  Ôtf rtfrnera ,  et  h  densité  dev^a  elre  nuilç;.,   ...  '  ,     ,..  ,n 

Kéà  iFsnit  qu'un  cprps  composé  de  matière  cpntj^ue^f^ 
tait  qualifie  '  ibrtè  et atmosphère,  s étendant  à  fïnjlnï #,  .ffàr  <($Mfc 
C&*A  ipkéiltfaéà  ct&ttensaés  décroissantes  m     .     *..,"'.,     ...  -u\ 

■Î/Bëjà  ùri'&rand  hbnitrfe  de  niotifc  tiréç  (Je  la  physîmi^ 
etdfc  là  «îhfrhlè ,  itiddernes  donnaient  /lieu^d^^^f.^jj^  jfâ 
œrps  pefcteptlWés  sbirf  discontinus^1 

Mais  les  tfuwd^tâonsipM^^ 
mêmeUe^ 

Lev^îppe^  JU^Qcritp  ^V(^^r^,Ge^4H>^'a(Çi^éi^dB|penii[ 
amas $xp$  ty0*p  GWPPileit  ço»MB«^Jfc^ldi»ééle0l  plaè 
leur  CQ^tigujJ^<Y  i^is  i^s  spppQseut  qi|^,  Je*.p<*ftifeQiÉftlâffie*itf 
dé  chacun  #J?y*  a#isgçm  à  çli^a^a  w<les  psi***  «tuoJâmafai 
des  autres.,  q^r&a^§  {#ttejfK#pa**  ^ftUjNf^rtbiflnitauiiU 
de  leur  açpordej*  dp*  fam^'fw  das^gnosseuta  variées*  cobih* 
on  lofait.. •  ..  ..  :., .  ,  •,,  t .  .      ...  /»s..-v:    !.'!■'•> 

Mais  la  nature  est  une;  elle  n*a  pas  dieux  poids  et  ç^jc  ipe- 
surefr;  ses  lois  sorit  générales.  Sidqric  les  pofntp matériel?  de^ 
atomes  différents  s'attirent  ou  se  repoussent,  il  y.  a  tqm  lieu, 
de  supposerai/il  en  est  de  même  des  points  ou,  éléments  d'u& 
même  alerte,  et  (Jue  lés  actions  au'îls  exercent  entre  eu*  kuvk 
aussi-  fonctions  de  leurs  distances  mutuelles. ,  \  .:-,.-  m 

Or,  on  vient  de  voir  les  conséquences.' Les  prétendus  atomes 
ne  sont  plus  que  des  amas  parfaitement  -rnctas,  bér  pfti- 
tfy  de*  aJfïK^pbène*  ttwmiaianoe^  Ues#wiîbiHon8  vaporeu* 
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prenant  &*e6essivement  une  foule  de  formes  sous  l*în- 
fkiesce  variable  des  forces  extérieures  qui  troublent  leur  équi- 
libre; affectés  d'une  foule  de  mouvements  intérieurs  qui  s'y 
perpétuent  puisqu'il  n'y  a  pas  de  frottement  pour  les  éteindre  ; 
pouvant  même,  à  cause  de  leur  extension  indéfinie,  s'entre- 
mêler les  uns  les  autres. 

:  Encore,  pour  conserver  aux  atomes  étendu* i  ce  reste  d'exi- 
stence ,  il  faut  donner  une  forme  bien  bizarre  à  la  fonction  de  la 
distance  qui  exprime  l'action  mutuelle  des  points.  Cette  action , 
attractive  aux  distances  les  plus  grandes,  et  répulsive  à  des 
distances  plus  petites ,  doit  redevenir  attractive  à  des  distances 
moindres  encore  pour  que  l'atome  ne  se  dissipe  pas ,  et  répul- 
sive une  seconde  fois  aux  distances  les  plus  petites  pour  qu'il 
ne  se  contracte  pas  de  manière  à  perdre  entièrement  son  vo- 
lume ;  en  sorte  que  la  courbe  qui  aurait  pour  abscisses  les 
distances,  et  pour  ordonnées  les  forces,  devrait  couper  trois 
fois  Taxe  des  abscisses  et  une  fois  l'axe  des  ordonnées. 

Une  loi  aussi  compliquée  est  difficile  à  supposer. 

D'ailleurs*  même  en  l'admettant,  on  se  trouve,  comme  on 
vient  de  voir,  bien  éloigné  d'obtenir  ces  éléments  invariables 
«C  insécables  par  lesquels  on  a  cherché  à  limiter  là  divisibilité, 
physique  et  à  expliquer  la  constance  inaltérable  dés  propriétés 
delà  matière;  Des  masses  sans  consistance,  des  nuages  de  ma- 
tière subtile  dans  un  état  de  changement  perpétuel ,  ne  rem- 
ploseutaucunément  l'objet  pour  lequel  on  a  imaginé  les  atomes  ; 
ter  admission  comme  dernières  particules  des  corps  ne  pro- 
duirait que  désordre,  ou  que  complication  inextricable ,  aussi 
contraire  aux  faits  qu'opposée  aux  voies  ordinaires  de  la  nature. 

8.  Je  pense  donc  qu'il  faut  renoncer  à  tout  amas  de  matière 
Continue ,  et  qu'il  convient  de  regarder  plutôt  les  dernières 
particules  des  corps  comme  des  points  sans  étendue ,  non  conti- 
nus ,  centres  d'action  des  forces  répulsives  et  attractives  par 
lesquelles  seules,  après  tout ,  les  corps  jouent  un  rôle  et  mani- 
festent leur  existence. 

.  C'est  le  système  proposé  il  y  a  bientôt  un  siècle  par  un  ma- 
thématicien dtaingiié,  le  P.  Bosco wich,  homme  positif  et 


^■leiji  de  Don  feens ,  tet  le  nwtamen  le  plus  eottséqiéent  <|u#il 
y  akfcu  peut-être  (1).  "  \  •«.  i 

C^  système  prévient  les  difficultés  offertes  pat  celui  des 
atomes  étendus,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  prolongement  dé  ta 
phfekpie  des  Girecs  «tams  la  pfeysique  moderne*  1}  assurie  1 
«haque  élément  1109  ttoitéjet  dbaproçariétés  imttioaMes,  totft 
4a  permettant  d'attribuer  des  propriétés  différentes  à  des 
éléments  différent*,  car  les  répulsions  ou  attractions  qui  en 
émanent  peuvent  avoir. diverses  intensités,  et  les  poids  peu- 
vent ,  par  conséquent»  varier  d'un  élément  à  l'antre. 

Avec  dps  atomes  inétendus,  retenus  à  distance  par  des 
forces ,  on  peut  constituer ,  comme  noua  avons  vu ,  des  corps 
aussi  résistants  que  Ton  veut.  On  peut  aussi ,  en  plaçant  ces 
atomes  de  diverses  >ma  trières  les uns  par  rapport  aux  autres; 
composer  tontes  les  figures  polyédrique*  qu'offre  la  cristallo- 
graphie. Cest  ce  qu'ont  déjà. fait.  MM.  Ampère.  (2),  Gan- 
dhi, Becquerel  (3)  et  Baudrimont  (4),  car  ces  physiciens 
supposent  tous  les  atomes  sphériques  et  placés  aux  angles  des 
wtôléçuies  intégrant e$  des.  corps*  On  pourrait  augmenter  \â  w- 
ïtété,  soit  dt  s  formes,  soit  des  irietihaisofts  deafctes;  en  entre- 
métam  les  alotoès  pondérables  simples  avec  des  atomes  d'éther, 
et  même  avéé  quelques  atomes  d'hydrogène,  que  l'on  prétend 
exister  en  petite  quantité  dan*  tous  les  corps  simples >.  mats 
cette  combinaison  n'est  point  nécessaire  WA  est  vrai ,  comme 
d'autre»  physiciens  ie  pensent,  que  lés  molécules  intégrantes 
de  tous  ces  corps  ont  la  même  forme.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
encore  employé  les  atomes  figurés  pour  expliquer  plus  compté? 
tenant  ^  par  iç^s  o^ùm  à  datante  y  les  diverses  formes  pri- 
mitives* e*  plusieurs  difficultés  se  rencontreraient  même  dartlè 
cette  tentative  :  te  cristallographie  n'offre  donc  aucun  motif  de 
ces  sortes  d'utomes. 


.•  (i)  $am  système,  projeté  dès  *?45,  dattfr  *ne  DUstrtatitm  tur  î*s 
firce$  mm»,  se  rtronve  éditant  déféloppé  dcihs  sa  Thêoria  philosophim 
nmimralU  têducfad  iWNpr%m  virium  in  méurâ  tstotentiim,  eîlitïo 

-  (»)  Lettoeà  BtrfcoOet;  48t4,  t  90  de*  Ann.  de  chimie.  Bibliothèque  de 
Genève,  ISS**  An*  de  eh,  etdeph. ,  t  68, 1835, 

(»)  Traité der^ectricité,  L 3,  Hv.V. 

(4)  Introduction  à  l'étude  de  la  chimie*  p.  ff  à  St. 

Extrait  de  VlnêtUut,  4  '•  sorlion ,  4844.  2 


«0 

iVl$W*te,  sysAèmeulqs  fk>M«»iilénftdtls  {ia,oowb«^fe$'  ktéàè 
mutuelles  est  simple  :  elle  a  pour  asymptftfes'ftaKfe'tfttfMl iMM- 

f  «&'çs*,  <Jfmfttft*têae«ptàri^ 

M^e%^e.plrç!sifiuç<  Linr#tie^  repos  ou;  toi)MN|vdllftftt<ëët 
toujours  r.Mi|^*ù$^»<6.'Ctti  so»t  le»  wrp#d«u|e'WO*TOir  4* tfe 
£jp$£r  ..cî^^fpilm^aîrîwais  <tèi*|i|'ûn  ^pdte^behprtfois 
Jfl^W  résfomn  WM  /mW»tff*«ltif^W»«^»  EUT** 

yûnU;e;^s.^i^^l^/^iciw»U  •  rr; #.i  ^ .1  f-  î-j.î  -io^  q.;..r> 

*iiJ*      k    ••!'»  •••./•.  .J  ■■-      »•!  «' *»'   '••-,  yp  '^  JoT)  .'>;«!'rnj} 
nf).n  irest  pas  nécessaire,  dans  l'état  actuel  de  lîwsciençe.  d£  tonnera 

mïtoiéi le4«ontba'rs <|rt  *Mth : J  s4pt>osk ~  ™n^  ' ffB 

*?>!($  itfyflttgtftf*  (^el^liêf^rt  ré'  Mie  fctttëctlori  roâitô1  eftëàhÀte  ftM'tté. 

j^ifelà?  **a)*itm,  tarai m^tete»  ia*ftrt»umhi  fti «mçafruànttè igAfra 


IMWtflNuty  sitW  atftWoè;  'foft  latVëpttsidtf,VoWràtY*[çfi6nJenire  arômes 

p^ral^tftU'iAqftMtftJ  <rati>fr%Ufcma{^^ 

iîen^e,  cç^é^r ^f^pa^aj^la  fiftihâfr  0*  atome**  kpmt&mtà* 
_.,_,,.-..    ......    _*...*_.._.  .    »     ,  "  4M**WF* 


{Mt^ctf^d^  atgffcs  t  ^j^^yto|»tr  >»  JtteaqtWMalapparwrtt»  <tep*î* 
sie,u.j;s  (l'çn'tfe  çu^à.  ç^^«^ifjjU»w,iéta*a^«wtafti^^ 
selieon  n'expliquerait  pas,  je  crois,  les  répulsions.  Dans  ce systAtBfevMfflMt 
^Bgépie*wê  ^^u^;^s^tiftWip*ti4rtleB  stttftuMItàMtf  itaMM  Ntfiftè  r- 
bole  ayant  pour  asymptofe»  ^Sfcdas.ojÉ^adfcafceJtftffflte  jMfoiAffck  «¥ft£ft& 
confirmé,  on  aurait  une  raison  de  plujrpmir  AciurigliJUt^ÉliïllMÉiÉii'ft  fout 
p'admettre  que  des  pojj(tsffa«té^el»iMflfe  •  î  •',•*.>  *  ■•  *  hu^'iN'UhI    ^ 


QWWéïW*tyW*wr\i*  »  qui  tftf  <tommimwp4>  ]*&&<*  pu* 
SeçtiM  <W* précède»- mai»  ellm  ntop to^  c**f  ai»  *  orol^ 

-*H>RPfcîen^(yïrtpQII0r«4  /.  .n -1/ .:i'i!  .-.! -nui  >t  ♦:;.•!"  '•.:*'» 
îvÂ'fteém  clafaord^ufriq  ajwtèae  p*opqsé>ne*épo£«e>>p<*i*t 
#jf*^étaphysick^.  MiVL€o4taur( ^rsf^ffl^afphih^preifrièrt 

servent  quj&  le»piiy^oreottuiifWÔwe8f^^bl»fdieBti^Wjiub 
jdupd  Jwî  dan»  la  nbfiirfrtqiife.des  <fbhcps©i>é»  îtoisfc'#<Hfc»ce 
qe'efeipettJKrô  en  eftetvf^nk déboct^n icpricÉBiétiiiiéetlq  ifc 
Witttèfrç  <dao$  4bi»  lû*>trhjtds  modernes  fë«î  arôaniqilff  ou'df 

paa^âUrtèiifttt>8M4)aff^>laiT^^  ewsftitcitel 

M.  de  Toacy.mraotéDisë  leur  «atome*  lUr  la  fce*tefnÉ8fcia»ip 
qt'ôla  «pu*  efJposent*'  Le*  >sa$f  Ituçald  ;  Sleifari  i •{:  Es«f*y  phifc) 
pttoabefetsyatèÉiqdfr^^^^  eé<(pr»foiftkq 

(JtotBO^i^fe^  qu'iièpprifeaiHeu  wt  Un(b«iiHÉ&rxtr«biiibtaûM;» 

chotidei m^tfmmwfeï^p^à^^e ^l (mmpÊm^ikÊ^dë  MkkiMtb 

(MA'J  pMfefc  (pMDe**^èmB»tiadiniMiM»^ 

a«£rflarôa4  paierai  fcenièV  lcjoHr*e>fcffldeiaim-iitas,  fiirii»  iMWnb 

JèerÉa6%^f»  imUMJByjirjer*  Jf^j  Jfarft  inm*  d»impttti!'a*t*f 

M.  Damiron  ÇEssa\  sur  rhist.  qe  la  phil. ,  article  Commii  l,  note  }  se 

fVatissï #èt  jtorte  pour  ce'  s1  ystèmei  II  en  trouvé  Ses  traces  dans  à*ahciën7 

■*  j^ik^tt^;  >ti  dtt'  îite  ïfc*arftes  adroit  «umitosrërV  ità^a<ti*& 

fcdto^Jlfcndftf<p'ai^  ittèitfa4lé  Aéiài^ 

d'ailleurs,  du  temps  de  Descartes^^tjtrpuij^^ 

muyojr  expliquer  tcnite  la  mécanique.  ,        i„   t     .      ..,--. 

*  Aàiiferë^nâuYitt  potfr'î1s,;a?(ffiëy  ïlMî»rfA;'&W& Voir  à  l^afÛcîi 
cité  de  1835,  et  je  pourrais  en  fournir  une  autre  preuve. 
Kant  (  Éléments  métaphysiqûto  4&.da  pbyaiifiid}  èttod  luot^  ityn&prttes 

tfljtttw  /wtoEr"*»  rnig^ifl  ^tfiifitr  nfft  dfft  aaiîtifiiilM  dum  ail  afa  V  imurtiWitrihllilé 
absolue.  ^ifq ,,.  »j  ;  ♦  ...Mît'l  'jh  »'i  i>.  £  «^pmr:  àAi 
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On  mf*  dit que Ton  ne  peut  coocèfoir  1  ■èfclsterifcé  drtA  ^é- 
meut  matériel  «an»  étendue.  Bosoowirîi  répond  qké  <f«St  pattal 
qqoo  ne  s'en  rapport  qu'à  ses  sefts ,  tandis  que  ce  qui  est 
imperceptible  «e  trouve  hors  de  leur  compétence  et  ne  peut 
élre  atteint  que  par  la  réflexion.  A  la  question  (Cftiî  iri'a  été 
faite  aussi)  «  si  ces  points  ne  sont  pas  des  etprita  » ,  il  répond 
qu'un  esprit  a  la  pensée  et  la  volonté  et  qu'il  n'affiect e  point 
nos  organes;  il  n'a  pas  non  pins  la  propriété  tonte  physique 
d'occuper  un  lieu  déterminé  à  iml  instant  déterminé. 

On  m'a  dit  encore  qu'il  y  avait  contradiction  à  supposer  le 
déplacement ,  dans  l'espace,  d'un  point  de  cet  espace  ;  ipaw  o* 
pourrait  en  oVe  tout  autant  du  déplacement  de  toute  portion 
finie  du  même  espace.  D'où  vient  pourtant  que  «eux  qui  font 
l'objection  admettent  le  déplacement  de  l'étendue  finie  ?  De  ce 
que,  pour  en  faire  de  la  matière,  ils  lui  donnent  une  autre 
réalité  que  celle  de  la  place  qu'elle  occupe;  et  dçs  pmprtésé*t 
par  exemple  l'impénétrabilité  qui  n'est  qu'une  sorte  de  raH 
stanœ  ou  de  réaction  répulsive  :  eh  bien,  dé  mêjpé,  leno^- 
«wenl  du  point  sera  concevable  en  lui  aceardant>de*«tir?Câ 
lieu*,  des  répulsions,  ou  les  propriétés  qui»  carfccarbentii 
uimiére.  Il  n'y  a  aucune  connexion'  nécessaire .  entré  VkMè 
d'existence,  même  matérielle  ,'et  l'idée  d'étendue^et- J'dniiîafc 
point  logiquement  obiigé  d'accorder  des  dimension?  k  uk&n* 
pour  qu'il  puisse  servir  de  go pf>orl  à  des  propriétés  of  satroéwà* 
sous  l'empire  de  Uns  quelconques.  L'imagination  peut  bien  jrécfaH 
mer,  au  premier  instant»  contre  l'jnétendae  dp*  atomes»  çpmipe 
elle  a  réclamé  naguère  contre  les  antipodes ,  le  mouvement  de 
la  terre,  la  pesanteur  de  l'air  ;  mais*  sous  l'empire  de  la  f  *isQB# 
qui  doit  au  total  être  la  maîtresse»  elle  s'apprivoise  bientôt 
avec  ce  qui  Tavait  choquée  d'abord. 

f 0.  On  m'a  demandé  aussi  pourquoi  ne  p!as  admettre  de 
petits  amas  étendus  de  matière  dont  la  loi  spéciale  sertit  d'être 

Je  parlerai  plut  Ma  de  Leibnitx  et  de  Wott,  ; 

Au  moment  de  mettre  sou*  presse ,  je  suis  fleurent  de  ^volr  dtèT  coatiné 
partisan  de  rinétendue  des  atomes  M.  Gauchy*  11  a  professé  cette  ddetriaede 
la  manière- la  phis  explicite  à  Turin  dans  son  cours  de  phyrftfttegénéWè^ 
jskUosophlq*e(i8M-485î),  en  s'appuymftt  ^fioèîpîiletoetit«ri'Wtiw*6ft  litfoo* 
neb  indiqués  &  la  lia  de  l'article  10  ci-après. 
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parfaitement  durs  et  invariables?  Je  demande   à  mon  tour, 
pourquoi  les  admetlret  Pourquoi    cette   dérogation  étrange 
1  la  simplicité  et  à  la  généralité  reconnues  des  lois  de  (a 
nature,  et  cette  introduction  gratuite  de  relations  dynami- 
ques d'un  tout  autre  genre  et  d'un  tout  autre  ordre  entre 
les  points 'd'un  même  atome  qu'entre  les  points  de  deux  ato- 
mes différents?  Le  fait  est  que  la  supposition  delà  dureté  et 
de  l'invariabilité  dans  les  corps  n'ept  jamais  résultée  que  d'une 
appréciation  superficielle  qu'une  observation  plus  attentive  dé? 
trait.  Les  corps  les  plus  résistants  sont  reconnus  compressibles 
ex  extensibles ,  et  si ,  en  tirant  ou  poussant  un  dé  leurs  points, 
leurs  autres  points  se  meuvent,  ce  n'est  qu'après  un  laps  de 
temps  insensibte  mais  nécessaire  pour  les  petites  dilatations  ou 
contractions  qui  produisent  les  forces  auxquelles  ces  autres 
points  cèdent. 'Dans  des  corps  invariables  les  choses  ne  se  pas- 
saient paf  de  cette' manière  :  il  s'y' produirait,  contrairement 
à  toutes  les  observations,  dès  mouvements  sans  forces ,  où  des 
forées  nouvelles  sans  changements  de  distances  :  le  cÎiqc  y  dé-% 
v^Dpj)era1t'de:s#lf&rçés  d'une  intensité,  infime, puisqu'elles  en- 
gendreràîënt  instantanément  .des  vitesses' finies  (I),  mais  (jlone 
abennè  règle  né  déterkntnerait  les  grandeurs  (comme  l'on  jpait}i 
U  ihôme  mdéi^rtiïftatrôn  absolue  régnerait  dans'  la  distribu- 
tion des  pr^jôiïS  exercées  par  o»rtài^s  points  de  lk  surface 
Se  ces  corpy  éh  conséquence  d'actions  exercées  sur  d'autres 
points  (comme  dans  Je  cas  fameux  de  la  tabtaà  plu*  de  trois 
pieds),  et  elle  se  retrouverait  dans  mie  foule  d'autres  questions, 
»ns  qu'on  p&t  la  frire  <œsser\  quoiqu'on  sache  bien  qu'il  n'y  « 
lien  (f indéterminé  dàn^  la  nature,  tin  corps  absolument  inva- 
riable n'est  et  n'a  jamais  pu  être  qu'une  illusion  réalisée  ;  il  se- 
rait, dans  notre  monde,  un  être  tout  exceptionnel  e*  oomroe 

••':•♦••*•«   r.     .V.|     •  «  .   ■•    .  i 

|  (i)Kant  s'élève,  comme  Boscowiçh,  contre  l'admission  de  facultés  physi- 
ques infinies  dans  les  êtres  finis.  On  sait  que  Jean  Bernoulti  (Discours  sur  la 
communication  du  mouvement)  repousse  de  toutes  ses  forces,  comme 
Leibnitz,  la  possibilité  de  l'acquisition  brusque  des  vitesses  :  aussi  il  compare 
ta  atomes  à  de  petites  vessies,  remplies  a>ir.  Qn  aurait  pu  demander  à  ce 
l^omètre  comment  il  en  composait  l'enveloppe,  et,  s'il  la  supprimait  ou  si 
^crevait,  qui  empêchait  les  atomes  de  se  mêler,  et  l'amener  ainsi  à  acquie%* 
*&  probablement  au  système  proposé  quelques  années  après  parBoscowick 
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il  se  soustrairait  nan-seulement  aux  loi^  les  mieux  ^*VI$MJ{* 
Àiaïs,  aux.  principes  même  de.  là  mécanique  ^  QP   RP"1^ 
souvent  avancer  sur  ce  qui 's'y  jpaàsçles,  assq^ïoiig^  Iè^„j^5iT 
opposées  sans  que  rien  put  %fl  prouver  ïà  fausseté  (lîl    . 

Certes.ce.ne  sont  point  la  des  titres  pour  admettre  iexisi 
tetice  de  parfcus  corps.  On  me;  permettra,  donc  de pe  jm^ çrtyijre 
àiix  atomes  étendus  et  invariables  et  de. n'accorder; de  créance 
quaux  actions  a  distance,  ajnsi  qu  aux  points  [ou  ççi^rçs  ,ipp- 
bîlesj'qûï  les  exercent  ou  dont 'eues  déiërmjàènne  charuta- 
ment  de  heu  :  cela  seul,  en  effet,  mç  parait  constate  (2)t  etju 
Serait  contraire  a  la  première  règle  aephitosovher  de  JNejtton 
fityfncîpesl  Jiv!  Afl;  cbtbhie  àirx  allures  acWçiïes /Je  la  scifittrâ» 
oadmettre  autre  chose. 

'.•«,gWihtil-,-^',l, 

nous 

{es' rationnelles  bien  embarrassantes.  Ôo>lab^e^lfl^Vft^ 
insécables,  us  ont  toujours  deux  moiûes.  quplr*  quarift 

çowpo^fjç^  .ft  aç^rcio^jafp^y^^^  <^ai^  w^i* 

cifiyBillmQbf  l*n  frirViefit  à  iteiMfrè^êïeftoîhéèi  ^èifo&Wfn&  de*  érifafl 
feWJKfeiiYea  «n  corps  parfaiteinewbiAur»,  «e/otaB'jiiMisjtyra  4'jdw  * 
$*$afy<*t  MippwW>aft  que  w»,ne^tififtç  Aii^t,  1^0u!<^!4toigti«[i«fiÉI 
épations,  çopa^.de  .leur^quajbr^.q^  en in^ujs^.^^f^^ 
rieuries  réciproques  qui,'  sur  chaque  point,  détruisent  les  forces  e^jérie^rea 
agissant  sur' fe  môme' î>dmt.  iW'queï  droit  supposé-f-ôn  'ainsi,  e/ifre  des 
pointe  dènUa  tf^n^ne  tarie 'pas,' dés af^ns'taT^t'btU^hffeâ^iant^rrt!'' 
pulsives,  et  toujours  égales  justement  à  ce  dont  on  a  besoin?  L'expérience, 
dira-t-on.  Mais  elle  n'a  rien  appris  sur  de  pareils  corps ,  si  ee,n'est  qu'ij  p'y 
en  a  pas  et  que  fes  Hcticfns  mutuelles'  déîsriaMes  d^'fe  hiàtî^ré  ne  Vafcièdna- 
mahqtférmî1es(«st«ncési^     {'  M  :  j  :' "''   "r    "J  "  e^  »!-t*4-»îï«»  '^ 

fî)vEn  priant  cle" 
hattïC  nifeiàphr^iqife  i 

résident?,  ^BtWcowrch 'a' soin  de  torévenlf  ^'  *Ô2  et^jt'é  "de  sonTiVrej'que 
*ftt"  sykètte-  ifese'cièâtrâire1  â  àtrcune  (5fés'"sblUtJoS?  «rf'éa  fbrit  été  pr(i- 


posces. 


«-1 


•*  —         m*«* 
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^(^'ttfôMit  initiais  rinétëâlïtë.'fcàé  Seront  doric'd^  aiW& 

„        _ _  {fcfrg 

<kvttîrt^^fcïÎ!?à^  *.-r  *>'Tr -1  '  T':r,r  ' afl 

?'> «»ist ^S^^^^fe  fff?P.d. ^^^.^f/^^nïfeua- 
teur  Wolf  à  accorder  à  deïeléaièKts  înéténdus  une  reafite dont 
les  choses  étendues^  Jejjr  .piçaifsjiâjit  jus  susceptibles  d'être 
douées.  Mais  leurs  monades  baraissent  être  continues  et.  en 

VOUK/TC _„. ,  7  _ ,, -~r 

^itèis  *ti  tottyè'À  aë^^lr  (^uëf^^s  anderis  on t  voulu  prS- 
^^Més^ÔjëiSSbhsflèZttibii;  ce  qui  itfoè&  îihe  autre  'Siffî- 
trtié^dtf  fem^lJfàiôsëe  au  totoàcrtsme:,   >l  \v  "i'rA  .' 


ipvïplajde  ,'dan$ 

fëlÇ^rëeV  lé  ténips  et  les  gf^nctetiré  successives  /dés  xjuaVtîtes 
VfcHrti'éâ  qti?  eti  dé^ètident»  telles*  que  les  vitesses  et  lès  forées*. 
»rie  réfrrè!  pfâs  ïéténdtref  aux  >côrpà ,  ^ùis^ue;  leiirà  éléments 
iflélîr^tî^yîofri^riiièntHtfaJours  entiWeVx  certâras  espaces  qçft 
^to^tit^^  difai^i(ins  an^t  ensemMes:'  Il  (imite  leur  dlrtsittè 
fité^ttk»  ^11H^  tii1è*rr  nJis^i^ûPcWhslt^rmeslirat.le.  JÏ  iéy'fe 


"'irri  «i^Hft», mô*è;lVrôhtà£è'0<&  jfoijtiéi  dk  4uê  Ëift 


'JroMfts 


ftw,dw*Étfft;t*©alitC  vj«  MMA  .v.„w  v|UA  «vj^yv.»  ^v^^-w.^  v-  'jrrrir~ 
fWfcë'ï^talfléatfactraris'suétata 
gMiWeB^'btfBldédès^drcés^felJvëé.^ *•'<!" -»"i  '   ■1l,,io1' 
<-)«  pwrtetktae^oe',  pbér  fcthrfer  le«flp  Wofc'ablemeHt  à  JaVëc 
kajcOm^'rw^te'^Wftpti'ré^ll^WriklfeiM*  dés?  pïiig 

{!)'  Omne  en»  estdnum  (ancien  axiome  métaphysique). 


—  Uî  — 

Bomèoesda  monde  physique  ,  qu  j»wt  loif  fc*MQhl4<Mftl 
naissance  permette  leur,  prévision,  et.  pont!  :  éyi^4ft,se,J 
ter  sans  aucune  rajson  contre  des  dità<a4^  i*$ftti 
il  convient  de  n  y  plus  foire  intervenir  d  atujpft  é^e^i^ç*, 
nie  considérer  dans  les  dernières  particules  4&  ÇJHJ& 
simples  points  matériels,  maintenus  à  d#tW^#ftÇ;Jft, 
qui  en  émanent  ou  qui  s'y  dirige^.  .„  ,  ,  .,,„.,.,  ,,  ,.0 

Se****  du  tl  janvier  Htkh.*' 

Zoologie  :  Phlébentérés.  -^  |I.  Gerv^s  ,j$ppçlk.  d>bftr<U 
h  Société  que  les  réflexions  qu'il  a  f^iîçs.  siifi  Porjire  dçs  P^lé- 
bentérés  et  qui  ont  été  publiées  dao$  ^ne,  pr^cédeBie  séance 
(L'Institut ,  n*  526)  avaient  été  amenée?  p^upe  couigjunjç*- 
tion  faite  dans  la  même  séance  par  At,  $*  Qj^iU'efagef  *sif^ce 
nouvel  ordre  de  Mollusques.  Il  discute  ensuite  la  réppoçé  im- 
primée par  M.  de  Quatrefages  à  la  suite  de  ces  réflexions. 

En  complétant  la  définition  d'une,  braochie  donnée  par 
M.  de  Quatrefages  de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  paiement 
applicable  à  un  poumon  et  a  une  branchie,  et.en,acliiieitaat 
avec  lui  que  les  Mollusques  phlébeniétés  sont  privés  ttotfs 
d'organes  respiratoires  de  celle  nature,  les  mots  entérobrm* 
cket*  rémibrancheseldermobranches  sont  en  coritrâdieiiinHivec 
les. idée*  nouvelles  que  M.  de  Quatrefages  imrodiMt  dans  la 
classification,  •  •  .    »  • 

Au  reproche  de  trop  se  préoccuper  des  caractère^  çxtérieuçs 
au  lieu  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'organisation;  tout 
entière ,  M.  Gênais  oppose  que ,  dans  que  quesiioa  comme 
celle-ci ,  c'est -à  dire  de  nomenclature  et  de  o!a$$ificatiofi;.q>é« 
tbodiques,  on  ne  peut  nier  la  valeur  des  caractères  npôrphefo- 
giques ,  si  Ton  a  eu  soin  touiefois?  comme  lefym  1q$  zoologistes 
actuels,  de  rechercher  dans  cescai7u*èresl$iraducUob^J'4r? 
ganisme  intérieur.  Il  persiste  donc  dans  son  ^opinkmiq^ta 
particularité,  quelque  inléressàme quelle  soit  j 4 jaqqeHfefes 
Phlébentërés  doivent  leui*  nom ,  ne  peut  fournir  u#<aar*£ière 
«Tordre  et  qu'elle  peut  se  retrouver  dans  de&igefferfS4fap4tiitq< 
nant  à  des  ordres  différents  et  dqj»  afi^^cqfttflie  ^Is^  niais 
sans  nécessiter  la  réunion  de>ces  gourds  ep^a^^oi^io^ •- •? 
Les  Actéons  (Rémibrancke$  de  M.  de  Quatreîages)  resteront  qlors 


847 

parmi  le*  Ajrnier*  Àptywm*,  dont  .^^^  pour  mu^jUp 
dég  radaiio»  4  *t  ta  Pvtybr*nche$  tétrafièrçi  de  M.  xfe,  Bff^yme 
-  iEriférotorancke*  proprement  diu  de  Jn%  tf  e  (^airefagç$jr  gp  for  - 
«eroirt  un  groujie  distinct  (peut-étçe  un  >£drç)  o^e  jpf j^'im 
*«ra  émdlé  de  nouveau  >  et  comp^iveatf  nj  avéfc  çux,J£s 
*>olybramkc,  tffcèrei.  .:       ,  .f  .  .  '  \  [,  \';t^ ^  ^ 

fe*  est  é^alétnrirt  en  :se  guidant  psr  leaicacactéret  afcténrtfcs 
que  l'on  sera  conduit,  suivant  M.  Gervais,  à  caoaâdéotr 
comme  classe  voisine  des  Gastéropodes  nudibranches  la  plu- 
part des  Tui  bettarîéstfe  !tf.  Ehreinbef g  et  des  Trémalodes  de 
Cuyier,  aUjlieade  les  réunir  aux  Helminthes,  puisque  leur 
forme  extérieure  et  leur  système  nervetfx  obi  jifué  dërN$ort 
avec  ce  qui  existe  chez  les  Nudt>rancheàJ  ay>avëd,ce  o^a&)liûn 

connaît  des  Helminthes  et  des  Aimélides;  •  ■  ■       vs  \  ,,vt  ù  <.<>» 

•  .    •       .  .  »     ■        ... 

—  M.  de  Quatrefages  répond  que  dami  là  trotte  dotit  W'Wtëît 

il  n'a  nullement  prétendu  donner  php  définition  de  fobftncmè, 

mai*  seafement,  rappeler  un  des  caVatetéris  fes&entiétt  afttribè^s 

à  ce*  organes  par  tous  les  naturalistes.  Anatomfyii'èrtlëki^  les 

.  appendices  du  corps  des  Phtébentéréb  n$  sont  pas  Sék  brâtiéhro  ; 

mais  comtae  ils  £ri  remplissent  leà  foncttops ,  au  m6toàen$r- 

•  tie,  M.  de  Quatrefages  croit  pouvoir,  èans  être  en  çdnt'r^dWtl^n 

avec  lui-même ,  conserver  dans  les  flbms  caradtéristfauë^dès 

familles  la  terminaison — branches  -4,  qui  indique  seulétoéni4a 

nature  de  la  fonction.  "  '* ,:  -J    ' '*>;•»»• 'H 

H.  de  Quatrefages  persiste  à  penser  que  les  formes  exté- 
rieures ne  traduisent  pas  toujours  l'organisation  intérieure. 
M.  Gervais  lui  sërçbfe  W  convenir  implicitement  pour  le  cas 
'dont  il  s'agit ,  puisqu'il  reproche  à  M.  de  Quatrefages  d'avoir 
furjmé  un  groupe  corn \>fpé  d'ammaux.chez  lesquels  rien  n'an- 
nonce extérieurement  une  organisation  particulière.  tteffë'or- 
ganiaatjon  existe  .néanmoins,  et .  puisqu'elle  avait ,  iusntTici 
échappé  aux  observateurs ,  c'est  qu'il "eât  dèà  àas  ou»  tes  forfâes 
extérieures  sont  impuissantes  pour  nous  donner  des  notions 

exactes  jsur  r organisation !  intérieure.11'  ' :J  '  ~l"  ''f}îl"°I 

'   ■;    •     "  V  '  •  .    ' '  v'  '.'     :;v  ,-iii-»iu51 

M .  de  Quatrefages  ajoute  que  son  mémoire ,  dont  on  n  a  pu 

juger  encore  que  par  un  extrait  qni  renferme  àpeifte  j<?ft;|tf$n- 

cipales  conclusions,  est  sur  le  point, d'être  publié,  çl  qu'il 

Extrait  de  L'Inttitnt,  l't  section,  lèW        '  '°  *  Jtla  }  *  "*  dJ 
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(JrôitHèVôfî  tffflMMtàttté  Mission  oltërieure  jdsqa' 
itietiï  où  ce  trhvàfl  pôtfHB  êti^jYi^é  dâtoicmetttierv  <  ... 
;  kelalrteraént  àtfx  Trématotidî  *et  atreTqrbeUftmé*^  M.  de 

Sftâfrfeftigés  test'ârtflW  à dés^ésultau  'atiatpgiitsrà;  «ml 
: C^vdfe ^1%àtledér()rgâtoisatio*iv  G^s  rës«k*t*ttt 
indiqués  dans  le  rapport  fait  par  M.  Mihie  EdwaMsÀ^*. 

•wfajesv   -,  . -.  ;  .;     .  t.  .;u-/  ,  t,.:,  .....  ,,.,,'  nr     _f_t 


<to  irrégularités  de  la.nfrfkoe  :<te  niveau  du  gfobv  terrer e  ,xffe 
\&H#nnlks  observée*  dam  la  direction  de  la  verticale /la  marche 
éfayendule  et  la  hauteur  de  la  colonne  b(trom^lmpieTaihmées  à 

^  Dans  cette  note  >  les.  wteurs  se  ,pirripbi^rtttfeî:2lftèà'tfitÈfter 
;m(<*unje  chaîne  de  mpntagnçs  indéfinie ,  qnoe  'l&getar 


tranche. 


"  Hopl  V  valeur  entré  «  = O'ët SftPèb  ftfft  h  -K  * feftiii*>iffae 


1  &4  .  sn  ponr  i'acûcjn  <ïe  la  tràncte  entité ,  c'est- à^>M :  fW>- 

âIongéedes deux ^ cWésae^axfedesW/;  ;  ,::  J1'^    im;'"  -  ■ 
,      En  admettant  que  la  chaîne  ést'côrii  p'ârabléàtin  Mstirè  trfati- 

'gUaîfètle  i^éme4»àe et 4e arôme haufe^r.  on  w&  .fk^rSlt*' 
cé  qui  donne  pourîacUon  du  ^rè&i^  Vert^t  : ;  :      ^''-'r' 


et  pour  Tinte 

faites , 

raie 

entre  xz=.i 
on  obtient 

^  W"fl  «3^-^Hff] 

AjpBtant(l)at(2) 

p»»'i'Wij« 

4eA.f!Nw"Sr?r 

Ea é\M«tion  *s  taWrtiole  seMatolPs 
....      ^^^^  ....       , 

»  ■wllilffc'  c  ;.^5=Àtl  ■  ■;»,  h  v'L}  iv,..'  •  ■'.'.•  Vii'i  ni  ™it 

.r,,!,,,^.A»rm%mm. ,,.-",,,.,., 

En  faisant  «=i ^=i,R=  6S6l.-«H«.l  t-AdWII4* 

■!...  ..,:,.,!,    ,■>[,%•        -• 

Nkmm 

Terikale  au  pied  d 
la  calcul  d.pnnecaji 
ftbaftivée,  M  suffit 
en  quantité  égale 

nuass'aMnimuler  »-; t^r-^t: i 

Mais  tomes  Ws  ctatlfe  de  fwntaWej  pteèenteM  de1  nmll- 
M  ramiBéaâonjftleTjasies  «tallitjiles  dont  la  denscté 


creuses  ramincatioiisiue  tuasses  nieuiuinum  m»  .- 

varie  entre  i  el  10.  On  v>it  doue  qu'il  sufEt  d'une  masse  de  pa- 


reilles  substances ,  beaucoup  moins  considérable  <gue,ceUe  $fi 
montagnes  acciftmMées' datais  ie  voigjnage  de  lent  twwe,  pour 
produire  les  effets  observés  jusqu'à  présent.         ■' 

Une  masse  de  ufi  4rilotâètre  cub&d'iiiiè  den*téiv4)iû  ts*  à 
peu  près  la  raoy^one  (Je  celle  du  globe,  produirait  dajis  U 

marche, du  pendule  une  accélération,  en  24  heures,  efcftBée 

ffiûmti&iu> « y --  .■**  =  * r-.^,M.  ..  ; gkl 

864.  (6566 )»         -ig96  .  <  -. 

(108080000(#)(B>      ~*:    .î:i' 
Cejlte  accélération  e$t  double  de  la  moyenne  de  toutes  celles 

observées  jusqu'à  présent.    '  ' 

On  peut  donc  rendre  compte  dés  anomalies  observées  dans 
la  direction  de  la  verticale  et  la  marché  du  pendule,  sans  avoir 
recours  à  des  masses  très  Cerises  et  très  étendes,,  *£t«éfe&  à 
une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la^  surface  des  mers. 
Les  masses  de  roclieç  plutop\ques  et  celles  des  métaux  que  pré- 
sente l'intérieur  des  chafties  de  montagnes,,  en  les  supposant 
plus  considérables  dans  une  profondeur»  auMdèsàôus  de  la  base, 
égale  à  la  hauteur  de  ces  chaînes ,  suffisent  pour  rendre  compte 
des  effets  observés.  L'influence  de  pareilles  masses  ftur  la  fau- 
teur du  baromètre  sera  peu  de  chose  ;  car,  eu  câtcutem  i'ei< 

pression  g^Tr  760  *&,  'qui  re^&ttel'^^^ 

Ion  ne  dû  à  une  masse  de  un  kilomètre  cube  d'une  densité  5, 
ôtt Wd&e^ltiMnt ÏJw^, OH. :?  \j  h  .  '  .:.:.  z;:  *  j  ;  \  . 
j^Leji^^ss^^çt^lliquQs.  placées  au-dessous  des  chaînes  de 
W^éëS^ë  ^ssaDt .  chacune  séparément  K  proiâuiront^  une 
suite  de  ménisques  dbnt  là  superposition  donnera  heu  aumé- 
^^u^lqtgj.  Dauscecas,  si  l'on  prend  Tôriginé  des  coordonnées 
^uiL  J$  yéçif&Te'  passant!  par  le  centre  d'une  des  masses  per- 
JB^^ifâç^V^^fl^.e'"  T'ofi.'qbéïfflâér'liaii1  it*  &"....  lés  distances  de 
9eWe(|p^îne|taux  centres  aes  autres  maéses  projetées,  tes 
copiantes  par  '&,  K , ''. . ,  m  t*  r*.  .V.  ;  ou  aurtt  pour  la  dëtfattion 
^kvertîcalë".  ^  r!  r'    'K        '     ' 


t     y    * . . 
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dont  l'intégrale  jon  réquatfon  de  la  courbe,  méridienne  du  mé- 
«ïtié'-est^  :  :  •'  •'  '    .!      '•• :  '  *  r."'::  ™  «»»■» 

ëi(f^hrceeMoûaC  =  0    .  ; .    rv    !    ?"•.  .-:-.  ..:. 

.Dans  chaque  cas  particulier,  on  obtiendra  les  ordonnée^ 
et  lés  déviations  maxi  ma  en  posant !  '         " 

du  ;f  7*  ,    ' 

?1  =  0      —  =0 

dx  dx  ..  .,,   v   ...rt.    , 

>>  Ainsi,  dans  le  cas  de  plusieurs  maires  perturbatrices  coràme 
>dans celui  d'une  seule,  on  a  les  moyens  dé  x&lcuter  tous  le* 
déments  de  déformation  dé  ht  surface  de  ni vefca  ^e*  de  la  va^ 
.  nation  de  la  pesanteur.  '  ••      •  1.  ...s  \.  •:     V  ,    ,     t 

"Gomme  un  bombemetrt  d^rni^  longueur  déterminée  est  lé 
résultat,  soit  de  Faction  d-tme  masse  unique  située  à  une  prow 
fondeur  donnée  par  ¥  amplitude  de  Tare,  soit  de  celle  d'une 
série  de  petites  masses, il  s'ensuit  que  lorsque  Ton  est  par-» 
tênto ,-  par  la  comparaison  •  entre  des  raesuresugéodésiques  et 
astronomiques,  à  déterminer  ramplitude:  de  l'arc  bombé,  on 
peut  assigner  unélinwte  à  la  profititetatr  delà  masse  perturba* 
ifièe.  CefW>fl™tt#  *  podr  expression    . ,    ■•     ?,  > 

^étan^Tamfilitude  de  l'arç  horol?é.  .'Quand  A  n'excède  pas 

A*\  r  est  plus  petit  que  72  k.t  •'<'•',         '",    :; 

Si  donc  on  a  fait  un  certain  nombre  d'observations  fféodë- 
siques  et  astronomiques,  ainsi  que yte  mesures  du  pendule  en 
différents  points  d'un  arç  terrestre,  on  pourra,  ayee  les  valeurs 
obtenues  successivement  pour  la  déviation  et  l'Intensité  dé  fc 
pesanteur,  former  dçM£  équatiphs,  correspondantes  à  chaque 
point  de  station;  et  comme  pour  chacup  il  n'ya  que  deux 
inconnues  ai  déterminer, n,  la  masse,  et  r,'  sa  profondeur,  oii 
pourrait  assigner  1^  yaleur  de  chaque  masse  et  la  distance 
à laqu^lteeUe  gît, au-dessous  du  niveau  dess . mers.  Si  les  e£- 
||o^  étaient  prcKtot*  |»r  ym  n*W  w^t  ,e,1.e0^ 


r  '3Z*H3r*T  A ,  h  ,r,,;  ..-,  ,  ., 
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trouverait  ainsi  décomposée  en  plusieurs1,  te  i^çt^.o^ \j& 
donc  un  véritable  instrument  de  géologie.  *    ' 

.  l-*»    i.-  +_•;     »        <*  \     >   \    1,-f  •'.    »,  -'.4.^.,. 

Mammalogié.  — -  M.  Paul  Gervais  communique,  au  nom  de 

M.  Aie.  d'Orbigny  et  au  sien,  lac  d^çrijrttf^.#iW^  ^P^W 

Ç^Yjçlte.^e  ^ai^iJ%^Pw\gevni  .4PMEW?  'flW*m  d&$fî°m 
nett,  provenant  du  sommet  fj^s.4pfôs  ^livi^9es^L#ai)az^p^ 

elle  vit  principalement  sur  les  cactus.  Ce  sera  F C)c£oaon  jffi- 
roides.  \i  .  u:' ■ . 

La  couleur  et  la  nature  de  ses  poils  rappellent  à  la  fois  ceux 
d»Loir(lf^(>»ir«^é»)et  duflhhi^iHa  1  les  poils  sont,  cfôg&'au 
tauebw,  gtftihQen&é*fim/tos«s^  Mimes  e»  desiSQq?;  Ja^ggra 
eat  brimriww&rt  #u  desin»,  cbnlplèie«w»t  terminés  ,^Ji 
même  couleur  et  un  peu  en  balai.  Le  dessus. <te§  p£}tçs  ç$£  l4fWfn 
Qetle  espèèe  diffère, a»»!  éA  \OclM0nGumfi9\i ,  Beau, \J>fn- 
dtobJL**  degwù,  Meytç),  dont  dte- offre  kp&k  près  te M}\\at  p^ç 
la  forme  de  ses  molaires  qui»  s^ba  ua  pw  naoin^  allonge 
eeUts  de  la  quaprième  paire  ^sunoutqiii  «  ses  replis  nwjn? 
obliques,  le&  supérieure*  ëtaal  p4u&  triang^ûreset  Ips  jfiiçr 
meures  plus  régulièrement  en  forme  de  i«i#  ^^frg,  Aftftf  Ijj 
postérieure  dont  dft.  partie  éhàoi^e  feat  lYii^tdtformft^  à,é^-ar 
crure  externe  et  non  iotenn^  «ou^metlaHf  F&ilittntjffgt).  ÇJje? 
celui-ci  la  même  dent  et  sa  correspondante  à  la  mâchoire  su- 
périeure diffèrent  moins  des  précédentes*  que  chez  YO.  gli~ 
roidef*  aussi  bjeç  par  sa  forme  que  par  soi)  volume, 
P'  t'a.  ^firbtâisf  Tait-  partie ! des  ôdUe^trdiïsT  recitéîlMëif f  p|ér 
M.  Aie.  d'Orbigny  pendant  son  voyage  èii  Am&îtfàV' '  '■     ' 


ipoçieie  plusieurs  gioues  a  torsion  eirau  remarquer  que,  cura 
arées  au  modèle  qu'il  avait  présente  àntérïètireriïèii^fvôfc 
îlnsëutl  11* 3o3) ^fâ  offrent qûerqfiësïfaôdïficàtioïis  dbiXl 
*dique  le  but;       "  '"  <'  ^f!'     '"•'  V   ■'""  h-™r;i'' 


parées 

'P .' 

indique      „.. 

La  soudure  de ^aqufeïncfî^  sût '"V M  métallique ^èstttfë à 
la  supporter  est  à  là  gtinirhè'  laque?  pour  préparer  le  àfl'rôcé- 
voir  cette  soudure,  où  le  maintient  tendu  au  moyen  d'une  mon- 


\ 


i 
I 
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tore  qui  consiste  en  une  espèce  d'arc  en  fer  convenablement 
Yè&tafai  ;  âV&#ato^hnë$otté  Horéiotï,  tét^ittf était  qu'ittlte 
iponture  provisoire  dont  on  séparait  leïH  pour  le  tendfeecf- 
ItAilé'kiif-ti {jfàhtfiette  métaie  dé'Ià  ftïtttë à  laqùeflterantthe  de- 
^'&j&&rtêtfW ; taafe il àrtttaii  jtarfbrs? qtfelaft'dte  cette %ép^ 

->:>J'l^tfWlte-9l^^  avec  ldnbû- 

:  wag  Wd^Pîfcte  WSQn  qu^il^t  conduit  dé  fcrçon  que  cfiàqije 
M  de  t9rsJQn,peiity;^re  ijisMtflé  çccoiflpagnç  ,de  son  arcjïàu- 

fc*rî*jt  rfi^f^v^ouxrç;*0  Q^le*  (xoftèis&aitàche 
,pqnés  £3F,fC€Mr£  fl^jf^nsjriuts  de  wqièjce  à.  .permettre  je 
Jfeirç  varier .flAfûrfgfi^fHptiit ,que  4an&rançiep\Qiodèle  la  tension 
:de§  fils  ipéUlliqMes^iDsi.qi^  Imposition  ^'équilibre  des  ançhe^; 

#2*  qi^  la  gïmteà  tq^on  ainsi  codifiée  es^t  ;<i'une  èxecutÎQn 
iptefedtfe,   „  .   ,,.  ,  ,  ,  „  ,  ,  /âf . ,        ^  t,  ..,     '"/    /'  '*  <.* 

;$whfdfc  ta'dfciiëtfftietf 'des  tetou* '«contenant  lcsiglattesetfgu 
diamètre  des  >flte  tt&tfliï^&^fur  suppriment  te»  anches*.,  .mais 
les  matières  dant'ëé'Com-î^ 

&9<M\  èé  hritoryde  boket '^inroeHe  de  anreaspben  *&ulte 
'  tjtfe  dœ'itatëfcés,  quôiqub'pftt^B^nt^ssestséiiibbMesiquan^àfla 
1  forme/ sont  cepAidaet  dfi' poids  très -difiîérents, -et,  par  cetye 
tàfobn,  peuvent,  parlés  irtêtaeslongueiflhB  données  aux- parties 
Vibrantes  tfeVfiïs  de  to*Sk>n;>fotii»ttlr  'des  nombres-  de  vibrations 
à&eziéloi&ffés  les  uns 'des  £titfcs/  hauteur  fait  remarquer,  en 
tëflfet,  tjtrë  tffl  Sniufffe  'Successivement ;a*ec  la  boeche  trére  de 
SésapparêH*  floùtltt ahèWefr  Wlfevres  sont  en  laiton  dans.  Je 
trfréifitet*,  ètiKdis  dans  lé  second,;  et  eta  moelle  dersupeau  dans  Je 
trdhiètne,1  Oit  ôbtiettt  trtfi  ssdns  différents  ^tfcjni  correspondent 
à  peu  près  aux  nombre  SKK^Sifet&fritil^to^ 

'  •       'i 

)nuDiqués  il  y  a  cieja  quelque  temps  (Voir  L'ItutHktyia*  490) , 

«  ïl'^Ç^iiiarSrtatoyr^oupçonne  qjië,  cfyei  les.  përsônbeàdont'la 

.  «voix  est  d'oriÇnairê  très  grave)  les  levrfes  laryngiennes- doiVetot 

être  plus  ^paisses  oii  plus  pesantes  que  jf ar'ffinaiife,  et  que  tf  est 

par  l'effet  àW  tuwçfectîon  ou  aùgmêiitâtioh  de  poids  çorre* 
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que  aux  lèvres  du  larynx  que  dans  le  rhume  la  voix  est  ordi- 
nairement plus  grave. 

.  L'épaisseur  remarquable  qu'ont  les  lèvres  laryngiennes  <fr 
.certains  apimaux  qui,  comme  le  bœuf,  par  exemple*  peuvejgf 
rendre  des  sons  très  graves,  lui  semble  aussi  pouvoir  être  <a|n 
à  l'appui  de  ses  hypothèses. 

Après  les  appareils  précédents,  M.  Càçniàrd-Latôûr Vùhit 
fonctionner'  trois  autres  ayant  des  anches  du  lèvres  en  bôi*: 
îun  est  une  glotte  simple  ;  r autre  se  compose  dé  deux  gtbttë* 
superposées  dont  fes  anches  avant  cet  accouplement  temlàSaât 
le  même  son  ;  enfin  le  troisième  contient  aussi  deux*  gtdftél» 
mais  qui  ne  sont  pas  parfaitement  à  l'unisson.  L'auteur  fait  Re- 
marquer :  1°  que  la  résonnance  du  premier  appareil  est  attéz 
bonne,  sans  être  cependant  aussi  vocale  que  celle  du  second; 
2«  que  dans  celui-ci  les  deux  sons  paraissent  se  confondre  et 
if  en  former  qu'un  seul  qui  seulement  est  sensiblemeiu  plus 
grave  que  dam  le  cas  où  les  deux  glottes  sont  m  ses  en  vibra- 
tion sans  être  accouplées;  3*  que  le  son  du  troisième  appareil 
.  est  altéré  par  des  battements  ou  tremblements. 

Ces  derniers  résultat$,  suivant  Fauteur,  viennent  encore  à 
l'appui  de  sou  opinion  que ,  pendant  la  production  de  la  voix 
pleine  ou  de  poitrine,  le  couple  inférieur  et  le  couple  supérieur 
•  des  lèvres  laryngiennes  ont  des  mouvements  vibratoires  sjmul 
tanés  ;  il  civil  même  que  dans  beaucoup  de  cas  ces  mouvement 
»  doivent  être  favorisés  par  le  support  de  ces  couples,  c'est-à-dire 
par  le  corps  même  du  larynx,  à  raison  de  sa  nature  cartilagi- 
neuse, et  dans  celte  hypothèse  il  lui  semblerait  possible  .d'ex- 
pliquer-pourquoi,  dans  les  cas  où  les  cartilages  laryngiejjs'yieo- 
nent  à  s'ossifier,  la  .voi*  s'affaiblit,  ainsi  que  cela  arrive  ordinai- 
remerçt  chez. les  vieiUacds, comme  on  le  sait. 

Entomologie.— M.  Paul Gervais  communique  les  principaux 
.  résuhatsdcs  mémoires  envoyés  par  lui  à  l'Académie  des  sciences 

«et  qui  fontrelatiis  a  différentes  ramilles  d'Arachnides  :  les  Phry* 
v\néûiesyScorpionides (Scorpions, Télyphones et Chelifers),  $olfi*-  . 
v  gidestPhalangides  et  Acaridto.  Cèsdifférenls  mémoires fororctat    ; 

le$  dix-huit  premières  feuilles  imprimées,  mais  non  publiée^ du 
h, troisième  volume  de  1  HUtoire naturelle  ae*  ltiïecte$[apifr£ï<Ae 

M.  Walckenaer  a  entreprise  piour  les  Suitei  à  Bufrbn.  J  4  u  { 
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%ï>  ÇlwyçiiçiLqe^B, ,  —  JW  •  £iïgèae  Desmarest  f  secrétaire  de  la 
Sgçiçtë  eutqmologiqjwe  de  fronce ,  donne  lecture  d'une  Notice 
VT>  $*}*$*$*  perforations  fanes  par  des  Insectes  dans  des  plaque» 
métalliques. 

kAPp^s  a>yoir  în(*i<Iu^  !eâ  remarques  qui  ont  été  faites  en  1835 
j^FjJlfyt.  Audouin  et  Êm  y  relativement  à  des  Insectes  qui  avaient 
Igïtfff  c(es  plaques  de  plomb  provenant;  de  toitures  de  bâtiments, 

tAfiras"  avoir;  rapporté  les  observations  toutes  récentes  de 
.Jie  Brème î  concernant  des  cartouches  de  soldat  dont  les  enve- 
loppée et  la  balle  elle-même  avaient  été  rongées  assez  profondé- 
ment parades  Insectes,  fauteur  fait passer  sous  les  yeux  de  la  So- 
çpétfi  jiep  clichés  typographiques  qui  lui  ont  été  communiqués 
au  jipojrn  de  M.  Du  Boys,  pharmacien  à  Limoges ,  et  qui  ont  été 
cieusës  par  un  Coléoptèr'exylophage,  YApate  capucina,  Fabri- 
injjls5  Les  clichés  présentent  deux  perforations  assez  profondes: 
l'un  des  trous  est  perpendiculaire  à  la  plaque;  il  a  quatre  milli- 
mètres environ  de  diamètre  sur  quatorze  de  profondeur.  Lln- 
^eptç,  pour  former  ce  trou,  a  dû  perforer  le  papier  oui  envelop- 
pait lés  cliphés,  puis  une  première  plaque  "métallique,  une 
feuille  de  papier  de  paille  interposée,  deux  plaques  d'alliage 
typographique,  une  nouvelle  feuille  dé  papier,  et  là,  rencon- 
trant upe  dernière  plaque  métallique,  il  semble  n'avoir  pas 
.  eu  la  force  de  la  percer  et  il  n*a  fait  que  l'attaquer  légèrement. 
Le  secopd  trou  a  près  de  dix  millimètres  de  profondeur;  il  est 
oblique  et  ne  traverse  que  l'enveloppe  des  clichés ,  la  première 
plaque  métallique  et  la  feuille  de  papier  interposée;  il  vient  se 
terminer  sur  la  seconde  plaque  où  l'on  remarque  des  traces 
évidentes  d'altération. 

On  adn\et  assez  généralement  que  ce  sont  dés  larves  qui 
peuvent,  oans  certaines  . circonstances  ,  ronger  le  plomb; 
M^Eupëne  uesmarest  pense  que  c'est  ici  l'insecte  parfait  qui 
a  jjenètré, dans  le  métal;  il  croit  qu'après  avoir  vécu  à  l'état 
dp  T^Jf vé  et  de  nymphe  dans  quelques  débris  de  bois  placés 
dans  f  imprimerie  où  étaient  déposés  les  clichés  depuis  plus  de 
dix-ftqit  mois,  ÏApàte  capucina  a  rencontré  sur  son  passage 
tes  plaques  métalliques  et  qu'il  ne  les  a  rongées  que  pour  s'y 

Extrait  de  L'Institut ,  4"  section ,  1844.  4 
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ouvrir  un  passage.  Il  appuie  son  opinion  sur  divers  faits  et 
principalement  sur  l'expérience  suivante  qui  semble  lui  don- 
ner un  grand  poids.  —  On  a  pris  trois  creusets  de  plomb  assez 
minées  ;•  un  Gallidium  sangumeum ,  Fabricius ,  à  l'Étal  d'in- 
tacte parfait ,  a  été  placé  dans  le  premier  creuset,  puis  par- 
4est»8  l'Insecte  on  a  mis  un  second  creuset  dans  lequel  il  f 
avait  également  un  Callidium  sangumeum,  enfin  un  troisième 
creuset  a  été  po$é%en  dessus.  Quelques  jours  après  éette  opé- 
ration on  a  séparé  tes  creusets  les  uns  des  autres  ;  on  a  vu  que 
les  fnseéces  tétaient  rejoints  et  que  le  Creuset  intermédiaire 
présentait  un  tfoa  arrondi  d'un  diamètre  d'ertViron  quatre 
mHtimètres. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  lit  un  mémoire  sur  les 
pressions  qui  se* développent  à  l'intérieur  des  corps  solides  lor$- 
que  les  déplacements  de  leurs  points ,  sans  altérer  C élasticité , 
fte  peuvent  cependant  pas  être  considérés  comme  très  petits. 

Les  formules  de  mécanique  dite  moléculaire  ont  été  basées 
jusqu'à  présent  sur  la  supposition  que  les  déplacements  des 
points  des  corps  solides  auxquels  on  les  applique  sont  extrê- 
mement petits ,  de  manière  que  la  ligne  de  jonction  de  deux 
points  quelconques  ne  change  jamais  que  très  peu ,  non-seule- 
ment de  longueur,  mais  encore  de  direction  dans  l'espace; 

Or,  il  s'en  faut  bien  que  cette  condition  soit  toujours  rem- 
plie :  une  lame  mince  peut  être  ployée  de  manière  que  ses 
deux  bouts  se  touchent ,  et  uq  cylindre  délié  peut  être  tordu 
de  plusieurs  circonférences  sans  que  l'élasticité  ni  de  cette  l?me 
ni  de  ce  cylindre  aient  subi  d'altération  ;  et  cependant  les 
déplacements  de  leurs  points  et  les  changements  de  direction 
des  petites1  lignes  matérielles  qui  les  traversent  ont  été  fort 
considérables. 

Il  convient  donc  d'avoir  de  nouvelles  formules  qui  s'étendent 
à  des  grandeurs  absolument  quelconques  des  déplacements 
éprouvés  par  les  points  des  corps  solides,  avec  cette  seule  res- 
triction que  les  distances  mutuelles  de  points  très  rapprochés 
ne  varient  toujours  que  dans  une  petite  proportion,  puisque 
Ta  cohésion  et  l'élasticité  ne  peuvent  subsister  qu'autant  que  les 
déplacements  ont  entre  eux  des  relations  propres  à  remplir 
cette  condition. 


27 

On  parvient  à  ces  formules  en  cherchant,  par  la  méthode 
connue,  les  valeurs  des  six  composantes  des  pressions,  après 
les  déplacements ,  non  pas  sur  trois  plans  menés  perpendicu- 
lairement aux  coordonnées  rtctaqgles ,  mais  sur  trois  plans 
-légèrement obliques  eatre  eux,  respectivement  perpendicu- 
laires à  ce  que  sont  devenues  trois  petites  droites  matérielles 
menées  primitivement  par  «n  point  M  du  corps  parallèlement  à 
ces  coordonnées ,  et  en  prenant  les  composantes  des  pression 
suivarat  oes  ttai»  Mêmes  droites  ainsi  déplacées:  Le  rapport  de 
k  distance  de  deux  molécules  très  proches  l'wne  de  l'autre 
tprès  tes  déplacements  à  la  distance  avant  les  déplacements1, 
«■exprime,  comme  à  l'ohcturoire ,  par  un  radical;  mais  comme 
<»  rapport  doit  différer  peu  de  F  unité,  on  peut  le  rendre  ra- 
tionnel en  supprimant  les  carrés  et  les  puissances  supérieures 
de  la  quantité  ajoutée  à  l'unité  sous  le  signe  radical.  8i  l'on 
appelle  Ç,  u ,  ç  les  déplacements  du  point  M ,  estimés  paral- 
lèlement à  ses  coordonnées  primitives  x ,  y ,  z  ;  dx  la  quantité 
<%        dV  +  dn%  +  drê        , 

"g+l JW»'  Qtâ  reffrésente  4a  dilatation  li- 

nçaire  pu  la  proportion,  de  rallongement  de  la  petite  ligne  pri- 
mitivement parallèle  aux  x  et  menée  par  le  point  M  ;  dy}  dm  des 
Wan^^^ppesp»rfi/aW*>n*  linéaires  parallèlement  aux  y 

tyfl  Vqkéséiite  te  bfetit  rétrécissement  éprouvé  par  ranglepri- 
ftitiVemeirfdrfoît  des  deux  petites  lignes  parallèle^  aux  y  et 
"^  *5  9*x>$xr  deux  quantités  analogues  relatives  aux  deux 
rtrtres  plans  ;  on  peut  négliger  les  carrés  et  les  produits  de 
<ta  quantités  très  petites  d  et  g  et  non  ceux  des  déplacements 
eux-mêmes  du  de'  leurs  coefficients  différentiels  qui  peuvent 
*tre  trts  grands. 

Et  l'on  trouve  que  les  six  composantes  des  pressions  sont 
^primées ,  en  fonction  des  trois  dilatations  linéaires  dx,  dT,  df 
61  des  trois  petits  angles  gy„  g%x,  fa  (appelés  aussi  glissements 
tories  trois  phfas  estimés  parallèlement  aux  coordonnées)  ab- 
totamem*  comme  elles  le  sont  en  fonction  de 
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r<d}fa  dr.   dn        d£  d£    .     d%    dit     .    dm      -  t  i 

flxdy  dz  dz  *   dy  dx   l    dz   dy  .       dx  1 

dans  le  cas  des  déplacements  très  petits.       -  [  \ 

L'une  des  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de  cette  théorie  ■ 
est  que  les  moments  de  flexion  et  de  torsion ,  etc. ,  des  rergfk  i 
élastiques  droites  ou  courbes  ont  les  mêmes  expressions ,  eh 
fonction  des  rayons  de  courbure  et  des  angles  de  rotation  re- 
lative, etc.,  lorsque  les  déplacements  sont  considérables  et 
lorsqu'ils  sont  très  petits,  pourvu  toujours  que  l'élasticité  reste 
intacte  ou  que  les  quantités  d  et  g  restent  petites.  Les  équa- 
tions différentielles .  qui  servent  à  trouver  les  déplacement* 
des  points  des'  axes  des  verges  sont  de  forme  analogue ,  mas 
seulement  plus  difficiles  à  intégrer  parce  qu'il  faut  <çonsav 
ver  certains  termes  que  Ton  néglige  lorsque  les  déplacements  I 
sont  petits. 

Séance  du  6  avril  l$&h 

Hydraulique.  —  M.  de  Galigny  dépose  une  note  sur  un  mo- 
teur hydraulique  ayant  l'avantage  particulier  de  pouvoir  fonc-   j 
tionner  sous  la  glace,  et  sur  quelques  autres  formes  de  ce  prin-    ' 
cipe.  i 

Le  piston  de  la  machine  à  colonne  dyeau  telle  qu'elle  a  été 
présentée .  par  BélkJor  était  horizontal.  Bossut  et  de  Soïages 
ont  proposé  de  remplacer  pour  les  petites  chiites  te  piston  par 
un  flotteur.  On  sait  d'ailleurs  depuis  longtemps  que  lorsqu'on    { 
repousse  une  porte  de  flot,  il  peut  être  utile  d'y  ménager  des    I 
ouvertures.  Ces  remarques  suffisent  pour  rappeler  comment  la    ; 
machine  à  colonne  d'eau  peut  être  de  plusieurs  manières  traos-    ' 
formée  en  machine  oscillante ,  si  Ton  reçoit  la  pression  mo- 
trice de  l'eau  alfluente  en  amont  du  piston  ou  du  flotteur, 
d'après  ce  qui  a  été  communiqué  depuis  longtemps  à  h 
Société  sur  l'avantage  qu'il  y  a  à  faire  osciller  la  plupart  des 
machines  hydrauliques  qui  en  sont  susceptibles.  En  supprimant 
•  la  partie  supérieure  du  tuyau  hoi  izontalon  s'exposerait  à  avoir 
(les  ondes  qui,  si  Ton  voulait  débiter  de  l'eau  avec  une  vitesse 
comparable  à  celle  de  Teau.au  bas  de  sa  chute  natureUe^absorher 
rait  Wie  partie  notable  4m  twail  2  comme  ou  peut  s* çn  iwJr« 
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compte  au  xnoyendes  communications  précédemment  faites  à 
la  Société  sur  l'onde  dite  solitaire.  Il  suffit  de  se  rappeler  qiip 
~~ue  onde  ou  les  ondes  analogues  étant  alors  un  moyen  de  con> 
uniquer   le  mouvement  à  l'eau ,  du  moins  à  partir  d'une 
Certaine  époque,  et  transmettant  d'après  sa  nature  une  vitesse 
*très  notable  jusqu'au  fond  du  canal,  il  en  résulterait  que,  du 
jnoins  dans  les  circonstances  où  la  chute  motrice  serait  faible  par 
rapport  à  la  bauteur  d'eau  dans  le  canal,  une  vitesse  médiocre 
à  la  surface  exigerait  l'emploi  d!une  force  vive  assez  considë- 
1  rable  dans  toute  la  bauteur  dont  il  s'agit,  et  cette  onde,  après 
avoir  agi  un  instant  contre  le  piston  ou  barrage  mobile,  revien- 
I  drait  sur  ses  pas  en  supposant  au  mouvement,  au  lieo  d!aider 
à  produire  un  travail  utile.  *      .  \ 

Maïs  il  n'en  sera  plus  ainsi  quand  on  recevra  le  travail  de 
l'eau  affluente  en  aval  du  piston  ou  barrage  mobile.  La  pression 
motrice  agira  bien  encore  en  amont ,  mais  les  ondes  produit^ 
\    en  aval  par  l'eau  sortie  du  bief  supérieur,  employée  alors  à 
produire  une  dénivellation ,  ou  une  succion ,  si  l'on  considère 
le  mouvement  dans  un  tuyau  fermé  à  sa  partie  supérieure, 
n'agiront  plus  de  la  même  manière  parce  qu'il  ne  sera  plus  né- 
cessaire que  ces  ondes  ou  ces  masses  en  mouvement  rencontra^ 
un  obstacle  contre  lequel  elles  aient  à  réagir  et  que  l'on  supposa 
d'ailleurs  une  certaine  distance  entre  le  barrage  mobile  et  le 
barrage  fixe. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  un  flotteur,,  ou  sorte  de 
piston  équilibré  d'une  manière  convenable ,  peut  fonctionner 
de  lui-même  sous  la  glace.  Concevez  un  gros  tuyau  horizontal 
ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  enfoncé  sous  l'eau  du  bief  infé- 
rieur à  une   profondeur  qui  peut  être  fort  petite;  une  dçs 
extrémités  se  relève  verticalement  et  prend  un  plus  grand  dia- 
mètre.  Ce  gros  tuyau  vertical  peut  même  être  bouché  par  le  som- 
met pour  éviter  la  gelée  à  l'intérieur.  Supposez  que  le  tuyau  ho- 
rizontal, en  aval  de  l'espace  où  se  mouvra  le  flotteur  ou  piston., 
porte  une  soupape,  ou  système  de  soupapes  quelconque ,  Cou- 
vrant à  des  instants  convenables ,  et  qu'avant  de  mettre  l'appa- 
reil en  mouvement  on  ait  laissé  l'eau  se  mettre  dans  le  tuyau 
vertical  à  un  niveau  analogue  à  celui  du;  bief  inférieur,  Vpiq 
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du  bief  supérieur  s'écoule  dans  la  partie  da  tuyau  horizoj 
qui  est  en  aval  du  flotteur.  Quand  la  force  vive  s'y  est  .sut 
sàmment  emmagasinée ,  la  soupape  se  ferme  et  là  colonne  \ 
tuyau  vertical ,  plus  la  pression'  atmosphérique,  pousse  devï 
eBe  lé  flotteur-piston ,  jusqu'à  ce  que  la  force  vive  du  sysi 
soit  éteinte.  Alors  le  niveau  étant  baissé  dans  le  gros  tuyii 
vertical,  la  pression  de  l'autre  côté  du  flotteur  ou  pistou  éà 
prépondérante  et  le  ramène  ^rfppint  dp  départ.  11  est  à  rémois 
qiier  que  sa  vitesse  dé  retour  s'éteindra  ahssi  par  degrés  insen- 
sibles, parce  que  le  niveau  remonte  alors  dans  le  tuyau  vertical 
•dont  le  diamètre  est  réglé  selon  la  course  que  Ton  jtrg-e  convé- 
taable.  On  pourra  même  substituer  à  ce  tuyau  vertical ,  pour 
de  grandes  dimensions,  deux  simples  murs  parallèles  et  pef'  ■ 
petidïculaires  à  la  direction  du  courant  de  la  rivière,  qui  en- 
trera en  temps  convenable  dans  le  tuyau' horizontal  au  moyeu 
d'un  canal  latéral  ou  de  deux  canaux  s'ouvrant  au  moyen  d'tm 
ensemble  d'espèces  de  clés  de  poêle.  En  donnant  à  ces  mursnfi  ; 
au  tuyau  vertical  une  hauteur  suffisante ,  on  pourra  marchéf  ! 
malgré,  de  très  grandes  variations  dans  là  hauteur  des  niveaux 
"de  l'a  rivière.  On  pourra  ménager  un  peu  de  jeu  pour  éviter  fe 
frottement  entre  lé  piston  et  le  tuyau,  à  cause  des  grandes  di- 
mensions de  celui-ci. 

Si  la  soupape  est  une  sorte  de  vanne  cylindrique ,  de  sou- 
pape de  Gornwall ,  on  conçoit  que  si  elle  çst  garnie  de  rebords, 
elle  pourra  se  fermer,  en  vertu  du  mouvement  de  l'eau  af-t 
fltiente ,  d'une  manière  analogue  à  celle  du  bélier  hydraa-    • 
îidjae.  Le  èhoc  §era  amorti,  si  l'on  veut,  par  les  méthodes 
connuefc  ou  indiquées  précédemment  à  la'Société^our  des  cas    \ 
"analogues.  La  soupape  se  rouvrira  d'ailleurs,  si  l'on  Veut,  sans 
cataracte  extérieure ,  au  moyen  du  mouvement  du  piston  on 
flotteur.  H  n'est  pas  indispensable  dé  rééquilibrer,  si  l'on  en  faft 
une  sorte  de  flbtteuT  annulaire,  en  la  formant  de  deux  tuyaux 
concentriques  réunis  à  leur  extrémité. 
"'Si  l'on  supprimé  la  partie  supérieure  du  tuyau  pour  ne 
coiiservèrtpf  une  sorte  de  barrage  mobile  cfu  de  bateau  dans 
tin  <#nal  découvert  et  fermé  a  son  extrémité  d'amont.,  on  con- 
fit que  l'appareil  peut  fonctionner  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. On  n'aura  plujs  Remployer  de  vanne  cylindrique;  des 
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rtes  de  flot  ou  clés  de  poêle,  en  nombre  convenable ,  seront 
•vertes  et  fermées  en  vertu  du  mouvement  du  barrage  nu>- 
e;  mais   on  retrouvera  plus  ou  moins  l'inconvénient  dçs: 
eâ  de  translation ,  dites  solitaires ,  et  en  un  mot  des  corn- 
■cations  du  mouvement  de  l'eau  ,  surtout  au  moment  de  l'ou- 
erture  des  portes ,  qui  seront  d'ailleurs  combinées  de  façon  k 
Couvrir  sur  une  machine  quand  elles  se  fermeront  sur  unç 
autre,  pour  éviter,  autant  que  possible,  les  pertes  de  force 
vive  dans  l'eau  affluenté.  II  paraît  d'après  cela  que  même  dans 
ce  cas  il  sera  utile  que  la  partie  du  tuyau  en  aval  soit  recou-i 
verte  d'une  paroi ,  ayant  le  même  but  que  la  planche  circulaire 
tiué  les  porteurs  d'eau  mettent  sur  leurs  seaux  Jusqu'auprès  de. 
la  porte  de  flot  plongée ,  et  qui  s'ouvrira  sous  cette  paroi  su- 
périeure. D'autres  portes ,  garnies  de  soupapes ,  seront  dispo- 
sées au  besoin  pour  éviter  le  mouvement  d'ondulation  en  aval  du 
barrage'4mobîle.ll  n'est  pas,  au>esie,;aussifaçile  de  prévoir  tçuà 
fes  effets  dans  le  cas  d'un  tuyau  découvert  ou  canal,  à  moins  qu* 
te  flotteur  né  remplisse  convenablement  l'espace  resté  libre  eu- 
ité  son  plan  récepteur  et  le  canat  ou  grand  tuyau  (l'aspiration.. 
Si  l'on  se  contente  de  la  première  forme  Sous  laquelle  cet 
appareil  vient  d'être  p*ééenté7<? ëBt-4-dîré  d'un  piston  ou  flot- 
teur  dans  un  tuyau  horizontal ,  il  sera  toujours  possible  de  pro- 
fiter de  la  hausse  des  éatix  pour  se  proéurer  plus  de  surface  de 
récepteur,  éïi  mettant  deux  ou  plusieurs  machines  Tes  unes  au- 
dessus  des  autres,  ce  qui  pennejfrade  recueillir  beaucoup  de 
travail  dans  une  section  donnée  sur  la  largeur  d'un  canal ,  meraq 
quand  sa  chute  sera  devenue  très  faible  par  suite  de  l'éléva- 
tion de  ses  eaux.  On  conçoit  qiie  le  second  mur  sera  percé  de 
plusieurs  trous  par  lesquels  passerqnt,  même  si  l'on  veut  tout 
entiers,  les  flotteurs  Horizontaux,  équilibrés  convenablement  et 
&agés,  qui  augmenteront  la  surface  d'action  avec  la  hausse  des 
eaux,  coraaie  le  ferait  un  simple  barrage  mobile.  Au  lieu  d'em* 
ployer  des  portes  ou  flotteurs  se  mouvant  parallèlement,  on  peitf 
recevoir  l'action  au  moyen  de  portes  tournant  autour  d'axes 
verticaux ,  et  même  disposer  l'axe  dans  la  paroi  de  séparation 
de  deux  tuyaux  juxtaposés  de  façon  à  ce  qu'un  des  côtés  d$l^ 
porte  fasse  fonctionner  l'autre. 
Il  est  à  remarquer  que  cet  appareil  est  susceptible  de  débiter 
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des  masses  d'eau  beaucoup  plus  considérables  que  les  autres 
pareils  oscillants  déjà  présentés  à  la  Société.  On  pourra  ei 
en  activer  le  service  au  moyen  d'un  Système  de  contre* 
qui  ramènera  le  flotteur  à  si  placé  après  qu'il  aurai  trai 
comme  ou  l'a  expliqué.  Cela  deviendra  encore  plus  évident 
Ton  suppose  que  le  flotteur  soit  annulaire,  et  que  l'on  ait 
posé  dans  le  centre  dés  soupapes  ou  clés  de  poêle  qui  s'oui 
rôïit  pour  faciliter  Je  mouvement  rétrograde. 
'  Comme  une  application  de  cet  appareil,  on  peut  consida 
le  mouvement  d'un  barrage  mobile  ayant  une  porte  d'é< 
Il  peut  favoriser  le  recul  de  ce  barrage  mobile ,  en  lui  faisaa^j 
soulever  un  poids  plus  grand  que  celui  qui  serait  nécessaire 
pour  le  ramener  avec  sa  porte  à  sa  première  position  ,  en  faw] 
sàht  de  nouveau  gonfler  1  eau  d'un  sas.  Il  suffit  d'indiquer  ea- 
quelques  mots  cette  application  ;  d'après  ce  qui  a  été  dit  par 
Prony  sûr  la  courbe  qu'il  faudrait  faire  suivre  au  contre -poids 
de  T&Iùse  de  Bettencourt,  on  voit  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dana 
le  plresent  système,  en  disposant  d'ailleurs  convenablement  ub 
canal  latéral  d'aspiration . 

Séance  du  ii  avril  1844* 

Chimie.  —  M.  L.  Figuier  communique  un  mémoire  sur  les 
ôfcydes  d'or,  suivi  de  recherches  sur  le  pourpre  de  Cassius  et 
sur  l'or  fulminant. 

«Voici ,  dit  l'auteur,  les  sujets  principaux  traités  dans  ce 
mémoire. 

»  4 a  J'y  donne  l'histoire  chimique  du  protoxyde  cf  or,  composé 
entièrement  méconnu  jusqu'à  ce  moment.  Je  montre  que 
M.  Berzëlîus  avait  donné  aux  chimistes  une  idée  très  inexacte 
de  ce  composé.  J'indique  dit  à  douze  réactions  dans  lesquelles 
il  prend  naissance.  Jusqu'ici  on  n'avait  pu  le  préparer  qu'au 
moyen  de  la  décomposition  du  protochlorure  d'or  paria  po- 
tasse;* '  ' 

*  2*  Je  signale  l'existence  probable  d'une  nouvelle  combi- 
naison oxygénée  d'or  sqlùble  dans  l'eau  et  jouissant  de  pro- 
priétés acides.  Elle  prend  naissance  par  la  décomposition  du 
tritoxyde  d'or  sous  l'influence  des  alcalis. 

»  3°  Je  montré  quér  l'oxyde  d'or  intermédiaire  et  de  couleur 
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burpre  admis  par  H.  Berzelïus ,  et  auquel  ce  chimiste  donne 

bar  composition  la  formule  Au9  O*,  n'existe  pas. 

J  »  4°  Je  signale,  relativement  au  tritoxyde  d'or,  plusieurs  par* 

Kutarités  encore  inconnues  des  chimistes,  ainsi  qu'un  procédé 
uveau  de  la  plus  grande  rigueur  pour  préparer  ce  composé» 
v.  »  5°  Je  démontre  la  composition  véritable  du  pourpre  de 
Cassius ,  composé  connu  depuis  quatre  siècles  et  qui  de  tout 
temps  a  éveillé  Paltention  des  savants.  Aucune  des  théories  si 
nombreuses  successivement  proposées  pour  expliquer  la  nature 
dece  corps  n'est,  selon  moi,  l'expression  de  la  vérité,  et  je  pense 
avoir  prouvé  dans  mon  travail  de  la  manière  la  plus  certaine 
que  ce  curieux  composé  est  un  stannate  de  protoxyde  dor. 

>  ë°  Je  fais  voir  que  l'or  fulminant,  ou  mieux  les  diverses 
espèces  d'or  fulminant ,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
des  combinaisons  pures  et  simples  d'ammoniaque  avec  les  di- 
vers oxydes  d'or. 

>  7°  Je  donne  enfin  l'explication  théorique  des  phénomènes 
que  l'on  observe  dans  les  procédés  si  curieux  de  la  dorure  chi- 
mique dite  au  trempé  ;  on  avait  jusqu'ici  cherché  en  vain  une 
explication  rationnelle  de  ces  procédés  de  dorure.  La  théorie 
que  j'en  donne  est  justement  la  conséquence  des  faits  que  j'ai 
observés  sur  le  dédoublement  du  tritoxyde  d'or  en  protoxyde 
d'or  et  en  un  acide  de  l'or  nouveau  et  le  plus  oxygéné  de  cette 
série. 

>  L'histoire  des  combinaisons  de  l'or  présentait  au  moment 
où  ces  recherches  furent  entreprises  une  confusion  et  une 
|  obscurité  qui  frappaient  tousles  chimistes.  J'espère  que  les  faits 
nouveaux  que  j'ai  consignés  dans  mon  travail  auront  pour  ré- 
sultat de  faire  disparaître  ce  que  l'on  appelait  les  anomalies 
de  l'or  et  de  rendre  à  l'ensemble  des  combinaisons  de  ce  mé- 
tal l'enchaînement  et  la  régularité  qui  leur  ont  manqué  jus- 
qu'ici. » 

.       -^  M.  Abel  Transon  fait  la  communication  suivante  sur  la 
i     totàgation  aérienne. 

«  Maintenir  un  ballon  captif  contre  l'effort  du  vent  qui  tend 
à  le  coucher  à  terre,  tel  est  le  problème  préliminaire  qui  se 
présente  dans  l'aéronautique.  La  solution  de  ce  problème  per- 
mettrait d'utiliser  enfin  l'invention  des  frères  Montgolfier  pour 
les  progrès  de  l'art  militaire  et  de  la  météorologie.  Elle  per- 

Extrait  de  L'Institut,  1"  section,  184|»  5 
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mettrait  aussi  de  réaliser V&hrottet  ffamtmmrre  &t 
proposé  par  M.  Àrago. 

»  L'emploi  des-baïons  aaptifs„  caattrajta  c^anate  .àr 
hïu>e,  exige  un  air  calme,  tirauistaace  assex  rare  ; 
toujours  la  force  horizontale  du  vent ,  quittait  comme  le 
dfe  sa  vitesse ,  deviendrait  prépondérante  sur  laioree 
itëlfe  du  ballon ,  et  le  tiendrait  couché  à  terre. 

9  Pour  maintenir  un  balloitaontre  Vef fort  Ai  ve*t  et, 
duîre  ainsi  un  véritable  aérostoty  c'e^à^di^-iy*  tei/a» 
intàre9  je  propose  de  combiner  avec  le  principe  d«  baBç* 
tteîui  du  cérf-volant.  k 

i  Le  cerf- volant  ne  peut;  pas  s'élever  dans  nn>aip  oatoe>  oerap 
l'aérostat  ;  mais  en  revanche  il  s'élève  et  «e  maigrie**  par  h 
"force  même  du  vent.  Çn  appareil  qui  participera  (k,f«» -et  4» 
Vautré  s'élèvera  toujours  avec  facilité  en  tant  quç  itaUofi,*! 
COiûnië  cerf-voïant  se  maintiendra  avec  une'  facilité  -égal* 
D'ailleurs  c'est  le  principe  même  du  cerf-volant  qu?U<g'agfc  id 
appliquer,  et  non  pas  précisément  safonnecl^iqviK^Iltie^ 
nez  donc  une  voile  exactement  carrée  soutenue  par  dfeufcffftfr 
£ues  égales  formant  les  diagonales  de  ce  carré  v  «pu  Jtàemmm 
VoHe  Octogonale  avec  deux  vergues  de  plus  ;  toutes  ces  <vetg*# 
arquées  de  sorte  que  l'ensemble  offre  à  pourras  fespeett&ito 
parachute  à  la  Garnerin  y  ou  plus  vulgairement  d'un  p*r*phi& 
La  corde  de  retenue  de  l'appareil  est  attachée  au  croise*** 
des  vergues  dans  la  concavité  ;  une  autre  corde  est  .fî^ée  éga- 
lement au  centre  dé  ta  voile ,  mais  de  l'antre  côté  :  celle»**  Al 
quelques  mètres  seulement.  A  son  extrémité  seTéutiK&aatt^pteE» 
erreurs  cordages  du  filet ,  ce  qui  tient  la  vaite  unie  au  Jwrfkm. 
Bailleurs  celui-ci  supporte,comme  à  l'ordinaire  .ufre  BâceUe* 

*  Cet  appareil  étant  élevé  par  la  force  asceoaionaeUfc  & 
bâflfton  donnera  prise  au  vent.  Si  la  voile  e&t  placée'  djmsi  use 
situation  analogue  à  celle  du  cerf-volant ,  elle  produira  néces- 
sairement les  mêmes  résultats. 

Voici  comment  on  pourra  assurer  la  situation  de  la  voile.  On 
attachera  aux  extrémités  des  quatre  verguesjpriucipales  autant 
tfe  corAes  qui  iront  passer  sur  des  .palans  attachés  à  la  portion 
de  câble  située  entre  la  voile  et  le  baUon ,  et  ces  corde»  «serait 
prolongées  jusqu'à  la  portée  de  raéro»aitf  e^CetanaL,  «taaf 
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Îrfus  «m  moins  la  corde  attachée  à  la  partie  inférieure  de  la  voile, 
'incline  au  vent  de  manière  à  conserver  sa  hauteur.  S'il  tirait  la 
corde  attachée  à  la  partie  supérieure,  il  favoriserait  l'action  du 
vent  qui  tond  à  abaisser  le  baHon ,  et  pourrait  ainsi  descendre 
jbsqu'à  terre.  En  tirant  une  des  cordes  latérales ,  il  orientera  la 
voile  de  façon  à  sortir  du  plan  vertical  qui  est  dirigé  comme 
tarent. 

*  Ces  manœuvres  très  simples  étant  bien  comprises ,  il  par 
ralt  évident  qu'à  l'aide  des  courants  supérieurs  on  pourra  ob- 
tenir un  appareil  Jibre  et  dirigeable  à  volonté  dans  l'air.  H  suffit 
m  effet  (f  imaginer  deux  battons  Kés  entre  eux  par  un  cordon 
de  retenue;  l'un  d'eux  possédant  une  force  ascensionnelle  plus 
€Msidérabte,  de  sorte  qu'il  puisse  atteindre  une  région  plus 
élevée  et  en  même  temps  soutenir  le  poids  du  câble.  L'un  dé 
ces  talions  étant  dans  une  région  calme  et  l'autre  dans  un 
courant  d'air ,  si  on  les  suppose  munis  tous  les  deux  d'une 
voile,  les  aéronautes  pourront ,  par  les  manoeuvres  indiquées 
Ci-dessus,  non-seulement  maintenir  contre  l'effort  du  vent  la 
différence  de  èauteur  des  deux  ballons ,  mais  même  tour-» 
lier  cet  effort  à  s'écarter  de  côté  ou  d'autre  de  la  direction 
dû  courant  ;  en  un  mot  naviguer  vent  targue ,  sinon  vent  de 
travers.  » 

A  ce  sujet ,  H.  Peltter  annonce  que  Vidée  de  combiner  le 
cerf-volant  avec  l'aérostat  n'est  pas  nouvelle  ;  que  déjà ,  à  sa 
connaissance,  deux  personnes  ont  attaché  à  l'aérostat  de  véri- 
tables cerfcvolants ,  et  sont  ainsi  parvenus  à  le  maintenir  contre 
le  vent  ;  et  que  si  cette  idée  n'a  pas  été  mise  en  pratique  pouf 
les  observations  de  météorologie,  c'est  surtout  à  la  difficulté 
de  retenir  le  gaz  dans  les  enveloppes  pendant  un  temps  suffi- 
sant qu'on  doit  l'attribuer. 

Sèanoô  du  27  <**ril  *846, 

Botanique. — M.  Payer  fait  connaître  à  la  Société  la  végé- 
tation touie  particulière  des  Hellébores ,  et  notamment  de  Y  Bel- 
leborus  hyemalis.  —  La  première  apnée  est  consacrée  entière- 
ment :  1*  an  développement  de  la  racine;  2°  à  l'allongement  déis 
deux  cotylédons  qui  arrivent  $  la  surface  du  sol,  soutenus  pair 
un  long  tuyau  formé  par  leurs  pétioles  soudés  latéralement'; 
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3°  à  l'accumulation  de  sucs  dans  l'intérieur  de  la  tigelte  imi 
diatement  au-dessous  du  bourgeon  qui  reste  complètemei 
stationnaire.  Dans  la  seconde  année,  ie  tuyau  formé  par 
pétioles  des  cotylédons  est  détruit,  et  le  jeune  bourgeon  donna] 
naissance  à  une  feuille  découpée  qui  vient  à  la  surface  du  sot 
contribuer  à  augmenter  parles  sucs  qu'elle  puise  dans  l'atmos- 
phère le  réservoir  de  la  tigelle.  Ce  n'est  qu'à  la  troisième  année 
que  se  développe  à  la  base  de  cette  feuille  l'axe  qui  portera  des 
fleurs  et  des  fruits. 

Hydraulique.  —  M.  de  Galigny  communique  un  moyen  de 
se  débarrasser  de  toute  espèce  de  soupape  dans  son  nouveau 
moteur  hydraulique. 

Cet  appareil  se  réduit  à  un  simple  tuyau  qui  débouche  à  son 
extrémité  inférieure  dans  le  réservoir  de  décharge,  et  à  son 
extrémité  supérieure  dans  le  réservoir  qui  reçoit  les  eaux  mo- 
trices. Un  flotteur,  qui  agit  en  descendant  sur  la  résistance  à 
vaincre ,  laisse  alternativement  le  passage  libre  à  l'eau  affluente, 
étant  périodiquement  lancé  en  quelque  sorte  comme  uue  bombe 
par  un  mortier,  de  manière  à  boucher  sensiblement  le  tuyaaà 
l'époque  où  doit  s'arrêter  l'écoulement  lorsqu'il  retombe. 
Supposez  en  effet  que  ce  flotteur  vertical  dépasse  toujours  le 
niveau  du  bief  supérieur,  et  qu'il  soit  enfoncé  une  première  fois 
par  un  moyen  quelconque  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
dans  le  tuyau  vertical.  Il  sera  soulevé  en  vertu  de  la  prépondé- 
rance de  la  pression  de  l'eau  du  bief  inférieur  ou  de  décharge 
sur  celle  qui  est  contenue  dans  le  flotteur,  ou  sur  le  point  quel- 
conque qui  en  tient  lieu  pour  éviter  les  ondes  intérieures  dans 
sa  capacité.  Si  les  choses  sont  bien  disposées,  le  flotteur  sortira 
donc  du  tuyau ,  et.  pendant  un  certain  temps  l'eau  du  bief  in- 
férieur remontera  dans  le  bief  supérieur,  jusqu'à  ce  quç  toute 
la  force  vive  qu'il  contient  soit  éteinte.  L'eau  du  bief  supérieur 
redescendra  ensuite  par  le  môme  tuyau  en  plus  grande  quan- 
tité qu'elle  n'est  remontée ,  si  la  durée  du  mouvement  du  flot- 
teur est  réglée  convenablement  au  moyen  du  rapport  de  sa 
longueur  ou  de  sa  masse  à  celle  de  la  capacité  du  tuyau.  Cette 
eau  sera  la  force  motrice.  Pendant  cette  époque  le  flotteur  est 
monté  comme  une  véritable  bombe ,  avec  cette  différence  qu'il 
est  guide  pour  retomber  à  la  place  dont  il  est  sorti.  Il  y  retom- 
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^ .  Tbjera  en  effet»  parce  qu'en  vertu  de  la  vitesse  acquise  de  bas 
^  r>  en  haut  il  monte  au-dessus  du  niveau  du  bief  supérieur  plus 
haut  que  ne  l'exigerait  son  seul  poids  spécifique .,  d'où  il  ré- 
sulte que  par  la  même  raison  il  redescendra  plus  bas  que  ne 
\  rangerait  ce  même  poids,  de  manière  qu'en  définitive  il  re- 
vient s'engager  dans  le  tuyau  vertical.  C'est  à  partir  de  cet 
instant  que  les  choses  sont  disposées  de  façon  que  la  résistance 

industrielle  à  vaincre  soit  surmontée. 

.  • 

La  colonne  d'eau  en  mouvement  sous  ce  flotteur  cylindrique, 
qui  remplit  presque  toute  la  section  du  tuyau  vertical,  fait 
précisément  sur  lui  r effet  d'un  piston  de  pompe  aspirante. 
Ce  flotteur  ou  espèce  de  piston  est  poussé  de  haut  en  bas  par 
la  pression  atmosphérique,  comme  celui  d'une  machine  à  va- 
peur à  simple  effet ,  et  il  entratne  la  résistance  à  vaincre.  Le 
flotteur  étant  bien  guidé,  un  simple  anneau  supérieur  suffira 
pour  empêcher  l'eau  de  passer  en  quantité  notable ,  et  Ton 
pourra  laisser  un  certain  espace  entre  le  flotteur  et  la  paroi  du 
tuyau  pour  éviter  toute  chance  d'engorgements ,  par  une  dis* 
position  ayant  de  l'analogie  avec  celle  des  pompes  de  Marly. 
La  force  vive  du  système  «tant  éteinte  dans  ce  sens,  le  flotteur 
remontera  comme  la  première  fois ,  et  ainsi  de  suite  indéfi- 
niment. 

» 

À  l'époque  où  le  flotteur  abandonnera  le  tuyau  vertical ,  la 
pression  qu'il  supporte  inférieurement  est  augmentée  de  toute 
la  hauteur  de  la  chute  motrice  au  moins.  Il  y  a  donc  une  accé- 
lération, mais  il  y  avait  eu  jusque-là  une  cause  de  retardation, 
parce  que  le  niveau  intérieur  du  flotteur  était  remonté  de  plus  en 
plus,  celui  du  bief  inférieur  ne  s'élevant  pas,  puisque  au  contraire 
3  remonte  ce  flotteur  en  baissant  d'une  quantité  quelconque. 
Cette  remarque  indique  quelles  sont  les  règles  à  suivre  pour 
bien  établir  le  jeu  de  cette  disposition  du  flotteur  oscillant , 
principalement  destinée  à  utiliser  les  chutes  qui  ne  sont  pas 
trop  grandes  par  rapport  à  la  profondeur  à  laquelle  on  peut 
creuser  dans  le  bief  inférieur.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  indispen- 
sable que  le  flotteur  ne  soit  remonté  que  par  la  pression  du 
bief  inférieur,  puisqu'il  a  été  poussé  de  haut  en  bas  par  la 
pression  atmosphérique,  généralement  beaucoup  plus  puis- 
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sttfe.  Sa  masse  peut  floue  étfe,  àfortidrî^abgtifeAtée  au  moyen 
<f  un  contre-poids. 

Il  est  facile  de  voir  comment  les  modifications  jyjportées  à  ce 
système  vertical  peuvent  être  appliquées  au  système'  horizootaï 
qui  faisait  l'objet  delà  dernière  communication  sur  ces  maxià» 
l'es,  et  réciproquement»  on  peut  évidemment  varier  de^lur 
sieurs  manières  les  systèmes  de  contre-poids^  etc.  Il  est  à  peiaa 
nécessaire  d'ajouter  que  le  fond  du 'flotteur  étant  conique  sera 
disposé  de  manière  qu'il  y  ait  ira' époque  de  l'interruption  de 
l'écoulement  encore  mo'ms  de  toUnbiUniis  dans  le  bief  supé- 
rieur ,  eette  interruption  ie  faisant  «â*àrie  «Manière  plus  rboen* 
sible. 

Séance  du  t7  avril  1844* 

Mamiéalogie.  —  M.  Paul  (iiervais ,  à*  mm  de  M.  AlcWte 
d'Orbigny  et  au  sien,  met  sous  tes  y*ux  4è  la  Sotfétë  twii* 
planches  représentant  des  JkapkHîSiobserTëspat ce  (fermé* 
pendaat  sou  voyage  dans  ^Amérique  méridionale. 

BeuxeepèeesdecesD^kiDs/fiçtitée^mirfejyfemîère'iihn^ 

ehe,  oat  été  pénhées-un  peou  l'esti  Arca^ftornv'L'rtie^eât  lfe  Dei* 

jfhiâm  PeronU,  du  wu s  ^e«re<Detphin altère,  et  l'autre  est trêi 

probablement  la  même  que  le  Delphinus  bivittatus  de  M.  Lesson, 

ou  D.  cruciger  de  MM.  Quoy  et  Gaimacd.  Elle  est  noire  au 

lrieflton  et  sur  le  museau ,  et  celte  douleur  se  continue  le  long 

du  dos ,  en  comprenant  la  nageoire  dorsale  et  enveloppant 

ensuite  la  queue  ;  à  la  hauteur  des  nageoires  et  sur  le  dessus 

de  la  région  coccygienne ,  la  bande  poire  est  plus  étroite 

qu'aux  environs  de  la  nageoire  dorsale.  Une  autre  bande  noire 

remonte  bilatéralement  depuis  la  queue/  se  rétrécit  à  la  haur 

teiir  des  orifices  génitaux ,  et  s'élargit  au  delà ,  de  manière  a 

toucher  presque  la  bande  noire  médio-dorsale ,  enveloppe  les 

membres  et  va  en  diminuant  brusquement  jusqu'à  l'œil,  qu'elle 

N  entoure  cependant.  Entre  la  bande  latérale  noire  et  la  bande 

supérieure,  ainsi  qu'au-dessous  de  la  première,  la  peau  est 

îd'uu  bfenc  plus  ou  moins  pur.  Ce  Dauphin  a  le  bec  court; 

Son  crâne  esit  plus  large  que  celui  du  betphinus  delphis,  a 

2(5*29  dents  supérieurement1  et  '2&-5&Î  ïnférieurement ,  les 

dénis  aijaë&et  semblables  à  celles  de  Ta  majorité  des  Dau- 
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pbins  du  sous-genre  Delphis.  talongneqr  ta  w4pe,<ta*IaQ;3lfe 
€fT  sa"  plus  grande  largeur  0,22. 

La  deuxième  planche  représente  le  crâne  4&  le*  c*rae*àres 
extérieurs  de  tjfyiia  boliviens** ,  d  'Qri)igpy„  curieuse-  eepèm 
Arat-â-fait  fluviatile ,  et  dont, Il  Alcide  d'Orbigny  a  déjà  p*> 
bjïérla  description  dans  fes  J#auveUe$  4nnaU&  du  àhmmm 

a&FùT%s.  ... 

"  t)a  troisième  est  con^^rpeà  jm.  Etaighin  d'embouchure^ 

M.  Gervais  étafilit  surtout  les  caractères  d'après  un  crâne  dont 
il  doit  communication  ii  M.  <te°Bbravflte.  Ce  crâne  provient 
d!un  Dauphin  de  quatre  pfed^cklw^^  hlaac,  avec  ane  raie 
âbrsalè  noire,  et  qfii  a  été  pria  à  Montevideo  par  M.  de  Pi6* 
ifimville ,  officier  d£  la.fl^r.ii^eToyâte. 

y  Çé  crâne  est  Jopg,d^ftiâ9v  tnàs  .grêle  et  fort  allongé  dan»  sa 
partie  maxillaire ,  ce  qui  pourrait  le  faire  considérer1  comme 
du^gro^pe  desjIMphinartif  llqfie&  0n>peat  dire  qu'il  rappelle 
grossièrement;,  ^apr  3a,  foitma  générale  y  oelui  des  Bécasses  oa 
des  Huîtriersvj  Âefcifl»  çfto^sphénk|ffe<i0n<s  «a  partie  crâ- 
nienne et  olfactive ,  et  terminé  par  sn-bec  fwt  long.  ®esr  dente 
sont  petites  (loupes; •«teifl'Wj  (friiniilÎQfiètrcs  au  pkn^>9  nom- 
ibrçuses  %  Smts.çt  l^ses^;  pto^ommûiiiscaî gaës  ;  cm  en  compte 
53^5ià  LsuQâçJ)Ofrç  supériewre^ët  Sft  ttfunceété ,  55>a«  contraire 
8e  Tautre,^!*  luêsçfcoine  krféotfiiBe;  les  postérieures  sont  un 
peu jnawAijguë^e^^v^eleiw  partie! t et mkurie  un  peu ceurbéei, 
Les*bords  externes  de  la  mâchoire  s»pémupfc  et  de  Finêérieure 
présentent!  une  gouttière  longitudinale  «considérable  ;  la  sym- 
phjse  ji^ndihu^ineeatfott  longue;  elle  a  &,2S5.  La  partie 
crânienne ,  dont  Jp.  phi»  grande  iargjewr  n&dépaesepas  G^B, 
nra  point  de  saillie  e&  amène  de&érmt*,  ni  de  «rôle  ftantot 
mxiflaireiCQinmeete&lesDa^  8*fo«e  tem* 

poralè,  dont  la  surface  est  plu»  comidéiîaWe  <jne  dam  les 
Dauphins  ordinaires ,  est  tamée  en  arrière  par  mm  ertle <|ti 
se  joint  à  celle  qui  la  ,Wde  au-dessus  et  A>  cette  qwiifcorée'ea 
arrière  la  surface  où  sont  percés  les  éveal^*(il«Me-fâ',  otfl* 
crête  horizontale,  se  joint  à  la  fi^itièe  o«feit*îre  4»  frootdll 
L'os  temporal  enyoie  oae^phT.e^o^t^e^  fermé 
de  lame  as^e*  forte;  f  qjûiWiae  jamd&à  l^^ffliyae  pcfltt 
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erbitaire  du  frontal.  Il  n'y  a  point  au-dessous  de  rudiment  de 

l'os  malaire  ? 

MM.  d'Orbigny  et  Gémis  rapportent  provisoirement  à  cette 
espèce  un  Dauphin  à  long  bec,  observé  par  le  premier  sur  la 
côte  de  Patagonie ,  et  dont  il  a  dessiné  l'animai  et  son  crâne  * 
mais  sans  pouvoir  les  rapporter.  Il  en  sera  question  dans  la 
partie  mammalogique  du  voyage  de  M.  d'Orbigny.  Le  Delphi- 
nus  Blainvillei  a  des  caractères  qui  le  rapprochent  de  Ylnia,  et 
jusqu'à  un  certain  point  aussi  du  Dauphin  du  Gange. 

Séance  du  6  mai  i844. 

Mammalogie  :  Nouvelle  espèce  de  Felii.  —  M.  Paul  Gervais 
continue  l'exposé  des  recherches  qu'il  fait  avec  M.  d'Orbigny 
sur  les  Mammifères  recueillis  en  Amérique  par  ce  dernier. 

Deux  espèces  du  genre  Felis  méritent  plus  particulièrement 
d'être  signalées  : 

.  1°  Le  Felis  pajeros,  qu'on  n'avait  pas  rapporté  avant  M.  d'Or- 
bigny ,  mais  qui  a ,  tout  dernièrement,  été  l'objet  de  plusieurs 
notices  dans  le  voyage  de  la  Bonite,  dans  l'Ostéogr  aphte  et 
dans  le  voyage  anglais  du  Beagle. 

2°  Un  animal  qui  a  certaines  particularités  du  Felis  guigna  de 
Molina ,  mais  auquel  ce  nom  ne  saurait  être  appliqué  qu'avec 
doute ,  tant  la  description  de  l'auteur  cité  est  insuffisante ,  et 
qui  d'ailleurs  n'a  pas  les  caractères  que  MM.  Poeppig,  dans 
une  note  plus  récente,  assigne  à  ce  Guigna.  MM.  d'Orbigny  et 
Gervais  l'appellent  Felis  Geoffroyi. 

C'est  une  espèce  voisine  par  certains  caractères  de  l'Ocelot , 
du  Ghati  et  du  Marguay ,  de  taille  un  peu  supérieure  à  ce  der- 
nier, de  proportions  moins  trapues  que  tous  trois,  et  qui  en 
diffère  surtout  par  les  petites  taches  nombreuses ,  punctifor- 
mes  et  noirâtres  qu'elle  a  sur  tout  le  corps,  y  compris  les  épaules, 
et  sur  une  grande  partie  des  cuisses.  Ces  taches  sont  pleines , 
en  séries  obliques,  semblant  prêtes  à  se  continuer  linéaire- 
ment ,  mais  ne  se  continuant  pas  ;  elles  ne  forment  pas  d'enca- 
drements ,  comme  dans  les  espèces  citées.  Sur  la  tête  et  der- 
rière le  cou  elles  sont  remplacées  par  des  lignes  ;  celles-ci  sont 
mieux  formées  au  cou  qu'à  la  tête.  Il  y  a  deux  bandes*  géna- 
les,  dont  la  première ,  ou  inférieure ,  se  termine  à  la  hauteur 
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l'une  première  baode  transversale  du  devant  du  cou.  Cette 
bande  ou  collier  est  plus  forte  et  plus  distante  que  les  quatre 
autres  bandes  transversales  qui  sont  au-dessous  d'elle ,  sur  le. 
devant  du  cou.  Deux  bandes  noirâtres  existent  à  la  face  in-, 
terne  de  Tavant-bras;  le  dessous  du  corps  a  quelques  bandes 
moins  foncées  que  celles  des  autres  parties.  La  queue  est  anne- 
xée par  la  transformation  en  anneaux  de  mieux  en  mieux  dé- 
finis des  taches  dorsales.  Deux  ou  trois  premiers  de  ses  an- 
neaux sont  encore  formés  de  taches  punctiformes ,  disposées 
irrégulièrement  ;  les  onze  suivants  sont  mieux  arrêtés ,  mai* 
incomplets  en  dessous  ;  six  de  ceux-là ,  les  six  postérieurs  , 
font  seuls  bien  réguliers;  le  dernier  de  tous  est  à  peu  près  ter- 
minal. Le  fond  du  pelage  est  gris  fauve  en  dessus,  gris  blan- 
châtre en  dessous  ;  le  blanc  et  le  fauve  y  sont  moins  tranchés  que 
dans  l'Ocelot,  le  Chati  et  surtout  le  Marguay,  auquel  M.  Poep- 
pig  rapporte  dubitativement  le  Guigna.  L'oreille  a  une  grande 
tache  blanche  à  sa  face  postérieure ,  près  du  bord  externe  ;  lo 
menton  est  blanchâtre,  le  sourcil  jaune  clair  et  la  face  posté- 
rieure des  carpes  et  des  tarses  gris  brunâtre. 

Longueur  de  la  tête  et  du  corps  0,55 ,  de  la  queue  0,32 ,  de 
la  partie  basilaire  du  crâne  0,098. 

Le  Feft*  Geoffroyi  vient  des  rives  du  Rio  Negro ,  en  Pata- 
gonie.  Trois  exemplaires  recueillis  par  M.  d'Orbigny  sont 
depuis  longtemps  exposés  dans  les  galeries  du  Muséum.  ) 

Hydraulique.  —  M.  de  Galigny  communique  à  la  Société 
les  expériences  et  les  considérations  suivantes  relatives  à  ses 
moteurs  hydrauliques. 

Il  ne  parait  pas  que  Bossut  et  Solages ,  qui  ont  remplacé  par 
un  flotteur  le  piston  de  la  machine  à  colonne  d'eau ,  se  soient 
occupés  au  moins  spécialement  du  cas  où  le  plan  récepteur  est 
horizontal ,  car  ils  prescrivent  dans  leur  brevet  de  multiplier 
les  appareils  pour  employer  toute  la  puissanoe  d'une  rivière 
dans  les  hautes  eaux ,  tandis  qu'il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a 
pour  cette  circonstance  une  sorte  de  compensation  si  le  plan 
récepteur  est  assez  prolongé  au-dessus  des  basses  eaux.  M.  de 
Galigny  aurait  peut-être  développé  depuis  longtemps  cette 
matière,  s'il  l'avait  crue  nouvelle,  cojame  il  vieut  de  s'en  as- 
surer. 

Jtxtrftit  de  V Institut,  i"  section ,  1844.  <* 


Il  se  présente  ici  un  cas  particulier  de  ta  résistance  des  ïï-( 
quides  contre  un  plan  qui  remplit  toute  la  section  d'un  cour 
sier.  Les  hydrauliciens  du  dernier  siècle  n'avaient  pas  une  id 
exacte  de  ce  genre  de  résistance ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  en* 
core  d'idées  arrêtées  sur  l'espèce  d'ondes  qui  en  résultent.  S'ii 
était  facile  de  prévoir  ce^qui  se  passait  à  l'arrière ,  il  n'en  était 
pas  ainsi  de  ce  qui  se  passait  à  l'avant.  Quand  on  traîne  le  plan 
vertical  en  le  faisant  toujours  plonger  jusqu'au  fond  de  Veau, 
on  n'est  point  dans  le  cas  d'un  bateau  traîné  dans  un  canal 
étroit.  Il  se  forme  à  l'avant  une  onde  qui  bientôt  s'en  détache 
et  le  précède.  Elle  est  suivie  d'une  seconde,  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  d'après  cela  que  la  masse  d'eau  mise  en  mouvement 
pendant  un  temps  donné  à  l'avant  du  plan  vertical  est  plus 
limitée  qu'on  n'aurait  été  porté  à  le  croire  d'après  les  anciennes 
idées ,  et  qu'étant  donnée  la  vitesse  des  ondes  et  la  durée  de 
Faction  du  moteur  sur  ce  plan ,  on  connaît  la  limite  de  la  lon- 
gueur du  prisme  d'eau  qui  est  mis  en  mouvement  à  l'avant  du 
flotteur.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  connaître  un  peu  en  quoi  con- 
siste ce  genre  d'ondes,  sur  lequel  diverses  communications  ont 
depuis  longtemps  été  faites  à  la  Société ,  pour  avoir  une  idée 
suffisamment  approchée  de  la  résistance  moyenne,  ou  du  moins 
sa  limite.  Cela  s'applique  au  dégorgement  de  toutes  les  ma- 
chines oscillantes. 

Le  travail  employé  à  produire  ces  ondes  n'est  pas  entière- 
ment perdu ,  puisque ,  d'après  leur  nature  suffisamment  expli- 
quée» elles  n'ont  point  en  général  de  mouvement  rétrograde, 
et  que  par  conséquent  elles  aident  à  dégager  le  bief  inférieur 
d'une  manière  analogue  au  mouvement  restant  à  l'eau  qui  sort 
d'une  roue  hydraulique.  En  définitive,  il  faut  toujours  tenir 
compte  de  ce  genre  de  mouvements  pour  estimer  la  hauteur 
d'une  chute  naturelle ,  abstraction  faite  de  tout  système  de 
machine.  Or,  d'après  des  communications  faites  depuis  long- 
temps à  la  Société,  antérieurement  à  tous  ces  moteurs,  sur  une 
machine  à  oscillations  ayant  pour  but  non-seulement  d'élever 
F  eau ,  mais  de  la  conduire  à  de  grandes  distances ,  on  sait  que 
non-seulement  on  peut  conduire  l'eau  par  un  système  d'oscil- 
lations tout  aussi  bien  que  par  un  mouvement  permanent,  mais 
qu'il  y  a  même  des  circonstances  où  cela  doit  dépenser  moins 
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travail  moteur.  Il  suffit  de  rappeler  en  peu  de  mots  ces  cou** 
«aérations,  que  M.  Goriolis  a  vérifiées  par  l'analyse  en  approu- 
vant les  calculs  géométriques ,  pour  que  Ton  voie  immédiate- 
ment le  rôle  que  joue  ici  cette  espèce  d'ondes ,  dans  lesquelles 
Veau  ne  revient  pas  plus  en  arrière  que  dans  la  machine  parti- 
culière dont  il  s'agissait.  On  peut  donc  se  rassurer  sur  les  in* 
convénients  de  ce  système  de  décharge  par  ondes  dans  toutes 
les  machines  oscillantes;  l'espèce  de  trouble  qui  en  résulte 
semble  d'après  cela  être  plutôt  apparent  que  réel  quant  au  dé- 
but. Mais,  il  est  vrai,  quand  on  n'a  qu'une  seule  machine  à 
décharge  péricaique ,  pour  débiter  une  quantité  d'eau  donnée 
il  faut  évidemn  eut  laisser  plus  de  vitesse  moyenne  à  l'eau  sor- 
tante ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  jusqu'à  un  certain  point , 
une  certaine  hauteur  de  gonflements  capables  d'engendrer 
celte  vitesse  quelconque  plus  considérable  que  si  la  décharge 
se  faisait,  comme  dans  une  roue,  par  un  mouvement  continu. 
Cet  inconvénient  est  évité,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le 
système  de  moteur  à  flotteur  se  mouvant  verticalement,  quand 
ce  flotteur  remplit  suffisamment,  d'une  manière  analogue  à  ce 
qu'on  a  expliqué  dans  la  précédente  communication,  toute  la 
section  du  tuyau  vertical ,  mais  que  l'on  conserve  la  vanne 
cylindrique  ou  soupape  annulaire.  Dans  ce  cas,  la  vanne  ou 
soupape  dont  il  s'agit  dépasse  d'une  certaine  quantité  à  l'inté- 
rieur les  bords  du  tuyau  vertical  fixe.  Il  en  résulte  que  si  l'eau 
est  en  mouvement  sous  le  flotteur,  elle  aspire  ce  flotteur  coromç 
on  Ta  expliqué  dans  la  dernière  communication  ;  et,  de  plus, 
cette  aspiration  tient  la  soupape  fermée  jusqu'à  l'époque  où  le 
mouvement  s'éteint.  À  cet  instant,  ou  plutôt  un  peu  aupara- 
vant ,  la  soupape  annulaire  se  trouve  tout  naturellement  sou* 
levée  comme  dans  l'expérience  communiquée  à  la  Société,  où 
l'on  ne  considérait  pas  l'action  du  vide.  L'eau  motrice  entre 
alors  dans  l'appareil  et  relève  le  flotteur,  qui  redescendra  à 
l'époque  où  il  sera  aspiré.  Dans  ce  cas  où  l'on  conserve  une 
soupape  qui  se  ferme ,  comme  on  l'a  expliqué  pour  le  cas  où 
l'on  ne  considérait  pas  l'action  du  vide  ou  plutôt  de  la  succion% 
il  est  à  remarquer  que  l'eau  ne  revient  jamais  sur  ses  pas  dans 
le  tuyau  de  conduite,  et  qu'elle  ne  s'y  arrête  jamais  non  plus, 

de  swtç  qu'il  n'y  a  plus  aucune  espèce  d'oscillation  dans  ceUç 
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partie  du  système ,  mais  seulement  dans  la  soupape  annulaire 
qui  doit  alors  ne  pas  s'élever  jusqu'au  niveau  du  bief  supérieur, 
dont  l'eau  empêche  rentrée  de  l'air  extérieur  dans  l'intervalle 
quelconque  entre  le  flotteur  et  le  tuyau.  Ainsi  voilà  un  nouveau 
mode  de  transformation  du  mouvement  continu ,  bien  que  non 
permanent,  en  mouvement  alternatif.  En  un  mot»  on  ne  dé- 
pend plus  essentiellement  des  phénomènes  d'oscillation.  La 
machine  n'a  point  changé  de  forme  en  apparence,  et  cependant 
ce  n'est  plus  à  proprement  parler  une  machine  oscillante. 

Séance  du  18  mai  1844* 

Hydraulique  :  Écluse  sans  capacités  mobiles.  —  H.  de  Ca- 
Kgny  propose  d'établir  un  tuyau,  ou  grand  aqueduc  recou- 
vert ,  entre  le  sas  d'une  écluse  de  navigation  et  le  sas  de  dé- 
charge latérale  que  l'on  emploie  quelquefois  pour  économiser 
une  partie  des  eaux.  A  Tune  des  extrémités  de  ce  tuyau  on  dis- 
posera un  système  de  ventelles  tournant  sur  leur  centre  de 
figure  comme  des  clés  de  poêle ,  et  groupées  sur  un  certain 
nombre  d'axes  parallèles ,  de  manière  à  boucher  entièrement 
le  tuyau  quand  elles  seront  fermées  et  à  l'ouvrir  sans  étrangle- 
ment bien  sensible  quand  leurs  plans  seront  parallèles  à  Taxe 
de  ce  tuyau. 

Toutes  ces  ventelles  pourront  évidemment  être  ouvertes  dans 
un  seul  instant  très  court.  Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  ces  dé- 
tails. Un  des  sas  étant  plein ,  tandis  que  l'eau  ne  s'élève  dans 
le  second  qu'à  une  hauteur  qui  peut  être  fort  petite  au-dessus 
de  l'autre  extrémité  du  tuyau ,  on  aura  un  véritable  siphon 
renversé  dont  les  deux  sas  seront  les  branches  verticales. 
Presque  toute  l'eau  d'un  sas  se  transportera  donc  dans  le  second, 
comme  dans  un  siphon  ordinaire  où ,  en  vertu  de  l'oscillation , 
l'eau  s'élève  dans  la  branche  d'aval  au-dessus  du  niveau  de  la 
branche  d'amont.  On  refermera  alors  les  ventelles  pour  con- 
server l'eau  qui  vient  d'être  emmagasinée ,  jusqu'au  passage 
du  prochain  bateau.  On  pourra  se  dispenser  à  la  rigueur  d'en 
établir  aux  deux  extrémités. 

Les  pertes  de  force  vive  sont  analogues  à  celles  d'un  grand 
siphon  ordinaire.  Il  n'y  a  point  de  coude,  mais  il  y  aura  des 
ondes  ou  renjous  qui  seront ,  il  est  vrai ,  atténués  si  le  tuyau 
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débouche  de  chaque  côté  vers  le  milieu  d'un  sas.  Il  est  d'ailleurs 
essentiel  de  remarquer  que  toutes  les  pertes  quelconques  de 
force  vive  dans  les  masses  d'eau  elles-mêmes  se  retrouveraient 
probablement  dans  les  autres  moyens  qui  pourraient  être  pro- 
posés pour  vider  les  écluses ,  et  que  le  présent  système  a  sur 
tous  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'à  ce  jour  par  d'autres 
orateurs  l'avantage  de  n'avoir  aucune  de  ces  capacités  mobiles 
«gui  étant  remplies  d'eau  présentaient  des  masses  énormes  à 
mouvoir  sur  toute  là  hauteur  de  l écluse ,  ce  qui  jusqu'à  présent 
n'a  point  paru  sans  difficulté. 

La  durée  de  la  période  et  par  suite  la  grandeur  des  vitesses 
variables  aux  extrémités  du  grand  tuyau  se  régleront  au  moyen 
de  la  longueur  de  ce  tuyau,  puisque  c'est  la  branche  d'un  si- 
phon. Or,  il  est  facile  de  voir  qu'il  faudrait  à  ce  siphon  une  Ion* 
gueur  exorbitante ,  s'il  est  d'un  assez  grand  diamètre ,  pour 
que  la  durée  de  son  oscillation  dépassât  celle  de  l'écoulement 
d'une  écluse  ordinaire.  On  est  donc  sous  tous  ces  rapports  dans 
des  conditions  aussi  satisfaisantes  que  dans  les  autres  systèmes. 
Les  ondes  qui  se  propageront  du  centre  aux  extrémités  du 
sas  sans  portes  de  flot  éteindront  leurs  vitesses  à  ces  extrémi- 
tés sur  des  espèces  de  brise-lames ,  car  sans  cela  elles  revien- 
draient sur  leurs  pas ,  et  au  lieu  de  se  confondre  en  se  réunis- 
sant  elles  augmenteraient  la  hauteur  des  ondes  subséquentes , 
comme  on  Ta  expliqué  dans  des  expériences  communiquées 
l'année  dernière  à  la  Société.  Dans  l'autre  sas,  où  il  pourra  être 
plus  difficile  de  disposer  des  brise-lames ,  on  aura  du  moins  pen- 
dant l'ascension  des  grands  bateaux  plats  ou  des  grands  trains  de . 
bois  floués  un  effet  analogue  à  celui  des  plans  que  les  porteurs 
d'eau  mettent  sur  leurs  seaux. 

Il  y  a  lieu  du  reste  de  penser  que  ces  ondes  diminueront  de 
hauteur  dans  la  dernière  moitié  de  l'ascension  de  l'eau,  puis* 
qu'elles  agiront  sur  une  plus  grande  section  pour  chasser  l'eau 
sous  leurs  pressions  latérales.  On  n'avait  point  encore  pris 
garde  à  ces  ondes  dans  les  divers  systèmes  d'écluses.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'elles  peuvent  provenir  moins  de  la  vitesse  de 
l'eau  affluente  que  de  la  simple  introduction  subite  d'une 
grande  masse  d'eau  dans  celle  qui  est  en  quelque  sorte  sta- 
gnante ,  et  qu'elles  donnent  lieu  à  une  véritable  translation ,  à 
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de  véritables  coups  d*  bélier  que  l'on  entend  au*  ettréaKgp 

du  bassin  où  elle9.se  promènent. 

Séanc*  d*  H  mai  1844* 

HvnmtJUQUE:  Appareil  à  déplacer  de  F  eau.  -—M.  de  ÇaligBf 
ayant  été  invité  à  composer  une  machine  destinée  à  déplacer  de 
l'eau,  dont  le  but  soit  le  même  que  celui  d'une  vis  d'Arobimàd* 
horizontale,  mais  qui  ait  sur  cet  appareil  l'avantage  d'utilÛMV 
directement  une  chute  d'eau  sans  l'intermédiaire  d'une  roue  h  y? 
draulique,  et  sans  avoir  non  plus  de  soupape  à  l'extérieur,  jr^jVr 
pelle  à  la  Société  que  déjà  il  a  publié  dans  V Institut  un  de  aes 
appareils  pour  les  épuisements  tan*  pièce  mobile,  qui  poumU, 
à  la  rigueur,  atteindrele  but  proposé,  Mais  cet  appareil  exigeant 
que  les  fondations  soient  à  une  certaine  profondeur,  il  commor 
pique  d'une  manière  succincte  un  moyen  d'obvier  à  cet  inom* 
vénient  en  établissant,  il  est  vrai,  des  soupapes  analogues  à 
celles  qui  sont  décrites  dans  son  dernier  prqjet  d'écluses,  al  qui 
seront  manœuvrées  par  une  cataracte,  mais  qui  auront  au  mon* 
l'avantage  d'être  latérales  et  de  ne  présenter  à  aucune  époque 
aucun  étranglement  à  l'intérieur  du  tuyau,  ou  aqueduc  reeou* 
vert,  débouchant  par  une  de  ses  extrémités  dans  la  mer,  et  par 
son  autre  extrémité  dans  un  port  dont  on  veut  renouveler  las 
eaux. 

Supposez  qu'une  cause  quelconque  ait  mis  l'eau  en  meuve* 
ment  dans  le  tuyau  dont  il  s'agit,  et  qu'une  ou  plusieurs  soupe* 
pes  latérales  établissent  en  temps  convenable  la  communication 
entre  ce  tuyau  et  les  eaux  motrices  dont  la  puissance  vient  d'une 
chute  d'eau  ou  d'un  moteur  quelconque,  La  pression  de  ois 
eaux  motrices  agira  sur  les  deux,  portions  de  la  colonne  liquida 
en  mouvement  pour  diminuer  la  vitesse  de  celle  d'amont  et 
augmenter  la  vitesse  de  celle  d'aval,  Loraqu'ensuite  ces  soupe.* 
pes  seront  fermées,  la  colonne  d  aval  ayant  plus  de  vitesse  que 
l'autre  l'aspirera,  et  l'on  corççqit  que  si  les  choses  sont  bien 
disposées,  elle  lui  restituera  la  vitesse  qu'elle  a  perdue,  eu  ptm 
dant  elle-même  celle  qu'elle  a  gagnée,  de  manière  à  ce  qu'à  fér 
poque  où  les  soupapes  de  l'eau  motrice  se  rouvriront,  «Met 
trouveront  les  choses  dans  le  même  état  que  la  première  foia»  # 

mû  de  suite  indéfiniment»  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  mjermfMt 
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tkm  &  l'intérieur  du  tuyau  dans  lequel  l'eau  coulera  toujours 
avec  des  vitesses  variables. 

fil  faut  cependant  savoir  prévenir  une  chance  de  coup  de  bé- 
lier quelconque  provenant  du  mode  de  succion  dont  il  s'agit.  On 
ne  peut,  eu  effet,  se  dissimuler  que  si  la  chute  motrice  est  assez 
grande  par  rapport  à  la  pression  atmosphérique,  il  se  formera 
un  vide  entre  les  deux  colonnes,  et  que  celle  d'aval  marchera 
moins  vite  que  celle  d'amont  à  l'instant  où  elle  sera  atteinte  par 
celle-ci.  On  peut  prévenir  cet  inconvénient  au  moyen  d'une  ou 
pHisiebrs  soupapes  de  sûreté,  qui  ne  donneront  pas  lieu  à  une 
percussion  dangereuse  si  le  tuyau  d'arrivée  est  assez  long  par 
rapport  à  la  chute,  puisque  la  percussion  d'une  longue  colonne 
liquide  contre  une  masse  d'eau  relativement  assez  petite  ne 
donne  pas  lieu  à  des  ébranlements  bien  notables,  d'après  les 
lois  connues  du  choc  des  corps,  et  que  d'ailleurs  la  vitesse  à 
rifltérîeur  du  tuyau  permettra  de  diminuer  toujours  d'une 
cftîânttté  quelconque  la  pression  extérieure  de  l'eau  dans  une 
chambre  séparée. 

Quant  à  la  vitesse  de  l'eau  dans  le  réservoir,  si  les  dimen- 
sions de  celui-ci  sont  assez  grandes  par  rapport  à  celles  du 
ttiyâu,  la  'perte  de  force  vive  qui  en  résultera,  à  l'époque  où  se 
fermeront  les  soupapes,  sera  d'autant  plus  négligeable  que  Ton 
dfcfxtèérà  l'un  auprès  de  l'autre  deux  tuyaux  dont  l'un  s'ou- 
trirâ  à  l'instant  où  l'autre  se  fermera. 

Les  choses  seront  aussi  disposées  de  manière  à  ce  que  la  di- 
rtction  de  l'eau  qui  entre  dans  ces  tuyaux  fasse  avec  la  direo 
tioti  de  celle  qui  y  est  déjà  en  mouvement  l'angle  le  plus  aigu 
possible,  ce  qui  aura  d'ailleurs  l'avantage  de  lui  permettre  <ra- 
glf  aussi  par  le  principe  de  la  communication  du  mouvement 
dans  les  liquides  sur  la  colonne  d'amont. 

Zoologie  :  Myriapodes.  —  M.  Paul  Gervais  donne  quelques 
détails  sur  la  ponte  et  le  développement  des  Glomeris. 

Au  mois  d'avril,  les  ovaires  des  Glùmeru  marginatus  ,aux  envi- 
rons de  Paris,  sont  chargés  d'une  grande  quantité  d'œufs.  Si  l'on 
garde  de  ces  Glomeris  en  vase  clos  et  dans  des  circonstances 
éonvenables ,  ils  ne  tardent  pas  à  pondre.  Chaque  œuf  est  isolé 
et  enveloppé  dans  une  petite  pellule  de  terre  plus  ou  moins  ré- 
gulière et  dont  le  diamètre  égale  trois  ou  quatre  millimètres  ; 
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l'œuf  lui-même  n'a  qu'un  millimètre  au  plus  de  diamètre;»; 
est  blanc  et  parfaitement  rond. 

Quoiqu'on  ait  nié  que  les  Myriapodes  diplopodes  soient 
pourvus  de  pâtes  à  leur  naissance ,  on  peut  s'assurer  du  con- 
traire sur  les  Glomeris,  qui  en  ont  déjà  dans  l'œuf  à  une  cer- 
taine époque  de  leur  développement  ;  ils  n'en  ont  également 
que  six  à  l'éclosion.  Leurs  antennes  sont  de  cinq  articles  seu- 
lement et  leur  corps  n'a  que  sept  anneaux,  la  tête  non  comprise. 
L'éclosion  a  lieu  un  mois  après  la  ponte. 

Le  Glomeris  marmoratus  est  très  probablement  le  mâle  du 
G.  marginatus.  Sur  un  assez  grand  nombre  d'individus  re- 
cueillis aux  environs  de  Paris ,  l'auteur  n'a  trouvé  que  des  fe- 
melles du  second  et  des  mâles  du  premier. 

Séance  du  8  juin  1844. 

Chimie  organique.— M.  L.  Figuier  communique  la  note  sui- 
vante sur  une  méthode  nouvelle  pour  l'analyse  du  sang  et  sur 
la  constitution  chimique  des  globules  sanguins. 

c  Le  principe  de  ce  mode  nouveau  d'analyse  repose  sur  un 
fait  observé  depuis  plusieurs  années  par  M.  Berzelius.  Ce 
chimiste  trouva  que  si  l'on  ajoute  à  du  sang  défibriné  par  le 
battage  une  solution  d'un  sel  neutre,  comme  du  sulfate  de 
soude ,  du  sel  marin  ou  de  l'eau  sucrée ,  on  peut  retenir  sur 
le  filtre  la  plus  grande  partie  des  globules  ;  tandis  que,  dans  les 
conditions  ordinaires ,  le  sang  défibriné  jeté  sur  un  filtre  tra- 
verse le  papier  avec  tous  ses  globules.  Je  suis  parvenu ,  après 
plusieurs  tâtonnements,  à  réaliser  ce  fait  curieux  de  manière  à 
le  rendre  applicable  à  l'analyse  rigoureuse  du  sang.  Ainsi  j'ai 
trouvé  qu'en  employant  une  dissolution  de  sulfate  de  soude 
marquant  16  à  18°  à  l'aréomètre  de  Baume  et  en  prenant  deux 
volumes  de  la  solution  saline  pour  un  volume  de  sang ,  tous 
les  globules  restent  à  la  surface  du  filtre.  Si  on  examine,  en 
effet,  au  microscope  le  liquide  qui  a  traversé  le  papier,  on 
aperçoit  à  peine  5  ou  6  globules  échappés  à  l'action  du  filtre , 
tandis  que  la  couche  restée  sur  le  papier  remplit  le  champ  de 
l'instrument  de  globules  pressés,  ne  laissant  entre  eux  que  fort 
peu  d'intervalle. 

»  D'après  cela ,  l'analyse  se  résume  dans  ces  quelques  opé- 
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liions  fort  simples.  —  L'opération  da  battage  donne  le  poids 
le  la  fibrine.  Le  poids  des  globules  est  obtenu  en  recueillant 
eux- ci  sur  un  fihre  par  l'artifice  de  la  dissolution  saline ,  ce- 
nt de  l'albumine  en  coagulant  par  la  chaleur  le  liquide  filtré. 
Enfin,  la  proportion  de  l'eau  est  déterminée  par  l'évaporation 
l'une  petite  quantité  de  liquide  d'un  poids  connu. 

»  Telle  est  l'idée  générale  de  ce  moyen  d'analyse.  On  ne 
peut  présenter  dans  cette  note  la  description  détaillée  des  pré- 
cautions, fort  simples  d'ailleurs ,  que  l'opération  peut  exiger. 
On  comprend  sans    peine  tous  les  avantages  d'une  méthode 
qui  permet  d'isoler  et  de  doser  directement  tous  les  éléments 
du  sang.  Les  avantages  ressortiront  d'ailleurs  avec  beaucoup 
•d'évidence  si  on  la  met  en  regard  de  la  méthode  universelle- 
ment suivie  aujourd'hui  et  que  nous  devons  à  M.  Dumas.  Ce 
procédé,  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici,  exige,  comme  on 
le  sait ,  des  opérations  longues  et  assez  nombreuses.  Tel  qu'il 
est  cependant ,  il  a  suffi  à  MM.  Andral  et  Gavarret  pour  enri- 
chir la  science  des  beaux  résultats  que  J  on  connaît.  Aussi ,  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  la  valeur  réelle  des  chances  lé- 
gères d'erreurs  que  eette  méthode  peut  offrir.  Les  personnes 
qui  se  sont  imposé  cette  tâche  oubliaient  sans  doute  que  l'a- 
nalyse des  matières  complexes  de  l'économie  ne  peut  aspirer 
à  la  rigueur  de  nos  analyses  minérales.  Toutefois ,  en  ce  qui 
touche  la  valeur  comparée  de  ces  deux  méthodes  d'analyse,  il 
suffit ,  je  pense ,  pour  foire  ressortir  la  supériorité  de  celle 
dont  je  propose  l'adoption ,  de  dire  que  ,  par  son  emploi ,  tous 
les  éléments  du  sang  étant  isolés  et  déterminés  par  des  pesées 
directes,  toute  chance  d  erreur  semble  écartée.  On  me  permet- 
tra seulement  d'ajouter  qu'elle  offre  encore  deux  avantages 
particuliers*  Le  premier ,  c'est  de  n'exiger  qu'un  temps  fort 
court  et  que  des  opérations  très  simples.  Le  second  et  le  plus 
remarquable ,  c  est  de  permettre  d'opérer  sur  une  quantité  de 
sang  très  petite.  Ainsi ,  l'on  verra  que  80  ou  90  grammes  de 
sang  sont  la  quantité  la  plus  convenable  pour  déterminer  le 
rapport  des  globules  ,  de  l'albumine  et  de  J'eatf .  Or ,  comme 
les  maladies  dans  lesquelles  l'étude  chimique  du  sang  offre  le 
plus  d'intérêt  sont  précisément  celles  dans  lesquelles  fes  ma- 
lades sont  le  moins  saignés  (phthisie ,  scorbut,  chlorose,  affec- 
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tiens  cancéreuses  et  dégénérescences  organiques) ,  on  coi 
prend  que  cette  circonstance  offre  un  assez  haut  degré 
térêt.  —  La  faible  quantité  de  sang  exigée  par  l'analyse 
mettra  donc  désormais  de  pouvoir  le  soumettre  à  un 
mon  d'un  autre  genre  et  de  rechercher  si  les  altérations 
miques  qui  se  produisent  sous  l'influence  des  maladies 
traduiraient  pas  par  l'apparition  de  substances  nouvelles , 
bien  par  une  modification  de  nature  survenue  dans  ses 
ments  habituels.  On  sait  que  par  le  procédé  actuel  cette 
cherche  n'est  pas  possible,  attendu  que  la  totalité  du  sang  da\ 
saignée  se  trouve  consommée  par  l'analyse, 

»  Les  observations  précédentes  ont  été  faites  à  l'occasion 
quelques  recherches  sur  la  constitution  chimique  des  gk>bi 
sanguins  dont  je  dirai  un  mot  en  terminant. 

>  On  sait  que  les  opinions  sont  partagées  sur  la  nature  cl 
jnique  des  globules  sanguins»  Plusieurs  chimistes  adoptent  Yt 
pinion  de  M.  Berzelius  qui  regarde  le  globule  du  sang  comme 
une  matière  chimiquement  homogène  et  représentant  l'héma* 
tosine  ou  la  matière  colorante  dji  saqg.  L'examen  microscopique 
a  conduit  d'autres  observateurs  à  regarder  le  globule  du  sang 
des  mammifères  ou  des  autres  animaux  vertébrés  comme  formé 
d'un  anneau  extérieur,  ou  bien  d'un  noyau  central  qui  diffère 
par  sa  composition  de  la  matière  colorante  elle-même.  Je  crois 
que  l'on  peut  démontrer  dans  le  çlobule  du  sang  l'existence 
de  trois  matières  bien  distinctes  :  1°  la  matière  colorante  ou 
l'hématosine  ;  2°  l'albumine;  5°  une  petite  quantité  de  fibrine 
appartenant  sans  doute  au  noyau  central  admis  par  quelques 
physiologistes. 

»  1°  Si  l'on  traite  en  effet  les  globules  séparés  sur  un  filtre 
à  l'aide  de  sulfate  de  soude ,  par  de  l'alcool  ammoniacal ,  on 
dissout  très  facilement  la  matière  colorante  du  sang  en  laissant 
un  coagulum  brun.  C'est  même  là  un  procédé  extrêmemept 
facile  pour  obtenir  sans  aucune  espèce  d'altération  la  matière 
colorante  du  sang.  L'évaporation  de  l'alcool  fournit  une  masse 
d'un  beau  rouge  de  bistre ,  offrant  tous  les  caractères  qve 
M.  Lecanu  a  signalés  dans  l'hématosine. 

t  2°  Si  l'on  délaye  dans  l'eau  les  globules  isolés  sur  le  filtre, 
on  obtient  une  liqueur  rouge  de  sang  qui ,  filtrée ,  précipite 


J 


51 

abondamment  par  les  acides  et  par  l'alcool ,  et  se  coagule  par 
l'ébullitiôn  (M.  Berzelius  a  déjà  indiqué  la  coagulation  des  glo- 
bules par  l'action  de  la  chaleur).  Comme  l'hématosine,  dans 
sa  dissolution  dans  l'alcool  ammoniacal,  ne  se  coagule  point 
par  la  chaleur  et  n'est  pas  précipitée  par  l'acide  nitrique  ett 
excès,  il  est  probable  que  dans  le  globule  du  sang  il  existe  à 
k  fois  de  l'albumine  et  de  la  matière  colorante. 
•■  »  59  Les  globules  du  sang  isolés  et  traités  par  une  grande 
quantité  d'eau  laissent  déposer  au  bout  de  douze  heures  de 
repos  une  matière  rouge  qui ,  lavée  par  décantation ,  présente 
tous  les  caractères  delà  fibrine  du  sang. 

»  L'expérience  est  plus  longue  à  exécuter  avec  les  globules 
du  sang  humain ,  en  raison  de  l'extrême  petitesse  des  globu- 
les ;  mais  le  fait  se  constate  promptement  ainsi  avec  le  sang  de 
grenouille.  Mu  1er  a  de  plus  montré  que  le  sang  de  grenouille 
défibriné  et  simplement  étendu  d'eau  laisse  précipiter  des 
noyaux  semblables  blanchissant  par  les  lavages. 

i  U  est  donc  probable  que  les  globules  du  sang  contiennent 
à  la  fois  une  petite  quantité  de  fibrine  >  de  l'albumine  et  de 
la  matière  colorante  du  sang.  Cette  constitution  a  déjà  été 
soupçonnée  par  quelques  micrographes. 

»  Jedirai  en  terminant  que  l'emploi  du  sulfate  de  soude  ou 
des  dissolutions  salines  pour  isoler  et  retenir  sur  un  filtre  les 
matières  globulaires  en  suspension  dans  les  liquides  animant 
est  susceptible  de  prendre  r  je  crois ,  une  extension  digne  d'in- 
térêt, et  de  s'appliquer  avec  succès,  sinon  à  l'analyse  quanti* 
tative ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  nécessaire ,  du  moins  &  lia  sé- 
paration des  matières  complexes  qui  constituent  les  liquides 
animaux ,  tels  que  le  lait,  le  mucus,  le  chyle,  la  lymphe.  Ainsi 
le  tait,  traité  comme  te  sang  par  le  sulfate  de  soude ,  laisse  sur 
le  filtre  toute  k  matière  grasse ,  et  te  liquide  après  un  certain 
temps  passe  limpide  et  chargé  de  caséum ,  susceptible  d'être 
précipité  par  faction  de  l'acide  acétique  à  l'ébullitiôn.  • 

Séances  des  15  et  22  juin  1844* 

Zoologie.  —  M.  Laurent  communique,  comme  complément 
à  ses  recherches  sur  la  structure  delà  coquille  de  l'Huître  (Os- 
trea  edulis ,  etc.) ,  qu'il  est  parvenu  à  trouver  encore  béant  et 
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ouvert  l'orifice  supérieur  du  siphon  qu'offrent  quelquefois 
cloisons  de  la  valve  inférieure  ou  concave ,  et  plus  rarem 
celles  de  la  valve  supérieure  ou  plate  de  ce  Mollusque,  il 
sous  les  yeux  de  la  Société  une  partie  des  préparations 
montrent  ce  siphon  dans  les  divers  états  qu'il  a  décrits,  il  jo 
à  cette  communication  un  aperçu  des  variations  de  forme  q 
présentent  les  deux  valves  des  Huîtres  plus  ou  moins  gênées 
favorisées  dans  leur  accroissement,  et  il  en  déduit  les  cara 
extérieurs  au  moyen  desquels  on  peut  soupçonner  Vexm 
de  cloisons  prolongées  en  entonnoirs  ou  en  siphons  ,  ou  bi 
constater  d'avance  que  cette  structure  exceptionnelle  dans 
Bivalves  ne  doit  et  ne  peut  nullement  exister. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  o 
moyen  de  transformer  en  machine  soufflante  un  des  appar 
à  élever  l'eau  qu'il  a  présentés  en  1837. 
.  Le. bélier  hydraulique  de  Montgoifier,  introduisant  périodt 
quement  dans  un  réservoir  d'air  de  l'eau  qui  ne  revient  poi 
sur  ses  pas,  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  machi 
soufflante  de  la  même  manière  que  le  bélier  univalve  de  M. 
Caligny,  dans  lequel  le  tuyau  d'ascension  se  vide  périodique* 
ment  par  un  retour  vers  la  source,  quand  l'eau  élevée  s'est1 
dégorgée  par  son  sommet.  11  est  clair  que ,  dans  ce  dernier  sys- 
tème, un  volume  d'air  égal  à  celui  du  chemin  abandonné  alter- 
nativement par  cette  colonne  est  périodiquement  chassé  par 
spn  sommet.  On  peut  donc ,  en  disposant  vers  ce  sommet  des 
soupapes  qui  permettront  à  l'air  extérieur  de  rentrer  pendant 
le  retour  de  la  colonne  liquide,  employer  le  travail  de  la  ma- 
chine à  comprimer  Je  Tair  dans  un  réservoir  latéral ,  au  Yieu 
de  l'employer  à  verser  périodiquement  de  l'eau  au-dessus  du 
niveau  de  la  source.  Pour  de  grandes  dimensions  la  soupape  do 
«bélier  univalve  est ,  si  on  se  le  rappelle,  remplacée  par  une 
■soupape  cylindrique  à  double  sié^e  ,  dite  de  Cornwall,  qui  en 
s'ouvrant  alternativement  permet  à  la  force  vive  de  s'emmaga- 
siner dans  le  corps  de  bélier,  tout  étant  d'ailleurs  disposé 
de  manière  qu'il  n'y  ait  point  de  percussion  brusque  dans  le 
système.  Cette  machine  soufflante  ou  à  compression  d'air  serait 
immédiatement  applicable  à  divers  appareils  à  air  comprimé, 
si  leur  utilité  pratic^e  était  suffisamment  établie. 
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Nota.  Dahs  l'exposé  succinct  fait  à  h  Société  de  diverses 
modifications  dont  le  moteur  hydraulique  à  flotteur  oscillant 
est  susceptible,  en  considérant  successivement  le  flotteur  dans 
les  diverses  positions  horizontales  on  verticales  qui  en  appa- 
rence changent  les  principes  du  système,  on  n'a  peut-être  pot 
assez  insisté  sur  la  manière  dont  ces  modifications  se  rappro- 
chent et  forment  un  même  ensemble ,  en  ayant  simplement 
égard. à  ce  qu'il  faut  dans  certains  cas  garnir  d'un  rebord:  la 
soupape  cylindrique  afin  qu'elle  se  ferme  par  la  seule  perçus* 
sion  de-  l'eau ,  d'une  manière  analogue  jusqu'à  un  certain  point 
au  bélier  ;  et  surtout  à  ce  qu'il  est  quelquefois  convenable 
qu'elle  se  rouvre  d'elle-même  au  moyen  de  son  contre-poids , 
«ans  être  au  commencement  de  sa  levée  considérée  nécessaire- 
ment comme  nu  flotteur,  quand  on  veut  se  débarrasser  tout-à- 
4ait  des  oscillations  dans  le  tuyau  plongé  en  aval  de  la  soupape. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que,  du  moins  pour  le  flotteur 
horizontal,  la  machine  peut  être  à  double  effet. 

Séance  du  27  juin  1844* 

àsthoromie.  —  Un  mémoire  sur  la  comète  périodique  de 
4770  est  communiqué  par  M.  Leverrier. 
•    Dans  la  nuit  du  14  au  45  juin  4779,  Hessier  aperçut  dans  la 
constellation  du  Sagittaire  une  nébulosité  d'une  lumière  très 
faible.  11  nef  put  décider  dans  cette  nuit  même  si  c'était  une  co- 
mète ou  une  nébuleuse  :  le  mouvement  propre  de  l'astre  était 
trop  petit  pour  devenir  sensible  en  quelques  heures ,  et  les  ca- 
talogues des  nébuleuses  étaient  trop  incomplets.  Le  mouvement 
propre  devint  manifeste  dans  les  nuits  suivantes.  C'était  une 
comète  qui  commençait  à  paraître  dans  la  constellation  du  Sa- 
gittaire ,  la  onzième  de  celles  qui  ont  été  découvertes  par  Mes- 
sier.  Le  nouvel  astre,  visible  seulement  dans  les  lunettes  au 
moment  de  son  apparition,  grandit  rapidement  en  éclat.  Le 
91  juin  on  le  découvrait  à  la  vue  simple,  et  trois  jours  après  il 
brillait  à  l'égal  des  étoiles  de  seconde  grandeur.  Il  s'approchait 
.  rapidement  de  la  Terre  ;  et  enfin  au  2  juillet  le  diamètre  de  la 
-  nébulosité  qui  n'était,  quinie  jours  auparavant,  que  de  quelques 
.  minutes,  s'était  accru  jusqu'à  deux  degrés  et  demi,  ou  cinq  l'ois 

le  diamètre  du  Soleil.  U  n'y  avait  d'ailleurs  aucune  apparence 
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de  quête.  Maïs  tandis  cfuê  le  diamètre  apparent  de  la  nébulosité 
allait  en  augmentant  en  raison  du  rapprochement  de  Tartre* 
le  diamètre  apparent  au  noyau  n'éprouva  point  de  mntuiom 
sensibles  !  Celte  circonstance  doit  foire  dbuter  que  l&oemètfeeif 
un  véritable  noyau  solide  ou  liquide* 
-  Vers  leâ  juillet,  la  comète,  pfongéedana  le*  rayons  du  Soleil* 
cessa  d'être  visible,  et  ce  ne  fut  qu'un  nioi&e près  qu'on  put  de 
nouveau  l'apercevoir.  Messier  la  6uivit  avec  soie  jusqu'au  âoe» 
labre,  et  si  les  observations  qué&t  astronome  nous  a  laissées 
n'ont  pas  la  rigueur  qu'on  serait  entlrok  d'altendr&aujèurd'ha^ 
elles  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  des  RRi  PP.  qui  s'é* 
taient  à  cette  époque  emparés  des  différents  observatoires*  lit 
P.  Hubert  à  Weilbourg ,  le  P.  Hell  à  Vienne ,  le  P.  Weisaà 
Tyrnaw,  JeP.  Lagrangea  Milan,  ont  publié  sur  celte  courts 
des  observations  qui  n'ont  aucune  valeur;  «  M  n'tfiamii?  *ftir* 
tuait-on  en  nous  donnant  celles  de  Lagrânge»  qnequcique* *#> 
coudes  au  plus  d'erreur  dans  ta  première  oèttrvcttioM,  eelicéu 
25  juin.  Eh  bien  !  cette  observation  est  manifestement  en  erreur 
de  plus  de  sept  minutes!  Nous  avons  des  observations  de  Mes- 
mer et  de  MaskeHne  qui  ne  permettent  aUêun  deuteà<cesijet. 
On  s'exagère  en  général  beaucoup  trop  les  services  scientifi- 
ques des  RR.  PP.  La  facilité  avec  laquelle  ils  tenaient  et  garan- 
tissaient pour  excellentes  des  observations  détestables  et  infé- 
rieures de  tout  point  à  l'état  des  procédés  d'observation  que  l'un 
connaissait  a  été  là  source  de  plusieurs  erreur». 

On  possédait  quatre  nwis  d'observations  de  te  oaaiètet  Pingre, 
Prosperin,  Wïdder*  Stop  et  Làrttbertemrepr«^utdepepréiett- 
ter  son  cours  par  une  orbite  parabolique,  mais  ils  n'avaient  pu 
y  réussir;  lorsqn'enSn  Lexell  annonça  que  le  mouvement  ef- 
fectuait dans  ane  eHipse  et  que  la  durée  de  la  révolution  était 
decinq  ans  et  demi;  Mâts  si  cette  comète  revenait  si  fréquem- 
ment au  périhélie,  oottttnent  se  fan>ïï  que  les  astronomes  ne 
l'eussent  jamais  aperçue  avant  177Ô?  Lexeil  rdponéait  qu'elle 
n'avait  été  jetée  dam  mte  route  que  depuis  peà  de  temps,  par 
l'influence  puisante  de  Jupiter  >  que  désormais  on  la  revemtft 
ton*  tes  cinq  ans  et  defrisi.  Trente-cinq  ans  s'écoulèrent  cepen- 
dant^ et  en  1805  la  comète  de  17?©  n'avait  point  été  remaiv*. 

Lexett,  en  ^nt«dâg&défc  <tëser*ations  éi  aoisde  juin^tfà- 
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vait  tenu  aucun  compte  de  l'action  perturbatrice  4e  la  Terre. 
11  pensait,  il  est  vrai,  et  Dionisdu  Séjour  estimait  avec  lui  que 
cette  influence  avait  été  peu  sensible.  Mais  comme  cette  opinion 
«fttait  appuyée  sur  aucun  chiffre  positif,  il  était  permis  d'en 
dom^r,  de  croire iquç  l'orbite  avait  été  mal  déterminée,  et  que 
.1»  gomète  ne.dewit  pas  revenir.  L'Académie  des  sciences  mit 
donc  au  concours  «  ta  détçtmwatiûn  de  Laràite  dç  la  comètç  de 

.  *  Burckhardt  crut  3ap&  doute  trancher  la  difficulté  siraplemeût 
tm  taissant  de  cote  toutes  le*  Nervations  du  mois  de  juin  ;  en 
»\wupJoyant  que  celles  faites  dans  le»  deuil  mois  d'août  et  sep- 
tembre. M$is  le  remède  était  ici  pire  que  le  mal.  L'arc  décrit 
en  août  et  septembre  est  beaucoup  trop  petit  pour  qu'on  an 
puisée  rien  déduire  de  satisfaisant  ;  et,  sans  entrer  à  ce  sujet 
dans  une  discussion  qui  trouvera  «a  place  dans  un  autre  mé- 
moire, j'opposerai  àBurçkhardt,  dit  M.  Leverrier,  cette  consé- 
quent à  laquelle  Lexell  était  arrivé  dans  «on  mémoire  de  1776, 
et  qu'il  établissait  d'une  manière  satisfaisante  :  c  qu'en  n'eœ- 
*  pk>yaat  que  les  observations  d'août  et  septembre»  on  pouvait 
r  «q  tromper  d'xm$  aimée  ser  la  durée  de  la  révolution.  » 

il  fallait,  peur  répondre  à  la  demande  de  l'Académie,  com- 
mencer par  calculer  les  perturbations  éprouvées  en  juin  par 
laoojaète.  Et,  après  avoir  rendu  ainsi  les  observations  des  quatre 
mois  comparables  entre  elles»  il  fallait  les  employer  toutes  à  la 
détermination  de  l'orbite.    ' 

Le  travail  de  M.  Leverrier  renferme  la  solution  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  question. 

Séance  du  6  juillet  Ï8fib, 

*  Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société 
un  moteur  hydraulique  à  flotteur  oscillant  sans  eorpg  d#$wnpef 
spécialement  applicable  aux  machines  soufflantes  ou  à  compres- 
sion d'air. 

Tout  le  inonde  connaît  Pàneten  balancier  hydraulique  décrit 
pnr  Belidor.  Ppur  des  dimensions  un  peu  considérables  il  y 
avait  entre  autres  une  cause  de  perte  de  force  vive  notable  dans 
la  descente  de  l'eau  du  vase  récepteur  pendant  la  décharge 

de  sa  soupape,  Cet  inconvénient  peut  être  évité»  jusqu'à  un  cer- 
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4aih  point ,  eft  faisant  plonger  te  vase  dette  10  bief  inférieur  en 
vertu  delà  vitesse  acquise  du  système,  et  eti  garnissant  fout 
son  fond  de  soupapes  analogues  à  des  clés  de  poêlé  qui  le  lais- 
seront presque  entièrement  libre  lorsqu'il  remontera,  de  sorte 
qu'il  abandonnera  son  eau  qui  sortira  ainsi  avec  une  vitesse 
sensiblement  nulle ,  puisque  l'étranglement  résultant  des  sou- 
papes se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 

Mais  il  y  aura  quelque  chose  de  plus  simple  encore.  On  peut 
à  la  rigueur  éviter  toute  espèce  de  contre-poids  et  de  balancier, 
-le  vase  étant  disposé  sur  le  sommet  d'un 'flotteur,  soit  autour 
ou  au  centre  de  ce  flotteur,  qui  alors  remontera  de  hrin^meà 
fia  rencontre  de  l'eau  motrice.  Celle-ci  lui  sera  périodiquement 
'fournie  par  up  système  de  soupapes  qui  peut  être  con^M  de 
diverses  manières  selon  les  communications  faites  précédem- 
ment à  la  Société.  Dans  les  circonstances  où  l'en  pourra,  sass 
trop  de  difficultés  dans  les  fondations,  faire  arriver  l'eau  de  bas 
,  en  haut  par  le  milieu  de  l'appareil,  cette  eau  sera  périodique- 
ment versée  par  le  sommet  d'un  gros  tuyau  au  moyen  d'une 
soupape  annulaire  faisant  alternativement  fonction  de  flotteur 
afin  de  pouvoir  être  soulevée  au  moyen  de  l'eau  du  flotteur 
principal,  à  l'époque  oit  celui-ci  sera  remonté  et  pourra  même 
être  accroché  quelques  instants  si  cela  est  nécessaire.  Ou  con- 
çoit qu'en  redescendant  le  système  peut  directement  compri- 
mer de  l'air  sous  une  cloche  faisant  corps  arec  lui.  On  se  con- 
tente ici  d'indiquer  cette  disposition  sans  entrer  dans  les  détails 
de  construction  qui  y  sont  relatifs  et  sur  lesquels  on  reviendra. 

Ce  flotteur  oscillant,  bien  que  n'ayant  pas  dans  beaucoupde 
cas  la  même  importance  que  les  précédents,  devait  aussi  être 
présenté  dans  des  recherches  ayant  plutôt  pour  objet  une  nou- 
velle branche  de  la  science  qu'une  machine  particulière.  On 
,  remarquera  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  ici  aucune  cause  de  produc- 
tion de  vide  qui  exigeait,  pour  être  remplie  dans  le  but  d'évi- 
ter un  choc  en  retour,  une  disposition  secondaire  telle  qu'une 
retraite  partielle  dans  la  partie  du  flotteur  quand  dn  voulait 
donner  à  ce  dernier  un  diamètre  à  peu  près  égal  à  celui  de  son 
corps  de  pompe.  .  :  ' 
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Séance  du  20  juillet  ISO. 

.   Géométrie.  —  H.  de  Saint- Venant  présente  des  considéra* 
tions  sur  les  inclinaisons  mutuelles  des  plans  oscillateurs  suc- 
cessifs des  lignes  courbes  non  planes,  ou  sur  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  deuxième  courbure  ou  torsion  de  ces  lignes.  Il  obr 
serve  que,  dans  une  ligne  droite ,  cette  quantité  n'est  point 
essentiellement  nulle ,  elle  est  arbitraire ,  et  on  est  obligé  de 
lui  attribuer  Une  valeur  finie  et  déterminée  dans  un  grand 
nombre  de  cas /par  exemple  lorsque  la  li#ne  droite  est  la  li- 
mite ou  le  cas  extrême  d'une«uite  d'hélices,  comme  celles  qui 
résultent  de  la  flexion  d'une  verge  élastique  droite,  sollicitée 
par  un  couple  de  forces.  Le  nom  de  deuxième  courbure  est 
donc  très  impropre  :  on  ne  peut  pas  attribuer  une  courbpre  à 
une  ligne  droite,  et  d'ailleurs  l'inclinaison  relative  d'une  suite  dé 
plans  tangents  à  une  ligne  quelconque  n'est  point  une  cour- 
bure de  cette  ligne.  La  courbure  totale,  la  seule  courbure 
d'une  ligne  est,  eh   chaque  point,  ce  qu'on  désigne  par 
le  nom  de  première  courbure,  dont  la  mesure  est  l'inverse  du 
rayon  du  cercle  osculateur.  Le  nom  de  torsion  n'est  pas  moins 
susceptible  d'induire  en  erreur  que  celui  de  deuxième  cour- 
bure ,  car  les  angles  des  plans  oscillateurs  ne  mesurent  nulle- 
ment les  torsions  éprouvées  par  un  fil  primitivement  droit 
auquel  on  aurait  donné  la  forme  de  la  courbe ,  et  si  une  courbe 
naturelle  change  de  forme,  la  torsion  de  ses  parties  n'est  point 
égale  au  changement  des  angles  de  ses  plans  osculateurs. 

Le  nom  de  flexion  serait  encore  plus  impropre  que  celui  de 
torsion.  Si  l'on  voulait  adopter  celui  d'inflexion  ou  d'infléchis- 
sement, on  aurait  encore  une  cause  de  méprise  ;  en  effet,  il  est 
bien  vrai  que  la  projection  de  la  courbe ,  sur  un  plan  tangent 
perpendiculaire  au  plan  osculateur  en  un  point  donné,  a  tou- 
jours une  inflexion  en  ce  point  quand  la  deuxième  courbure 
n'est  pas  nulle ,  mais  le  degré  de  cette  inflexion  plus  ou  moins 
prononcée  est  proportionnel,  non  à  la  deuxième   courbure 
seule,  mais  au  produit  de  celle-ci  par  la  première,  en  sorte 
que  l'un  et  l'autre  y  influent  de  la  même  manière.  M.  de  Saint- 
Venant  pense  donc  qu'il  serait  convenable  de  donner  à  cette 
affection  des  courbes  non  planes  un  nom  nouveau,  tel  que 
celui  de  gnuehisiement  ou  plutôt  celui  dé  cambrure,  ou  tout 
autre  nom  qu'on  trouverait  mieux  choisi.  0 
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soupape  aqnulaf/         T^M!1!  tf*^*» 
afin  de  pouvo*7      -  'es  W»1'^  W'W  l-W*^»  *  W 
principal,  à  >       jenes  \  J  ,pd,(luai Va- * ePoqM(?  meme  de  leuf 
être  accroc1    •cause  ^  l^ieçjriciiç.de^  yapeurs  produites  à 
çoit qu'en  A&ns  aulre  P,essioa  a^e  celle  c^  atmosphère, 
mer  de  v/w&  subséquente  à  M,  Quetelet, ,  communiquée  i 
tente  v    *  ^es  sC'ences  ^e  Bruxelles,  mon.  explication  s'é- 
deco/dX  diverses  productions  électriques»  soit  ^celles  qui 
f /^Jsous  la. simple  pression  atmosphérique,  soit  à. pelle? 
/ tiennent  d'une  pression  de  plusieurs  atmosphères .  Cette 
r    ^faii°n  ne.  Para*1  Pas  a?°'r  ^  adoptée  par  MM v  Faraday 
K^mstronç.  car,  dans  un  mémoire  postérieur ,  ils 01H per- 
féfà?8  '''deè'déja émise,  que  la  fricjion  o!e  i^ea,i|  çontrelep 
urois  de  Véjaculaieur  était  la  cause  unique  de  ce'  phénomène. 
Cireux  de  reprendre  cette  questiqn,  j'ai  profité  du  voyage 
m  tfeîgique  que  je  viens  de, faire,  ppur  fieyoïr  jet  répéter  sous 
aç  Dpuvéliçs  formes  ces  mêmes  expéfiçucçs  j  ,qn  interrogeant 
'jçs  vapeurs  des  locomotives,  çsllçs  de^  l^^ux r  et  eflfia  les 
vapeurs  sèches  ou  fumées  qui  sortent  de^  ^he^i^aes.  C^  sont 
lies  re^uluude  ces  expériences  qitf  j<*  y^ ûftmwuxûquerà k 
feocie'te. 
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^  his  de  produire  des  vapeurs  électrique? 

y»    <t~  *vée,  qu'il  ne  faut  pas  -çgn foudre.  Le 

*T^V  caction  à  l'air  libre,  sans  autre  ,pres* 

r^T^  *•  ^ans  ce  ^s  on  n'obtieni  de  m^r 

'^^^  des  dissolutions  salines  qu'on 

*u.*l^k^  s  préalablement  à  une  haute 

^^►^     fi^  j  se  calé/le,  il  s'isole  du  vase,  sa 

^  ^^JP1  o  90  à  92°,  tandis  que  celle  du  vase 

t  ^  *t  olanc»  U  eau  se  vaporise  peu  àpeusaw 

^^  -  électrique;  mais  lorsque»  par; suite  dé  l'é- 

t"  dissolution  devient  sursaturée  et  que, des  crisr 

oe  déposent  sur  les  parois  de  la  capsule,  il  s'établit» 
«**  imeriMédiaire,  des  contacts  partiels  entre  Je  liquident 
«ase;  ces  parcelles  du  liquide,  parvenues* au  contacta  soqt 
ttaatfotmées  subitement  en  vapeur  élastique  dont  la  tension  est 
proportionnée  à  ;la  température) à  laquelle  elle  a  été  forméq. 
C'est  ceite  vapeur  seule»  celle  qui  doit  sa  naissance  au  contant 
d'un  vase  chauffé  à  plu*  de  112  degrés,  celte  qui  possède  une 
tension  de  fJusd'ube  atmosphère,  c'est  -cette  seule  vapeur  qui 
<KJnserfèMeclriciték)u'elle  doit  à  sa  transformation»  à  son  pas- 
sage de  L'état  liquide  à  l'état  gazeux.  Plus  la  température  de  In 
<àp«ite  est  élevée  an  moment  du  ceetaot,  plus  la  quantité  d'ér 
tectrimé  conservée lest  considérable;  au-dessous 4&110 degrés 
on  n'obtieBtplusde  signe  électrique.  On  favorise  beaucoup  ce 
contact  anticipé  du  vase  en  noircissant  le  liquide  avec  un  peè 
«  sacrai  /a    »»» 

»  La  vapeur  produite  à  nne  température  qui  peut  s'életer  an 
delà  de  280  degrés  possède  «ne  force  élastique  oo&sidérabta, 
*Ue  se  sépare  brusquement  du  reste  du  liquide,  et  met  instant 
tanément  entre  eux  un  grand  espace  isolant,  qui  lut  permet  <le 
S^der  l'électricité  qu'elle  doit  à  sa  formation. 

>  Au  lieu  de  dissolutions  salîmes,  si  l'on  projette  de  l'eau  dis- 
tillée dans  le  creuset  cbaurfé  à  quelques  centaines  die  degrés, 
l'fifta  se  chléfie,  comme  les  dissolutions,  mais  elle  conserve  sa 
Réfaction  jusqu'à  ce  que  1a  température  du  vase  soit  «tesceo» 
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due  au-dessous  de  M(P degrés*  aucune  cause  n'ayant  provoqué  ' 
de  contact  anticipé.  La  température  s'&ant  ainsi  abaissée  et  Ta 
caléfaction  ayant  cessé  d'isoler  le  liquide,  l'eau  est  transformée 
en  une  vapeur  qui  n'a  de  force  élastique  que  oeHe  d'une  atmos- 
phère ;  elle  s'élève  alors  trop  lentement  pont  mettre  uu  espace 
isolant  entre  elle  et  le  reste  du  liquide,  et  le  phénomène  électri- 
que se  complète  par  une  neutralisation  en  arrière  au  moyen  de 
la  Conductibilité  delà  colonne  de  vapeur. 

i  Le  second  moyen  de  produire  des  ïnartifestations  électif 
ques  dans  les  vapeurs  est  celui  des  bouilleurs  à  haute  pres- 
sion. Avec  ces  appareils  on  donne  au  liquide  une  température 
aussi  élevée  qu'on  le  désire  et  la  vapeur  qui  en  sort  possède 
une  force  élastique  proportionnée.  Ce  moyen  remplace  avan- 
tageusement la  présence  des  sels ,  parce  qu'il  permet  d'opé- 
rer avec  toute  espèce  de  liquide,  même  avec  de  Peau  distillée, 
et  d'obtenir  ainsi  des  manifestations  électriques  à  une  teàsfcta 
voulue.  Avec  cet  appareil ,  l'expérience  démontre  qu'il  faut: 
4*  que  la  vapeur  soit  projetée  par  une  pression  intérieure  de 
plusieurs  atmosphères  ;  â'  qu'elle  soit  accompagnée1  de  projec- 
tion d'eau  ;  si  elle  sent  sèche ,  sans  être  accompagnée  de  gout- 
telettes d'eau,  elle  ne  donne  aucun  signe  électrique.  Gonsé- 
quemment,ce  n'est  pas  Ta  vapeur  issue  du  bouilleur  qui  ap- 
porte l'électricité  au  dehors,  mais  cçlle  qui  provient  des 
gouttes  d'eau  projetées  possédant  une?  haute  température 
et  dont  une  partie  se  vaporise  sur-le-champ.  Celte  absence  de 
toute  électricité  dans  la  vapeur  intérieure  des  bouilleurs  détruit 
l'idée  qu'on  avait  avancée  sur  le  rôle  de  cette  puissance  dans 
les  explosions  des  chaudières. 

>  Les  faits  précédents  m'ayant  convaincu  que  la  conserva* 
tion  du  phénomène  électrique  dépendait  de  la  prompte  sépa- 
ration du  liquide  et  de  la  vapeur  au  moment  de  sa  formation , 
j'ai  pensé  que  la  seule  progression  du  corps  producteur,  lors* 
qu'elle  est  rapide,  pourrait  suffire,  dans  certaines  limites,  à 
la  séparation  des  deux  états  électriques,  et  que  la  vélocité  des 
locomotives  pourrait  la  démontrer. 

»  Les  8,  9,  ii  et  43  juillet  dernier,  je  suis  monté  sur  un 
wagon  découvert  placé  à  quelque  distance  de  la  locomotive 
#W  convoi;  me  tenant  deJ^ut  et  élevant  un  electromètre 
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erminé  par  une  boute  de  enivre  polie  9  j'ai  pu  constater  le 
ait  tel  que  je  l'avais  prévu,  et  j'ai  pu  dans  une  excursion  à 
ïand  en  rendre  témoin  M.  Quetelet.  Par  snite  de  la  progrès» 
aon  dit  convoi ,  nous  passions:  sous  la  colonne  de  vapeur  que 
la  locomotive  abandonnait  rapidement  ;  places  ainsi  sous  son 
influence,  nous  pûmes  constater  que  les  signes*;  électriques 
étaient  d'autant  plus  considérables  que  le  convoi  marchait 
plus  vite  et  que  la  colonne  de  vapeur  se  fractionnait  plus  rapt* 
dément  en  mamelons.  Lorsque  le  convoi  diminuait  de  vitesse 
près  des  stations  9  la  colonne  de  vapeur  devenait  plus  unie, 
moins  mamelonnée,  les  signes-  électriques  diminuaient  alors 
dans  la  même  proportion,  et  tout  signe  cessait  même  de  pa- 
raître lorsque  le  convoi  était  près  de  s'arrêter.  > 

»  Il  me  hit  également  facile  de  constater  que  lorsque }  lf at- 
mosphère favorisait  une  plust  grande  évaporation ,  lorsque  la 
vapeur  globulaire  qui  nous  dominait  était  plus  rare  ,  et  consé- 
quemment  lorsque  la  nouvelle  vapeur  élastique  était  pins  con- 
sidérable ,  les  signes  d'électricité  positive  croissaient  ;  lors,  au 
contraire,  que  Je  gros  delà  colonne  de  vapeur  nous  atteignait 
et  que  les  mamelon»  à  demi  transparents  se  formaient  derrière 
nous ,  les  signe»  de  cette  colonne  opaque  étaient  négatifs.  Sou» 
vent  aussi ,  lorsque  la  bruine  qui  tombait  sous  cette  colonne 
de  vapeur  mouillait  la  boule  de  féJectromètre ,  le  signe  positif 
disparaissait  tout  à  coup  et  était  remplacé  par  un  signe  nég$Af. 
Ainsi  là  vapeur  élastique  formée  à  Tair  libre  était  peiUwe  et 
témoignait  au  loin  soir  état  électrique  par  son  influence  sur  l'in- 
strument ,  tandis  que  les  gouttes  d'eau  non  vaporisées ,  rési- 
du de  celles  qui  avaient  fourni  la  vapeur,  étaient  négatives  et 
venaient  parfois  changer  les  signes  en  se  déchargeant  sur  la 
boule.  En  tête  de  la  colonne  on  n'obtenait  que  des  signes 
d'influence  positive  ;  en  queue  ,  sous  la  colonne  compacte ,  on 
n'obtenait  que  des  signes  négatifs,  et  intermédiairement  les  deux 
signes  alternaient;  suivant  la  marche  du  convoi ,  la  quantité  des 
vapeurs  dominantes ,  la  rapidité  de  l'évaporation  et  l'état  du 
ciel. 

>  Entre  Liège  et  Namur,  je  répétai  ces  expériences  avec  le 
même  succès  sur  le  bateau  à  vapeur  John  Cocheritl ,  en  remon- 
tant la  Meuse ,  au  moment  qu'Qû  létibatt  ta  *4pwr  t  «te  Pta*  * 


pendant  tout  le  trajet  v  j'ai  pu  répéter  les  mêmes  ez] 
gous  l'influence  de  la  vapeur  sèche ,  c'est-à-dire  de  la  fum< 
la  cheminée.  Lorsque  je  oie  plaçais  sur  l'avant ,  loin  de  11 
fluence  de  la  colonne  de  fumée  »  je  trouvais , .  en  élevant  IN 
tromètre  de  deux  mètres ,  Une  divergence  positive  de  10 
grés.  En  me  plaçant  à  l'arrière,  sous  l'influence  de  la 
de  fumée  ,  je  ne  pus  obtenir  aucun  signe  électrique* 
colonne  de  fumée  possédait  alors  une  tension  négative,  sa! 
santé  pour  neutraliser  de  haut  en  bas  celle  du  globe  quiagi 
dé  bas  en  haut  ;  elle  emportait  seulement  ce  qu'elle  eto| 
tait  au  globe ,  elle  était  aussi  négative  que  lui  *  et  aucune  al 
•électricité  n'était  formée' dans  son  épaisseur  puisqu'il  m'y  ai 
pas  de  changement  d  etau  Si  le  vent  ou  la  marche  oonl 
liante  du  bateau  me  débarrassait  de  la  colonne  de  fuméte, 
retrouvais  à  l'arrière  comme  à  l'avant  les.  10  degré»  posât 
pour  une  même  observation. 

•  J'ai  pensé  que  ces  expériences  avaient  asses  d'intérêt 
être  communiquées  à  la  Société,  et  qu? elles  contribueraient» 
faire  i mieux  comprendre  la  véritable  cause  des  manifestant 
électriques  des  vapeurs  provenant  dés  bouilleurs  et  de  tout 
les  températures  élevées,  et  qu'elles  s'Opposeraient  à  facknk 
sion  de  l'hypothèse,  impossible  suivait  moi,  qui   attril 
l'électricité  produite  à  la  friction  d'un  liquide  contre  des  para* 
solides.  » 

*— A  l'occasion  d'Une  discussion  qui  avait  été  soulevée  dansutw 
des  dernières  séances,  M.  Abel  Tnatison  pré^nte  quelques  ré- 
flexions pour  justifier  la  dénomination  de  deuxième  tourbm 
par  laquelle  on  exprime f  dans  la  théorie  des  lignes  courber, 
cette  affection  qui  a  pour  mesure  te  rapport  entre  l'élément  de 
l'arc  et  l'inclinaison  de»deux  plans  oseuteteurs  consécutifs. 

Il  fait  observer  d'abord  que  deux  idées;  très  distinctes  quoi- 
que analogues  répondent  en  géométrie  nu  même  mot  dewutbvr** 
"-*-  Ainsi ,  dans  Mude  de  la  géométrie  plane  >  la  déviation  con- 
tinue d'une  ligne  droite  donne  lieu  à  l'idée  de  la  ligne  cûwbe; 
et,  dans  l'espace,  la  déviation  continue  d'un  plan  engendre 
Fidéédé  surface  tourbe.  —  Deu*  faits  géométriques  lltàs  diffé- 
rents se  trouvent  doue  réunis  sans  eftibarras  ni  confusion  soas 
ht  dénôtomâtion  unique  dé  oo^Abcâ^ 
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auprès  cela  lorsqu'on  en  vient  à  étudier  les  lignes  fournies 
la  pénétration  mutuelle  de  deux  surfaces,  on  trouve  que 
lignes  participent  aux  deux  faits,  géométriques  dont  on 
de  parler:  1°  il  y  a  déviation  oontinue  de  l'élément  de 
qui  comprend  deux  de.  leurs  points  successifs  ;  2°  dér 
ion  continue  de  l'élément  de  plan  qui  comprend  trois  de 
points  successifs. 
jfri&  moins  donc  qu'on  ne  veuille,  en  remontant  plus  haut,, 
[tester  h  dénomination  de  courbure  pour  exprimer  lu  jse* 
sorte  de  déviation ,  et,  par  suite ,  à  moins  de  repousser 
la  science  jusqu'à  la  dénomination  de  $  urface, courbe  oppot 
à  celle  àe  surface  plane ,  il  parait  à  la  fois  rationnel  et  aé* 
ire  d'appeler  lignes  à  double  courbure  pelles  qui  possèdent 
|M  effet  les  deux  courbures  (les  deux  sortes  de  déviation).      •  > 
te  La  circonstance  curieuse  que  dans  certains  problèmes  U  ligne 
stooite  sera  la  limite  oxy  le  cas  extrême  de  centaines  courbes, 
jptaju'qlors  l'affection  qn'il  s'agit  ici  de  dénommer  pourra  coiir 
•srver  une  valeur  finie  et  déterminée ,  de  sorte  qu'on  sera  conr 
4hpt  à  attribuer  une  courbure  à  la  ligne  droite...  ces  circon^ 
«lances  ne  peuvent  pas  faire  difficulté  ou  bien  ce  serait  une 
difficulté  opposable  à  toute  sorte  de  dénomination.  Car  dans 
#es mêmes  circonstances  il  faudrait  attribuer  à  la  ligne  droite, 
à  défaut  de  courbure  ;  une  cambrure ,  un  gauchissement ,  sui- 
vant qu'on  aurait  appelé  courbes  cambrées,  ou  courbes  gauches, 
lés  courbes  non  situées  dans  un  plan.  —  D'ailleurs  on  n'attri- 
buera pas  à  la  ligne  droite  une  courbure,  ce  qui ,  à  la'  Vérité^ 
donnerait  lieu  à  quelque  contradiction  apparente;  mais  on 
pourra  sans  aucun  inconvénient  lui  attribuer  la  seconde  cour- 
bure. 

Plusieurs  géomètres  paraissent  disposés  aussi  à  rejeter 
Comme  étant  au  moins  superflue  la  dénomination  de  rayon  de 
sVètmde  courbure  pour  exprimer  la  quantité  qui  sert  de  mesure 
à  h  déviation  des  plans  osculateurs  consécutifs.  —  Il  est  vrai 
que  la  déviation  de  deux  plans  étant  un  fait  de  géométrie  à 
trois  dimensions  ,  la  courbe  n'offre  rien,  dans  sa  seconde  cour- 
bure, qui  soit  analogue  au  cercle  osculateur  dont  le  rayon  me- 
sure la  première.  Et  toutefois  la  seconde  courbure  trouve 
aussi  sa  représentation  graphique  dans  un  cercle,  notamment 
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dafls  le  cercle  dont  les  tangentes  ont ,  pour  tin  m 
élémentaire  ,  la  même  déviation  que  les  deux  plans 
consécutifs  de  la  courbe. 

Si  on  voulait ,  malgré  ces  considérations ,  rejeter  la  d 
nation  de  deuxième  courbure,  M.  Abel  Transon  est  d'avis 
moins  devrait-on  se  refuser  absolument  à  adopter  la  défi 
nation  de  courbes  gauches ,  bien  qu'elle  ait  été  déjà  inf  rod 
dans  plusieurs  ouvrage»  de  géométrie.  Cette  dénomin 
aorait  l'inconvénient  d'établir  dans  la  nomenclature  une 
de  correspondance  entre  les  lignes  courbes  les  plus  gén 
et  une  famille  très  particulière  de  surfaces  courbes.  — V 
drait-on  justifier  cette  correspondance  par  le  fait  que  dans 
surfaces  dont  il  s'agit  deux  génératrices  rectilignes  con 
ves  ne  sont  pas  dans  un  même  plan ,  de  même  que  dan$ 
lignes  courbes  générales  quatre  points  consécutifs  ne  sont 
non  plus  dans  un  même  plan?  Mais  alors  on  se  résignerait  d 
è  caractériser  les  lignes  par  une  propriété  purement  négati 
propriété  dont  renonciation  ne  conduit  pas  du  tout  à  trou* 
ver  la  mesure-,  analytique  ou  géométrique»  de  l'affection  qdl 
distingue  ces  courbes  générales  des  courbes  plus  particulières 
qui.  sont  situées  dans  un  plan  ? 

Au  demeurant»  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  l'affection 
dont  il  s'agit  est  représentée  et  mesurée ,  non  pas  par  l'angle 
des  deux  plans  osculateurs  consécutifs  »  mais  par  le  rapport 
entre  l'arc  élémentaire  de  la  courbe  et  ce  même  angle.  —  H 
pe  saurait  être  indifférent  d'insister  sur  cette  remarque,  puis* 
*jue,  faute  d'y  avoir  eu  égard,  on  voit  Lancret,  auteur  de  deux 
onéigoires  très  ingénieux  sur  la  théorie  des  lignes  courbes, 
tirer  une  conséquence  très  fausse  du  beau  théorème  de  Fou- 
rier  sur  la  relation  réciproque  qui  existe  entre  une  courbe  à 
double  courbure  et  le  lieu  des  centres  de  ses  sphères  oscula- 
trices.  (Voir  les  observations  préliminaires  du  premier  mé- 
moire de  Lancret,  1er  vol.  des  Mémoires  des  savants  étranger*.) 

Séance  du  10  août  184&. 

M 

-  Botanique.  — •  M.  Payer  expose  à  la  Société  une  série  d'ob* 
-servations  sur  les  Çucurbitacées ,  desquelles  il  résulte  que  dans 
leur  jeunesse  tes  plantes  çucurbitacées  ou  autres  ne  présentent 
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jamais  de  vrilles ,  l'organe  qui  doit  se  métamorphoser  en  vrille 

4 ans  Tâge  adulte  conservant  son  état  normal.  Ainsi  dans  le  bas 
d'un. jeune.  Lathyrus  aphaca  on  [trouve  des  feuilles  pennées , 
tandis  qu\uu  peu  plus  haut  on  ne  trouve  plus  que  le  rachi* 
transformé  en  vrille.  Ainsi  dans  le  Cucurbita  pepo  les  feuilles 
inférieures  n'ont  point  de  vrille  latérale,  reçoivent  trois  nervu- 
res principales  et  présentent  un  ou  plusieurs  bourgeons  au  mi- 
lieu de  leur  aisselle;  quant  aux  feuilles  supérieures,  elles  ne 
reçoivent  que  deux  des  trois  nervures  précédentes ,  la  troisième 
se  détachant  et  allant  constituer  la  vrille  latérale;  dans  ce  cas 
le  bourgeon  est  entre  la  fébille  et  la  vrille.  Enfin  dans  quelques 
cas  on  rencontre  une  feuille  avec  une  vrille  de  chaque  côté  ; 
et  alors  une  seule  nervure,  la  médiane,  se  rend  dans  la  feuille,  et 
les  deux  latérales  vont  constituer    chacune   une  vrillé.  — 
M.  Payer  a  encore  observé  sur  certains  individus  de  melon  des 
fleurs  dans  lesquelles  les  folioles  caljcinales  s'étaient  transfor- 
mées en  feuilles  dont  là  nervure  médiane  se  prolongeait  en 
vrille. 

Physique.  —  A  l'occasion  d'unecommunication  de  M.  Masson 
sur  lapbotométrie,M.  Abel  Transon  signale  un  phénomène  cu- 
rieux que  chacun  peut  vérifier  très  facilement. — Si  on  fait  pi- 
rouetter une  pièce  du  jeu  de  domino  sur  le  petit  clou  qui  fait  ordi- 
nairement saillie  au  centredela  face  noire,  on  verra  les  points  de 
la  face  numérotée  échanger,  à  un  certain  degré  de  vitesse  très 
faible,  leur  couleur  noire  pour  une  teinte  d'un  rouge  assez  vif. 

Séance  du  17  août  1844- 

.  Géométrie. — M.  de  Saint-Venant  présente  des  considérations 
sur  les  courbes  à  double  courbure,  et  sur  un  cane  oblique  qui  lui 
parait  être ,  pour  la  deuxième  courbure ,  ce  que  le  cercle  oscu- 
lateur  est  pour  la  première  courbure  de.  ces  lignes  courbes.  Ce 
cône  est  osculateur ,  non  à  la  courbe  donnée  elle-même,  mais 
à  cette  surface  qui  est  aux  courbes  non  planes  ce  qu'est  leur 
propre  plan  aux  courbes  planes ,  savoir  à  la  surface  dévelop- 
pable  formée  par  l9  ensemble  des  éléments  prolongés  de  la  courbe, 
c'est-à-dire  de  ses  tangentes.  11  a  pour  sommet  un  point 
donné  quelconque  M  de  cette  courbe;  pour  apothème ,  la  tan- 
gente en  ce  point,  sur  laquelle  on  a  porté  une  longueur  M  ï , 
.égale  au  rayon  de  la.  première  courbure  ;  pour  base ,  un  cercle 

Extrait  de  L'Institut,  1"  section,  1844.  ,    9 
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dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  l'apothème ,  otf  paralMettl 
plan  normal  à  la  courbe  donnée  en  M ,  et  dont  te  centre  C  est 
à  l'extrémité  d'une  ligne  T  G  élevée  perpendiculairement  ad 
plan  oscillateur ,  et  d'une  longueur  égale  au  rayon  de  la  st~ 
conde  courbure.  Coupé  par  des  plans  parallèles  à  sa  base ,  ce 
<5ôfle ,  qui  touche  la  surface  des  tangentes  suivant  une  de  ses 
arêtes ,  donne  des  cercles  oscillateurs  aux  sections  de  cette  sur- 
face développable  par  les  mêmes  plans  ;  et  ces  cercles  donnent 
les  courbures  principales  de  la  surface ,  aux  points  où  ils  la 
touchent.  Coupées  par  un  autre  plan  quelconque ,  ï*  surface 
du  cône  et  la  surface  des  tangentes  ou  des  éléments  prolongés 
de  la  courbe  à  double  courbure  donnent  deux  courbes  planes 
qui  ont  toujours  entre  elles  un  conctact  du  second  ordre.  La 
base  du  cône  a  pour  rayon,  comme  Ton  voit,  le  rayon  de 
deuxième  courbure  en  M,  ce  qui  peut  justifier  le  nom  de  rayon, 
donné  à  cette  ligne  qui  sert  de  dénominateur  à  l'expression  du 
petit  angle  de  deux  plans  osculateurs  consécutifs  de  la  courbe 
donnéç ,  le  numérateur  étant  l'élément  de  L'arc.  M.  de  Saint- 
Venant  ajoute  que  Taxe  de  ce  cône  oblique ,  ou  la  droite  indé- 
finie MC  qui  joint  son  sommet  avec  le  centre  de  sa  base ,  est 
l'intersection  de  deux  plans  tangents  à  la  courbe  donnée,  menés 
perpendiculairement  aux  deux  plans  osculateurs  consécutifs , 
en  sorte  que  la  surface  formée  par  l'ensemble  des  axes  des 
cônes  de  deuxième  courbure  n'est  autre  chose  que  la  surface 
appelée  rectifiante  par  Lancret ,  parce  qu'en  la  développant 
avec  la  courbe  donnée  elle  transforme  celle-ci  en  une  ligue 
droite.  11  pense  toujours,  du  reste,  que  la  dénearmatkm  de 
deuxième  courbure  est  impropre  (séance  du  80  juittee),  eVê 
préférerait  définitivement  que  l'on  appelât  cambrure  eetfe  sorte 
d'affection  des  courbes  mm  planes ,  qui  n'est  autre  ehose  que 
la  mesure  de  la  courbure  principale  <m  di*  degré  de  Cambrure 
de  la  surface  de  leu»s  déments  prolongés. 

*  ZooioGiÊ.  ~  M.  Laurent  rappelle  la*  communication  qu'il 
a  faite  à  la  Société  dans  la  séance  du  2ï  juin  #839  au  sujet  de 
végétaux  développés  dans  l'intérieur  d'oeufs  delà  Limace  grise. 
11  avait  promis  de  rapprocher  l'étude  cte  ces  végétaux  de  celle 
de 'ceux  qui  donnent  lieu  à  la  ipatedie  connue  sous  le  nom  de 
mùscardine.  Il  s'était  entendu  même  à  ce  sujet  avec  H.  Tur- 
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ptn<qui  axait  déjà  fait  plusieurs  figures.  Hais  la  mort  de  cet 
académicien  ne  lui  a  pas  permis  de  terminer  ce  qui  avait  été 
commencé  e»  commun.  M.  Laurent  désirait  aussi  joindre  une  in- 
dication des  observations  semblables  faites  par  quelques  savants 
4e  l'Allemagne  et  il  regrette  de  n'avoir  pu  se  procurer  les  docu- 
ments nécessaires*  Aujourd'hui  il  annonce  qu'ayant  trouvé  de 
nouveau  un  œuf  de  Limace  dans  l'intérieur  duquel  se  de velopr 
pait  le  même  végétal  qui  appartient  à  la  famille  des  Muçidï- 
nées,  il  a  entouré  cet  œuf  de  plusieurs  autres  très  sains  et 
contenant  dçs>  embryons  déjà  parvenus  à  la  moitié  de  leur  dé- 
veloppement. Le  végétal,  après  avoir  tué  l'embryon  qu'il  en- 
tourait, s'est  développé  à  l'extérieur  des  autres  œufs  *  et  déjà 
quelques  embryons  sont  morts  dans  les  œufs  les  plus  recou- 
verts par  le^ligaments  de  la  plante.  Deux»  ou  trois  autres  em- 
bryons résistant  encore  ,  M.  Laurent  attend  les  résultats  de 
cette  expérience  dont  il  rendra  compte  plus  tard  à  la  Société. 
Paléontologie.  —  M.  Paul  Gervais  communique  à  la  So- 
ciété le  résumé  suivant  d'un  travail  qu'il  a  entrepris  et  qui  a 
pour  titre  :  Remarques  sur  les  O'matiœ  fossiles.  > 

Les  Ormiho&lhe»,  ou  les  indices  fossiles  de  l'ancienne  exis- 
tence des  Oiseaux,  sont  de  quatre  sortes  principales  :  os,  ceufs, 
jrfume*  et  empreintes  laissées  par  les  piafo  lors  de  la  marche  des 
Oiseaux,  sur  les  terrains  encore  mous* 

Les  seules  empreinte*  connues  ont  été  signalées  dans  le 
nouveau  grès  ronge  du  Connèctteut  par  M.  Hitchcock ,  qui 
tear  a  donné  le  nom  à'Ornitkhnitê*;  mais  la  signification  de 
ces  empreintes  n'a  pas  encore  été  démontrée  d'une  maïuère 
suffisamment  scientifique. 

Les  plumes  et  les  œufs  d'oiseaux  n'ont  été  rencontrés  jus- 
qu'ici que  dans  les  terrains  tertiaires  d'Europe,  et  es  petit 
nonfare  seulement  rie»  premières  en  France  et  en  Italie;  les 
second»  en  Auvergne. 

Les  ossements  fossiles  d'oiseaux  ne  sauraient  conduire  dans 
tons  les  cas  à  la  détermination  précise  de  l'espèce  dont  ils  pro- 
viennent, On  n'en  rtocetasait  asste  souvent  que  le  gmté  lin- 
néen  ;  dans  d'autres  cas*  Us  indiquent  seulement  la  famille, 
l'ordre,  aa  même  la  classe.  On  n'en  a  pu  déterminer  spécifique- 
ment qu'un  très  petit  nombre,  et  tes  espèces  sont  les  seules  qâe 
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Ton  doive  dénommer  d'après  les  principes  delà  nomfelidaitifre 
linnéenne.  :,"T 

Les  os  fossiles  d'oiseaux  dont  on  ne  reconnaît  pas  avec* cer- 
titude Fespèce  pourraient  prendre  le  nom  collectif  é'mtéertàs , 
et  un  nom  qualificatif  ajouté  à  celui-ci  indiquerait  par  apprêta 
mation  la  nature  des  oiseaux  que  ces  ostéomis  font  supposer,* 
mais  sans  que  les  zoologistes  doivent  cependant  les  introduire 
comme  autant  d'espèces  constatées  dans  les  catalogues  tnédïo- 
diques.  M.  Adolphe  Brongniart  a  depuis  longtemps,  et  avec 
avantage,  suivi  un  mode  analogue  de  nomenclature  dans  se* 
savantes  recherches  sur  les  végétaux  fossiles. 

Il  est  actuellement  impossible  d'indiquer  avec  précision  à 
quelle  époque  la  classe  des  Oiseaux  a  commencé  d'exister  sur 
le  globe  terrestre,  les  gisements  d'Ornitholithes  Payant  encore 
été  observés  que  fort  incomplètement,  comparativement  à 
ceux  des  autres  animaux  vertébrés. 

On  démontre  cependant  par  l'état  actuel  de  la  science  que 
les  Reptiles  ne  sont  pas,  comme  on  le  dit  quelquefois  encore, 
les  vertébrés  les  plus  élevés  en  organisation  qui  aient  vécu 
pendant  la  période  secondaire,  puisque  les  Oiseaux  y  étaient 
leurs  contemporains.  '     i 

A  parties  Ommchnues  des  nouveaux  grès  rouges,  on  pos- 
sède des  Ornitbolithes  des  terrains  secondaires  bien  constatai. 
Ils  ont  été  trouvés  dans  les  wealds  de  la  forêt  de  Ti%ate,4»s 
les  formations  néocomiennes  de  Glaris  et  auprès  de  Maidstûne; 
leur  détermination  est  due  à  MM.  Mantel,  Meyer  et  Oma. 
D'après  les  principes  de  nomenclature  proposés  plus  haut*  on 
pourra,  en  tenant  compte  des  affinités  qui  leur  eut  été  assi- 
gnées, les  nommer  :  Ostearnis  ordeatreu*,  $calop*c'mus  et  éê- 
medeus.   > 

Les  Ornithoii thés  des  terrains  tertiaires  sont  plus  nombreux 
et  principalement  des  dépôts  d'eau  douée.  La  France  en  pos- 
sède lés  deux  gisements  les  plus  riches  dans  tes  gypses  de 
Paris  et  dans  les  marnes  et  les  calcaires  d'Auvergne. 

Ceux  des  plâtrières  des  environs  de  Paris  Ont  été  principale- 
ment étudiés  par  G.  Cuvier.  Ce  sont  : 

TroisOiseauxde  proie  des  genres  Balbuzard  (Haliœtuê),  Base 
(Buteo)  et  Chouette  (Strix)  ; 
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é  du  sous-flenre  de  la  Caille  (Coturnix)  ; 

Trois  Échassiers  des  genres  Ibis,  Scolopax  et  Pelidna; 

'Ainsi  que  deux  Palmipèdes  des  genres  Pelecanus. 

Jfr'autres  sont  certainement,  d'après  les  figures  qu'en  a  don- 
néesGuvier,  des  espèces  de  Passereaux,  et  son  Échassier  voisin 
des  Ibis  est  une  espèce  éteinte  de  Courlis  que  Ton  peut  appeler 
Numenius  gypsorum. 

Mk  Duval  a  recueilli  dans  le  diluvium  des  environs  de  Paris, 
près  la  barrière  d'Italie,  un  cubitus  que  je  considère  comme 
d'un  Gallinacé  du  genre  Pkasianus.  C'est  au  même  lieu  qu'il 
s'est  procuré  des  ossements  de  Blaireau,  d'Éléphant,  d'Hippo- 
potame, de  Marmotte,  etc. 
MM.  Constant  Prévost  et  Desnoyers  ont  constaté  daus  le 

terrain  observé  par  eux  à  Montmorency ,  et  qui  leur  a  donné 

des  débris  de  Spermophile,  de  Cricetus  et  de  Lagomys,  quel* 

ques  ossements  d'oiseaux  qu'ils  rapprochent  du  Râle  d'eau 

çommnn. 

En  Auvergne,  les  Ornitholithes  les  plus  curieux  qu'on  ait 
encore  trouvés  sont  ceux  d'un  Échassier  du  genre  Flammaut 
{Phœnicopteru*)y  qu'il  est  impossible  jusqu'ici  de  distinguer  du 
Flammant  encore  vivant  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  que  les 
ornithologistes  appellent  Pk.  ruber.  Néanmoins  ses  ossements 
•ont  mêles  à  ceux  de  Rhinocéros ,  Hyœnodon  et  autres  mam- 
mifères d'espèces  éteintes.  j 
M;  Jourdan,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon,  a  recueilli, 
entre  antres  Ornitholithes  d'Auvergne  qu'il  m'a  communiqués, 
'  une  portion  de  bassin,  également  des  terrains  tertiaires,  et 
qui  indique  un  oiseau  fort  voisin  des  Hat  les  (Mergus),  s'il  n'est 
an  même  genre.  Un  fragment  de  tarse,  de  la  collection 
de  M.  Bravard,  vient  d'Arde  ,  également  eu  Auvergne;  il 
est  d'un  Gallinacé  à  éperon  très  développé ,  assez  sembla- 
ble à  celui  des  Coqs ,  mais  paraissant  provenir  d'une  es- 
pèce différente.  Un  tarse  entier.de  la  même  collection  a  été 
trouvé  à  Coude;  il  m'a  paru  d'une  espèce  de  Perdrix  ou  de 
petit  Tétras.  Ainsi  que  le  Tarse  précédent,  il  est  d'une  époque 
moins  ancienne  que  le  Flammant.  Je  signale  beaucoup  d'autres 
Ornitholithes  d'Auvergne,  et  j'indique  également  ceux  qu'on 
a  recueillis  en  divers  autres  points  de  la  France.  U  y  en  a  qui 


sont  diluviens,  et  ceux  dont  on  a  pu  déterminer  J'/fspèçejj 
encore  leurfc  .représentants  dans  la  faune  actuelle  : 
pica;Perdix  cinereà;Perdix  çolurmx;  Anas  olor;  Ana*<W*( 

Une   partie  de  mon  travail  est  consacrée  aux  Ornji 
thés  tertiaires  ou  diluviens  qu'on  a  trouvés  dans  les.antf*es; 
trées  de  l'Europe;  ils  sont  principalement  d'Angleterre, 
Belgique,  d'Allemagne  et  de  Sardaigne. 

Le*  restes  d'oiseaux  fossiles  qu'on  a  recueillis  dans  des  pa; 
étrangers  à  l'Europe  sont  plus  curieux  encore*  et  j'ai  çappe&j 
les  principaux  faits  de  leur  histoire  : 

Le  Gryphus  antiqiùtatis %  Schubert,  est  du  détroit  d^  Beh- 
ring. C'était  un  oiseau  de  la  famille  des  Vautours. 

C'est  également  des  Vautours,  et  aussi  des  Gallinograll«*dti 
genre  Kamichi,  qu'il  faut  rapprocher  le  Dronte  (Didus  ineptu*), 
dont  la  race  est  détruite  à  f  Ile-de-France  depuis  environ  deux 
siècles,  et  dont  quelques  ossements  incrustés  de  stalactites,  orçt 
été  découverts  à  l'île  Rodrigue  et  signalés  par  G.  Cuvfer  et  par 
M.  de  BJain  ville, 

Les  terrains  mëgalhériens  de  l'Amérique  méridionale,  oi|t 
fourni  à  M.  Lund  trente-trois  espèces  d'Oiseaux,  les  unes  encore 
propres  à  cette  partie  du  monde,  les  autres  éteintes,  mais  toutes 
de  genres  américains.  Les  nouvelles  collections  de  M.  Çl&ussen 
permettent  d'ajouter  à  la  liste  donnée  par  M.  Lund  un  Cathares 
plus  grand  que  les  espèces  actuelles,  un  $tvivf.  un  Caprimu^- 
gmf  un  genre  voisin  des  Dichoiophus  ou  Cariamas,  et  pn  Per- 
roquet (P&Uuiqw). 

Un  dernier  paragraphe  4e  ce  travail  est  consacré  apx  espèces 
de  Cursores  voisines  des  Casoars,  que  M.  Owen  vient  de  taire 
connaître  sous  le  non»  de  Dinornis*  et  dont  les  ossements,  dé- 
crits avec  tant  de  soin  par  ce  naturaliste,  ont  été  recueillis  à  la 
Nouvelle-Zélande»  , 

Séance  du  31  açût  1Ç44* 

Physique. — M.  Peltier  lit  la  note  suivante  sur  plusieurs  cau- 
ses d'erreur  dans  les  observations  de  météorologie  électrique. 

i  Parmi  les  diverses  branches  de  la  météorologie,  it  n'en  est 
peut-être  aucune  qui  présente  autant  de  difficultés  et  de  cau- 
ses d'erreur  que  celle  qui  traite  des,  phénomène*  éUettiqueê^ 

»  La  première  difficulté  qui  se  présente  rende  dans  les  élee- 
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mêmes;  ces  instruments  n'indiquent  pas  les  tensions 
tes  des  corps  électrisés  ;  its  n'indiqnetft  que  ta  différence 
ril  y  *  entre  le  sol  avec  lequel  ils  communiquent  par  leurs 
fou  leurs  platines,  ou  entre  la  couche  d'air  ambiante,  et 
h" tige  isolée  qui  reçoit  les  influences  électriques  de»  corps 
H6i£riés;  cette  tige  inanifeste  sa  nouvelle  distribution  électri- 

£ie,  soit  par  une  aiguille,  Comme  dans  mes  électromètres, 
lt  par  des  feuilles  d'or,  comme  dans  les  électroscopes  ôrdi- 
Alfes.  Pour  connaître  la  tension  absolue  du  corps  influent , 
3  faudrait  connaître  d'abord  celle  de  la  surface  terrestre,  avec 
laquelle  la  platine  se  met*  en  équilibre  ou  avec  celle  de  l'air 
ambiant  qui  possède  une  tension  électrique  voisine  de  celle 
tu  sbl  qu'il  effleure  sans  cesse. 

>  La  seconde  difficulté  vient  de  l'étendue  du  globe  qui  per- 
met à  chacun  des  points  de  sa  surface  d'obéir  avec  facilité  à 
finflufeuce  des  corps  électri&és  placés  au-dessus  d'eyx.  C'est 
âhfëi  que  soiis  un  gros  nuage  gris  surbaissé,  chargé  d'électri- 
cité négative,  la  portion  de  la  surface  que  domine  ce  nuage- 
détient'  positive,  quoique  son  état  normal  $ok  d'être  négatif. 
De  ttiéhie  les  brouillards  et  les  nuages  Mands  étant  positifs 
.  aûgmèritédtpar  influence  la  tension  négative  dé  là  surface  ter- 
restre :1a  pfâtine ,  les  armatures  des  électromètres  et  la  couche 
f  airiiitoiédîatement  en  contact  aVeô  le  sol  se  mettent  en  équi- 
libré avec  cette  nouvelle  tension  électrique.  Quelle  que  soif 
rratetisité  de  cette  nouvelle  tension  du  milieu  ambiant,  fai- 
guifle  de  Télectromètre  ne  peut  encore  qu'indiqu  er  la  différence 
|   qu'il  y  a  entre  la  tension  électrique  qu'elle  a  reçue  du  nuaçe  et 
CeBe  de  cette  tension  transitoire  et  anormale  du  sol  et  de  raîr. 
»  La  troisième  difficulté  provient  de  te  grande  variation  que 
fair  éprouve  dans  sa  conduction  électrique,  selon  son  état 
hygrométrique.   L'imparfaite  conductibilité  de  Pair  ne  fait 
prendre  aux  couches  inférieures  leur  équilibre  de  tension  par 
influence  qu'avec  un  temps  très  variable.  11  en  résulte  qu'au 
moment  de  l'observation  on  ne  peut  apprécier  que  difficile- 
ment Tétat  électrique  de  Tair  ambiant  qui!  doit  à  là  seule 
influence  du  nuage  superposé',  et  qu'on  ne  peut  juger  que 
très  imparfaitement  jusqu'où  s'étend  la  cotiche  d'air  qui  a  subi 
cette  influence  et  en  a  coercé  l'électricité. 
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»  La  quatrième  difficulté  provient  de  cet  état  oouv* 
l'air  ambiant  :  l'instrument  plongé  dans  un  milieu 
une  électricité  développée  par  influence,  il  est  (dits 
par  cette  électricité  environnante  que  par  celle  du  nuage* 
gné,  puisque  l'influence  électrique  décroît  comme  IcK 
de  la  distance.  Il  suffit  donc  que  la  couche  d'air  placée  jL 
diatement  au-dessus  de  l' électromètre  ait  pris  et  gardé  î 
électricité  d'influence  contraire,  pour  atténuer  et  même 
disparaître  Faction  du  nuage  sur  l'instrument.  Je  suppose* 
ce  nuage  soit  gris ,  et  conséquemment  négatif ,  l'air  inférh 
ayant  pris  peu  à  peu  et  ayant  conservé  momentanément  ïi 
lectricité  positive  développée  par  influence,  cette  électrû 
positive  rend  l'instrument  positif  comme  elle,  malgré  la 
tion  du  nuage  en  sens  contraire. 

».  Ci  l'on  n'est  pas  en  garde  contre  cette  cause  d'erreur, 
attribue  au  nuage  une  électricité  qui  n'appartient  qu'à 
couche  d'air  ambiante,  qu'à  cette  électricité  transitoire  qtf] 
a  été  développée  par  son  influence.  Ces  résultats  se  montrent 
clairement  à  l'approche  d'un  nuage  gris  peu  élevé.  Par  scaj 
influence  négative ,  il  développe  d'abord  de  l'électricité  posi- 
tive dans  la  couche  d'air  inférieure  :  après  s'être  accrus  pen- 
dant quelques  instants ,  les  signes  positifs  s'affaiblissent ,  et 
lorsque  par  sa  progression  le  nuage  domine  le  lieu  de  l'ob-tj 
servation ,  lorsque  sa  sphère  négative  embrasse  toute  la  couche 
d'air   inférieure,  les  signes  négatifs  remplacent  les  signes 
positifs,  et  indiquent  la  haute  tension  négative  du  nuage. 
Bientôt,  par  sa  progression ,  ce  nuage  s'éloigne,  les  signes 
négatifs  diminuent  à  leur  tour,  ei  lorsqu'il  est  suffisamment 
éloigné,  les  signes  positifs  reparaissent,  ils  atteignent  on 
maximum  qui  s'efface  peu  à  peu  :  enfin ,  l'instrument  ne 
marque  plus  que  l'influence  ordinaire  du  globe ,  lorsque  le 
nuage  est  arrivé  à  une  grande  distance.  Si  la  direction  du 
nuage  le  fait  passer  près  du  lieu  de  l'observation  et  non  au- 
dessus  ,  les  signes  positifs  peuvent  se  conserver  pendant  toute 
sa  traversée,  si  sa  distance  est  suffisante  pour  tenir  l'instru- 
ment en  dehors  de  sa  sphère  négative ,  si  elle  le  laisse  plongé 
dans  la  couche  d'air  positive  par  influence. 

>  Cette  variation  des  influences  électriques'des  corps  demi- 
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Cteurs  et  composés  de  parcelles  distinctes,  individuelles, 

jrç^octuit  et  fait  naître  une  nouvelle  difficulté  dans  l'appré- 

'ipifc  çjjî  'l'électricité  'd'un  nuage  pendant  la  pluie.   Mous 

#ps  dire  d'abord  que  l'air  est  toujours  plus  sec  sous  Pin- 

$çe  des  nuages  négatifs  que  sous  l'influence  des  nuages 

ftftfitïfs  ;  la  différence  est  souvent  considérable  et  jamais  la 
y$çiie  négative  la  plus  abondante  ne  peut  faire  monter  Niy- 
£fomètre  comme  le  fait  la  plus  petite  bruine  positive. 
u  9  Lors  donc  que  la  pluie,  encore  rare,  commence  à  tomber 
d'un  puage  négatif,  chaque  goutte  étant  à  peu  près  isolée 

e porte  jusqu'à  l'instrument  l'électricité  qu'elle  a  emportée  : 
ir  influence  rend  ^lors  l'instrument  négatif.  Mais  si  la  pluie 
augmente,  si  les  séries  des  gouttes  d'eau  forment  des  demi-con- 
ducteurs, comme  sont  les  tubes  étincelants  à  losanges  rappro- 
chés, toute  l'électricité  vitrée,  attirée  du  globe  par  l'influence 
4u  nuage  négatif,  monte  plus  vite  le  long  de  ces  filets  d'eau  en 
chapelets  que  les.  gouttes    ne  descendent  ;   elle  transforme 
jjpute  cette  portion  inférieure   de  la  pluie   en    un   corps 
chargé  d'électricité  vitrée.  Cette  électricité  réagit  sur  l'instru- 
ment qu'elle  enveloppe  et  lui  fait  indiquer  des  signes  con- 
traires à  ceux  qu'il  donnait  d'abord.  Si  la  pluie  vient  à  dimi- 
nuer, les  gouttes  d'eau,  plus  éloignées  les  unes  des  autres, 
cessent  de  faire  l'office  de  conducteur  ,  arrivent  de  nouveau 
avec  leurs  charges  négatives  jusque  sur  le  sol  et  rappellent 
par  leur  influence  les  signes  négatifs  dans  l'électromèire.  Ces 
affaiblissements  et  ces  renversements  des  signes  électriques  se 
renouvellent  chaque  fois  que  les  ondées  se  reproduisent,  et  les 
lignes  n'ont  de  durée  que  celle  de  la  pluie  abondante,  ou  dé  là 
pluie  en  gouttes  rares  et  espacées. 

»Pour  porter  un  jugement  sur  de  tels  phénomènes,  si 
variables  et  en  apparence  si  capricieux ,  il  faut  tenir  compté 
des  principes  que  nous  venons  d'établir ,  et  en  dehors  des- 
quels il  ne  peut  y  avoir  qu'erreur  dans  l'appréciation  des  ten- 
sions électriques  des  nuages.  C'est  de  la  méconnaissance  de  ces 
principes  que  proviennent  le  désaccord  des  observations  de 
météorologie  électrique  et  les  fausses  conséquences  qu'on  en 
a  tirées  ;  ce  sont  les  contradictions  nombreuses  dés  faits  re- 
cueillis, et  l'impossibilité  de  les  rattacher  à  une  cause  corn- 

Kxtmtûe  L'Institut,  V<  section,  1844.  40 
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ftwne  'f  qui  ont  refroidi  le  zèle  des  observateurs  et  fait 
abandonner  un  des  genres  d'observation  qui  ont  le  pllifâ 
portànce  daiîs  la  météorologie.  Maintenant  que  les  causée 
ces  contradictions  sont  connues,  on  peut  e&péref  défi»  proj 
plus  rapides ,  et  Ton  pourra  suivre  avec  plus  de  succès 
cuaîaement  des  divers  météores.  » 

Siamm  de  tentn^e  du  9  Novembre  18(4*. 

Hydraulique.  —  M.  dé  Caligny  communique  à  la  Société  on 
nioyen  de  construire  les  anciennes  machine*  à  colonne  SttiM 
sans  étranglements,  du  moins  quand  les  chutes  ne  sont  paf 
trop  élevées. 

Dans  les  anciennes  machines  à  colonne  tfeau,  quand  On  veof 
arrêter  la  colonne  liquide  en  mouvement  pour  empéehèr  le  nfs* 
^on  de  choquer  le  fond  du  cylindre,  on  prend  le  parti  tier&: 
trangler  graduellement,  ce  qui  occasione  une  perte  de  fthrOft 
yive.,purtout  dans  les  chutes  médiocres  avec  abondance  (f  ett». 
Cet  inconvénient  pourra  être  évité  de  la  manière  suivante.  U 
cylindre  sera  entièrement  pIon°é  dans  Peau  et  le  moteur  agita* 
par-dessus  au  moyen  de  soupapes  alternativement  ouvertes,, 
auprès  desquelles  seront  disposées  latéralement  des  soupape» 
4ç  décharge.  Le  piston  descendra  sous  la  pression  du  bief  su- 
périeur jusqu'à  ce  que  les  soupapes  d'introduction  soient  fer- 
mées .11  achèvera  ensuite  sa  course  en  vertu  de  la  vitesse  acquise 
dans  le  système.  Il  sera  remonté  au  moyen  d'un  contrepoids 
ou  d'un  petit  flotteur,  et  ce  sera  à  cette  époque  qu'il  chassera 
l'eau  du  cylindre  par  les  soupapes  de  décharge,  afin  que  le 
jeu  puisse  recommencer.  Quand  il  arrivera  au  haut  de  sa 
course,  les  soupapes  d'introduction  s'ouvriront,  et  ee  sera  à 
cette  époque  que  se  présentera  le  phénomène  dont  ridée  con- 
stitue principalement  l'appareil  objet  de  celte  communication. 
La  yitesse  acquise  du  système  sera  éteinte  sans  choc  brusque 
dans  la  colonne  liquide,  bien  que  les  soupapes  de  décharge  se 
ferment  à  cette  époque  aussi  brusquement  qu'on  te  voudra, 
celles  d'introduction  Couvrant  aussi  vite  qu'on  le  voudra  afin 
que  de  ce  côté  il  n'y  ait  pas  d'étranglement  notable,  parce  qu'à 
cet  instant  ce  sera  une  pression  et  non  un  choc  qui  agira  brus- 
quement sur  le  piston  pour  éteindre  sa  force  vive  et  celle  de 


laltirail  qu'il  conduit.  Cette,  force  vive,  sera  employée  à  refou- 
ËfyUBa  certaine  quantité  d'eau  dans  le  bief  supérieur  qui  sér 
WNJkra  imjnçdjatement  au-dessus  des  soupapes  d'introduction: 
(êlle^TCi  pourront  être  aussi  nombreuses  qu'on  le  voudra  a 
Bausç  d'uni  évaseipent  supérieur  du  cylindre.  Or,  il  faut  bien 
faire  attention  que  cette  eau  refoulée  dans  le  bief  supérieur 
rayonnera,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi»  en  y  entrant  sans  avoir 
à  communiquer, sa  vitesse  à  une  masse  d'eau  notable,  quelle 
que  soit  la   hauteur  de  celle  qui  la  recouvre»  11  n*y  >aupa 
donc  pa*  de  percussion  dangereuse ,  surtout  d'après  le  prin- 
.eîpe  connu  sur  le  choc  d'une  grande  masse  liquide  contré 
mue  petite  qui  donne  lieu,  comme  on  sait,  à  des  ébran- 
lements bien  moins  importants  pour  la.  stabilité,  des  machi- 
A&quç  le  choc  d'une  petite  masse  contre  une  grande.  Il  se 
ferait  un  vide  à  l'époque  où  se  ferment  les  soupapes  d'in- 
troduction si  l'on  n'ouvrait  pas  alors  les  soupapes  du  £ief  Infé- 
rieur, ou  ,  ce  qui  vaudra  mieux,  si  Ton  n'ouvrait  pas  la  sou- 
p&ped'un  réservoir  d'air  qui  se  dilatera  up  peu  en  s' introduisant 
surja  colonne,  afin  de  donner  à  celle-ci ,  quanjî  elle  remontera» 
une  force  suffisante  pour  que  Ton  puisse  supprimer  le  contre- 
poida  en  tout  ou  en  partie.  Le  réservoir  d'air  se  refermera  a 
fépoqne  où  les  soupapes  de  décharge  s'ouvriront,  et  l'appareil 
pourra  fonctionner  malgré  des  différences  considérables,  dans 
Je*  auteurs  de  l'eau  des  biefs.  On  peut  supprimer  tout  corps 
de  pompe  alésé  au  moyen  d'un  pi$ton  plein  qui  sortira  pério- 
diquement au-dessous  du  corps  de  pompe  sans  avoir  à  causer 
i   QQ  peu  de  (perte  de  force  vive  en  refoulant  au  pied  d'un  tuyau 
1   de  l'eau  sortant  avec  une  vitesse  égale  à  la  sienne ,  tandis  qu'a- 
lors elle  rayonnera  aussi  sous  le  piston. 

—  M. de Calignj communique  aussi  une remarque  sur  l'é- 
elme  de  navigation  $ans  capacités  Mobiles  qu'il*  a  présentée  à 
b  Société.  Il  propose  de  vider  le  sas  au  moyen  de  plusieurs  oa* 
eifetionfi.  partielle»  dans  une  série  de  puits  vwtiçrçux  donipne 
partie  s'élèvera  au-dessus  du  bief  supérieur.  Dans  tel  première 
oscillation  de  décharge  l'eau  montera  en  partie  au*desftus  de 
ee  bief  supérieur.  11  pourra  en  être  ainsi  dans  la  suivante  i 
naig  kg  décharges  successives  monteront  à  des  hauteurs  d'au* 
feu  Nom*  grandes  qu'on  s'approchera  ptas  de  la  dernière. 
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Quand  on  voudra  fairefrentrer  feau  dans Fljêl^;vW* 
l'opération  inverse,  et ,  sauf  les  pertes  de  forcevfvfe  ^tei 
eau  servira  au  passage  de  plusieurs  bateaux,  de  sorte !<#tf( 
Tn'en  lirera  qu'une  assez  petite  quantité  du  canal  snpérffciM 

Dans  la  première  opération  on  pourra  faire  sortir  un  ' 
d'eau  au  sommet  de  chaque  puits  ou  très  gros  tuyaii  latéral 
élargi ,  comme  cela  a  été  indiqué  relativement  à  d'autres  Oscil- 
lations, un  siphon  pouvant  sans  beaucoup  d'inconvénients, 
quant  aux  pertes  de  force  vive ,  avoir  des  branches  verticales 
plus  grosses  que  la  branche  horizontale.  L'eau  sortant  par  le 
haut  du  premier  puits  fera  fonctionner  le  système  dé  sou- 
papes du  suivant  et  ainsi  de  suite.  On  n'entrera  pas  en  ce 
moment  dans  ce  genre  de  détails  ;  on  conçoit  que  pour  Topé- 
ration  inverse  le  système  pourra  fonctionner  au  moyen  d'un  jeu 
de  flotteurs. 

Quand  on  fait  le  calcul  des  effets  de  cette  disposition ,  on 
est  conduit  à  des  résultats  intéressants  qui  seront  l'objet  d'une 
communication  ultérieure.  Il  suffit  de  dire  pour  le  moment  que 
les  oscillations  peuvent  être  disposées  de  façon  que  le  ser- 
vice d'une  pareille  écluse  se  fasse  avec  toute  l'économie  de 
temps  désirable.  Il  semble  au  premier  aperçu  qu'en  augmen- 
tant le  nombre  des  puits  de  décharge  ou  compartiments  du 
sas  latéral,  comme  on  augmente  aussi  le  nombre  des  branches 
de  siphon,  on  a  beaucoup  plus  de  résistances  passives  àTain- 
cre.  Cela  n*est  vrai  que  jusqu'à  un  certain  point ,  à  cafflèë  8e  fa 
manière  dont  se  distribuent  successivement  les  résistances 
passives,  et  de  la  manière  dont  on  peut  arrondir  les  coudes' des 
f)uits  d'un  moindre  diamètre.  "    ;  f '  " 

Séance  du  46  novembre  1844*  >.  . 

Chimie  appliquée.  —  M.  Barré  de  Saint- Venant  communi- 
que un  procédé  usuel  pour  déterminer  en  une  ou  deux  minutes 
la  quantité  approchée  de  chlore  qui  se  trouve  à  l'état  de  chlor- 
hydrates dans  une  liqueur  saline. 

«  On  connaît ,  dit-il ,  la  méthode  rendue  simple  et  expéditive 
par  M.  Gay-Lussac ,  et  qui  consiste  à  verser  à  plusieurs  repri- 
ses dans  une  pareille  liqueur  de  l'azotate  d'argent  dissous  dans 
un  poids  d'eau  déterminé ,  à  attendre  chaque  fois  qu'elle  s'é» 
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pn^ttanrciese captés  avoir  été  agitée,  à  continuer  ainsi  jusqu'à  ce 
JKiiqpfc'tifie  mrovelle  addition  d'argent  n'y  produise  plus  aucun  pré- 
«o'wpité;  €*nfin ,  à  faire  une  contre-épreuve  avec  une  solution  de 
c&kwure  de  sodium  pour  reconnaître  si  le  point  de  saturation 
lii^fi'éfPflts  été  dépassé»  et  à  calculer  finalement  la  quantité  de 
A<  chlore  par  celle  de  l'azotate  d'argent  ainsi  employé ,  en  défal- 
. .:.  quant  au  besoin  celui  qui  vient  du  chlorure  de  sodium  que  la 
i ,    contre- épreuve  aurait  porté  à  ajouter. 
?        »  Cette  méthode  est  rigoureuse  ;  mais,  aujourd'hui  que  les 
r  /  manufacturiers  ne  marchent  plus  que  les  réactifs  à  la  main  et 
-    .cherchent  à  se  rendre  compte  chimiquement  de  l'état  de  leurs 
matières  à  toutes  les  époques  de  leur  fabrication ,  il  peut  être 
utile  de  posséder  quelque  procédé  encore  plus  expéditif  et  plus 
facile  ,  qui  donne  presque  instantanément ,  avec  une  approxi- 
mation ordinairement  suffisante,  la  quantité  de  chlore  flue 
l'on  désire  connaître. 

»  En  voici  un  dont  je  me  suis  servi  en  1819,  dans  une  raffi- 
nerie de  salpêtre,,  pour  déterminer  promptement,  à  chaque 
raffinage,  la  quantité  approchée  des  chlorhydrates  s' écoulant 
avec  le3  dernières  eaux  de  lavage  de  l'azotate  de  potasse ,  afin 
de  savoir  s'il  était  nécessaire  ou  non  de  le  laver  une  fois  de 
plus  pour  l'avoir  suffisamment  pur. 
b  Je  mêlais  Peau  saline  à  éprouver  avec  son  volume  d'eau 
■  de  chaux  bien  exempte  de  chlore  (f  )  ;  puis ,  à  l'aide  d'un  tube 
gradue  ou  d'une  pipette ,  je  versais  goutte  à  goutte  l'azotate 
d'argent  dans  le 'mélange,  en  agitant  continuellement  le  petit 
vase  où  se  faisait  la  réaction.  Tant  qu'il  y  a  des  chlorhydrates 
dans  la  liqueur  troublée  par  le  précipité  de  chlorure  d'argent , 
sa  couleur  est  blanche  ;  mais,  à  l'instant  où  tous  les  chlorhy- 
drates sont  décomposés ,  une  goutte  de  réactif  de*  plus  produit 
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(1)  On  l'obtient  en  délayant  de  la  chaux  dans  de  l'eau  distillée,  laissant 
ioW  et  rejetant  h  première  eau  de  chaux  qui  en  résulte,  délayant  le 
dépôt  île  chaux  et  décantant  encore  pour  délayer  le  nouveau  dépôt  et  avoir 
ainsi  une  troisième  eau  de  chaux  qui  est  cette  dont  on  se  sert  pour  l'opéra- 
tion. Comme  la  pvésencedc*  azotates  ne  nuit  pas  à  cette  opération,  on  peut 
aussi  débarrasser  son  eau  de  chaux  des  chlorhydrates  qu'elle  peut  contenir 
en  petite  quantité  en  y  versant  un  peu  d'azotate  d'argent  et  en  filtrant. 
£'éau  de  baryte  peut  être  Substituée  à  l'eau  de  chaux,  ce  qui  évite  de  délayer 
^tamieslîqueiirs.     i  ,  ^  ^  B.  deSt-V. 
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Avec  la  chaux  un  précipité  brun  d'oxyde  d'trgwit  qui  subsiste 
après  l'agi  tation,.et  qui  fait  passer  la  liqueur  à  la  meilleur  £**# 
ou  café  au  lait.  Alors  le  poids  de  la  dissolution  d'argent  ver- 
sée fait  juger  toujours  de  celui  du  chlore  précipité. 

»  L'instant  du  changement  de  couleur  est  bien  tranché. 
Aussi,  malgré  la  promptitude  de  l'opération,  et  sa  grande  fa- 
cilité qui  permet  de  la  confier  à.  des  mains  grossières,  elle 
donne  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  résultats  que  l'analyse 
exacte. 

i  11  est  entendu  que  la  liqueur  chlorhydratée  essayée  de  cette 
manière  peut  contenir  non-seulement  des  azotates ,  mais  en- 
core des  sulfates  et  une  foule  d'autres  sels,  au  nombre  desquels 
il  ne  doit  pas  toutefois  se  trouver  dés  sulfbydrates  qui  seraient 
d'ailleurs  manifestés  immédiatement. 

»  Une  opération  inverse  peut  se  faire  aussi  :  oïû  arrive  à  con- 
naître promptement  la  quantité  approchée  de  l'argent  contenu 
dans  une  liqueur  en  y  versant  une  dissolution  de  sel  marin 
mêlée  d'eau  de  ehaiix  jusqu'à  ce  que  le  précipité,  d'abord  fauve, 
passe  presque  subitement  au  blanc  bleuâtre'.  0 

BoTf niqije.  —  M.  Montagne  communique  Ja  note  suivante  : 
t  Depuis  la  publication  du  beau  travail  (Je  M.  ■  Vittydini  sur 
Ja  tribu  des  Tubéracées ,  les  Champignons  hypogée ,  jusqu'ici 
négligés,  ont  de  toutes  parts  attiré  l'attention  des  mycologues. 
»MM.  Berkeley  en  Angleterre,  Corda  eu  Allemagne*  Tulasoe 
en  France,  marchant  dans  la  nouvelle  voie  ouverte  par  le  buta* 
niste  de  Milan,  ont  non-seulement  enrichi  cette  tribu  d'un  grand 
nombre  d'espèces*  mais,  oe  qui  est  d'une  plus  grande  impor- 
tance ,  ils  nous  ont  encore*  dévoilé ,  dans  la  structure  de  ces 
végétaux,  des  secrets  que  la  nature  avait  tenus  caches  à  tous 
les  yeux. 

>  L'objet  de  la  présente  note  â'a  poittt  rapport  ;  à  ces  hautes 
questions  d'organisation  ;  elle  se  borne  à  l'addition  pure  et  sin> 
pie  d'Une  nouvelle  espèce  au  genre  MeltmôgaHeréèM.  Corda. 
Malheureusement,  il  est  douteux  que  ce  champignon  souter- 
rain soit  comestible ,  car ,  de  toué  ses'  congénères ,  le  Melâno- 
gasm  Wehbiu  Nob.,  des  îles  Canaries,  est  le  ^euj  qtie  Ton  em* 
ploie  comme  aliment.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'espèce,  étant, bien 
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diftiftcte,  j'ai  péftâé  qtf  il  étàft  utile  de  la  signaler,  èf  Je  le  ferai 
en  ces  termes  : 

Melanogaster  cauvinianus,  Montag.,  ms.  :  globoso-depressus,  in  sectîooe 
verticaU  reniformis,  subtùs  subradicatus,  ferrugineus  virescensque,  tomento 
brgfisâiQQ  ^oppresso  subptlieratas  ;  pferidk»  tenui,  fibrillis  radrcifonnibus 
concoloiibus  ramosis.op^r^lsis  percursp  ;  «elloiis  çuoad  formant  magnitudi- 
nemque  vaxiabiUbust  plerjpqne  tamen'oMongo-Unparibus,  parietibUs  crassis 
ad  augmentùm  magnum  albïs,  nudooculo  lividis  tandem  brunneis;  substan- 
tiâ  inclusâ  et  olivaceo  atrâ  tandem  deliquescenti-pultaceâ,  sporis  oblongis 
pottrôdiè  utroque  fine  totùndatl*  albohyalinis,  guttulam  unlcam  alteramve 
foratUn»,  3/4QOmalJmi  lwgfet  1/BOt  dkmetfo  aqtantibas» 

»  Obs.  Cette  espèce  croit  à  une  lieue  de  la  ville  dû  Mans  où 
madame  Caiivin  l'a  recueillie,  en  octobre  dernier,  dans  un  bois 
de  pins. .  Selon  cette  dame ,  dont,  tous  les  botanistes  français 
connaissent  le  zèle,  elle  aurait  été  considérée  à  tort  par  M.  Des- 
portes comme  le  RHizinâ  lœvigata  de  Fries.  » 

Arithmétique.  —  M,.  Catalan  communique  les  théorèmes 
suivants  sur  les  fractions  continues  périodiques  simples  : 

1°  Si  l'on  représente  par  yn  la  valeur  que  Ton  obtient  quand 
on  limite  la  fraction  continue  x  aux  n  premières  périodes ,  on 
a  généralement  ; 

w  ^Py^i  +  N 

:""  ~  PV-i-H»'  ' 

p  éta^  ja  ij^uite  équivalente  à  yt ,  et^  la  réduite  précédente. 

■*v  R  PR4-N  R; 

2°  Si  yn^t»  est  uae  fraction  irréductible,^-,,  3»  ou  ^        ^ 

sera  aussi  une  fraction  irréductible. 

3°  Comme  on  peut  supposer  yx  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression «,  î/»**t  we  réduite  de  la  fraction  continue. 

.  '     •  R  -     S  RS'— R'S 

4  Soierit^  =  ^  t/n=S/on  aura*/».,»— yn  ^     R,  ^  » 

=^Rfg,;doncb  différence  entre  yn^  —  j»  diminue  indéfini- 
nfcnt  lorsque  n  augmente» 
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Météorologie.  —  Les  observations  suivantes  sur  les  troin  * 
bes  sont  présentées  à  la  Société  par  M.  Peitier.  •''''-"  *^|J 

c  La  trombe  qui  a  ravagé  la  ville  de  Cette  le  22  octôBre 
dernier  rappelle  les  désastres  du  18  juin  {839  dans  la  com-nl 
mune  de  Chatenay.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre  circon*; 
stance,  les  faits  sont  complètement  inexplicables,  si  l'on  veut' 
recourir  aux  tourbillons  produits  par  la  rencontre  des  vents"4 
contraires.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre  localité ,  la  puissance   ' 
qui  arrache  les  arbres  et  les  transporte  au  loin  ,  au  lieu  de  les    ' 
abattre;  qui  enlève  les  toits  et  en  porte  les  débris  &  plusieurs'  f 
centaines  de  mètres,  quelquefois  même  contre  la  direction  du    ' 
vent,  comme  j'en  cite  des  exemples  dans  mon  Traite  des1 
trombes  ;  cette  puissance  qui  agit  sur  les  meubles  dans  les  ap-    \ 
parlements  fermés;  qui  en  fait  sauter  le  carrelage  ou  le  paf- 
quet;  qui  perce  les  vitres  sans  les  étoiler;  cette  puissance  qui 
ne  se  fait  sentir  que  le  long  d'une  lisière  étroite ,  au  delà  de  fef-  '  ; 
quelle  on  retrouve  le  calme  ou  au  delà  de  laquelle  un  légfe*^  ' 
vent  se  fait  à  peine  sentir;  cette  puissance,  disons-nous,  ne   •" 
peut  être  l'effet  de  courants  d'air  violents  et  Opposés  dont  le  '' 
choc  persistant  ferait  tourbillonner  le  point  de  rencontre.  Ces' 
courants  opposés  dans  la  même  zone  «ont  physiquement  im- 
possibles, ils  se  superposent ,  mais  ne  s'affrontent  jamais  d'une 
manière  durable;  toutes  les  hypothèses  qui  s'appuient  sur  la 
rencontre  opposée  des  vents  ne  peuvent  se  soutenir,  on  prend 
l'effet  pour  la  cause. 

»  On'a  vu  à  Chatenay  M.  Dutour  sur  son  belvéde'r  et  M.  l'ab- 
bé Gros  sur  son  clocher  à  Cette  assister  à  la  formation  du 
météore ,  à  sa  marche,  à  ses  effets  destructeurs  dans  une  zone 
limitée  ,  sans  danger  pour  eux,  jusqu'au  moment  que,  par  sa 
progression ,  il  les;  ait  enveloppés  dans  sa  sphère  d'activité. 
Nous  pouvons  citer  un  exemple  plus  probant  encore  :  c'est  ce- 
lui de  la  trombe  du  49  juin  1794  à  Northford,  dans  le  Connec- 
tion, qui  renversait  une  grange  jusqu'en  ses  fondations' ,  en 
présence  du  propriétaire  placé  sur  le  pas  de  sa  porte ,  de  Tau- 


81 

tre  ç# té  du  chemin,  sans  qu'il  en  ressentit  rien.  Il  n'y  a  qne 
l'électricité,  et  l'électricité  à  tension  prodigieuse,  qui  puisse 
produire  des  effets  aussi  violents  dans  de  telles  limites ,  en  lais- 
sant dans  le  calme  les  lieux  environnants. 

>  Nous  avons  du  reste  démontré  surabondamment  dans  no* 
tre  ouvrage,  par  de  nombreuses  citations  et  par  des  expé- 
riences directes,  que  ces  violentes  agitations  aériennes  dans 
un  point  circonscrit  dérivent  d'actions  purement  électriques. 
Depuis  nous  avons  donné  dans  des  mémoires  spéciaux  l'expli- 
cation de  la  haute  tension  électrique  que  peut  acquérir  un 
nuage,  en  faisant  mieux  connaître  sa  constitution  intérieure» 
en  démontrant  l'individualité  propre  que  chaque  particule  de 
vapeur  conserve  dans  sa  coopération ,  dans  la  formation  des 
premiers  flocons  y  ainsi  que  l'individualité  de  ces  flocons  dans 
leur  agglomération  en  moutons  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'au  plus 
gros  nimbus  qui  a  sa  sphère  électrique  spéciale  à  la  périphérie. 
C'est  de  la  tension  individuelle  de  chacune  des  parties  consti- 
tuantes que  ressort  la  tension  statique  prodigieuse  d'un  nuage 
sur  les  corps  terrestres,  et  non  de  la  seule  action  de  la  sphère 
électrique  générale.  Cette  dernière  se  décharge  avec  trop  de 
facilité  à  rapproche  des  corps  terrestres  ,  et  c'est  elle  seule  qui 
produit  le  sillon  de  feu  qu'on  nomme  éclair  ;  aucune  des 
sphères  individuelles  intérieures  ne  coopère  à  cette  décharge 
instantanée.  L'équilibre  étant  rompu  après  cette  décharge  péri- 
phérique, elles  reproduisent  bientôt  une  nouvelle  sphère  d'é- 
lectricité au  nuage  par  une  nouvelle  équilibration  intérieure  ; 
mais,  au  moment  de  l'écoulement  instantané  de  l'électricité  ex» 
térieure ,  aucune  portion  de  leurs  sphères  n'y  coopère.  M.  Àra- 
go  a  fait  parfaitement  ressortir,  lundi  dernier,  à  l'Académie 
des  sciences,  que  les  effets  bien  constatés  de  la  trombe  de 
Cette  ne  pouvaient  se  comprendre  sans  l'intervention  de  l'é- 
lectricité ;  une  telle  opinion  est  d'une  haute  valeur  et  nous  nous 
empressons  de  l'enregistrer. 

»  Avant  de  terminer,  je  crois  devoir  rappeler  un  (ait  d'une 
grande  importance  dans  cette  question  ,  fait  dont  je  n'ai  pu 
tirer,  en  1859 ,  tout  le  parti  qu'il  comporte ,  par  une  circon- 
stance particulière  ;  c'est  celui  de  la  dessiccation  presque  corn* 
plète  de  850  troncs  d'arbres  qui  furent  clivés  en  lanières  a 

Extrait  de  L'Institut,  V  tection,  1844.  li 
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Chatenay.  Je  déduisis  du  fait  même  que  ce  clivage  loi 
Bal  des  850  arbres  ne  pouvait  provenir  que  de  la  vaporisa» 
instantanée  de  la  sève  par  un  puissant  courant  électrique» 
que  ces  troncs  avaient  cédé  dans  le  sens  de  leur  moindre 
tance ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  leur  longueur.  N'ayant 
appelé  sur  les  lieux  qu'un  mois  après  l'événement ,  on 
▼ait  attribuer,  au  moins  en  partie,  cette  dessiccation  à  lato 
température  qui  avait  régné  pendant  ce  mois  ,  quoique 
haute  température  eût  laissé  en  dehors  l'explication  du  cli 
Mais  l'analyse  que  je  n'avais  pu  faire  en  temps  oppo 
avak  été  faite  par  M.  Dareet  deux  ou  trois  jours  après  ce  M 
sastre,  ce  que  je  n'appris  qu'après  la  publication  de  wê 
Traité.  Ce  savant  me  communiqua  le  résultat  de  son  expériotf 
m  présence  de  M.  Gay*Lùssac  :  c  Les  arbres  sur  pied ,  oovt 
dit-il ,  possèdent  de  36  à  44  pour  100  d'eau  ;  ceux  qui  soi 
abattus  depuis  4  ou  5  ans  en  conservent  encore  24  à  25  pour 
400;  tandis  que  les  troncs  clivés  de  Chatenay  n'en  contenait 
plus  que  7.  »  Ce  résultat  ne  peut  laisser  aucun  doute  :  ces  » 
bres  avaient  eu  la  plus  grande  partie  de  leur  sève  réduite  • 
vapeur  élastique ,  et  cette  vaporisation  instantanée  ne  pouvait 
provenir  que  d'un  puissant  courant  électrique  ;  il  n'y  a  p»A 
seconde  explication  possible. 

t  J'ai  pensé  que  ces  détails  ne  seraient  pas  dépourvus  d'inté- 
rêt dans  le  moment  actuel  et  qu'il  était  utile  de  rappeler  qu'a 
ne  peut  juger  de  tels  météores  que  par  une  comparaison  att* 
thre  des  «effets  variés  qu'ils  présentent  ,  suivant  les  saisons* 
4es  localités ,  et  qu'il  faut  aussi  les  mettre  en  regard  des  effets 
semblables  qui  proviennent  des  nues  purement  orageuses  et 
de  ceux  qui  proviennent  des  expériences.  » 

Hydraulique.  —  M.  de  Catigny  dépose  une  note  en  réponse 
i  une  objection  faite  contre  son  écluse  sans  capacités  mobiles. 
41  fait  voir  qu'elle  n'exige  point  de  constructions  souterrain 
comme  les  diverses  écluses-siphons ,  et  donne  quelques  détails 
essentiels  sur  son  principe. 

c  Quand  on  n'emploie  qu'un  seul  sas  latéral  et  un  seul  gros 
tuyau  pour  opérer  la  décharge  du  sas  d'écluse  où  le  bM® 
-passe,  ce  tuyau,  qui  plonge  nécessairement  dansl'eau  à  éf\û$n 
peut  d'ailleurs  ne  pas  s'enfoncer  au-dessous  du  sol,  ou  ne  s'y 
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enfoncer  qu'en  partie ,  dans  une  tranchée  d'une  profondeur 
très  faible,  sans  se  recourber  à  son  extrémité.  Pour  éviter  les 
répétitions,  il  suffit  de  revoir  l'extrait  de  la  communication  dit 
48  mai  dernier.  Dans  ce  système  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
sas  latéral  n'ait  pas  une  section  plus  grande  que  celui  de  navi- 
gation ;  et  s'il  a  une  section  plus  grande ,  la  décharge  se  fera» 
en  vertu  des  lois  de  l'oscillation  dans  les  siphons  à  branches 
de  sections  inégales,  sans  que  le  niveau  soit  obligé  de  varier  de 
hauteurs  aussi  grandes  dans  le  sas  de  décharge  9  soit  pendant 
que  l'écluse  se  vide,  soit  pendant  qu'elle  se  remplit.  La  diffé- 
rence des  sections  sera  réglée  de  manière  que  pendant 
cette  dernière  opération  l'eau  du  sas  latéral  ne  baisse  pas  trop 
au-dessous  du  sommet  du  diamètre  du  tuyau. 

>  Au  moyen  d'un  seul  tuyau  bifurqué  à  son  extrémité  on 
peut  diviser  la  masse  d'eau  dans  deux  sas  de  déchargé  ét*géiy 
afin  de  profiter  des  avantages  reconnus  de  i  eclufce  flamande , 
dont  on  voit  de  si  belles  applications  en  Angleterre,  notamment 
sur  le  canal  de  la  grande  jonction.  Il  y  aura  deux  oscillations 
successives  dans  la  décharge.  Quand  la  première  s'éteindra*, 
l'eau  montée  dans  Pétage  le  plus  élevé  remplira  des  capacités 
de  cataractes  qui  ouvrent  l'étage  inférieur  en  méfne  tempe  que 
l'étage  supérieur,  et,  fermant  d'ailleurs  aussi  vite  ou  aussi  lente- 
ment qu'on  le  voudra,  rendrofit  impossible  toute  chance  de 
coup  de  bélier.  Quand  cette  seconde  oscillation  s'éteindra ,  il 
n'y  aura  non  plus  aucnne  chance  de  coup  de  bélier,  parce  que 
s'il  reste  un  peu  de  force  vive  il  en  résultera  seulement  ton  petit 
mouvement  d'a9cension  dans  un  tuyau  de  sûreté  disposé  verti- 
calement à  cette  extrémité  du  système,  et  qui,  étant  toujours 
ouvert  par  le  haut ,  aura  de  (dus  l'avantage  d'empêcher  la  pro- 
duction du  vide  si  Peau  tendait  à  revenir  sur  ses  pas.  A  la  ri- 
gueur, une  seule  porte  de  flot  peut  suffire ,  Testrémité  du 
tuyau  qui  plonge  dans  le  sas  de  navigation  étant  toujours  4ft- 
'  verte. 

»  L'expérience  fera  voir  si  Pon  doit  faire  déboucher  fcr  dé- 
charge au  milieu  de  l'écluse  dans  le  cas  d'un  seul  raya* ,  afin 
de  diminuer  de  moitié  Fimportauce  des  ondes.,  ou  s'il  ne  serait 
pas  plus  convenable  de  le  faire  déboucher  dans  le  sefts  de  la 
longueur  d'un  sas,  afin  d'employer  la  vitesse  de  sertie frdi- 
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mmuer  d'une  quantité  quelconque  la  pression  du  teftfclfettfent* 
Une  communication  sera  ultérieurement  faite  à  la  Sdrifété  soi 
le  système  particulier  des  ondes  balancées  qui  se  prééëitentj 
dans  cette  circonstance.  : 

»  La  principale  dépense  dans  l'établissement  dés  échtsès-sï 
phons  provenant,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  profondeur  des  fonda* 
lions ,  la  dépense  sera  bien  moindre  pour  celle-ci  quand  même 
on  serait  obligé  de  construire  des  sas  latéraux  d'une  section 
notablement  plus  grande  que  celle  du  sas  de  navigation.  Or, 
l'avantage  de  cette  écluse  ne  consiste  pas  seulement  dans  féco-1 
joomie  de  la  force  vive  et  du  temps ,  mais  aussi  dans  l'écono- 
mie des  dimensions  des  sas  latéraux.  Pour  s'en  rendre  compte,! 
il  suffit  de  remarquer  qu'à  la  rigueur  il  pourrait  suffire  d'avoir 
un  seul  sas  de  décharge  de  mêmes  dimensions  que  celui  de  na- 
vigation, tandis  que  dans  l'écluse  flamande  la  section  de  chaque 
sas  latéral  était  six  fois  plus  grande.  Quant  aux  dimensions  di 
tuyau  de  décharge  dont  le  diamètre  sera  nécessairement  con- 
sidérable, comme  il  peut  se  faire  en  tôle  n'ayant  point  <f  effort! 
notables  à  supporter,  il]  n'emplof  ra  pas  plus  de  matériaux  que 
la  seule  écluse  à  capacités  mobiles  qui  paraisse  offrir  quelques 
e^ancça  de  succès,  en  supposant  toutefois  qu'on  né  rencontre 
pas  dans  l'exécution  en  grand  des  difficultés  analogues  à  celles 
de  V arrimage  des  navires ,  etc. ,  dont  récluse  sans  capacités 
mobiles  est  débarrassée ,  même  en  fonctionnant  sous  1* 'glace. 

»  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  écluses -siphons  ont 
l'avantage  particulier  de  ne  point  avoir  à  retenir  de  Peau  par 
de*  portes  quelconques.  Mais  d'abord  cet  inconvénient  n'est 
point  sérieux  quand  la  navigation  est  assez  active  pour  que  les 
bateaux  se  suivent  à  des  intervalles  de  temps  très  courts,  de 
manière  que  l'on  soit  obligé  de  considérer  l'économie  do 
temps  comme  une  condition  essentielle  du  problème,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire  et  le  plus  important.  On  remar- 
quera d'ailleurs  qu'il  s'échappera  beaucoup  plus  d'eau  par  les 
portes  elles-mêmes  de  l'écluse  que  par  la  petite  porte  ou 
vanne  quelconque  du  tuyau  de  décharge  qui,  malgré  son  grand 
diamètre,  n'a  cependant  pas  à  beaucoup  près  une  section  égale 
à  celle  du  canal  en  y  comprenant  la  profondeur  du  bief  infé- 
rieur. Cela  paraîtra  encore  plus  évident  si  Ton  fait  attention 
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-^  i>  sflW  ^i^ndes  pressions  que  Ton  peut,  au  moyen  d'un  vase  aL. 

*bm y .--  tàrjuMivement  rempli ,  exercer  sur  le  système  qui  ferme  le 
tuyau  pendant  toute  la  durée  d'une  période. 

»  11  n'est  pas  même  impossible ,  par  exemple ,  au  moyen 
d'un  jeu  d'aspiration  ou  de  compression ,  de  faire  en  sorte  que 
les  causes  de  perte  d'eau  soient  paralysées.  Voici  entre  autres 
une  idée  dont  l'expérience  prouverait  seule  sans  doute  l'utilité, 
mais  quia  du  moins  l'avantage  d'être  nouvelle. 
'  »  Concevez  que  par  prudence  on  ait  disposé  une  seconde 
vanne  ou  porte  de  flot  pour  le  temps  où  Je  sas  de  navigation 
sera  plan.  Quand  la  décharge  sera  finie,  les  deux  portes  se- 
ront fermées.  Si,  à  cette  époque,  la  portion  de  tuyau  comprise 
entre  ces  portes  est  mise  en  communication  avec  une  capacité 
remplie  d'air  comprimé  sous  la  pression  même  de  l'eau  contenue 
dans  le  sas  de  décharge,  la  pression  sera  contrebalancée  sur 
les  deux  faces  de  celle  des  portes  qui  retient  l'eau  de  ce  sas,  et 
il  n'y  aura  pas  de  raison  pour  que  l'eau  en  sorte  d'une  ma- 
nière bien  sensible  ;  mais  celle  qui  est  comprise  entre  les  deux 
portes  pourra  s'écouler  par  les  défauts  de  la  seconde,  et  de 
plus  il  pourra  y  passer  aussi  un  peu  d'air  quand  cette  portion 
du  tuyau  sera  suffisamment  vidée.  Or,  ce  petit  supplément 
d'eau  n'est  pas  important,  et  la  petite  quantité  d'air  qui  pas* 
sera  ensuite  donnera  lieu  "à  de  grosses  bulles  qui,  en  vertu  du 
principe  de  la  résistance  des  liquides,  ne  pourront  pas  entrer 
vite  çt  par  conséquent  ne  donneront  lieu  qu'à  une  petite  quan- 
tité de  travail  de  la  colonne  du  sas  latéral  qui  pousse  l'air  com- 
primé. Sans  doute  il  faudra  se  ménager  des  moyens  de  se  dé- 
barrasser de  ces  bulles  d'air  qui  montent  au  sommet  de  l'axe 
du  tuyau,  etc.  Aussi  il  ne  s'agit  en  ce  inornent  que  de  faire 
sentir  la  possibilité  de  la  solution  de  la  difficulté  particulière 
dont  il  s'agit,  en  la  supposant  d'ailleurs  plus  essentielle  qu'elle 
ne  l'est  réellement.  > 

Séance  du  30  novembre  1844* 

Géométrie. —  M.  Abel  Transon  indique  une  construction 
nouvelle  pour  le  rayon  de  courbure  de  l'ellipse. —  On  sait  que 
l'ellipse  est  engendrée  par  le  sommet  T  d'un  triangle  TAB, 
lorsqu'on  fait  glisser  les  extrémités  de  la  base  AB  sur  deux 
axes  fixes.  —  Ce  mode  de  description  est  même  assez  souvent 
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employé  dans  ta  confection  des  épures;  mais  alors  on  réchiit 
le  triangle  à  la  ligne  de  base  AB ,  en  plaçant  le  sommet  T  sar 
un  point  quelconque  de  cette  ligne. 

Dans  tous  les  cas,  on  sait  que  si  on  élèveen  A  et  B  deux  dpoi- 
teç  perpendiculaires  respectivement  aux  axes  directeurs ,  ces 
lignes  se  rencontrant  en  O,  la  droite  TO  est  à  chaque  instant  là 
normale  de  F  ellipse  pour  la  situation  actuelle  du  point  décrivant. 

Dans  tous  les  cas  aussi  on  pourra  construire  le  rayon  dé 
courbure  à  l'aide  de  la  remarque  suivante.  Abaissez  du  centre 
M  de  la  courbe  (point  de  rencontre  des  axes)  une  perpendicu- 
laire MC  sur  la  normale  TO.  Soit  C  le  pied  de  cette  perpendi- 
culaire. Le  rayon  de  courbure  est  une  troisième  proportionnelle 

TO* 

aux  Ugnes  TC  et  TO  ;  c  est-à-dire  qu'on  a  R  ^fc  ;  expres- 
sion très  facile  à  construire.  On  Sait  d'ailleurs  depuis  long- 
temps qu'en  prolongeant  la  perpendiculaire  MC  jusqu'à  sa  ren- 
contre en  L  avec  la  courbe ,  on  a  : 

R-TC 
D'où  il  suit  que  la  distance  des  points  O  et  T  est  égale  au  demi- 
diamètre  conjugué  de  MT. 

Séance  du  7  décembre  1841. 

Zoologie. —M.  de  Quatrefages  communique  à  la  Société  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  les  Pycnogonides ,  petite  fa- 
mille d'Articulés  que  les  zoologistes  ont  placée  tantôt  parmi  les 
Crustacés ,  tantôt  à  la  fin  des  Arachnides. 

M.  Milne-Edwards  avait  reconnu  il  y  une  quinzaine  don- 
nées que  chez  les  Nymphons  le  tube  digestif  envoie  des  prolon- 
gements dans  l'intérieur  des  pâtes  ,  et  qu'il  n'existe  chez  ces 
animaux  qu'une  circulation  vague.  Sans  connaître  ces  obser- 
vations, M.  deQuatrefages  en  avait  fait  de  semblables  en  4848, 
àSaint-Vast-la-Hougue.  Il  les  a  reprises  cette  annéeàSaint-Malo 
sur  le  Nymphon  grêle  (N. gracile,  Leach),  sur  une  espèce  nou- 
velle d'Ammothée  (A.  pycnogonoides,  A.  de  Q.)d  sur  le  Phoxi- 
chile  épineux  (P.  spinosus ,  Leach).  Les  observations  de  81.  <te 
Quatrefages  ont  porté  plus  particulièrement  sur  les  deux  der- 
nières espèces. 
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.  Cihez  cas  Pycnogonides  la  bouche  se  prolonge  en  un  œsophage 
étroit  ,  légèrement  renflé  vers  son  tiers  postérieur  et  qui  s'ou^ 
vre  en  s'évasant  dans  le  tube  digestif.  Celui-ci  est  conique,  très 
court,  surtout  dans  VA.  pycnogonoides  où  il  correspond  à  peine 
à  l'espace  embrassé  par  la  seconde  et  la  troisième  paire  de  pâ- 
tes. C'est  de  cette  portion  du  tube  alimentaire  que  partent  10 
gros  cœcums  dont  les  deux  premiers  pénètrent  dans  les  pâtes 
mâchoires  (antennes  pinces)  et  les  huit  derniers  dans  les  pâtes 
proprement  dites.  Ces  cœcums  se  contractent  et  se  dilatent 
alternativement ,  et  chassent  par  ces  mouvements  le  liquide 
qu'ils  renferment  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un  autre. 
Leur  structure  est  fort  simple.  Ils  consistent  en  une  mem- 
brane encroûtée,  pour  ainsi  dire,  d'une  substance  granuleuse , 
que  M.  de  Quatrefages  regarde  comme  représentant  le  foie. 

Le  cerveau  des  Pycnogonides  est  une  masse  arrondie  placée 
au-dessus  de  la  base  de  l'œsophage.  Le  système  nerveux  abdo- 
minal consiste  en  quatre  ganglions  soudés  ensemble  quoique 
distincts  et  envoyant  à  chaque  pâte  un  gros  nerf  qui  se  rami- 
fie bientôt. 

L'intérieur  de  l'intestin  et  des  cœcums  est  rempli  d'un  li- 
quide diaphane  qui  entraîne  avec  lui  les  matières  en  digestion. 
Ces  matières  se  présentent  sous  la  forme  de  petites  masses  ar- 
rondies ou  ovoïdes  légèrement  verdâtres,  lisses  et  homogènes 
dans  les  premiers  temps  de  la  digestion.  Mais,' à  mesure  que 
celle-ci  s'opère,  on  voit  ces  petits  corps  se  décomposer  en  gra- 
nules arrondis  et  beaucoup  plus  petits.  Les  fèces  quel'on  trouve 
dans  le  cloaque  sont  entièrement  composées  de  ces  granules. 
Dans  tout  l'appareil  digestif  on  voit  ces  masses  aller  et  venir  de 
l'intestin  dans  les  cœcums  et  réciproquement ,  pénétrer  dans 
un  cœcum ,  en  ressortir  bientôt  après  pour  être  entraînées 
dans  un  antre..,  etc.  Toutes  ces  allées  et  venues  se  suivent 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'Ammothée  et  le  Phoxichile. 
Il  n'existe  chez  ces  Pycnogonides  aucune  trace  d'appareil 
circulatoire.  Le  liquide,  qui  occupe  la  cavité  générale  des  corps 
et  pénètre  dans  les  pâtes,  n'est  mis  en  mouvement  que  parles 
mouvements  généraux  de  ranimai,  par  les  contractions  des 
muscles  et  celles  des  diverses  parties  de  l'appareil  digestif. 
M.  de  Quatrefages  termine  en  signalant  l'analogie  que  ces 
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faits  présentent  avec  ceux  qu'il  a  signalés  chez  que4<f  tM^uns 
des  Mollusques  qu'il  a  désignés  sous  le  nom  de  PWébentérés. 

Séance  du  14  décembre  1844, 

Botanique.  —  H.  Montagne  fait  plusieurs  rectifications  à  la 
note  qu'il  a  communiquée  dans  une  des  séances  précédentes. 

1°  Le  lieu  précis  ou  le  Melanogaster  Cauvinianus  a  été  re- 
cueilli est  le  bois  de  Funay,  à  Pontlieue. 

S*  C'est  sous  le  nom  d'Elaphomyces  lœvigaim,  et  non  sous 
celui  de  Rbizzna ,  qui  est  un  lapsus  calami,  que  ce  Champi- 
gnon lui  a  été  envoyé  et  qu'il  a  été  publié  par  M.  Despories 
dans  sa  Flore  du  Maine. 

3"  M.  Montagne  s'est  cru  autorisé  à  changer  le  nom  spécifi- 
que de  lœvigaius  en  celui  de  la  personne  qui  en  a  fait  la  dé- 
couverte, parce  que  les  fibres  rbizomorphes  qui  serpentent  à  la 
surface  du  péridion  n'étant  point  étrangères  à  la  plante,  com- 
me le  pensait  M.  Desportes ,  ce  nom  impliquait  en  quelque 
sorte  contradiction. 

4°  11  faut  corriger  aussi  deux  fautes  graves  de  typographie 
qui  se  sont  glissées  dans  la  diagnose  latine,  et  lire  :  oppressa 
et  appressis ,  au  lieu  de  :  oppresso  et  oppressis. 

Hydraulique*  —  M.  de  Caligny  dépose  une  note  sur  on 
moyen  de  construire  son  écluse  oscillante  dans  le  cas  particu- 
.  lier  où  Ton  ne  veut  pas  faire  la  dépense  d'un  sas  latéral  de  dé- 
charge. 

c  J'ai  communiqué ,  dit-il,  à  la  Société,  le  5  août  et  le  21  dé- 
cembre 1839,  une  machine  élévaloire  à  une  seule  soupape,  dont 
j'ai  exécuté  un  modèle  fonctionnant  qui  est  au  cabinet  de  l'Éco- 
le polytechnique ,  et  dont  l'objet  spécial  était  de  vider  un  sas 
d'écluse  en  remontant  une  partie  de  l'eau  dans  le  canal  supé- 
rieur ,  ainsi  que  cela  est  bien  spécifié  dans  les  deux  notes  qui 
ont  été  publiées  par  le  journal  L'Institut.  Le  19  février  1842, 
j'ai  communiqué  à  la  Société  une  modification  importante  du  mê- 
me appareil  pour  la  soupape  duquel  je  recommande  l'emploi  d'u- 
ne espèce  de  vanne  cylindrique  ou  soupape  de  Cornwal  quand 
la  machine  a  un  diamètre  considérable.  Une  note  est  également 
insérée  dans  L'Institut.  L'objet  de  celle  que  je  dépose  aujour- 


89 

rbui  est  de  ferre  remarquer,  ce  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez . 
ttenindîqué,quele  même  appareil  peutservir,pendant  ia  rentrée 
tel' eau  du  canal  supérieur  dans  l'écluse,  à  faire  également  renr 
rer  la  quantité  d'eau  qui  était  descendue  dans  le  canal  infé- 
•ieur,  sauf  les  pertes  de  force  vive  auxquelles  il  foui  &  atteadre 
bns  toute  espèce  de  système  hydraulique.  Il  suffit  dej>rolon~ 
fer  en  amont  un  des  murs  latéraux,  de  l'écluse  à  l'extrémité 
duquel  sera  un  mur  de  barrage.  Je  suppose  que  le  tuyau  hori- 
zontal de  la  machine  parte  de  l'extrémité  d'aval  du  sas  et  par- 
tienne  jusqu'à l'extrémité  de  ce  mur  prolongé,  en  s  enfonçant 
sous  l'eau  du  bief  inférieur.  A  cette  extrémité  où  il  se  relève 
verticalement  se  trouve  la  vanne  cylindrique  dont  la  disposition 
est  décrite  dans  la  note  du  19  février  1842.  Or,  je  dis  que  cette 
vanne  ou  soupape  annulaire  peut  atteindre  le  double  bat  de  sou- 
pape d'évacuation  pendant  que  l'écluse  se  vide  et  de  soupape 
d'aspiration  pendant  qu'elle   se  remplit.  En  effet,  sur  le 
fond  d'une  cloison   conique   disposée  au-dessus   de  cftte 
vanne  et  qui  sépare  les  deux  biefs,  se  trouve  une  seconde 
vanne  cylindrique  ou  soupape  annulaire,  fermée  pendant  tout 
le  temps  où  l'écluse  se  vide ,  de  manière  à  former  une  partie 
de  la  paroi  de  ce  qui  est  alors  un  tuyau  d'ascension  où  l'eau 
monte  en  temps  convenable,  comme  on  l'a  expliquée  l'époque 
où  la  soupape  plongée  se  ferme  par  un  moyen  quelconque. 
Lorsque  récluse  est  vidée  et  qu'on  veut  la  remplir,  on  fait  le  con- 
traire. La  soupape  supérieure  s'ouvre  et  permet  à  l'eau  du  canal 
supérieur  de  rentrer  dans  l'écluse  jusqu'à  ce  qu'une  quantité 
de  force  vive  suffisante  soit  emmagasinée  dans  le  tuyau  hori- 
zontal. À  cette  époque,  la  soupape  inférieure  s'ouvre  .quand 
l'autre  se  ferme,  et  l'eau  du  canal  inférieur  entre  dans  le  tuyau, 
où  elle  est  en  quelque  sorte  aspirée.  Je  dis  en  quelque  sorte 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cela  se  fasse  par  une  aspi- 
ration proprement  dite.  L'eau  du  large  canal  inférieur  entre 
tout  simplement  parce  que  sa  pression  latérale  n'est  plus  con- 
trebalancée. Quand  la  rentrée  est  finie ,  on  ferme  la  soupape 
inférieure  par  un  moyen  quelconque ,  et  l'eau  se  balance  sans 
percussion  dans  le  tuyau  vertical. 

>  11  est  essentiel  de  remarquer  que  l'emploi  de  ces  deux 
vannes  ou  soupapes  cylindriques,  qui  ne  sont,  à  la  rigueur,  au- 
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trt  chose  qu'une  partie  des  parois  du  tuyau  alternativ 
dérangées  dans  le  sens  de  1  axe,  pend  impossible  toute 
pèce  de  coup  de  bélier  quand  même  on  vouerait  en  pro 
parce  que  les  sections  transversales  ne  sont  jamais  bouc 

Hydbacmqub  agricole  et  hygiène  publique.  —  M. 
de  Saint- Venant  communique  à  la  Société  les  observa 
suivantes  sur  la  Sologne ,  son  amélioration  et  son  assai 
ment. 

Ce  pays  sablo-argileux  dépourvu  de  calcaire  s'étend,  corn 
l'on  sait,  entre  Orléans  et  Vierzon ,  et  entre  Blois  et  Bianâ 
fort,  village  situé  sur  la  Sauldre  à  deux  lieues  au-dessus  d'4f 
gent.  L'imperméabilité  du  sous-sol  maintient  presque  toutf 
les  eaux  pluviales  à  la  superficie  où  elles  forment ,  ici  4esfà 
ques  d'eau,  là  des  suintements  vagues  occupant  de  {jrandipp 
étendues  de  terrain.  Aussi,  à  l'exception  de  ses  lisières,  la  S& 
logée  est  aussi  insalubre  qu'improductive. 

Ce  qu'il  faut  pour  l'assainir,  ce  ne  sont  pas  de  grands  tf^rip 
de  dessèchement  à  entreprendre  par  l'État  ou  vue  cora  pagaie: 
tfest  plutôt  une  multitude  de  petits  travaux  assez  faciles,  fl«fr 
coûteux,  à  exécuter  par  les  propriétaires,  chacup  sur  son  ter- 
rain. Mais  ceux-ci  ne  recueilleraient  presque  aucun  fruit  de 
leurs  dépenses  dans  l'état  actuel  des  choses  :  en  effet,  le  spl  de 
Sologne,  s'il  n'est  qu'assaini,  ne  produit  toujours  que  d|iseig)e 
et  du  sarrasin,  et  souvent  même  moins;  car,  trop  desséché,  il 
n'est  plus  bon  qu'à  des  semis  de  genêts  ou  d'arbres  verts;  et 
il  est  aujourd'hui  trop  pauvre  pour  qu'on  puisse  songer  à  y 
faire  les  frais  d'ouvrages  propres  à  lâcher  et  à  retenir  à  volonté 
les  eaux  dans  les  fossés. 

Pour  déterminer  le  creusement  de  ces  fossés  et  Passaiqissfr 
ment  du  pays ,  pour  faire  sortir  le  Solognot  de  sa  torpeur  ■p 
d'une  paresse  qui  a  des  conséquences  physiques  et  morale 
funestes,  il  serait  nécessaire  de  donner  un  intérêt  à  sou  m*tâ> 
et  de  préparer  au  pays  le  moyen  de  devenir  plus  productif  ft 
plus  riche;  or,  la  chose  n'est  pqint  impossible.  Le  catow* 
surtout  manque  à  la  Sologne.  Si  on  va  en  chercher  sur  ses  coa- 
fins  et  si  l'on  en  répand  seulement  une  épaisseur  d'un  à  trois 
millimètres  sur  le  sol,  les  végétaux  qu'il  peut  produire  change 
aussitôt  de  nature,  la  culture  y  amène  du  trèfle  qui  permet  de 
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toer,  et ,  bientôt ,  du  froment  qui ,  en  se  vendant  fttt  dehors, 

"les  soifcs  et  les  avances.  Les  prés  ,  par  le  màhtagej  chan- 

t  femaki  totalement.  Aftssi  les  bords  de  là  Sologne  offrent 

tout  autre  aspect  que  le  centre  :  le  sol  marné  s'améliore  et 

"mit,  et  le  cultivateur  devient  laborieux  et  industrieux. 
Le  problème  agricole  et  même  hygiénique  à  résoudre  se  rë- 
"""  donc  à  procurera  la  Sologne  centrale  de  la  marne  ott  de 
craie  à  bas  prix. 
Deux  moyens  se  présentent  pour  y  arriver.  L'un  consiste  à 
ffereer  dans  toutes  les  communes  des  puits  d'extraction  dans 
fh  couche  sablo-argileuse  pour  arriver  jusqu'au  calcaire  sur 
lequel  elle  repose.  On  le  pratique  eh  ce  moment  à  Senely,  éur 
A  limite  des  départements  du  Loiret  etdeLoîr-éf-Gber;  M*  Mu* 
\  Wt,  sondeu^  &  trouvé  le  calcaire  à  57  et  à  60  mètres  de  pro- 
fondeur Sarde»*  points  éloignés  de  42Giflètres  l'un  de  l'autre* 
\  ta*  puits ,  de  1*»,20  de  diamètre ,  sont  extrêmement  coûteux , 
car  il  faut  les  tûber  du  haut  en  bas  en  tôle  étàtrièé  ;  mais  qtièl* 
*pe&  inductions  géologiques  donnent  lieu  d'espérer  que  là  pro- 
fondeur serait  moindre  dans  beaucoup  d'autos  'oeaWs *  et  il 
a*  à  désirer  qu'on  y  faëse  des  sondages,  quoiqu'ils  soient  trèi 
flspendiéu*  eux^nômes. 
i     L'autre  moyeu ,  que  l'examen  des  lieux  â  suggéré  à  l'auteur : 
f  en  48-28  ^  et  dont  il  à  entretenu  alors  diverses  personnes  dâ  ! 
j  fM^qul  en  otit  gardé  le  souvenir,  consisté  à  dériver*  delà 
|  $*ritto*  à  de«x  lieues  au-dessus  de  Èlancafort*  e'est^dire* 
dans  un  pays  où  la  craie-tuffau  se  trouve  à  fleur  de  terre  *<tui' 
canal  de  petite  navigation  que  l'on  fera  facilement  passer  dans 
la  vallée  du  Beuvron,  vis-^r-vis  d'Argent*  et  qui  amènera  ainsi 
le  calcaire  dans  la  partie  la  plus  désolée  de  la  Sologne.  On  diri- 
fflfà  fortement  une  branche  de  ce  canal  sur  la  Loire ,  uti  pet» 
atwfesàottSéè  Gien,  par  la  vallée  de  Coulions ,  en  sorte  tjtfil 
tttoidlcerait  avantageusement  le  canal  projeté  de  la  Sauldreà 
ltljAre  paria  talléed'Autry,  que  l'on  voit  fl£u#ëfc  Upéiiteeafte 

générale  de  la  navigation  de  France,  suivant  m  tracé  à  péti  pt» 
tàfassiblê.  Ce  fanal,  en  lui  donnant  uiie  pente,  servirait  avaà- 
^pHttëniefct  aussi  à  V irrigation  d'une  certaine  étendue  de  tet» 
rata,  wle  limon  que  la  Sankhre  charrie,  dsmè  *m  cruel,  m 
^îrfeettrèsféftllisttit 

Uisque  rm  de  ces  deux  partie  adr*é#ftd^rK*éque 
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cette  secousse  nécessaire  aura  été  imprimée  à  la  Sologtt 
s'améliorera  et  s'assainira,  et  elle  deviendra  probaHenëift 
des  greniers  de  la  capitale ,  dont  les  chemins  de  fer  <¥&$ 
et  de  Yierzon  vont  en  faire  une  banlieue. 

(jÉOM$raiE«  —  M.  Âbel  Transon  communique  une  ^mé- 
thode géométrique  pour  déterminer  les  rayons  de  courbure 
d'une  certaine  classe  de  courbes.  Cette  méthode  est  fondée  sur 
le  principe  suivant  : 

Quand  $me  figure  plane  éprouve  un  mouvement  infiniment  petit 
dasuson  plany  ce  mouvement  peut  être  représenté  pariai  cercle 
quiroule  sans  glisser  sur  une  certaine  droite. 

Les  arcs  circulaires  (infiniment  petits)  décrits  pur  les  différents 
points  de  la  figure9  pendant  le  mouvement  infiniment  petit,  peu- 
tuent  être  considérés  comme  des  arcs  de  cycloïde  (ordinaire ,  al* 
longée  ou  accourcie)  produits  par  le  roulement  de  ce  cercle* 

D'après  ce  théorème ,  quand  une  courbe  est  décrite  par  an 
point  d'une  figure  en  mouvement  dans  son  plan,  il  suffira,  pour 
construire  son  rayon  de  courbure  ,  de  déterminer  la  grandeur 
et  la  situation  du  cercle  qui  roule  au  moment  du  mouvement  où 
le  point  décrivant  aura  la  position  qu  on  considère  ;  ensemble 
déterminer  la  situation  de  la  droite  sur  laquelle  le  roulement  a 
lieu.  Ce  cercle  et  cette  droite  se  détermineront  à  chaque  instant 
par  les  différentes  conditions  du  mouvement  de  la  figure. 

En  effet ,  il  y  a  une  formule  très  simple  pour  le  rayon  de 
courbure  d'une  cycloïde  (ordinaire ,  allongée  ou  accourcie). 
Cette  formule  est 


N — rcost  ' 


dans  laquelle  N  est  la  partie  normale  de  la  cycloïde  entre 
le  point  décrivant  et  le  point  sur  lequel  le  roulement  $o* 
père;  r  est  le  rayon  du  cercle  roulant,  et*  l'angle  que  fait  la 
normale  de  la  cycloïde  avec  le  rayon  de  ce  cercle  mené  du  cen- 
tre au  point  de  roulement. 

Ce  point  de  roulement  n'est  autre  que  le  point  qui  reste  fixe 
dapsle  mouvement  infiniment  petit  de  la  figure,  c'est-à-dire  le . 
point  par  lequel  passent  a  chaque  instant  les  normales  aux  tra- 
jectoires décrites  par  les  divers  points  de  la  figure.  — AL  Chas- 
lesj*  fondé,  sur  la  considération  de  ce  point  qui  reete  fixe,  use 
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>ôi,  rnéthode  géométrique  pour  la  détermination  des  tangentes, 

Dm  méthode  applicable  «  toutes  les  fois  qu'on  connaît  les  conditions 

?u-  *  géométriques  du  mouvement  d'une  figure  de  forme  invar  ia- 

»  ble  à  laquelle  appartient  le  point  décrivant.  »  (Chasses  , 

Aperçu  historique  sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes 

:   en  géométrie.)  -—  Dans  les  mêmes  circonstances ,  la  méthode 

i      qu'on  vient  d'exposer  donnera  la  détermination  du  rayon  de 

courbure. 

r  Par  exemple,  si  on-  connaît  le  mouvement  de  deux  points  de 

i      la  figure,  on  mènera  par  ces  points  les  normales  aux  courbes 

qu'ils  parcourent.  Le  point  O,  situé  à  l'intersection  de  ces  deux 

normales,  sera  le  point  de  roulement  par  où  passent  toutes  les 

normales.  —  Appelons  d'ailleurs  Rt  le  rayon  de  courbure  de  la 

courbe  décrite  par  le  premier  point,  etN<  la  portion  de  normale 

entre  ce  premier  point  et  le  point  de  roulement.  —  Si ,  à  par- 

i       tir  de  ce  premier  point ,  sur  la  normale  à  la  courbe  décrite  ,  et 

dans  la  concavité  de  cette  courbe,  on  porte  une  longueur 

(       égale  à  -^-9  l'extrémité  de  cette  longueur  marquera  la  projec* 

tkm  du  centre  du  cerclé  roulant;  ce  en  vertu  de  la  formule 

*  N  • 

■  rcost4r=Nx — ^-. 

On  construira  de' même  la  projection  de  ce  même  centre  sur 
la  normale  à  la  seconde  courbe;  et  alors  il  sera  bien  aisé  de 
construire  le  centre  lui-même,  ayant  ses  projections  sur  deux 
droites. 

Projetez  le  centre  du  cercle  roulant  sur  la  normale  OT  au 
point  décrivant  ;  et  soit  G  le  pied  de  la  perpendiculaire  proje- 
tante :  on  aura,  pour  le  rayon  de  courbure  de  la  courbe  dé- 
crite par  le  point  T,  une  troisième  proportionnelle  aux  lignes 
OT  et  TC  ;  c'est-à-dire 

TC 

car  TO  correspond,  dans  la  formule  générale,  à  N,  et  CT  à 
N—rcos  t.  A  quoi  il  convient  d'ajouter,  pour  fixer  le  sens  de 
la  courbure,  que  le  point  C,  projection  du  centre  du  cercle 
roulant,  est  toujours  dans  la  concavité  de  la  courbe  décrite, 
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On  ;  voit  maintenant  que  1*  fohnutecotnmutliqiiée  dàà*  tiiè 
séance  précédente,  pour  le  rayon  de  courbure  de  l'ëHif&e;  if  * 
tait  qu'une  simple  application  de  cette  méthode  générale. 

Gette  méthode  s'applique  aussi  arec  beaucoup  de  facilité  à 
la  construction  du  rayon  de  courbure  des  conchoWes  et  dtt 
cissoïdes* 

Séance  en  28  d4*pmbrt .  1844* 

Conchyliologie.  —  M.  Deshayes  communique  à  là  9ùctété 
les  observations  qu'il  vient  de  faiife  sur  la  structure  intime  du 
ligament  dans  les  coquilles  bivalvfcs. 

Il  existe  à  cet  égard  une  lacune  dans  la  sèietiee  ;  éa  moins 
Fauteur  ne  connaît  aucun  travail  entrepris  par  les  ànatonriàtei 
sur  ce  sujet;  on  possède  actuellement  un  certain  fitinibfe 
d'observations  sur  la  structure  du  test  des  MoHttttftieSi  obâél** 
varions  commencées  par  Hérissa*  en  1766,  et  continuée*  pàt 
quelques  naturalistes,  surtout  eu  Angleterre. 

Le  ligament,  oomme  on  le  sait,  constitue  un  orgÉfië  pârtteâ» 
lier  placé  à  la  charnière  de  la  coquille  et  destiné  par  son 
élasticité  à  être  eu  opposition  permanente  â  l'action  des  mus- 
cles rétracteurs  des  valves.  Gette  propriété  d'élasticité  dent 
jouit  le  ligament  l'a  fait  comparer  au  cartilage  des  animaux 
vertébrés  ;  mais  on  ne  s'est  jamais  préoccupé  de  justifier  cette 
opinion  par  des  observations  directes  tendant  à  prouver  qu'il 
y  a  identité  de  structure  entre  le  cartilage  et  le  ligament;  IMUs 
le  désir  de  faire  cesser  les  incertitudes  à  ce  sujet*  AI.  Deskajes 
a  soumis  les  ligaments  de  divers  genres  à  une  observation  w* 
nutieuse,  et  voici  les  résultats  de  ses  investigations. 

Lorsque  le  ligament  est  pris  dans  une  coquille  vivante*  il 
se  présente  sous  des  formes  diverses,  résultant  de  la  pla&e  qu'il, 
occupe  à  la  charnière.  Pour  rendre  plus  fecile  son  examen* 
M.  Deshayes  a  choisi  le  ligament  interne  des  Mactres  et  des 
Crassatelles,  ainsi  que  celui  des  Huîtres  et  des  Bernes»  Lorsqttê 
le  ligament  a  été  desséché ,  il  suffit  de  le  laisser  tremper  dans 
l'eau  pendant  une  journée  pour  lui  rendre  toutes  les  proprié- 
tés dont  il  jouissait  pendant  la  vie  de  l'animal  qui  Ta  produit. 
Dans  son  état  de  fraîcheur,  le  ligainent  se  préfteite  séné  M 
forme  d'une  petite  masse  cornée,  brune,  un  peu  diaphane, 
fecile  à  casser  dans  sa  longueur  et  présentant  dans  m  cftsttftf 
des  reflets  nacrés  1  bleuâtres  ou  blanchâtres ,  que  Fon  fiëft 
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fl**npwer  k  ceux  du  gypse  fibreux ,  par  exemple.  Cette  pro- 

{)?îétéy  <Jont  jouissent  les  ligaments,  d'avoir  des  reflets  nacrés, 
ni  9  fiât  supposer  depuis  longtemps  qu'ils  devaient  être 
composés  de  filaments  extrêmement  fins,  et  c'est  ce  que  jus- 
{Ifie  reMfpeq  de  fragments  très  minoes  à  l'aide  d'un  bon 
miçro$opp§.  îfais  eet  examen  ne  suffit  pas  pour  se  rendre 
compte  de  la  composition  intime  du  ligament,  et  il  lui  a  sem- 
blé qçe,  pour  en  connaître  la  structure ,  il  fallait  tenter  de 
fi^gftrer  la  madère  sacrée  de  la  matière  cornée  qui  semble 
V envelopper.  Mais,  d'abord ,  pour  s'assurer  que  le  ligament 
mt  composé  de  deux  substances  bien  distinctes,  il  en  prit  un 
morceau  qu'il  plongea  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau, 
et  bientôt  une  effervescence ,  qui  se  prolongea  pendant  près 
d'u&6  joprpéd  »  lui  donna  la  conviction  qu'il  existait  dans  le 
JîgftlRftBt  4*  la  matière  calcaire  en  assez  grande  abondance. 
Cette  expérience  fit  voir  que  les  reflets  nacrés  du  ligament 
#081  dm  k  la  présence  de  la  matière  calcaire  dissoute  par  l'a- 
ÇÀ&  l  h  matière  cornée,  à  la  suite  de  cette  macération,  était 
pjttg  potasse  et  die  se  présentait  sous  l'apparence  d'une  pe- 
tite masse  gélatineuse,  homogène,  que  l'on  parvint  à  couper 
lQPgjtijdinalemeflt  gu  tranches  assez  fines  pour  la  soumettre 
4P  microscope,  Cette  expérience  ne  suffisait  pas ,  puisqu'elle 
laissait  ignorer  sous  quelle  forme  la  matière  calcaire  est  en- 
&$$&  daus  la  matière  cornée  du  ligament.  M.  Desbayes  pensa 
qq'uue  décomposition  inverse  du  ligament  aurait  lieu  en  le 
faisant  macérer  dans  une  solution  de  potasse  caustique.  En 
£$*,  pprès  plusieurs  jours  de  macération ,  la  matière  cornée 
^vait  eutUfmeat  dispara,  et  il  trouva  sous  une  môme  forme, 
mais  réduit*},  une  substance  blanche,  facile  à  se  délayer  dans 
l'eau  ;  et  celte  substance,  portée  sous  le  microscope ,  fit  voir 
qu'elle  était  entièrement  composée  de  filaments  blancs,  d'une 
e$4$ssîve  fine&se.  Sous  un  grossissement  de  300  diamètres, 
cep  filameetç  se  présentent  sens  l'apparence  de  la  soie,  car 
ils  sont  ondnleux  et  ne  se  brisent  pas  avec  autant  de  facilité 
qu'op  pourrait  le  supposer.  Pour  se  convaincre  que  ces  fila- 
j$0Pi&  étaient  la  matière  dissoute  dans  la  première  expérience, 
l'auteur  fit  tomber  sur  le  porte-objet ,  où  quelques  flocons 
étaient  rassemblés ,  une  gouttelette  d'acide  chlorhydrique,  et 
il  vit  tous  les  filaments  disparaître  en  faisant  une  forte  effer- 
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vescence.  La  dissolution  fut  complète  ;  elle  ne  laissa  qu'un  li- 
quide transparent,  sans  laisser  la  moindre  trace  d'un  corps 
quelconque.  Après  cette  expérience ,  il  voulut  savoir  de  quelle 
manière  ces  filaments  calcaires  d'une  si  extrême  petitesse  se 
trouvaient  disposés  dans  la  matière  cornée.  Il  entreprit  de 
nouvelles  observations  microscopiques  sur  cette  substance  et 
découvrit  dans  son  épaisseur  un  très  grand  nombre  de  petits 
canaux  aboutissant  à  l'extérieur  à  un  très  grand  nombre  de 
fines  ponctuations,  disposées  assez  régulièrement  en  séries 
longitudinales  et  transverses.  D'après  le  volume  comparé  de 
ces  canaux  avec  celui  des  filaments  calcaires,  M.  Deshayes  croit 
pouvoir  dire  que  dans  chacun  de  ces  canaux  doivent  étrç 
réunis  cinq  ou  six  filaments  calcaires. 

Ainsi  le  ligament  des  coquilles  bivalves  se  trouveMonc  com- 
posé de  deux  matières  très  distinctes,  réparties  en  quantités 
inégales  :  la  matière  calcaire  y  est  pour  un  moindre  volume 
que  la  matière  cornée.  Il  a  donc  fallu,  pour  que  le  ligament 
jouisse  de  l'élasticité  qui  lui  est  propre,  qu'il  joignit  à  une 
matière  cornée  assez  mollasse  une  matière  calcaire  qui  en  aug- 
mente la  densité. 

Les  fibres  calcaires  ne  sont  point  disposées  de  manière  à 
jouer  un  rôle  actif  dans  l'élasticité  du  ligament  ;  ces  fibres,  en 
effet,  ne  sont  point  transverses;  elles  ne  se  rendent  pas  d'une 
valve  à  l'autre  ;  elles  sont  longitudinales  et  vont  en  rayonnant 
du  sommet  à  la  base  des  cuillerons  qui  renferment  le  liga- 
ment entier. 

Gomme  on  devait  le  soupçonner  à  priori,  on  trouve  dans 
lanimal  un  organe  spétial  pour  la  sécrétioto  du  ligament» 
Dans  les  Mollusques  acéphales  dimyaires ,  dont  le  ligament 
intérieur  est  compris  entre  deux  cuillerons  saillants ,  ces 
cuillerons  sont  contenus  dans  une  cavité  dorsale  de  lani- 
mal, dont  la  paroi,  mince  et  transparente,  fait  en  même  temps 
partie  du  péricarde.  C'est  dans  cette  paroi  que  se  montre  l'or- 
gane sécréteur  du  ligament  interne  ;  mais  M.  Deshayes  s'abs- 
tient d'en  donner  la  description ,  la  présente  communica- 
tion n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  connaître  les  observa- 
tions sur  la  structure  intime  du  ligament. 
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SEANCES  DE  1845. 


Séance  du  4  janvier  £845. 

Helminthologie. — M.  P*  Gervais  donne  des  détails  sur  un 
cas  remarquable  de  Cysticercus  cellulosœ  observé  dans  l'es- 
pèce humaine  par  M.  de  Marquay,  aide  d'anatomie  à  l'école 
*      pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Le  sujet  sur  le- 
^      quel  M.  de  Marquay  a  recueilli  ces  hydatides  était  une  femme 
âgée  de  soixante  ans  environ ,  dont  le  cadavre  a  présenté  de 
nombreux  foyers  purulents  qui  paraissent  avoir  déterminé  la 
;       mort.  Comme  dans  les  cadavres  observés  par  Werner,  Himly 
(        et  un  petit  nombre  d'autres  auteurs ,  presque  tous  les  muscles 
\       logeaient  des  Cysticerques ,  aussi  bien  ceux  des  membres  que 
|       ceux  du  tronc.  M.  de  Marquay  en  a  trouvé  jusque  dans  les  psoas 
L        et  dans  les  piliers  du  diaphragme  ;  il  y  en  avait  également  un 
\        dans  le  poumon.  Quoique  le  Cysticercus  cellulosœ  de  l'Homme 
!        ne  soit  pas  extrêmement  rare ,  ce  n'est  point  d'après  lui  que 
[       Ton  a  établi  les  caractères  zoologiques  de  cette  espèce.  Les 
lielminthologistes  ont  pris  le  plus  souvent  celui  du  Cochon  qu'ils 
donnent  comme  identique  à  celui  de  l'Homme;  mais  on  peut 
affirmer  qu'ils  n'ont  pas  encore  donné  une  démonstration  suf- 
fisante de  leur  manière  de  voir.  Encore  bion  moins  ont-ils 
prouvé  q»re  le  Cyttiàèrcus  cellulosœ  efct  également  pa^  asile  de 
Simtacepkuè^pcuaiet imius,  du£hien;du  Kàt  et  de  l'Écureuil, 
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quoique  leurs  ouvrages  cépèteit  ce*  assertions  comme  posi- 
tives. M.  Gervais,  ayant  reçu  de  M.  de  Marquay  plusieurs  des 
Cysiicercus  cellulosœ  de  l'espèce  humaine  qu'il  avait  recueillis, 
a  cherché  à  éitabpir  (¥u§e  ^anjfere  ptu^p^iti^^leprf  cMaclères 
spécifiques. 

Ces  animaux,  dispersés  dans  les  muscles,  se  montrent  sous  la 
forme  de  petites  capsules  o  va  lai  r  es  allongées,  longues  de  15  ou 
20  millimètres  au  plus  et  larges  de  S  ou  6.  Ces  capsules  contien- 
nent Fanimal, qui  en  est  indépendant,  mais  qui  occupe  toute  leur 
capacité;  elles  sont  de  nature  fibreuse  et  n'offrent  de  résistance 
au  toucher  que  parce  que  celui-ci  les  remplit  en  entier.  Si  on 
les  ouvre,  on  met  alors  à  nu  le  Cysticerquelui-même  ,  qui  est 
d'un  blanc  plus  pur  que  sa  capsule  et  dont  tous  les  individus 
observés  avaient  la  têle  et  le  cou  rentrés  dans  la  vésicule  hyda- 
tique.  Contrairement  à  ce  que  Ton  a  représenté  du  C.  cellulosœ 
du  Cochon ,  le  point  de  rentrée  de  ces  organes  dans  la  vésicule 
n'est  point  à  Tune  dés  extrémités  du  grand  axe  de  celle-ci , 
mais  à  Tune  des  cnurémites  de  «on  petit  axe,  £'<est<-à-dtre  que 
la  vésicule  est  ovalajre  trausver$e.  La  surface  dej'hydatide  est 
finemeut  granuleuse.,  et  l'orifice  de  rentrée  de  la  partie  té* 
nioïde  du  Ver  apparaît  sous  la  forme  d'au  petit  ombilic  dont 
l'ouverture  est  fort  difficile  à  constater  et  se  tfouve  connue 
entouré  d'ijpç,  sorte  d'auréole,  d  un  blanc  Jaiteu&  »  déter- 
minée par  le  mberculeVjiie  forme  dans  la  vésicule  elle-même 
l'invagination  de  la  tête  et  du  cou  ridé  de  ranimai.  C'est 
cette  apparence  de  tache  blanche  qui  a  fait  quelquefois  don* 
mer  au  C.  aeUulûm  le  «om  spécifique  iïcdùo-punciatus.Ce 
tubercule  est  de  la  grosseur  d'un  gra»  de.  ch  eue  vis  à  peu 
pfès  ;  quelques  filtres  musculaires  s'insèrent  d.'une   parla 
son  pourtour,  plus  ou  moins  près  de  «a  b^se,  et  d'aube  part  sur 
la  face  interne  de  la  poehe  faydatique,  aux  environs  de  l'orifice 
dp  sortie,  à  l'élargissement  duquel  elles<co«tWbueqt  sajas  doute 
lorsque  le  ver  allonge  sa  télé  et  son  eott*  La  tête  est  fort  peùU; 
on  la  trouve  au  fond  de  la  poche  de  jrenirâe,  plus  ou  moins  re» 
jetée  sur  le  côté.  Ses  ventouses  musculaires  sent  au  nombre  de 
qyatre  comme  celles  des  autres  Cystieerques,  et  sa  couronne  de 
erochets  est  également  petite,  noirâtre,  surtout  dans  *a  moitié 
supérieure,  ou  Ton  voit  de  très  petits  grainsdepigmeatwû,  et 


environ^  disposés  sur  dewx  rang»  tris 
aecpésJHw»  «ette  espèce,  comftie  dans  tes  aoms,  en  pewt  dis- 
tinguer trois  parties  à  chacun  des  crochets  :  la  griffe  ou  fonte 
aiguë,  «f«i  est-  dirigée  èœ  bas  ?  le  manche,  qtit  est  au  contraire 
dirigé  vef  s  le  soainstdtthfCéte,  et,  entre  les  <&»*,  une  saillie 
ttbwrrmdie»  en  manière  de  garde,  le»  crochets  de  la  raftgée 
sapérieure  sort  df  m»  quart  environ  plus  longs  qoe  le»  autres  et 
descendent  .presque  an  même  niveau  qu'eux. 

Lr peau  de  ce  Cystfcerque  humain  renferme  un  grand  n&m. 
bee  de»  granules  ealbaires  qu'on  avait  pris  pour  des  œufe.  I  s 
sontphts  petitst  dan»  cette  espèce  que-dans  cefle  du>  Lapin. 

M.  Gervais  parle  aussi  de  quelques  Gyslteerques  des  ani- 
wtom.;  il  se  propose  d#  revenir  sur  ee  sujet  dans*  mie  autre 
communication,  et  de  traiter  comparativement  des  spécifiques 
de»  Cyst*eerqiti6fi  eénn*tf.. 

Htmuulique.  —  H.  de  Catigny  dépose  une  note  sur  une  des 
disposons  de  sa  machine  à  colonne  d'eaa  aspirante. 

Un  tuyau*  en  fbrme  de  L  est  enfoneé  en  partie  dkm  le» bief 
inférieur.  Un;  piston*  agto  périodiquement  dans  la  partie  verti- 
cale. Ce  pistoo  est  recouvert  de  soupapes  clés  de  poêle1  qni 
sent  fermées  quand  il  descend,  et  s'ouvrent  quand  il  est  ra- 
meuté par  un  contrepoids*  Lorsqu'il  est  parvenu  an  sommet 
de  ssr  eouraev  tafcroe  qui  tend  à  le  faire  descendre  en  surmon- 
tes! laréaièteace^histriefle  à  vaincrez  composeévidemment : 
f*de  la  pression  supérieure;  2p  de  la  succion  de  la  partiein- 
iémuredela  colonne  provenant  d^senl  poids  de  «ette  partie; 
5°  de  l'effet  provenant  de  la  force  vive  ipielconque  emma- 
gasinée dans  le  système^  d'abord  en  vert»  de  ^écoulement  de 
Feau pendant  qae-.fe  piston  se  relève.  La  somme  des  de*ix  pire- 
sbièrés  force» est  à  peu.près  constante  ;  là  dernière  peut  varier. 
On  voit  que  cette»  disposition  permet  de  supprimer  toute  es- 
pèce tfaitra  soupape  quand  W  n'aura  pasi  débiter  de  très 
gwindè*  m*si».d'eiitt,  L»qiiawtttïé  de  licpiide  débité  par  le  bief 
supérieur  est  égale  au  volume  engendré  par  le. mouvement  «ta 
piston,  plus  au  vohinwr  cassé  au  travers  du  piston:  en  vertu  de 
ar  vitesse  Crépite.  Il.Miffcdbncctoe  **  tuyau  hdHnomal  ait  une 
rfoii^nenrsutfreantelpéur  «ffce.  l'inertie  drl'tatt  qu'il  contient 
résiste  par  àoaiwailiii  peadànt  le  ,saulèHept*afc  du  pwtiwfcde 


minière  à  ce  que  la  vitesse  propre  do  liquide  ne  fasse  fis 
éprouver  au  piston  une  résistance  qui  dépasse  certaines  fi- 
mites, 

Quand  le  piston  est  arrivé  au  bas  de  la  course  qu'il  attein- 
drait s'il  n'y  avait  pas  de  vitesse  acquise  dans  la  colonne  liquide, 
il  descend  toujours  un  peu  [dus  bas,  jusqu'à  une  profondeur 
dont  la  limite  est  déterminée  par  la  force:  Vive  emmagasinée 
dans  le  système,  et  qui  a  elle-même  une  limite  déterminée. 
Plus  le  tuyau  horizontal  est  long,  plus  il  est  facile  de  se  rendre 
«compte  à  priori  de  la  manière  dont  les  choses  se  passent,  puis- 
que pf us  il  est  long ,  plus  la  vitesse  provenant  du  passage  de 
l'eau  du  bief  supérieur  à  travers  le  piston  est  négligeable ,  à 
cause  de  l'inertie  de  la  colonne  horizontale.  Ces  calculs  n'of- 
frent d'ailleurs  aucune  difficulté. 

Nota.  Après  ce  qui  a  été  dit  dans  la  dernière  note  de 
M.  de  Caligny  sur  son  éeluse  oscillante  ,  il  est  à  peine  néces- 
saire de  faire  observer  que,  dans  le  cas  où  l'on  exécuterait, 
dans  quelques  circonstances  particulières,  la  forme  où  il  y  a  un 
«as  latéral ,  on  pourrait  supprimer  toute  espèce  de  tube  de 
sûreté  en  adoptant  pour  soupape  un  simple  bout  de  tuvau  ou 
une  soupape  de  Cornwall  se  posant  alternativement  à  l'extré- 
mité du  tuyau  de  décharge ,  et  faisant  ainsi  elle-même  fonction 
de  tube  de  sûreté.  Cette  remarque  était  contenue  dans  une 
communication  faite  par  M.  de  Caligny  dans  la  séance  du  30 
novembre  dernier,  et  où  il  remarquait  aussi  que  la  forme  cir- 
culaire d'un  réservoir  était,  pour  le  cas  d'un  seul  tuyau  débou- 
chant au  centre,  la  meilleure  pour  diminuer  les  ondes. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latour  communique  quelques 
nouvelles  observations  qu'il  a  recueillies  eji  continuant,  pour 
,-ses  recherches  sur  la  voix  humaine,  d'étudier  les  effets  des 
anches  libres  du  genre  de  celle  qu'il  nomme  anche  à  torsion, 
c'est-à-dire  qui  oscille  en  produisant,  par  l'action  du  courant 
moteur,  la  torsion  du  fil  métallique  tendu  sur  lequel  elle  se 
.  trouve  soudée. 

Ses  dernières  expériences  ont  eu  principalement  pour  objet 
de  savoir  quelle  différence  offriraient  les  timbres  de  deux  ap- 
ipareils  munis  chacun  d'une  anche  très  légère  construite  en 
«moelle  de  sureau ,  mais  qui  présente  la  forme  d'un  disque  ou 


j 


j  «T  tin  £  lame  ronde  dans  l'un»  de»  .appareils-,  et  celle  d'une  laine 
rectangulaire  dans  l'autre;  en  sorte  que  dans  le  premier  l-o- 
rifice  soufflant  au-dessus  duquel  l'anéhe  exécute  ses  vibrations 
-ou  glissements  alternatifs  consiste  en  un  trou  circulaire  d'en- 
viron sept  millimètres  de  diamètre ,  et  que  dans  le  second  cet 
.orifice  est  une  simple  fente  portant  deux  centimètres  de  lon- 
gueur sur  un  millimètre  de  largeur  à  peu  près.  . 

Cesexpériences ,  dans  lesquelles  la  note  produite  par  chaque 
appareil  était  la  même»  et  ordinairement  un  mi  d'environ 632 
vibrations  simples  par  seconde ,  ont  montré  principalement 
qu'avec  Tanche  circulaire  le  timbre  se  rapprochait  de  la  flûte , 
et  qu'avec  Tanche  rectangulaire  il  tenait  le  milieu  entre  le  son 
du  hautbois  et  celui  de  la  voix. 

D'après  ces  résultats,  qui  d'ailleurs  s'accordent  avec  d'autres 

.analogues  obtenus  dans  des  essais  précédents  dppt  le  but  était 

de  prouver  que  les  timbres  des  sons  d'anches,  et  surtout  des 

anches  libres,  peuvent  être  variés  de  beaucoup  de  manières, 

M.  Cagniard-Latour  regarda  comme  suffisamment  démontré 

que  la  voix,  d'après  les  variétés  de  timbre  qu'elle  présente,  est 

bien  un  son  d'anche,  ainsi  qu'on  le  pense  depuis  longtemps, 

et  nçn  pas  un  son  de  flûte  ou  de  réclame  comme  le  voudraient 

quelles  physiciens  ;  suivant  lui,  cette  dernière  opinion  parait 

surtout  très  peu  fondée  lorsque  l'on  considère  que  les  sons  de 

flûte  ou  de  réclame,  de  .quelque  manière  qu'on  les  produise , 

n'offrent  en  général ,  dans  leurs  timbres,  que  des  différences 

peu  sensibles. 

L'auteur  annonce  aussi  avoir  reconnu  qu'il  pouvait  faire 
produire  à  l'appareil  muni  de  l'anche  circulaire  le  son  fonda- 
mental ou  l'octave  aiguë  à  sa  volonté ,  tout  en  conservant  aux 
vibrations  de  cette  anche  la  même  amplitude,  et  qu'il  suffisait 
pour  cet  effet  que  l'anche  dans  sa  position  d'équilibre  fût  pla- 
cée un  peu  de  côté  du  trou  circulaire  dans  le  premier  cas,  et 
,.  tout-à-fait  en  face  de  ce  trou  dans  le  second  cas. 

Séance  du  il  janvier  1845. 

Mathématiques.—  H.  Wantzel  communique  des  recherches 
sur  la  résolution  des  équations  algébriques  par  radicaux. 

Quoique  la  démonstration  donnée  par  Abel  de  l'impossibi- 
lité de  la  résolution  des  équations  par  radicaux  soit  exacte, 


c 

été  est  présentée  sous  nue  firme  trop'eompIïq«rée  et  teltemêtt 
-^agueqtrf«a*n'3pâs  été  généralement  ad urne*  Les  recbere&Ss 
de  Rsrfikir sont  encore  bien  |Wa$  vagues  et  paraissent  tou*-*- 
éàttt  iusvflisantesi  Es  stfaidarit  de»  travaux  decesdeuxgéewè- 
tre&,  je»  suis  armé,  dît  M,  Wawtsèl ,  à  mie  démonstration  qtu 
-sembfe  assez  stnipfe  powr  établir  1»  proposition*  d'une  manière 
incontestable. 

\  H  feat  d'abord  reèotrtâftre  trefe  faces*  bief*  distinctes  de  la 
question  r  soit  qu'A1  Vagisse  de  résoudre  par  radicaux  une 
question' généMfe,  qwelsque  soierit  les  coeflffcietttsr,  soit  qtfd 
ferWte  itafiter  de  la  mêitoe  manière  une  équation'  déterminée, 
soir  enrfin  qu'on  veuflfe trouver  tes  racines  d'une  équation  nu- 
mérique par  des  extractions  de  raefnres  effèettiées  sur  dès 
nombres.  ÇNi&it  au  dériver  eas ,  itou*  avon$  démontré  dans 
une  afrnifAafiicariow  antérieure  qu'oui  ne  poavaTt  même  pas  ob- 
tenir'les  radtie*  r&Jles  cKune  équation»  <*u  fraisième  ctegré  par 
dëfreafeulsde  «e  genre  et  notre  travafl  sur  ee  sujet  a  été  inséré 
dtons  fes  Nouvelles  amafies'  de  mathémaêqtit^.  te  seeond  cas 
n'a  été  considéré  cfne  par  Évariste  Gafleis  dans  un  mémoire 
imédft  que  "M*.  Lidutiîfe  doit  piibfier  incessamment.  Àfiel  et 
Rtaffiw  se  srènt  occupé»  setrtëiftentdif  premier  cas  ;  c'est  aussi  le 
•seul  que  bous  voulions  traiter1  actuellement.  Ilésoudjfe  nue 
équation  de  cette  manière  générait,  c'est  'exprimer  une  des 

*  raemes  par  un  nombre  fimité  d'opérations-  effectuées  sur  des 

*  fonction»  s^méh*)ues  de  toutes  les  racines.  Il  suffit  donc  de 
démontrer  que  l'identification  est  impossible  quand  le  nofflbve 
des  racines  est  supérieur  à  quatre. . 

Pour  cela,  on  fera  voir  d'abord,  çmmneÀbel,  que  si  ose 
racine  est  exprimable  par  dtes  radfcaux,  chacun  d*eux  est  mie 
fonction  ratiaflnBBe"de$*ratcrrtes.'  Soft  atercu  le  premier  radical 
rftti  se  présente  dans  fondre  des  ovations1,  on  aura  :  unzdP; 

Si  Ton  effectue  la  mêmepermufàtibri  dîés  lettres  aVi  "*•»  **s 
f  et  F ,  on  aura  toujfènrs^^P ,  ijtrôsrçètè  xt ,  #, ...  sont  quel- 
«owques.  Sfeûsc  «pmiiiciE  f  i^3 iekr  iit«àKalflkr^>*  «âcrrra!  cditente  des 

racines  de  Jar>Mié^réf^^  xir  xt..\)zz 
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la-peraittafaonde  u»#  lettre».  Si  u  nepoésenâe  ucfcHèlenenssui 
radical  uÉhséquent, k fonction f  u'aiiuqeq  deux,  uatau» , «t ; 

Fou  a  par  otumqueni  :  ft  Jf»**^'*».*^-»)  •—  «f  (*t,  **,*•  »  : 

en  répéUot  la  peruMNtttiau  xm^finèi  V  zs.i;  On  trouve  Je 
même ,  lorsque  le  Boatoe  des. quantités  #lt  ;r,,.~eet£upérieur 
à  4,  en  désignant  par  £  une  autre  racine  «•  de   l'unité, 
p^t.  Ces  oM^itMaaa  exigent  qun  Ja  fonction /" (a?t t #>.•♦  ) n'ait 
que  deux  valeur*,  comme  la  femction  F  (a?t,  x,...).Si  l'on  se- 
lève  de  cette  maniée  jusqu'au  dernier  radical  qui>entre  dans 
la  valeur  de  l'une  des  ratâmes  x -t ,  on  en  conclura,  que  cette  ra- 
cine est  égale  à  une  fonction  de  &r,x„  ....  invariable  par  feu 
permutations  de  trois  lettnea,oequi<esti«pos8ible.Ou  voit  par* 
cette  démonstration  que  ai  le  degré  de  1  équation  est  inférieur 
à  5,  le  premier  radical  de  la  valeur  de  l'inconnue  sera  du  se- 
cond degré  et  le  second-  du  troisième  degré;  ce  qui  a  lieu  en 
effet  dans  les  formules  connue*. 

D'après  les  travaux  de  K.  Lkwville  aor  ta  elasaiftoaliefi  des 
fonctions,  ou  peutconclwftqut  tes  raeûw  d'uoe  équatio*  algé- 
brique de  degré  supérieur  au  quatrième  et  à  weftitiieuis  quel»' 
conques  ue  peuvent  e'eiprymar  \m:  un  «ombre  imùié  d'opéra» 

n 

tions  indiquées  par  les  signes  l^~~*/*ârf  *fn.,  etc. 

Smnce  du  Ci  j*rafcn4S4fi. 

Zoologib.  —  M.  Milne-Edwards  communique  des  Observa* 
ùtos  mr  la  causé  du  mmwemtnt  des  -&tol&kc€  dans  tappareil 
(auditif  des  Mollusques.  —  Les  zoologistes  qui  se  sont  occupés 
de  l'étude  de  l'organe  auditif  des  Mollusque*  ont  remarqué  que 
les  otolithes  renfermés  dans  :  la  capsule  vestibuiaire  sont  dans 
un  état  d'agitation  continuelle ,  mais  on  n'a  pn  découvrir  jtw 
qu'ici  la  cause  de  ce  mouvement  oscillatoire. 

Eb étudiant  sur  le*  eôtesde  la  Keitedes  Firoles  vivantes, 
M.  Ifitne- Edwards  annonce  avoir  reconnu  que  ctoeaoesMeJlus* 
ques  la  capsule  auditive  est  garnie  intérieurement  d'un  nombre 
cmidérabte  de  lanières  membuauenses  et  contractes ,  qui, 
fixées  par  leur  base  seulement ,  convergent  wrs  le  centre  de 
l'appareil  et  se  rabattent  ahernaui cément  sur  reidàbe.  Celui- 
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ci,  balloté  par  par  tousces^r^dfcfesflabeHiformes,  est  main* 
tenant  en  suspension  et  oscille  sans  cessé  sous  les  coups  multi- 1  ; 
plies  dont  il  est  frappé.  Il  est  aussi  à  noter  que  les  lanières  < 
microscopiques  dont  itèrent d'être- question  ne  sont  pas  des' 
cils  vibratiles. 

En  étudiant  d'autres  Mollusques ,  M.  Mi!ne-Ed  warris  n'a  pu 
distinguer  aucune  trace  de  cette  disposition  remarquable  ;  mais 
il  suppose  que  cela  .pouvait  dépendre  de  la  transparence  ou  de 
la  ténuité  des  lanières  ;  car  il  est  porté  à  croire  que  chez  tous 
ces  animaux  les  mouvements  des  otolithes  doivent  être  pro- 
duits par  un  mécanisme  analogue. 

Mathématiques.  —  M.  Abel  Transon  communique  une 
construction  du  rayon  de  courbure  de  l'ellipse.  Cette  construc- 
tion est  appropriée  au  cas  où  on  engendre  la  courbe  en  aug- 
mentant ou  diminuant  toute?  les  ordonnées  d'un  cercle  dans 
un  même  rapport. 

Soient  M  le  point  de  l'ellipse  et  M' le  point  correspondant  du 
cercle;  ces  deux  points  situés  sur  une  même  ordonnée;  soientp  le 
rayon  de  courbure  de  l'ellipse  en  M  ;  et  «  l'angle  de  la  normale 
avec  l'ordonnée.  —  Soit  aussi  r'  le  rayon  de  courbure  de  l'el- 
lipse à  l'extrémité  de  l'axe  qui  est  parallèle  aux  ordonnées  ;  et 
soit  a'  l'angle  que  fait  en  M' le  rayon  du  cercle  avec  l'ordonnée 
MM'.  On  a  la  relation 

r'  co$*  *'  rrp  co$*  a 
de  laquelle  on  tire  une  construction  très  simple. 

Séance  du  15  janvier  1846. 

Zoologie,  -r*  La  communication  suivante  a  été  faite  par 
M.  Deshayes  :    , 

t  Un  fait  important  a  été  annoncé  dans  la  dernière  séance  de 
la  Société  par  M.  de  Quatrefages.  Ce  zoologiste  a  dit  qu'un 
naturaliste  allemand  avait  découvert  la  nature  et  la  fonction 
d'organes  singuliers  qui  ont  l'apparence  des  yeux»  et  qui  sont 
attachés  sur  le  bord  du  wamçau  dans  tous  les  animaux  de  la 
famille  des  Pectinides  de  Laniarck.  Les  organes  en  question 
seraient  de  véritables  yeux ,  ^composés  d'un  cristallin  enchâssé 
dans  une  cornée  et  une  sclérotique,  présentant  derrière  lui  une 
chambre,  assez  grande  enduite  d'un  pigment  coloré,  recevant 
dans  son  fond  un  filet  nerveux  qui  vient  s'y  épanouir.  On  cou- 
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$oit,  en  effet,  que  si  la  structure  de  ces  organes  est  telle  qu'on 
le  prétend,  il  faut  admettre  que  chez  les  animaux  en  question  la 
!  vision  se  fait,  non  plus  par  deux  yeux,  commedans  le  plus  grand 
I  sombre  des  Mollusques  céphalés,  mais  par  une  grande  quantité 
!  de  ces  organes ,  s'élevant  quelquefois  à  40 ,  et  distribués  à  des 
|  distances  égales  sur  les  deux  bords  du  manteau.  Ce  fait  m'a 
[paru  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  se  présente  dans  une 
\  seule  famille  de  Mollusques  bivalves  voisine  des  Huîtres,  et 
|  dont  l'organisation  est  fort  peu  différente  de  celle  de  quelques 
|  genres  environnants,  qui,  construits  sur  le  même  plan,  ne  dif- 
!  fèrent  que  par  l'absence  des  organes  auxquels  on  attribue  la 
[  vision.  Si  l'on  voyait  apparaître  insensiblement,  dans  des  orga- 
;  irisations  analogues,  les  organes  dont  il  est  question;  si  l'on 
i  voyait  la  nature  se  préparer  pour  ainsi  dire,  comme  elle  le  fait 
toujours,  à  la  création  d'un  organe  nouveau  par  l'apparition  de 
ses  rudiments ,  on  pourrait  croire  qu'en  effet  elle  aurait  doué 
tes  animaux  des  Pectinides  d'organes  de  vision,  si  Ton  en  trou- 
vait les  premiers  éléments  dans  des  organisations  inférieures. 
Mais  ce  phénomène  n'a  pas  lieu  ;  les  organes  oculiformes  appa- 
raissent subitement  et  disparaissent  de  même,  sans  laisser  dans 
les  autres  familles  la  moindre  trace  qui  pourrait  les  rappeler. 

»  Avant  de  discuter  si  les  organes  dont  nous  nous  occupons 
jouissent  de  la  fonction  qu'on  leur  attribue,  il  m'a  semblé  néces- 
saire de  vérifier  s'ils  reçoivent  des  nerfs  optiques  provenant  de 
l'un  des  ganglions  abdominaux  de  l'animal.  J'ai  fait  à  ce  sujet 
de  nombreuses  observations  pendant  mon  séjour  sur  les  côtes 
de  l'Algérie. 

»  Lorsqu'on  a  détaché  la  valve  supérieure  d'un  Pecten  Jaco- 
bœu$y  on  voit  s'échapper  du  ganglion  abdominal  antérieur  et  du 
nerf  qui  circonscrit  le  muscle  adducteur  des  valves  sept  à  huit 
branches  nerveuses  descendant  dans  l'épaisseur  du  manie .  u  et 
venant  gagner  le  bord  musculaire  de  cette  membrane.  Si ,  par 
une  dissection  attentive ,  on  poursuit  ces  filets  nerveux ,  on  les 
voit  se  mêler  aux  muscles  nombreux  du  manteau  et  se  perdre 
enfin  vers  son  bord  tentaculaire  ;  et,  quelques  soins  que  j'aie 
apportés  à  cette  dissection,  soit  sur  les  vivants,  soit  sur  les  indi- 
vidus conservés  dans  la  liqueur,  il  m'a  été  impossible  de  voir  les 
nerfs  se  diviser  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  branches  pour  se 
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tendre  à  chacun  dm  organes, ooolifo©me&^«  existant  dansfttj 
des  bords  du  manteau.  Dans  la  crainte  d'avoir  taissd  échappe*'] 
des  nerfs  aussi  petits  dans  mes.  premières  investigations,  je  m 
servis  pour  les  découvrir  d'un  moyen  qui  m'a  constamment 
réussi  et  que  je  vais  exposer.— Lorsque  Ion  voit  un  Berf,  si  Sa 
qu'il  soit,  parcourir  uu  organe  dans  u  a  MoUusque,  il  suffit  de 
couper  cet  organe  et  d'en  exposer  la  tranche  sous  un  bon  mi* 
croscope  pour  reconnaître  immédiatement  les  nerfs  qui  se  pré- 
sentent alors  soua  la  forme  circulaire  de  la  section  d*  un  cylindre; 
si  Ton  a  coupé  de  cette  manière  des  organes  dans  lesquelson  n'a 
pas  vu  de  nerfs»  on  peut  en  découvrir  le  trajet  par  l'examen  mi- 
croscopique de  la  tranche  de  ces  organes.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible que  des  faisceaux  fibreux  produisissent  une  illusion  qw 
les  ferait  prendre  pour  des  nerfs;  mais  il  faut  alors  se  rappéer 
que  les  muscles  ont  une  tout  autre  structure  que  les  nerfs ,  et 
la  moindre  expérience  suffit  pour  faire  distinguer  facilement  ees 
deux  sor tesdf organes. — Ceci  étant  poserai  coupé  parallèlement 
au  bord  la  portion  tentaculifèr e  du  manteau  contenant  aussi  les 
organes  oculiformes;  et»  en  examinant  la  tranche  do  lambeaa 
détaché,  je  n'ai  jamais  vu  de  filet  nerveux  pénétrer  dans  le  pé- 
dicule de  ces  yeux  prétendus ,  et  j'ai  répété  cette  observation 
sur  les  animaux  vivants  aussi  bien  que  sur  ceux  conservés  dans 
l'alcool.  Dans  la  crainte  qu'une  section  transverse  ne  fut  pas 
suffisante,  j'ai  opéré  des  coupures  obliques  dans  le  bord  do 
manteau,  de  manière  à  tailler  les  .nerfs  en  bec  de  flûte,  pour  en 
rendre  la  section  plus  étendue  et  par  conséquent  plus  facile  à 
observer.  Ce  genre  de  préparation  ne  m'a  pas  encore  fait  dé- 
couvrir de  nerfs  se  rendant  directement  aux  organes  oculifor- 
mes. Mais  je  dois  croire  que  le  zoologiste  allemand  dont  tes 
observations  ont  été  rapportées  par  M.  de  Quatrefages  s'en  est 
laissé  imposer  par  une  apparence  qui  rend  l'erreur  facile;  or 
la  portion  du  manteau  où  les  nerfs  sont  répandus  contient  on 
nombre  très  considérable  de  petits  faisceaux  fibreux,  quelque- 
fois cylindriques,  dont  quelques-uns  sont  réduits  à  un  très  petit 
diamètre,  et  qui,  se  rendant  aux  tentacules  pour  les  conirao» 
ter,  auront  pu  être  pris  pour  de  véritables  nerfs. 

>  On  conçoit  qu'il  importe  peu,  dans  la  question,  que  l'organe 
oculiforme  ait  ou  non  la  structure  apparente  d'un  œil,  puisque 


èetceîl  n'ayant  point  de  nerf  ne  peut  percevoir  la  lumière.  An 
veste  ,  les  expériences  que  j'ai  tentées  sur  des  Peignes  vivants 
pnUfient  complètement  l'absence  des  nerfs  optiques  dans  ces 
organes  ocnliformes,  car  les  Peignes  paraissent  tout  aussi  insen- 
sibles à  la  lumière  que  tous  les  autres  Mollusques  de  la  même 
classe  ;  poor  m'en  assurer,  voici  ce  que  j'ai  fait  : 

»  Après   avoir  mis  plusieurs  individus  du  Pecten  Jacobœu* 
vivant  dans  un-  vase  peu  profond  ,  rempli  d'eau  de  mer  ,  je  les 
tins  pendant  un  certain  tempe  dans  un  coin  obscur  de  l'appar» 
tement;  bientét  ces  animaux  laissèrent  leurs  valves  s'entre» 
b&iUer  et  .firent  sortir  cette  multitude  de  tentacules  qui  garnis- 
sent  le  bord  du  manteau.  C'est  au  milieu  de  ces  tentacules  que 
se  trouvent,  à  des  distances  à  peu  près  égales,  les  organes  ocn- 
liformes. Un  rayon  de  soleil ,  que  je  laissai  pénétrer ,  fat  dé- 
tourné par  un  miroir  et  jeté  brusquement  sur  les  Peignes,  qui, 
dans  ce  moment ,  ne  firent  aucun  mouvement ,  de  sorte  que 
rien  ne  me  fit  supposer  qu'ils  se  fussent  aperçus  de  la  lumière 
wedout  ils  furent  frappés  instantanément. Comme  les  Peignes 
sont  des  animaux  littoraux,  qu'ils  vivent  en  général  à  une  petite 
profondeur  sous  les  eaux,  je  supposai  qu'habitués  à  recevoir  la 
lumière  solaire,  ils  pouvaient  fort  bien  ne  rien  manifester  lors- 
qu'ils en  étaient  frappés.  Je  répétai  plusieurs  fois  la  même 
expérience  avec  aussi  peu  de  succès.  Néanmoins  il  aurait  pu  se 
faire  qne  ees  animaux ,  insensibles  an  contact  de  la  lumière 
solaire,  éprouvassent  quelque  sensation  par  une  lumière  beau- 
coup plus  vive  ;  alors,  ayant  disposé  une  loupe  d'un  grand  dia- 
mètre ,  de  manière  à  ce  que  le  foyer  tombât  sur  le  manteau 
épanoui  d'un  Peigne,  je  fis  arriver  sur  cette  loupe,  au  moyen 
«ta  miroir,  nn  rayon  sobrfrequi  se  trouva  condensé  sur  l'animal; 
*tëis  H  demeura  Insensible  comme  dans  la  première  expé- 
tfefflce. 

1  II  résulte  de  l'ensemble  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
tjnetes  organes  des 'Peignes4  ne  sont  point  des  yeux,  quoique 
tëtw  strnetore  paraisse  avoir  dé  l'analogie  avec  celle  des  yeux 
^teftdtns  animaux!:  Ceci  me  dispense  d'entrer  dans  la  discus- 
sion de  oe  fait'  fextr&ordînaîte  que  éemblent  admettre  quelques 
*Mogistes,  et  «f&près  lequel  des  organes  de  sens  aussi  impor- 
tais qtië  cette  âé  là  vue  auraient  tfek  nerfe  qui  partiraient  7 
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non  plus  directement  d'un  centre  nerveux  principal , 
proviendraient  des  nerfs  du  mouvement  ou  de  branches  dép< 
dantd'un  ganglion  viscéral  ou  abdominal.  Ce  ne  seraient  même 
plus  deux  nerfs  optiques  qui ,  par  une  exception  singulière,  se 
diviseraient  en  30  ou  40  filets  de  chaque  côté  de  l'animal  ;  mais  ce 
seraient  desbranches  nerveuses,  variables  selon  les  espèces,  qui 
seraient  chargées  de  recueillir  la  sensation,  pour  la  transmettre 
d'abord  à  des  ganglions  abdominaux,  et  ensuite  aux  ganglions 
céphaliques  par  le  détour  de  branches  de  communication. 
D'ailleurs  ,  dans  le  Pecten  Jacobceus,  et  même  encore  dans  le 
Pecten  varius,  où  Ton  rencontre  de  chaque  côté  une  quaran- 
taine d'organes  oculiformes ,  je  crois  qu'il  serait  difficile  à 
l'anatomiste  même  le  plus  exercé  de  faire  voir  les  40  filets  ner- 
veux qui. doivent  se  rendre  à  chacun  des  organes  en  question. 

»  Il  serait  peut-être  utile  de  rappeler ,  au  sujet  de  cette 
question,  que  les  yeux,dansles  Mollusques,  apparaissent,  pour 
la  première  fois ,  dans  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  pourvus 
d'une  tête.  On  sait  que  ces  organes ,  réduits  a  l'état  rudimen- 
taire  dans  le  plus  grand  nombre  ,  sont  toujours  attachés  à  la 
tête,  qu'ils  soient  sessiles  ou  portés  en  avant  sur  des  tentacules. 
Il  est  même  remarquable  qu'ils  ne  prennent  un  certain  degré 
de  développement  que  dans  ceux  des  genres  qui  ont  une  orga- 
nisation plus  avancée,  tels  que  les  Strombes  par  exemple  :  je  ne 
parle  point  des  Céphalopodes ,  dont  les  yeux  ont  une  orga- 
nisation au  moins  aussi  complète  que  celle  des  classes  infé- 
rieures des  Poissons. 

»  En  présence  de  ces  faits  ,  il  paraîtrait  au  moins  singulier 
qu'une  multitude  d'yeux  se  montrassent  subitement  dans  use 
famille  de  Mollusques  où  la  tête  n'existe  pas  ,  et  où  le  centre 
nerveux  principal  est  placé  à  l'extrémité  postérieure  ,  et  non 
autour  de  l'œsophage ,  comme  dans  les  Mollusques  pourvu* 
d'une  tête.  » 

Optique.  —  M.  Guérard  communique  quelques  observations 
sur  la  vision  multiple.—ll  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  la  vision ,  exercée  par  un  seul  œil,  donne 
lieu  à  plusieurs  images  si  l'objet  observé  est  de  très  petite  di- 
mension ,  ou  à  une  image  plus  ou  moins  déformée  si  l'éten- 
due de  l'objet  est  un  peu  considérable.  Ce  phénomène  a  déjà 
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fixé  l'attention  des  physiciens;  et,  d'après  la  meilleure  expli- 
cation qu'on  puisse  en  donner,  il  serait  dû  à  ce  que  le  cristal- 
lin, au  lieu  d'être  formé  de  couches  de  densité  croissante  de 
la  circonférence  au  centre  et  disposées  entre  elles  d'une  ma- 
nière régulière ,  serait  composé  de  masses  de  densité  différente, 
irrégulièrement  disséminées  dans  l'enveloppe  commune  :  la 
présence  d'une  seule  de  ces  masses  au  sein  d'une  lentille  cris- 
talline ,  à  structure  d'ailleurs  régulière,  suffirait  à  la  produc- 
tion d'une  deuxième  image ,  distincte  de  celle  fournie  par  la 
lentille  elle-même;  et  si  ces  masses  sont  plus  nombreuses, 
chacune  d'elles  pourra  donner  isolément  une  image  de  l'objet 
soumis  à  l'observation.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  probabilité  à 
celte  explication  ,  c'est  la  possibilité  d'obtenir  une  image  uni- 
que et  distincte  en  plaçant  au  devant  de  l'œil   vicieusement 
conformé  une  carte  percée  d'un  petit  trou ,  ou  une  lentille  con- 
vergente d'un  court  foyer. 

Après  l'opération  de  la  cataracte,  quel  que  soit  le  procédé 
employé  par  le  chirurgien ,  extraction,  abaissement  ou  broie- 
ment ,  les  malades  présentent  assez  fréquemment  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  que  nous  venons  de  signaler  chez  des 
personnes  qui  n'ont  subi  aucune  opération.  La  vision ,  après 
s'être  rétablie ,  se  trouble  de  nouveau ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
devient  plus  ou  moins  imparfaite.  Au  lieud'une  image  unique, 
le  malade  en  perçoit  plusieurs.  Chez  un  vieillard  opéré  par 
broiement  du  cristallin  ,  le  nombre  des  images  d'un  bec  de 
gaz  s'élevait  à  vingt-sept ,  six  mois  après  l'opération  ;  l'emploi 
d'un  verre  de  O^IO  de  foyer  faisait  disparaître  cette  multipli- 
cité d'images  et  donnait  lieu  à  une  vision  nette  et  distincte. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  en  admettant 
qu'un  cristallin  très  imparfait  quant  à  sa  forme  se  sera  régé- 
néré à  la  suite  de  l'absorption  de  celui  qui  avait  été  broyé  : 
delà,  vision  régulière  quelque  temps  après  l'opération  ,  alors 
que  le  cristallin  opaque  était  absorbé  ;  puis  vision  de  plus  en 
plus  confuse,  à  mesure  que  les  éléments  du  cristallin  nou- 
veau étaient  formés. 

On  pourrait  peut-être  objecter  que  cette  reproduction  du 
cristallin ,  démontrée  sur  les  animaux  par  les  expériences  de 
plusieurs  physiologistes ,  et ,  tout  récemment ,  par  celles  de 
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"Valentin  ,  n'a  pas  été  constatée  chez  l'homme  qui  avait  éé 
opéré  de  la  cataracte.  Celle  objection  €St  plus  spécieuse  que 
réelle  ;  car,  d'une  part ,  le  nombre  des  cas  soumis,  dans  le  tat 
qui  nous  occupe,  à  des  recherches  néçroscopiques ,  est  encore 
trop  limité  pour  qu'il  soit  permis  d'établir  en  fait  que  les  ré* 
sujtats  précités  ,  fournis  par  l'expérimentation  physiologique, 
ne  sont  pas  applicables  à  l'homme;  et,  d'un  autre  côté,  sans 
que  la  capsule  cristalline  fournit  une  véritable  lentille ,  il  suf- 
firait qu'elle  se  couvrît  d'une  couche  comme  chagrinée ,  d'ex- 
sudation albuminoïde ,  pour  imprimer  à  la  vision  les  modifica- 
tions précitées. 

Enfin ,  il  est  une  troisième  circonstance  dans  laquelle  se  pro- 
duit le  phénomène  de  la  vision  multiple.  Il  a  été  présenté 
à  l'auteur  de  cette  note  un  jeune  homme  qui ,  en  posant 
un  marteau  sur  un  établi ,  en  fit  jaillir  un  fragment  de  verre 
avec  force  :  l'œil  fut  atteint  à  la  partie  inférieure  et  externe 
et  la  sclérotique  coupée  dans  presque  toute  son  épaisseur  ; 
cependant,  la  plaie  n'étant  pas  pénétrante ,  il  n'y  eut  pas  ef- 
fusiou  au  dehors  d'une  portion  quelconque  des  humeurs  de 
l'œil;  la  vision,  d'abord  nette  et  unique,  devint  double  au 
bout  de  quelques  jours ,  et  nécessita  l'emploi  d'un  verre  con- 
vergent de  court  foyer;  quinze  jours  après,  l'œil  donnât 
une  seule  image,  comme  avant  l'accident. 

M.  Guérard  croit  qu'ici  la  secousse  a  décollé  la  capsule 
cristalline  dans  une  petite  partie  de  son  étendue  :  un  peu  de 
sang  mêlé  de  sérosité  se  sera  d'abord  épanché  dans  ce  point 
et  y  aura  formé  uue  sorte  de  lentille  additionnelle; puis, 
après  la  résorption  de  ce  fluide  anormal ,  le  recollement  de 
la  capsule  aura  remis  les  choses  dans  leur  premier  état.  Dans 
l'hypothèse  que  les  choses  se  sont  passées  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  la  succession  observée  dans  les  phénomènes  vi- 
suels s'expliquç  d'une  manière  simple ,  facile  et. naturelle. 

'".  Géologie.  -**.  M;  Rouet  comrnttpiqiie  les  observations  sm* 
vantes  sur  la  constitution  des  Alpes  :        •••*•»• 

Lo&  Alpes  dauphinoises  pTéteHJteftt'dés  pNnomèaes  géolo- 
giqtiea  extrêmement  cq rieu»  ;  on  y  otserve  la  suit©  des  terrains: 
«thiates  euritiquBS'ttistidlhis  nt  gnaiss  ;  puis  dteaipts  -u:-— - 
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3  Béîemnkes  tellement  modifiés  dans  plusieurs  endroits  qu'ils 
se  trouvent  changés  en  schistes  ardoisés  t  en  gypses  et  en. 
Spitites.  Les  spitites,  qui  sont  des  roches  pyroiéniques,  se 
trouvent  sur  le  prolongement  de  la  grande  ligne  des  éruptions 
basaltiques  de  l'Auvergne.'  Un  fait  remarquable,  c'est  qne  les 
calcaires  à  Bélemnites  sont  quelquefois  recouverts  par  les  ro- 
ches cristallines  sur  lesquelles  ils  reposent  ordinairement.  Après 
les  calcaires  à  Bélemnites,  viennent  des  groupes  plus  récents  de 
ta  formation  jurassique,  enfin  le  terrain  du  grès  vert,  très  déve- 
loppé dans  la  partie  occidentale  des  Alpes  dauphinoises  qui 
présente  deux  étages  bien  tranchés  et  très  développés.  Dans  les 
vaUéesdu  serf  du  grès  vert,  dont  le  fond  est  occupé  par  le  terrain 
tertiaire,  on  voit  sur  les  rochers  la  ligue  de  flot  de  la  mer  de  cette 
époque,  qui  est  maintenant  toute  brisée,  en  sorte  que  le  retraitde 
cette  mer  est  dû  à  une  des  dernières  commotions  qui  ont  changé 
le  relief  des  Alpes  ;  et  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  ligne  de  flot, 
il  en  résulte  que  la  mer  s'est  retirée  subitement.  Elle  a  dû  dès 
lors  prendre  la  position  qu'elle  a  maintenant  dans  la  Méditer* 
ranée  ;  car,  sur  les  falaises  de  cette  mer,  on  ne  voit  qu'une 
seule  ligne  de  flot ,  celle  dans  laquelle  la  mer  bat  mainte- 
nant. 

La  formation  du  calcaire  à  Bélemnites  des  Alpes  dauphinoises 
ayant  une  puissance  qui  va  jusqu'à  800m,  tandis  que,  dans  le 
Jura  et  les  autres  localités  environnantes,  la  puissance  de  cette 
formation  est  bien  inférieure  à  100™,  il  en  résulte  que  le  Dau- 
pbiné,  où  se  trouvent  maintenant  des  montagnes  de  4000°* 
d'altitude,  a  l'époque  de  la  formation  da  calcaire  à  Bélemnites, 
était  occupé  par  une  mer  de  plus  de  800m  de  profondeur. 

Séance  du  15  février  1845. 

Géologie.  —  M.  d'Archiac  communique  à  la  Société  la 
deuxième  partie  de  ses  Études  sur  la  formation  crétacée  des 
versants  S.~0.  N> ,  et  N.-O.  du  plateau  central  de  la  France* 

Dans  la  première  partie  de  ces  Études ,  M.  d'Archiac  avait 
décrit  les  couches  de  la  formation  crétacée  qui ,  s'appuyant  sur 
le  versaat  S.-O.  du  plateau  central,  s'étendent  des  environs  de 
Cahors  aux  îles  d'Ail  et  d'Oieron  ;  dans  la  seconde,  il  expose 
les  caractères  et  la  disposition  de  celles  qui  leur  correspondent 


1*  Groupe  de  la  craie  blanche    ] 


2*  Groupe  de  la  craie  tufau 


3*  Groupe  du  grès  vert 
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au  N.  et  au  N.-O.  depuis  Cosne  et  Sancerre  sur  les  bords  de 
la  Loire  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine.  Il  établit  les  divi- 
sions suivantes  dans  l'ensemble  des  couches  dont  la  description 
occupe  les  trois  premiers  chapitres  de  son  travail. 

S*  étage,  Craie  de  Blois,  de  Chaumont  et 

de  Vendôme. 
1.  Craie  jaune  de  Touraine  (  tufau 

de  la  Touraine.) 
5.  Craie  micacée  avec  ou  sans  silex 

(tufau  de  l'Anjou). 
S.  Psammites ,  glaises  et  marnes  a 

ost  racées. 

1.  Calcaires  et  maçigno  à  trigonies, 
sables  et  grès  ferrugineux. 

2.  Craie  glauconieuse,  psammites, 
grès  et  argiles  grises. 

3.  Sables    verts  et    argiles    ver- 
tes. 

4°  Groupe  néocomien.  Calcaires  jaunes. 

Dans  le  quatrième  chapitre ,  le  seul  dont  il  sera  question 
dans  cet  extrait,  se  trouvent  d'abord  résumés  les  détails  relatifs 
au  second  et  au  troisième  groupe  qui  sont  les  mieux  dévelop- 
pés de  cette  zone  ;  puis  l'auteur  passe  à  la  comparaison  des  di« 
verses  parties  du  bassin  crétacé  du  N.  de  la  France  qui  se  pro- 
longe en  Belgique  et  en  Angleterre. 

11  lait  voir  que  le  groupe  néocomien,'  ou  groupe  inférieur  de 
la  formation,  constitue  seulement,  depuis  les  environs  de  Bar* 
le-Duc  jusqu'au  pied  des  collines  de  Sancerre ,  une  bande 
étroite,  dirigée  N.-E.  S.-O., qui  marque  le  rivage  S. -E.  du 
golfe  crétacé  sur  une  longueur  d'environ  51  lieues.  Au  NM  à 
l'O.  et  au  S.  du  bassin,  on  n'en  voit  aucune  trace.  Ce  n'est 
qu'au  delà  du  détroit  qu'on  a  signalé  depuis  peu  à  la  base  da 
grès  vert  inférieur  du  Kent  et  de  l'île  de  Wight  un  certain 
nombre  de  fossiles  qui  caractérisent  en  général  les  assises 
uéocomiennes  les  plus  récentes.  Les  couches  lacustres  ou  de 
mélange  du  groupe  weakiien  n'ont  de  représentant  sur  le  con- 
tinent que  quelques  traces  indiquées  dans  le  Bas-Boulonnaiset 
dans  le  pays  de  Bray.  Ainsi  la  plus  grande  partie  da 
groupe  néocomien  n'a  pas  au  N.-O.  d'équivalent  marin. 

Pour  le  groupe  du  grès  vert,  le  parallélisme  peut  être  établi 
entre  la  partie  orientale  du  bassin  et  les  côtes  d'Angleterre; 
mais  l'analogie  cesse  dès  que  l'on  passe  à  quelques  lieues  au 
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N.  de  la  ligne  de  partage  dirigée  0.  35°  N.  à  E.  53°  S.  de  la 
pointe  orientale  du  Bas-Boulonnais,au  Gatelet.  Dans  la  Belgi- 
que et  jusque  sur  les  bords  du  Rhin ,  rien  ne  représente  le 
troisième  groupe.  La  limite  du  grès  vert  paraît  s'étendre  paral- 
lèlement à  cette  ligne  de  Landrecies  et  Lillers  au  cap  Blanc-Nez. 
Au  S.,  une  seconde  ligne  de  partage,  parallèle  à  la  précé- 
dente, s'étend  de  Champ-Haut  (Orne)  jusqu'à,  Saint-Amand 
(Nièvre).  Cette  ligne  n'est  que  le  prolongement  S.-E.  de  l'axe 
anticlinal  duMelleraut  dont  on  peut  suivre  le  prolongement  au 
N.-O.  jusque  sur  la  côte  au  N.  de  Barneville  (Manche).  Au  S. 
et  à  TO.  de  cet  axe,  on  trouve  à  la  vérité  l'équivalent  du  troi- 
sième groupe ,  mais  il  y  présente  des  différences  essentiefles 
dans  les  caractères  pétrographiques  et  zoologiques  comparés  à 
ceux  des  couches  contemporaines  de  la  partie  E.  et  N.  du  bas- 
sin en  France  et  de  la  partie  N.-O.  en  Angleterre.  Vers  l'ex- 
trémité S.-E.  de  la  ligne  de  partage,  ces  différences  sont  gra- 
duelles comme  on  pourrait  l'attendre  de  l'ancienne  existence 
sur  ce  point  d'unlarge  canal  ou  détroit,  et  elles  ne  sont  complè- 
tes que  lorsqu'on  met  en  parallèle  les  rivages  opposés  du  Per- 
che ,  du  Maine ,  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  avec  ceux  des 
Ardennes,  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne. 

Si  l'on  prolonge  au  N.-O.  la  ligne  de  partage  de  l'Artois  et 
celle  du  Melleraut ,  la  première  en  s'infléchissant  à  TO.  suit 
l'axe  de  la  vallée  de  Weald ,  dont  la  continuation  sépare  le 
bassin  tertiaire  de  Londres  de  celui  du  Hampshireet  la  seconde 
va  coïncider  avec  le  rivage  crétacé  le  plus  occidental  du  De- 
\onshire.  Au  S.-E.  la  bande  du  groupe  néocomien  se  trouve 
comprise  entre  les  extrémités  de  ces  deux  mêmes  lignes  pro- 
longées, comme  en  Angleterre  le  groupe  wealdien  ne  dépasse 
pas  non  plus  leur  continuation  directe. 

Quant  au  groupe  de  la  craie  tufau ,  des  troisétages  de  TO.Ie 
premier  et  le  troisième  manquent  complètement  à  TE. ,  le  se- 
cond seul  y  est  représenté  par  un  ensemble  de  couches  con- 
nues sous  le  nom  de  craie  tufau  et  caractérisées  par  les  mêmes 
fossiles  qu'à  Rouen ,  à  Wissant  et  dans  les  comtés  du  S.-E. 
de  l'Angleterre.  C'est  entre  Sancerre  et  Vierzon,  quelques 
lieues  plus  à  l'O.  que  le  groupe  néocomien,  que  cessent  les  ca- 
ractères zoologiques  les  plus  tranchés  delà  craie  tufau  de  TE. 

Extrait  de  V Institut,  1"  section,  «845.  3 
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et  dii  N.  Èh  s'avançant  velrs  1*0.,  d'autres  Corps  organisés  vien- 
nent caractériser  les  couches  du  même  âge,  et  ceux  de  TE.  qtà 
s'y  montrent  encore  sont  disséminés  dans  diverses  assises ,  et 
plusieurs  même ,  de  ce  côté  de  Taxe  du  Melleraut ,  vivaient 
déjà  à  Pépoguè  du  grès  vert. 

Les  couches  crayeuses  et  sableuses  inférieures  à  la  craie 
blanche  dans  la  Belgique  et  aux  environs  d'Aix-la-Cbapelte 
appartiennent  à  ce  second  groupe  ,  et  leur  rivage  hiëridiônal 
est  en  partie  marqué  par  }é  poudingue  appelé  tourlia  qui  re- 
pose sur  les  terrains  anciens  de  Maubeuge  à  Lille  et  au  delà 
parallèlement  à  la  ligne  de  F  Artois. 

Dans  le  groupe  supérieur  ou  de  la  craie  blanche ,  l'auteur  à 
placé  à  sa  base  la  craie  de  Blois,  de  Chaumont,  et  celle  des  es- 
carpements supérieurs  de  Vendôme  à  cause  des  différences 
prononcées  qu'elle  offre  avec  la  craie  de  Touraine;  frais  lâcrâïë 
blanche,  proprement  dite  ,  ne  s'étend  pas  non  plus  à  FO.  (te 
l'axe  du  Melleraut.  La  plus  grande  épaisseur  de  cette  dernière 
se  trouve  au-dessous  de  la  vallée  delà  Seine.  La  craie  blanche 
se  prolonge  ensuite  en  Belgique  jusqu'à  Maestîicht  et  dans 
toute  la  partie  occidentale  de  l'Angleterre,  mais  on  doit  remar- 
quer que  sa  puissance  est  encore  très  faible ,  précisément  sur 
la  frontière  du  département  du  Nord,  laquelle  coïncide  à  peu 
près  avec  les  anciens  rivages  du  second  et  du  troisième  groupe. 
Enfin  la  craie  supérieure  de  Belgique  est  pour  ainsi  dire  relé- 
guée au  N.  de  la  ligne  de  partage  de  l'Artois ,  et  même  de  l'an- 
cien rivage  du  second  groupe  ;  et  s'il  en  existe  quelques  tracés 
au  S. ,  c'est  vers  le  milieu  du  bassin  occupé  par  la  craie  blan- 
che qu'il  faut  les  chercher  et  où  elles  présentent  des  caractères 
si  différents  de  ceux  des  couches  du  N.  qu'on  a  longtemps 
hésité  à  les  regarder  comme  contemporaines. 

M.  d'Àrchiac ,  appliquant  ensuite  ce  mode  de  recherches 
aux  couches  tertiaires,  qui  dans  ce  même  espace  ont  succédé 
aux  dépôts  secondaires ,  fait  voir  que  les  assises  tertiaires  in- 
férieures du  N.  de  ïa  France  ,  dont  les  groupes  s'échelonnent 
du  N.  au  S.,  viennent  s'appuyer  au  pied  du  versant  nord  de 
la  ligne  du  Melleraut  qu'elles  ne  dépassent  pas.  La  ligne  de 

Îiartage  des  eaux  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  sépare  de  même 
e  bassin  tertiaire  de  la  Belgique  de  celui  de  1%  Seine,  WfflB* 
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oa  a  vu  le  prolongement  de  Taxe  de  la  vallée  de  Weald  sépa* 
nr  la  bassin  de  Londres  de  celui  de  l'île  de  Wight. 

Quoique  l'ouverture  du  canal  de  la  Manche  soit  sans  doute 
très  récente,  le  relèvement  des  couches  des  deux  côtés  du  dé- 
troit vers  les  côtes  actuelles  permet  de  penser  qu'à  partir  des 
ligniies,  dont  les  dépôts  sont  si  parfaitement  semblables  depuis 
la  Champagne  jusque  dans  le  Berkshire ,  il  existait  à  l'endroit 
même  du  détroit  un  bombement  sous- marin  dirigé  N.-E.-S.-O. 
qui  donna  lieu  aux  différences  que  Ton  observe  entre  |es  dé* 
pots  tertiaires  d'Angleterre  d'une  part  et  ceux  du  nord  de  la 
France  et  de  la  Belgique  de  l'autre.  La  séparation  des  bassins 
de  Londres  et  de  Bruxelles  suivait  probablement  une  ligne 
qui ,  prenant  Taxe  du  bombement  un  peu  au  nord  de  Calais  » 
se  dirigeait  ensuite  vers  Malines ,  en  passant  un  peu  au-des« 
sus  de  Gand  et  laissant  ainsi  au  N.  les  couches  du  Landon 
ciajj  et  du  crag  de  la  province  d'Anvers. 

Lorsque  le  terrain  tertiaire  moyen  commença  à  se  déposer, 
Utignedu  Melleraut,  cessant  de  manifester  son  influence, 
permit  aux  poudingues ,  aux  sables  et  aux  grès  marins  supé- 
rieurs, ainsi  qu'aux  marnes  et  aux  calcaires  lacustres  qui 
leur  ont  succédé ,  de  s'éteijdre  librement  depuis  le  nord  de 
ta  France  jusqu'au  pied  du  plateau  central,  et  des  plaines  de 
la  Champagne  jusqu'aux  terrains  anciens  de  la  Bretagne.  Mais 
si,  conformément  à  l'opinion  de  plusieurs  géologues ,  on  peut 
regarder  les  faluns  coquillers  de  la  Loire ,  ceux  de  la  Breta- 
gne et  peut-être  aussi  les  sables  de  la  Sologne  comme  paral- 
lèles au  crag  d'Angleterre  et  de  Belgique ,  les  différences  or- 
ganiques si  considérables  qu'on  observe  entre  les  premiers  de 
ces  dépôts  et  les  seconds  se  coordonnent  encore  à  la  ligne  du 
Melleraut  que  Ton  a  vu  se  prolonger  au  N.-O.  jusqu'à  la 
côte  de  Barneville.  Les  coquilles  du  Cotentin,  identiques  à  celles 
du  crag  rouge  du  Suffolk,  se  trouvent  précisément  dans  des 
couches  adossées  au  pied  nord  de  cette  ancienne  barrière. 
Hles  ont  pu  être  ainsi  en  relation  directe  avec  la  mer  du  crag 
et  séparées  au  contraire  de  celle  des  faluns  qui  ne  dépassaient 
pas  non  plus  le  prolongement  S.-O.  de  cette  même  ligne. 

«  Nous  sommes  donc  arrivé  à  reconnaître,  dit  M.  d'Archiac, 
»  une  certaine  corrélation  entre  les  caractères  orographiques  et 
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»  hydrographiques  du  sol  actuel  et  les  différences  organiques  et 
»  inorganiques  des  dépôts  qui  se  sont  succédé  depuis  la  fin  de 
»  la  période  oolitique  jusqu'à  l'époque  du  grès  de  Fontaine- 
§  bleau  et  même  au  delà.  Cette  coordination  à  deux  lignes  pa- 

>  rallèles  de  la  plupart  des  changements  qui  se  sont  produits 

>  n'est  point  le  résultat  du  hasard  ou  de  causes  fortuites ,  qui 
»  n'influent  jamais  avec  celte  permanence  ni  avec  cette  sorte  de 
i  symétrie;  et  ces  lignes  doivent  traduire  encore  pour  nous 

>  l'orographie  du  sol  immergé  pendant  ce  laps  de  temps.  Les 
»  grands  bouleversements  qui  ont  eu  lieu  dans  une  partie  peu 

>  éloignée  de  l'Europe  occidentale  ,  dont  ils  ont  si  puissam- 
»  ment  modifié  le  relief,  ont  sans  doute  occasioné  des  change- 

>  ments  généraux  dans  les  sédiments  et  les  êtres  organisés  des 
»  formations  et  des  principaux  groupes,  mais  les  modifications 
»  locales  des  étages  sont  presque  toujours  restées  subordon- 
»  nées  aux  lignes  que  nous  avons  indiquées.  • 

Passant  à  l'explication  de  ces  faits,  l'auteur  s'attache  à  dé- 
montrer, sans  toutefois  donner  à  son  hypothèse  une  valeur  trop 
absolue,qu'ils  peuvent  résulter  de  certaines  combinaisons,  dans 
les  mouvements  oscillatoires  du  sol  immergé  ou  émergé,  mou- 
vements qui  auraient  été  en  rapport  avec  les  différences  or- 
ganiques et  inorganiques  observées  dans  les  couches.  11  appli- 
que successivement  ce  point  de  vue  théorique  à  chacune  des 
principales  époques  qu'il  a  décrites  ,  faisant  voir  en  outre  que 
l'influence  de  l'axe  du  Melleraut  remonte  probablement  jusqu'à 
la  période  du  trias. 

Cette  hypothèse  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  par  la  compa- 
raison des  altitudes  du  grès  vert  sur  le  pourtour  du  bassin  et 
de  laquelle  il  résulte  que  si  ces  couches  n'avaient  pas  éprouvé 
de  dérangements  depuis  leur  formation,  les  sables  verts  et  les 
argiles  d'où  nous  arrivent  les  eaux  du  puits  de  Grenelle  se  se- 
raient déposés  sous  une  nappe  d'eau  de  plus  de  869  mètres  d'é- 
paisseur. 

Le  peu  de  probabilité  d'une  cavité  aussi  profonde  dans  ua 
si  petit  espace  entouré  de  couches  régulières,  et  la  supposition 
du  relèvement  de  la  partie  E.  et  N.-E.  du  bassin  tandis  que  les 
rivages  du  S.  et  de  l'O.étaient  restés  dans  leur  position  première, 
se  trouvent  encore  appuyés  par  cette  observation  que  s'il  ep 


21 

avait  été  autrement ,  non-seulement  le  grès  vert,  mais  encore 
une  grande  partie  de  la  craie  ,  auraient  recouvert  une  portion 
considérable  des  terrains  anciens  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée 
et  se  seraient  étendus  jusqu'aux  pentes  granitiques  du  centre 
de  la  France,  ce  qui  certainement  n'a  pas  eu  lieu.  Enfin  cette 
dernière  considération  s'applique  également  au  terrain  ter* 
tiaire  inférieur  qui  ne  dépasse  point  Taxe  du  Melleraut  et  qui, 
d'après  son  altitude  dans  la  Champagne  et  la  Picardie,  au- 
rait dû  couvrir  aussi  tous  les  plateaux  situés  à  1*0.  et  au  S.  de 
cet  axe. 

Séance  du  15  février  1845. 

Zoologie.  — M.  Duvernoy,  ayant  lu  dans  l'Institut  (n°  580) 
le  compte-rendu  de  la  séance  de  la  Société  philomalique  du  25 
janvier  dernier ,  séance  à  laquelle  il  n'avait  pu  assister ,  croit 
devoir  faire  quelques  observations  au  sujet  du  système  ner- 
veux des  Peignesetdes  tentacules  du  bord  de  leur  manteau  qui 
portent  des  yeux,  selon  plusieurs  anatomisles. 

Ces  tubercules  oculaires  ont  déjà  été  décrits  par  Poli,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  quant  à  leur  apparence  extérieure,  dans 
les  Peignes  et  dans  les  Spondyles.  Ce  malacologiste  célèbre 
a  même  fait  des  expériences  sans  résultat,  comme  celles  de 
M.  Deshayes,  pour  constater  si  ces  organes  sont  réellement 
ceux  delà  vision,  dont  ces  animaux  seraient  pourvus? 

On  trouve  une  description  anatomique  détaillée  de  ces  tu- 
bercules oculaires  dans  le  volume  des  Archives  de  J.  Mùller 
pour  1840,  comprise  dans  deux  mémoires,  l'un  de  M.  Grube, 
l'autre  de  M.  Krohn  ,  tous  deux  bien  connus  par  des  décou- 
vertes importantes  en  anatomie  comparée. 

Celui  du  premier  a  pour  titre  :  Sur  les  yeux  des  Bivalves , 
p.  25  et  suiv.  du  vol.  cité. 

Le  mémoire  de  M.  Erolin,  p.  581  du  même  volume,  est  in% 
litulé  :  Des  organes  analogues  aux  yeux  dans  les  Peignes  et  Us 
Spondyles.  L'auteur  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  la  com- 
position de  ces  organes ,  en  mettant  une  certaine  réserve  dans 
la  détermination  de  leurs  parties.  La  figure  16  de  la  planche  XI 
représente  une  coupe  verticale  d'un  des  pédicules  oculaires, 
fait  dans  l'axe  de  ce  pédicule. 
M,  Duvernoy  [a  constaté ,  par  des  observations  réitérées , 
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les  principaux  détails  des  descriptions  de  ces  anatomistes. 

Chaque  tentacule  présumé  oculaire  se  compose  d'un  pédicule 
dermoHnusculaireàrextérieur,etàl'intérieurd'unesubstance<M 
d'un  tissu  homogène  demi  transparent.  Ce  pédicule  supporte,  à 
son  extrémité  libre,  le  globe  oculaire,  qui  est  comme  enchâssé, 
dans  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  par  les  téguments  ,  qui  se 
prolongent  du  pédicule  autour  de  sa  circonférence. 

La  partie  libre  du  globe  oculaire,  de  forme  convexe,  est  com- 
posée d'une  cornée  transparente  recouverte  par  une  conjonc- 
tive. 

Dans  les  Peignes  qui  ont  séjourné  dans  l'alcool,  elle  est  terne 
et  gris  bleuâtre,  comme  la  cornée  d'un  cadavre. 

Sous  cette  cornée  on  trouve  un  corps  lenticulaire,  et  con- 
séquemment  biconvexe,  dense  ,  transparent ,  ayant,  du  côté 
de  la  cornée,  une  convexité  de  même  courbe  que  la  concavité 
de  cette  cornée.  Au-dessous  de  ce  cristallin,  est  un  autre  corps 
transparent,  moins  dense,  composé  de  fibres ,  qui  paraissent 
comme  des  chapelets  ;  ce  corps  t'emplit  le  reste  de  la  capacité 
du  globe  oculaire.  Les  parois  de  cette  capsule  sont  revêtues  inié* 
rieurement ,  jusqu'à  la  cornée  transparente ,  d'un  pigment 
brun.  Enfin,  un  filet  nerveux  pénètre  dans  taxe  du  pédicule, 
qui  supporte  le  globe  oculaire,  s'avance  jusqu'à  ce  globe  et  s'y 
distribue. 

MM.  Grube  et  Krohn  diffèrent  essentiellement  sur  ce  mode 
de  distribution.  L'un,  M.Grube,  veut  que  le  nerf,  à  l'instant  où 
il  touche  le  globe  oculaire,  s'épanouisse  en  une  sorte  de  rétine, 
après  avoir  pénétré  la  capsule  de  ce  globe.  L'autre,  M.  Krohn, 
dit  qu'il  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tune  se  perdrait  en 
se  divisant  en  filets  très  fins  dans  la  base  du  globe  oculaire, 
et  dont  l'autre,  plus  considérable,  s'élèverait  le  long  de  la  cap- 
sule de  ce  globe,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  sorte  de  diaphragme 
qui  séparerait  ces  deux  corps  transparents  et  s'y  perdrait; 
telle  est  aussi  la  manière  de  voir  de  M.  Duvernoy. 

Quant  à  l'origine  de  ces  filets  nerveux  et  de  ceux  qui  pénè» 
trent  dans  les  nombreux  tentacules  qui  bordent  le  manteau, 
MM.  Grube  et  Krohn  ont  indiqué  les  premiers  un  cordon 
nerveux  qui  longe  le  bord  du  manteau  et  fournit  tous  ces  filets 
de  son  côté  externe,  après  avoir  reçu,  par  son  côté  interne,  les 
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extrémités  des  nerfs  du  manteau.Mais  M.  Duvernoy,qui  a  étu- 
dié en  détail  le  système  nerveux  des  Peignes  ,  croit  avoir  dé- 
couvert le  premier  que  ce  cordon  est  complètement  circulaire. 
11  rappelle,  à  cette  occasion ,  le  travail  général  sur  le  système 
nerveux  des  Mollusques  acéphales  bivalves ,  qu'il  a  communi- 
qué à  F  Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  25  novembre 
dernier,  et  demande  la  permission  de  lire  les  §  XYII  et  XV1ÎI 
de  la  troisième  partie  de  ce  mémoire . 

•  §  XVII.  Les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  organes  moteur* 
»  ou  sensltifs ,  ou  aux  viscères  abdominaux,  remplissant  Tune 
»  ou  l'autre  des  fonctions  de  nutrition  ou  de  génération,  ont 
»  tous  leur  origine ,  ou  bien  ils  aboutissent  tous  à  l'un  ou  à 
»  l'autre  des  ganglions  centraux.  Ils  vont  généralement  de  ces 
\  ganglions  aux  parties  auxquelles  ils  sont  destinés  et  s'y  ter- 

»  minent. 

»  §  XVIII.  Le  système  nerveux  du  Peigne  (Pecten  maxi- 
»  mus)  fait  exception  à  la  règle  précédente.  Tous  les  nerfs  sert- 
»  sitiFset  moteurs,  qui  appartiennent  aux  ganglions  postérieurs 

>  et  aux  ganglions  antérieurs,  aboutissent,  par  teurs  dernières 
'»  divisions,  dans  un  ample  cordon  complètement  annulaire,  qui 

i  suit  le  bord  du  manteau  dans  tous  ses  replis.  Ce  cordon  pro- 
»  duit  ensuite,  par  son  côté  externe,  une  quantité  de  filets  qui 
i  vont  animer  les  pédicules  oculaires  qui  garnissent  ce  même 
i  bord  du  manteau.  Ce  cordon  périphérique  est  comme  un  gau- 
»  glion  de  renforcement  et  de  concentration  ,  qui  était  sans 

>  doute  nécessaire  pour  donner  à  cette  partie  toute  la  puis- 
»  sance  nerveuse  dont  elle  avait  besoin  et  peut-être  1  unité  ne- 

*  cessaire  d'action  ou  de  sensation.  # 

>  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  cordon  circulaire  existe  chez 

>  tous  les  Mollusques  qui  ont  le  manteau  largement  ouvert , 
,  comme  le  Peigne  et  son  bord  libre  garni  d  organes  tac- 

»  tiles.  »  .  .  ,.i 

M.  Duvernoy  termine  sa  communication  en  exprimant  qu  u 
considère  les  MoUutques  bivalves ,  ainsi  pourvus  d'un  manteau 
largement  ouvert  et  garni,  dans  son  pourtour,  de  nombreux 
appendices  tactiles  et  d'un  certain  nombre  ^appendice* d >n- 
JoTcomme  bien  plus  avancés  dans  leur  degré  *»»««™ 
<pe  ceux  qui  ont  te  manteau  complètement  ferme  et  ne  corn- 
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muniquant  au  dehors  que  par  la  surface  de  cette  enveloppe, 
couverte  d'un  épiderme  plus  ou  moins  épais;  recevant  peu  de 
nerfs  à  proportion  des  premiers  ;  ayant  une  seule  ouverture  en 
avant ,  qui  répond  à  la  bouche ,  et  se  prolongeant  en  arrière 
dans  les  deux  tubes  pour  la  respiration  et  pour  l'excrétion  des 
fèces. 

Au  reste,  M.  Garner,  ainsi  que  M.  Milne  Edwards  le  rap- 
pelle, avait  aussi  parlé  de  l'œil  des  Peignes,  dans  le  mémoire 
qu'il  a  publié  en  1837  (t.  XY1I  des  Transactions  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres). 

M.  Duvernoy,qui  a  lu  et  étudié  avec  soin  le  travail  de  M.Gar- 
ner,observe  que  cet  anatomiste  ne  fait  qu'indiquer  les  différen- 
tes parties  de  ces  organes,  qu'il  désigne  par  les  noms  des  par- 
ties d'un  œil  de  vertébré  ,  ne  les  décrit  pas  et  n'en  donne  au- 
cune figure  ;  de  plus,  il  n'a  pas  connu  le  cordon  nerveux  qui 
longe  le  bord  du  manleau,  dont  la  forme  complètement  circu- 
laire a  été  décrile  et  figurée  pour  la  première  fois  dans  le  tra- 
vail de  M.  Duvernoy.  Ainsi  trois  anatomistes,  depuis  1857  et 
1840 ,  ce  sont  occupés  de  ce  sujet  intéressant  :  M.  Garner,  en 
passant;  MM.  Grube  et  Krohn,  avec  détails  ;  M.  Duvernoy, 
comme  M.  Garner,  n'a  traité  ce  sujet  que  comme  accessoire, 
dans  son  travail  général  sur  le  système  nerveux  des  Mollusques 
bivalves. 

Il  se  rappelle  d'ailleurs  très  bien  que  M.  de  Quatrefages,  à  son 
retour  du  premier  voyage  d'investigation  qu'il  a  fait  en  1841  sur 
les  côtes  de  rOcéan,avaitélé  confirmé  par  ses  propres  observa- 
tions sur  la  détermination  des  pédicules  oculaires  des  Peignes  ; 
mais  ces  pédicules  ayant  déjà  été  décrits  par  des  anatomistes 
connus  et  exercés ,  il  n'a  pas  cru  sans  doute  que  leurs  obser- 
vations eussent  besoin  d'être  confirmées  par  les  siennes. 

Séance  du  22  février  1845. 

Zoologie.  —  M.  Emile  Blanchard  lit  la  note  suivante  : 
«  Mes  recherches  sur  le  système  nerveux  dés  Mollusques 
acéphales  testacés  m'ayant  conduit  à  examiner  les  nerfs  qui  se 
rendent  aux  organes  oculiformes  des  Peignes,  j'ai  vérifié  ce 
qui  avait  été  vu  précédemment  à  cet  égard.  Ce  ne  sont  donc 
pas  des  faits  nouveaux  que  j'ai  à  signaler.  Seulement,  comme 
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ce  qui  avait  été  vu,  décrit  et  représenté  par  plusieurs  nàlurâ- 
listes  vient  d'être  nié  récemment  par  un  zoologiste  s* occu- 
pant spécialement  des  Mollusques,  une  confirmation  nouvelle 
ne  paraîtra  peut-être  pas  complètement  dénuée  de  tout  in- 
térêt. 

»  Je  me  suis  assuré  à  plusieurs  reprises,  sur  des  individus 
vivants  du  Pecienmaximus,  que  des  nerfs  ayant  leur,  origine 
dans  les  ganglions  placés  à  la  partie  postérieure  du  muscle  ad- 
ducteur, après  avoir  traversé  la  couche  des  muscles  du  man- 
teau, venaient  s'anastomoser  avec  un  cordon  nerveux  circu- 
laire, cordon  qui  règne  tout  autour  du  manteau,  et  j'ai  vu 
ensuite,  au  delà  du  point  d'anastomose,  ces  nerfs  se  prolonger 
et  pénétrer  dans  les  pédoncules  oculaires,  dans  l'intérieur  des- 
quels ils  offrent  une  bifurcation  qui  a  été  représentée  par 
M.  Krohn. 

>  J'ai  constaté  encore  que  les  organes  oculiformes  recevaient 
les  principaux  nerfs,  tandis  que  les  cirrhes,  également  situes 
au  bord  du  manteau,  ne  reçoivent  en  général  que  les  plus  dé- 
liés, ou  seulement  des  ramifications  des  autres. 

»ll  n'est  pas  exact,  comme  on  l'a  avancé  aussi,  que  le  nom- 
bre des  rameaux  nerveux  soit  intérieur  à  celui  des  organes 
oculiformes;  il  est  trop  facile  de  s'en  convaincre  pour  insister 
sur  ce  point. 

>  Je  suis  arrivé  à  m'assurer  de  l'existence  de  ces  nerfs  en  les 
mettant  en  évidence  par  la  dissection  ;  j'ai  réussi  également  à 
les  voir,  par  transparence,  en  plaçant  un  fragment  du  manteau 
et  quelques-uns  des  organes  oculiformes  sous  un  compresseur 
et  en  comprimant  très  légèrement.  Une  simple  loupe  montée 
suffit  pour  les  distinguer  parfaitement.  M.  Garner  est  le  pre- 
mier, je  crois,  qui  ait  parlé  de  la  structure  de  ces  organes. 
MM.  Grube  et  Krohn  ont  ajouté  beaucoup  sous  ce  rapport, 
et  Ton  sait  que  M.  Duvernoy  a  confirmé  récemment  leurs  ré- 
sultats. » 

Séance  du  1er  mars  1845. 

Zoologie.  —  M.  E.  Blanchard  communique  un  extrait  d'un 
travail  intitulé  :  Recherches  sur  le  système  nerveux  des  Mollus- 
ques gastéropodes. 

L'organisation  intérieure  dans  cette  classe  de  Mollusques  est 

Extrait  de  L'Institut,  lr«  section,  1845.  4 


depuis  longtemps  beaucoup  irilèdx  connue  que  dans  celle  dS 
Acéphales.  Le  système  nervèiix  est  décrit  et  représenté  daftlj 
un  nombre  considérable  de  ces  atiimaux.  Les  belles  ariatomiéi 
de  Cuvier  et  ensuite  celles  de  ditfefs  anatomistësf  l'Ont  fait  cotf- 
naître  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  chez  divers  Gas- 
téropodes que  les  zoologistes  classent  dans  des  ordres  diffé- 
rents. Toutefois,  d'après  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce 
jour,  on  ne  saurait  certainement  se  faire  une  idée  de  la  compli- 
cation du  système  nerveux  et  de  la  multiplicité  des  ganglions 
chez  quelques-uns  de  ces  Mollusques ,  particulièrement  chez 
ceux  dont  le  système  musculaire  est  très  développé. 

c  Aujourd'hui  que  l'attention  des  zoologistes  est  portée  si  vi- 
vement sur  l'organisation  des  animaux  in  vertébrés,  et  que  de  nou- 
velles observations  viennent  chaque  jour  enrichir  le  domaine  de 
cette  partie  de  la  science,  je  n'ai  pas  cru,  dit -l'auteur,  devtffr 
tarder  davantage  à  signaler  un  fait  qui  me  paratt  nouveau  et 
que  peut-être  l'on  jugera  intéressant  aussi  bien  pour  la  zoologie 
que  pour  l'anatomie  comparée. 

»  Étant  sur  les  côtes  de  Sicile,  j'ai  étudié  avec  une  attention 
particulière  le  système  nerveux  du  gros  Triton  dfe  la  Méditer- 
ranée sur  un  grand  nombre  d'individus.  Cet  animal  ayant  une 
taille  assez  considérable,  j'ai  pu  constater  des  détails  qui  m'au- 
raient peut-être  échappé  sur  de  petits  Mollusques  ou  sur  des 
individus  conservés  dans  l'alcool. — Dans  le  Triton,  le  cerveau 
placé  sur  l'œsophage,  et  dans  l'état  ordinaire  caché  sous  les 
glandes  salivaires,  est  assez  volumineux.  En  arrière,  il  fournît 
deux  nerfs  principaux,  se  dirigeant  de  chaque  côté  le  long  da 
canal  intestinal  et  venant  établir  une  communication  entre  le 
cerveau  et  deux  autres  centres  médullaires,  ces  centres  placés 
dans  le  voisinage  du  cœur  et  unis  entre  eux  par  une  commis- 
sure qui  forme  un  collier  au-dessus  du  tube  digestif.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  j'ai  trouvé  sur  le  trajet  de  ces  con- 
nectifs  jusqu'à  six  ou  sept  ganglions ,  d'où  s'échappent 
des  nerfs  puissants,  dont  quelques-uns  se  rendent  aux  bran- 
chies, et  d'autres  au  siphon.  Quant  au  siphon ,  il  est  un  fait  cu- 
rieux que  je  crois  n'avoir  jamais  été  observé  :  c'est,  dans  celte 
partie,  l'existence  de  ganglions,  même  nombreux,  car  j'en  a 
constaté  plus  d'une  centaine.  Le  manteau  en  offre  aussi  une 
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qj\aptité  non  moins  eppsidérable.  Au  reste ,  pour  le  moment , 
jjei,«e  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  description.  Elle  trouvera 
çûeuXjSa  place  erç  entier  dans  mon  mémoire  sur  le  système  ner- 
veux des  Gastéropodes.  Toutefois,  j'ajouterai  que  les  princi- 
paux centres  «erveux  sont  ici  d'Une  belle  couleur  d'un  rosé 
couge&tre,  et  les  plus  petits  d'uue  nuance  tirant  un  peu  sur  le 
jaunâtre  ;  ce  qui  facilite  beaucoup  les  recherches  quand  on  exa* 
mine  ces  animaux  pendant  la  vie. 

>  Le  Triton  n'est  pas  le  seul  Gastéropode  dont  j'aie  étudié 
le  système  nerveux  ;  mais  comme,  squs  le  rapport  de  cet  appa- 
reil ,  c'est  le  plus  remarquable ,  je  ne  parlerai  pas  des  autres 
quant  à  présent.  Certains  Mollusques  dont  les  muscles  n'ont  pas 
le  même  degré  de  développement  que  chez  le  Triton  sont  loip 
(l'offrir  un  système  nerveux  aussi  compliqué. 

»  A  l'égard  de  ï Aplysie ,  j'ai  vérifié  ce  fait  singulier  que 
il.  Délie  Ghiaje  a  signalé  le  premier  :  l'existence  de  nombreux 
ganglions  sous  la  tunique  externe  du  canal  intestinal.  Si  l'on 
p$ut  reprocher  à  ce  savant  d'avoir  donné,  par  sa  figure,  une 
idée  fausse  de  leur  aspect,  l'honneur  de  la  découverte  ne  lui  en 
revient  pas  moins  complètement. 

»  Dans  le  Triton,  j'ai  suivi  également  les  nerfs  sous  cette  tu- 
nique du  canal  intestinal,  mais,  sur. leur  trajet,  ils  ne  m'ont 
offert  aucun  ganglion.  > 

Hydraulique. — M.  de  Caligny  dépose  la  note  suivante  sur 
une  propriété  de  sa  machine .  pour  les  arrosages  et  le  service 
des  écluses  de  navigation. 

<  Dans  cet  appareil ,  l'eau  sort  par.  le  sommet  du  tuyau 
il ascension  .en4br»ant  un  exhaussement  qui  est  une  cause  de 
perte  de  force  vive.  Mais  on  peut  se  débarrasser  de  cet  incon- 
vénient en  soulevant  à  l'époque  convenable  la  soupape  ou  vanne 
cylindrique  verticale  disposée  en  amont  du  barrage,  parce 
qu'alors  le  liquide  entre  dans  le  bief  supérieur  par  l'ouverture 
de  cette  soupape.  Or,  il  suffit  pour  cette  opération  de  la  faire 
soulever  au  moyen  de  l'ascension  de  la  colonne  liquide  ascen- 
dante, en  la  disposant  ainsi  que  pour  mon  moteur  hydraulique 
de  manière  à  ce  qu'elle  fasse  alternativement  fonction  de  flot- 
teur comme  dans  la  machine  que  je  rappelle  et  qui  a  été  l'objet 
d'an  rapport  de  M.  Lamé.  Quant  à  la  manière  de  la  fermer , 
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y  suffit,  entre  autres  moyens,  de  la  disposer  de  manière  à  on 
qu'à  l'époque  voulue  l'eau  pénètre  dans  ce  flotteur  annulaire 
de  façon  à  le  faire  redescendre,  et  en  sorte  quand  le  niveau  sera 
retombé  à  l'intérieur. 

»  On  voit  que  cet  appareil ,  sur  lequel  on  trouvera  dans  les 
communications  précédentes,  notamment  dans  celle  du  14  dé- 
cembre dernier,  des  détails  auxquels  je  renvoie  pour*  abréger 
cette  note  succincie.peut  fore  débarrassé  du  principe  de  l'oscilla- 
tion des  liquides,  au  moins  de  façon  à  activer  son  jeu.  11  n'y  aura 
évidemment,  si  Ton  veut,  aucune  percussion  entre  corps  soli- 
des. J'ajouterai  seulement  ici  une  considération  qui  suffira  pour 
rassurer  sur  la  durée  des  fonctions  de  l'écluse,  quand  on  appli- 
quera le  système  alternativement  élévatoire  et  aspirant  aux 
écluses  de  navigation. Quel  que  soit  le  système  que  l'on  emploie 
pour  économiser  l'eau  d'un  sas,  on  sera  obligé,  en  définitive, 
de  diminuer  pour  y  parvenir  les  hauteurs  moyennes  de  charge 
deTeau  ou  de  la  pression  motrice  sur  les  orifices.  Or,  dans 
tous  les  systèmes  possibles,  il  en  résultera  nécessairement  un 
ralentissement  dans  les  fonctions  de  l'écluse.  Quant  à  Ceffetuii* 
le,  on  peut  remarquer  aussi  que,  dans  tpus  les  systèmes,  pour 
des  vitesses  moyennes'égaies,  la  partie  de  la  perte  de  force  vive 
provenant  des  vitesses  perdues  à  la  sortie  ou  de  la  contraction 
à  l'entrée  des  orifices  sera  assez  analogue  dans  de  bonnes  con- 
structions. Or  cette  perte  de  ^  force  vivesera  très  probablement 
ici  la  principale,  de  sorte  qu'on  pourra  marcher  avec  une  vi- 
tesse moyenne  très  satisfaisante. 

Séance  du  8  mars  18A5. 

Physique.  —  Une  note  sur  le  rayonnement  de  la  chaleur  est 
communiquée  par  MM.  de  la  Provostàye  et  P.  Desains. 

Par  un  précédent  travailles  auteurs  de  cette  note  ont  établi  : 

4°  Que  dans  des  enceintes  noircies,  dé  dimensions  considéra- 
bles, un  thermomètre  vitré  ou  noirci  se  refroidit  suivant  les  lois 
indiquées  par  Dulong  et  Petit,  c'est-à-dire  qus  sa  vitesse  de  re- 
froidissement  est  donnée  par  la  formule  connue 

v=ma9  (a*— 1)  -f-  npc  t*  •« 5 3 , 
m  désignant  un  nombre  qui  ne  varie  qu'avec  l'état  de  la  sur- 
face ; 

2P  Que  pour  représenter  par  la  même  formule  le  refroidis- 
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sèment  d'un  thermomètre  argenté  il  faut  regarder  m  comme 
une  fonction  de  la  température  ; 

5°  QiTun  thermomètre  argenté  se  refroidit  dans  une  enceinte 
argentée  exactement  avec  la  même  vitesse  que  dans  une  en- 
ceinte noircie  ; 

4°  Enfin,  ils  ont  énoncé  que  la  loi  deDulong  convenablement 
interprétée  peut  représenter  le  réchauffement. 

è 

Depuis  l'époque  où  cette  communication  a  été  faite,  MM.  de 
laProvostaye  et  Desains  ont  contrôlé  tous  ces  résultats  par  de 
nouvelles  et  nombreuses  expériences;  ils  ont  de  plus  cherché 
si  la  grandeur  de  l'enceinte  dans  laquelle  s* opère  le  refroidisse- 
ment peut  avoir  quelque  influence  sur  ce  refroidissement.  Ils  - 
ont  vu  qu'en  effet  cette  influence  existe.  Un  même  thermomè- 
tre vitré  ou  argenté  se  refroidit,  sous  de  faibles  pressions,  plus 
vite  dans  un  petit  ballon  que  dans  un  grand,  plus  lentement  au 
contraire  sous  des  pressions  considérables.  Un  autre  fait  non 
moins  remarquable,  c'est  que  le  pouvoir  refroidissant  de  l'air, 
qui ,  dans  une  enceinte  de  grandes   dimensions ,  varie  du. 
simple  au  double  quand  la  pression  devient  quatre  fois  et  demi 
plus  grande ,  peut,  dans  une  enceinte  plus  petite ,  demeurer 
exactement  le  même  lorsqu'on  fait  varier  la  pression  de  15  à  70 
millimètres.  Des  particularités  analogues  se  présentent  dans 
tous  les  ballons  ;  mais  retendue  de  l'anomalie  et  les  pressions 
sous  lesquelles  elle  se  présente  changent  suivant  la  capacité  de 
l'enceinte. 

Physiologie  animale.  —  M.  PauIGervais  communique,  au 
nom  de  M.  Gratiolet  et  au  sien,  le  fait  suivant  : 

Si ,  après  avoir  fait  une  petite  incision  à  la  peau  d'une  Raie  , 
on  injecte,  entre  la  peau  et  les  muscles ,  c'est-à-dire  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  un  liquide  coagulable  coloré,  l'in- 
jection pénètre  dans  le  système  vasculaire  veineux  et  arrive  jus- 
que dans  le  ventricule  dû  cœur.  Cette  préparation  est  surtout 
facile  à  répéter  si  l'on  injecte  par  la  face  inférieure  ou  supé- 
rieure des  grandes  nageoires  aliformes  de  la  Raie.  MM.  Ger- 
vais  et  Gratiolet  se  proposent  de  revenir  plus  tard  sur  ce  point 
de  physiologie  ainsi  que  sur  ses  rapports  avec  les  faits  connus 
dans  la  science,  et  sur  les  données  théoriques  auxquelles  il  peut 


80 

cpnctoire  lorsque  des  recherchas  analogues  qu'ils  ont  mite* 
prises  sur  d'autres  animaux  vertébrés  seront  terminées. 

-yX  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Gémis,  M,  Milne 
Edwards  rend  compte  de  quelques  résultats  généraux  de  ses 
recherches  relativement  à  la  structure  de  l'appareil  circula* 
toire,  et  rappelleque  dans  ses  leçons  publiques  à  la  Faculté 
des  sciences  il  a  eu  souvent  l'occasion  d'exposer  l'ensemble  de 
ses  vues  à  ce  sujet.  Les  faits  énumérés  par  l'auteur  tendent  à 
prouver: 

1°  Que  chez  les  animaux  inférieurs  les  liquides  de  l'écono- 
mie sont  répandus  dans  un  système  de  cavités  communiquant 
toutes  entre  elles  et  formées  par  les  lacunes  que  les  organes 
eux-mêmes  ou  les  parties  constituantes  de  ces  organes  laissent 
entre  eux; 

2°  Que  c'est  une  portion  de  ce  vaste  système  de  lacunes  qui 
s'isole  de  plus  en  plus  pour  constituer  l'appareil  vasculairedes 
animaux  supérieurs,  mais  que  la  séparation  n'est  jamais  com- 
plète et  que  la  clôture  apparente  dans  laquelle  le  sang  se  trouve 
enfermé  ne  dépend  que  d'une  certaine  disproportion  entre  les 
dimensions  des  lacunes  en  communication  avec  ces  cavités  et 
les  propriétés  mécaniques  du  sang  lui-même  (le  volume  des 
globules  rouges  par  exemple)  ;  de  sorte  que  le  passage  reste 
toujours  libre  pour  des  substances  plus  fluides,"  telles  que  de 
l'eau  ou  même  du  sérum  et  diverses  matières  employées  pour 
les  injections  anatomiquesqui  passent  facilement  des  vaisseaux 
dans  les  interstices  des  tissus  d'alentour  et  de  ces  interstices 
dans  tes  méats  interorganiques  ; 

3°  Que  la  clôture  des  vaisseaux  sanguins  tend  à  devenir  de 
plus  en  plus  complète  à  mesure  que  le  sai>g,  par  sa  constitu- 
tion ,  s'éloigne  davantage  des  autres  liquides  de  l'économie  et 
charrie  des  globules  plus  nombreux  et  plus  petits;  qqe,çhe*les 
Mammifères  et  les  Oiseaux  par  exemple ,  les  communications 
entre  l'appareil  circulatoire  et  le  système  lacunaire  général  sont 
beaucoup  plus  éjrqites  que  chez  le$  Reptiles  et  les  Poissons  ;  et 
que,  chez  les  animaux  à  sang  blanc,  elles  s'élargissent  au  ppktf 
d'amener  la  fusiorç  plus  on  moins  complète  des  deux  système* 
ej  l'épanchant  d#  sa,ng  dans  toutes  les  cavités  prMiqqées 
WttM  PFQfoftdeu*de  ^organisation  ; 
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4?°  Que,  dans  le  principe,  toutes  les  mîtes  renfermant  les 
fluides  nourriciers  sont  de  simples  lacunes  et  non  pas  des  tu- 
bes pourvus  de  parois  propres  et  indépendantes  des  tissus 
voisins,  et  que,  lorsque  ces  parois  propres  viennent  entourer 
le  canal  sanguin,  elles  se  constituent  comme  si  leur  formation 
était  déterminée  par  l'influence  physiologique  du  courant  qui 
les  baigne  etétait  comparable  à  la  production  des-fausses  mem- 
branes tubulaires  dont  se  tapissent  les  conduits  fistuleux  tra- 
versés par  un  liquide  irritant.  Aussi,  chez  les  animaux  dont 
la  circulation  est  peu  active  et  le  sang  pauvre  en  matières  so- 
lides, ne  voit-on  de  vaisseaux  à  parois  propres  que. dans  là 
portion  artérielle  du  cercle  parcouru  par  ce  liquide,  c'est-à- 
dire  là  où  le  mouvement  déterminé  par  les  contractions  du 
cœur  est  le  plus  rapide.  Les  veines  ne  se  constituent  comme 
tubes  à  parois  propres  que  chez  les  animaux  dont  la  circula- 
tion est  plus  puissante  ou  dont  le  sang  est  le  plus  riche.  Enfin 
les  capillaires  paraissent  manquer  de  parois  propres  et  ne 
consister  que  dans  des  lacunes  ou  des  canaux  creusés  dans  les 
tissus  communs  d'alentour  chez  beaucoup  d'animaux  qui  ont 
des  veines  aussi  bien  que  des  artères  à  tuniques  distinctes,  et, 
dans  certaines  parties  de  l'économie,  cet  état  d'imperfection 
du  système    vasculaire    paraît    exister   même    chez    les 
animaux  supérieurs.  Ainsi,  dans  la  Salamandre  aquatique, 
le  rjéseau  capillaire  de  la  petite  circulation  paraît  être  formé 
en  majeure  partie  par  des  lacunes  seulement. 

A  l'appui  de  ces  propositions,  M.  Milne  Edwards  citb 
divers  faits  qu'il  a  eu  l'occasion  de  constater  lui-même  ou 
qui  ont  été  introduits  dans  la  science  par  d'autres  naturalistes. 
Il  rappelle  les  injections  par  précipitation  intravasculaire  au 
moyen  desquelles  MM.  Doyère  et  de  Quatrefagessont  parvenus 
à  remplir  avec  du  chromate  de  plomb  des  canaux  qui  étaient 
en  continuité  avec  les  vaisseaux  sanguins,  mais  qui  étaient  d'un 
diamètre  beaucoup  inférieur  à  celui  des  globules  rouges  du 
sang,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  livrer  passage  à  ces 
corpuscules.  C'est  de  la  sorte  que  s'explique  la  communication 
entre  le  système  capillaire  sanguin  et  les  racines  des  vaisseaux 
lymphatiques.  En  remplissant  par  les  procédés  indiqués  ci- 
dessus  la  cavité  générale  du  corps  chez  les  Insectes,  MM.  Do- 
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yère  et  Milne  Edwards  ont  injecté  un  système  de  lacunes 
qui,  dans  certaines  parties  de  l'économie,  dans  le  tissu  rtius- 
culaire,  par  exemple,  offrent  tout-à-fait  le  même  aspect  que 
le  réseau  capillaire  des  parties  correspondantes  chez  les 
animaux  à  circulation  vasculaire  ;  et  cependant  les  .  Insectes , 
comme  on  le  sait,  sont  dépourvus  de  vaisseaux  sanguins  pro- 
prement dits. 

Enfin  l'auteur  termine  ces  considérations  en  montrant  rac- 
cord qui  existe  entre  ces  résultats  fournis  par  l'étude  de  l'or- 
ganisation normale  des  animaux  inférieurs  et  divers  faits  pa- 
thologiques observés  chez  F  Homme  lui-même. 

Séance  du  15  mars  1845. 

M.  de  Qualrefages  avait  présenté  dans  la  séance  précédente 
quelques  observations  à  la  suite  de  la  communication  faite  par 
M.  Gervais.  Il  les  complète  aujourd'hui  par  Ja  note  suivante. 

t  Lorsque  j'ai  publié  mes  observations  sur  ce  que  le  cercle 
circulatoire  offrait  d'incomplet  chez  certains  Mollusques  nudi- 
branches,  on  a  déclaré  les  faits  que  j'annonçais  contraires  à 
tous  les  principes  de  la  physiologie,  à  toutes  *les  notions  anato- 
miques  universellement  reçues.  On  sait  aujourd'hui ,  par  snite 
des  travaux  de  M.  Milne  Edwards,  que  chez  tous  les  Mollus- 
ques la  circulation  ne  se  fait  qu'en  partie  dans  un  système  de 
vaisseaux  clos  ;  que,  chez  tous  les  animaux  de  cet  embranche- 
ment ,  la  cavité  générale  du  corps  tient  lieu  d'une  portion  de 
l'appareil  vasculaire.  Je  suis  convaincu  que  des  recherches 
ultérieures  montreront  que  la  circulation  lacuneuse  joue  dans 
la  physiologie  un  rôle  bien  plus  étendu  qu'on  ne  l'a  cru  jus- 
qu'ici ,  et  cela  jusque  chez  les  animaux  supérieurs. 

>  Le  fait  présenté  par  M.  Gervais  me  paraît  important  sous 
ce  rapport.  Il  se  rattache  à  d'autres  faits  de  même  genre  dont 
les  uns  sont  déjà,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  dons  h 
science,  dont  quelques  autres  sont  inédits.  Je  demande  la  per- 
mission de  les  exposer  ensemble  en  peu  de  mots. 

»  On  sait  que,  pour  injecter  l'appareil  lymphatique  chez 
l'Homme  lui-même,  il  suffit  de  laisser  du  mercure  s'infillm* 
sous  une  pression  médiocre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
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D'après  ce  fait,  on  a  admis  depuis  longtemps  dans  les  écoles 
de  médecine  que  les  vaisseaux  lymphatiques  prennent  nais- 
sance dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  et  communiquent 
librement  avec  elles.  Or  ces  mailles  ne  sont  autre  chose  que  de 
véritables  lacunes. 

»  Dans  les  injections  que  nous  avons  faites»  M.  Doyère  et 
moi,  sur  le  Chien,  le  Lapin  et  le  Cochon  dinde,  nous  avons 
bien  des  fois  rempli  les  lymphatiques  et  le  canal  thoracique  en 
injectant ,  soit  par  la  carotide ,  soit  par  l'artère  crurale.  L'in- 
jection ne  pénétrait  pas  dans  les  grands  troncs  lymphatiques  à 
F  aide  des  communications  largement  ouvertes  par  où  ces  troncs 
débouchent  dans  les  canaux  veineux.  Elle  y  parvenait  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  en  suivant  le  même  trajet  que  la  lym- 
phe elle-même.  > 
»  En  injectant  des  Grenouilles  par  le  procédé  de  M.  Doyère, 
l'injection  a  très  souvent  pénétré  dans  les  grandes  lacunes 
sous-cutanées.  Or  ces  lacunes  sont  regardées  par  plusieurs 
naturalistes,  et  entre  autres  par  M.  Mûller,  comme  de  vérita- 
bles cavités  lymphatiques. 

»  Lès  faits  que  je  viens  de  signaler  sont  entièrement  du 
même  ordre  que  celui  que  nous  a  communiqué  M.  Gervata. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  se  rattachent  plus  intimement  peut- 
être  à  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

»  Lors  des  recherches  que  nous  avons  faites,  en  commun  avec 
M.  Doyère,  sur  les  capillaires  du  Chien,  du  Lapin  et  du  Cochon 
d'Inde,  nous  avons  vu  plusieurs  faits  qui  tendent  à  démontrer 
la  réalité  d'une  circulation  lacuneuse.  Nous  avons  constaté 
l'existence  de  canaux  beaucoup  plus' petits  que  le  diamètre  des 
globules  du  sang ,  canaux  où  nous  arrivions  avec  la  plus  grande 
facilité  et  presque  à  coup  sûr.  Les  muscles,  en  particulier,  nous 
ont  présenté  des  canaux  de  cette  nature  en  nombre  aussi  consi- 
dérable que  celui  des  fibres  musculaireselles-mêmes.  M.  Doyère 
fut  le  premier  à  tirer  de  ce  fait  la  conclusion  que  ces  canaux  n'é- 
taient autre  chose  que  les  espaces  interfilfrillaires,  c'est-à-dire 
de  véritables  lacunes,  et  non  point  des  vaisseaux  capillaires  pro- 
prement dits.  Cette  opinion  est  confirmée  par  un  autre  fait  qui 
nous  semble  important  et  que  nous  avons  également  constaté 
ensemble.  Si  Ton  soumet  les  muscles  d'un  Chien  à  l'bydrotô- 
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mie  par  le  procédé  de  M.  Lacauchie  »  on  isole  tiès  nettement 
Jes  fibres  musculaires,*  et  cep endant  U  est  impossible  de  distin- 
guer entre  «lies  la  moindre  trace  de  ces  vaisseaux  si  nombreux 
dont  l'inaction  semble  révéler  la  présence  et  la  disposition 
régulière. 

*  Les  faite  observés  par  MM.  Edwards  et  Doyère  cbez  les 
Insectes  avaient  ^ouduû  te  premier  à  des  conclusions  sembla- 
hjes  par  v^ie  d'^malogie*  €hez  les  Insectes»  comme  chez  les 
.Mammifères ,  les  muscles  ont  présenté  ces  réseaux  remarqua- 
ides  k  mailles  parallèles  ,  ^et  M»  Edwards,  comme  il  vient  de 
jwps  le  dire  Jui-mém$»  avait  admis  «que  cbez  le  Chien,  le  L^pki 
41  le  Cochon  d'Inde.*  de  même  que  chez  les  Insectes,  oe  réseau 
jtflaii  formé  que  parles  espaces  interfibrtllaires,  c'est-à-dire 
par  des  lacunes. 

*  JMns  sesfrecbprches  lanatomiques  et  microscopiques  *ur  te 
&ie  4*s  M ammifères,  M,  Biyardin  est  arrivé  À  des  résultats 
:trôs  ia^ontants  jNNir  Ja  -question  qui  nous  occupe»  En  injectant 
4oit$ar)a  veine  porte»  «oit  /par  la  veine  hépatique,  il*  vu  le 
liquide  filtrer  à  travers  la  masse  mépae  des  lobules.  Ceux-ci 
«Ç  spot  montiés  composés  4e  globules  glatinenx  formant  des 
eoçaha  et  des  «séries  plus  eu  moîds  rqgalièrctf»  et  laissant  en- 
4*«GUfcdfls  tflterstiees  par  oà^aétrait  rûjjeciiou*  Ces  intew- 
tices  commuQÎfiHHEit^ntre.eu&v  -on  pourrait  croire  à  un  réseap 
v*scutaH»a,  Mats  M.  Dujardm  observe  qtfe  ee  sent  klien  de  vé- 
rtobles  feountis  etqtrtl  n*y  a  atome  npparemce-de  parois  pro- 
fMqSbtân  vftit4pte<ce  Naturaliste  admet  pleinement  l'existense 
*fone  «rctotottoarlammettse  dans  le  foie  «les  Mammifères- 

*  P«*^m*sirec*eixîbe6«ur^es^^llMre^.iK^  re- 
•ooaaisM.Do^èwetfflftoi)  dans  le  *tfie  des.Mammi£ères*des  faits 
jqiâicanfinment  «ette  tfnmière  dfe  vôw\  «À-utielà  «tes  vaisseau* 
4!m  certain  efcbbres  >m»  injections 4e  répandaient  d'*me  »*■ 
«îère  l^gttifèpe.  le  ne  doute  «uHeœetït  qu'elfes  .»e  pénétras- 
-Sftrt  icdors  dans  4e  fsyséènïe  de  lacunes  signalé  par  M.  Diqardia. 

ti  On  *aît  q«  ffaufam  Janatomwies^eDtre^tresM.Bar- 
-r$ f  twt  dëcrkxk*  r&eaox  «ftpiWeires  à  maiUes  souvent  rëga- 
iièrBs  tet  xtontlesuMmaux  composant»  sont  towsd'toneâgale  groe- 
*e»i  il  mt  paraît  *nèa  probable,  tfaprès  ce  que-iiotifrtwons  vu 
^ectorëbetiifcjJL,  ffcyère  *<»(»>  q*e  la  pk^àrt  «ait  contfi- 
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tttés  ^uniquement  par  des  lacunes.  Je  nlbésherais*presqu«  pa» 
dès  à  présent  à  ranger  dans  cette  catégorie  les  réseaux  qtte  pré- 
sentent les  amas  graisseux ,  ceux  q^*bn  obtient  sur  la  eornée 

transparente*  ... 

»  De  tous  ces  ftrits ,  de  tons  ceux  qu*on  ne  manquera  pas*  âe 
découvrir  à  présent  que  féverl  est  donné,  il  résultera  bien  cer- 
tainement, d*ici  à  peu  dé  temps,  de  grandes  modifications  dans 
la  manière  d'envisager  la  circulation.  On  reconnaîtra,  je  n'en 
doute  nullement ,  que,  jusque  chefc  les  animaux  les  plus  éhevés 
en  organisation,  l'appareil  circulatoire  est  foip  d'éjre  aussi  con- 
tinu ,  aussi  bien  dos,  qu'on  Pa  cru  jusque  nps  jours  ;  et  f  1  fen- 
dra bien  reconnaître  que  c*rest  à  Pétude  cfes  animaux  inférieurs 
que  la  science  dçvra  ce  résultat  important.  » 

Séance  du  29  mar$  {8A5,  e 

Qnu^AtjLiQUE.  —  M.  de  Galfypy  dépose  la  note  suivante  suç 
ui)  moteur  hydraulique  que  plusieurs  hommes  de  beaucoup 
de  mérite  orçt  en  même  temps  présenlé  comme  nouveau,  et 
q^î  est  dû  ^u  commandant;  TiriviUe. 

c  Op  savait  depuis  longtemps  que  la  disposition  du  piston, 
à  axe  horizontal  de  fc  machine  à  col op ne  d'eau,  telle  qq'eÙçfut 
proposée  par  Bélidor,  permettait  de  se  débarrasser  des  cqnsi-r 
aérations  relatives  à  la  perte;  de  chute  qui  proveçajt  de  la  {lis* 
position  de  l'axe  vertical  indiquée  par  Dçnjsart  et  delà  Çeunle, 
L,e  commandant  Thiville  s'est  proposé  d'atteindre  le  oiéme 
but  au  moyen  de  cette  dernière  disposition^  II  y  parvient  en 
faisant  descendre  le  piston,  portant  lui-mênqe  unp  soupape^ 
d^ns  unç  capacité  fixe  ayant  aussi  une  soupape  à  son  extré- 
mité  inférieure.  Quand  le  piston  descend ,  sa  soupape  est 
fermée,  celle  de  la  capacité  fixeétaqt  ouverte;  quand  lire-, 
monte  ,  sa  soupape  est  ouvçrtp ,  cejle  delà  capacité  fixe étant 
fermée.  Dans  cette  disposition  de  la  machine  à  colonne  d'eau, 
lé  bief  supérieur  est  toujours  en  communication  fwec  le  sys- 
tème, spit  pendant  fô  descente,  soit  pendant  rascensipn  du 
piston  relevé  par  un  simple  contrepoids,  n'ayant  à  surniQ^^r 
<jue  le  poids  du  pisjon  et  les  résistances  passives. 

i  Thïville  9  pqblié  ce  principe  sous  une  forme  plus  injjg- 
ïûçus£f  qui  ay^jç  de  plus  J'avantage  de  moins  laisser  voir  cç 

qu'il  a  de  commun  avec  la  machine  à  colonne  d'eau.  Au  lieu 
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d'un  piston  il  employait  une  capacité  mobile  d'une  seetion 
analogue  à  celle  delà  capacité  fixe,  contre  laquelle,  pour  éviter 
le  frottement  d'un  piston,  il  la  faisait  glisser  au  moyen  d'an 
simple  frottement  de  galets  qui  auraient  même  pu  être  suppri- 
més* Les  bords  de  la  caisse  mobile  dont  il  s'agit  s'élevaient  au- 
dessus  du  niveau  du  bief  supérieur,  afin  que  ce  bief  ne  fût  en 
communication  avec  le  système  qu'au  moyen  d'un  siphon 
toujours  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  de  manière,  en  un  mot, 
que  l'on  n'eût  pas  besoin,  pour  garder  l'eau  du  bief  supé- 
rieur, de  faire  frotter  la  caisse  mobile  comme  un  piston  contre 
la  caisse  fixe.  Le  niveau  était  toujours  dans  la  caisse  à  la  même 
hauteur  que  celui  du  bief  supérieur,  sauf  la  différence  quel- 
conque nécessitée  par  l'écoulement  du  siphon. 

»  Dans  le  cas  où  l'on  emploierait  un  piston,  il  est  évident  que 
le  principe  serait  immédiatement  applicable  à  celui  de  la  ma- 
chine à  colonne  d'eau  de  fiélidor  à  piston  horizontal.  Mais  le 
moteur  perdrait  une  partie  de  son  avantage  si,  la  paroi  supé- 
rieure du  corps  de  pompe  étant  supprimée,  le  piston  était  ré- 
duit à  un  simple  barrage,  mobile  le  long  d'un  axe  horizontal. 
Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  égard  aux  principes  de  détente  qui 
résultent  de  mes  recherches  sur  les  oscillations  des  liquides, 
si  l'on  ne  veut  pas  commencer  par  perdre  précisément  la  moi- 
tié du  travail  disponible  de  l'eau.  En  effet,  si  le  plan  vertical 
formant  barrage  mobile  revenait  sur  ses  pas,  comme  le  piston 
précédent,  en  laissant  derrière  lui  une  porte  fermée,  l'eau  qui 
se  trouverait  en  définitive  entre  lui  et  le  barrage  fixe,  dans 
lequel  serait  pratiquée  la  porte  dont  il  s  agit,  descendrait  au 
bief  inférieur  quand  on  ouvrirait  ce  système  de  porte  quel- 
conque, et  son  centre  de  gravité  descendrait  de  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  chute.  Il  est,  au  reste,  à  remarquer  que,  dans  le 
cas  où  l'effet  utile  ne  serait  pas  l'objet  que  l'on  aurait  particu- 
lièrement en  vue,  par  exemple  si  l'on  avait  à  sa  disposition 
beaucoup  plus  d'eau  qu'on  n'en  aurait  besoin,  cette  disposition 
aurait  l'avantage  d'offrir  une  puissance  motrice  constante,  sauf 
l'effet  du  mouvement  des  ondes. 

»  Parmi  les  modes  de  détente  qui  peuvent  être  proposés,  en 
voici  un  qui  n'offrirait  pas  de  trop  grandes  variations  dans  les 
valeur^  des  pressions  extrêmes.  Il  consiste  à  utiliser  le  travail 
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disponible  de  l'eau  restée  derrière  le  piston  ou  flotteur  faisait 
fonction  de  barrage  mobile,  à  produire  par  son  écoulement,  en 
vertu  des  principes  de  la  détente  des  colonnes  liquides  oscil- 
lantes, une  dénivellation  entre  le  barrage  mobile  et  le  bar- 
rage fixe  dont  le  système  de  portes  se  fermerait  et  s'ouvrirait 
en  temps  convenable ,  de  façon  que,  sauf  reflet  des  ondes, 
l'eau  trop  refoulée  en  aval  n'eût  pas  besoin  de  se  gonfler 
sensiblement  au-dessus  du  niveau  du  bief  inférieur.  Ce  mode 
de  détente  conserverait  l'essentiel  de  la  disposition  primitive 
de  ce  moteur.  • 

.  Probabilités.  —  M.Jules  Bienaymé  communique  un  travail 
ayant  pour  litre  :  De  la  loi  de  multiplication  et  de  la  durée 
des  familles. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  multiplication  possible  du 
nombre  des  hommes  ;  et  récemment  diverses  observations 
très  curieuses  ont  été  publiées  sur  la  fatalité  qui  s'attacherait 
aux  corps  de  noblesse,  de  bourgeoisie,  aux  familles  des  hom- 
mes illustres,  etc.;  fatalité  qui,  dit-on,  ferait  disparaître  inévita- 
blement ce  qu'on  a  nommé  des  familles  fermées. 

Ces  publications  portent  un  des  membres  de  la  Société  , 
M.  Jules  Bienaymé ,  inspecteur  général  des  finances  ,  à  lui 
soumettre  quelques  résultats  auxquels  il  était  parvenu  sur  le 
même  sujet,  en  recherchant  les  éléments  capables  défaire  ju- 
ger de  la  durée  de  la  vie  dans  les  siècles  passés. 

La  multiplication  de  l'espèce  humaine  dépend  surtout  de  la 
grandeur  du  rapport  que  conservent  les  nombres  d'individus 
de  deux  générations  successives.  Si  ce  rapport,  supérieur  à 
l'unité,  exprime  que  la  génération  nouvelle  surpasse  en  nom- 
bre celle  qu'elle  remplace,  on  conçoit  que  cet  effet  ne  puisse 
arriver  sans  que  la  fécondité  commune  des  mariages  n'excède 
la  moyenne  du  nombre  des  naissances  nécessaires  pour  four- 
nir un  couple  qui  parvienne  à  l'état  de  mariage.  En  d'autres 
termes,  l'augmentation  du  nombre  des  hommes  et  le  maintien 
des  races  sont  liés  à  l'excès  du  rapport  des  naissances  actuel- 
les aux.  mariages  qui  les  produisent  sur  le  rapport  des  nais- 
sances passées  aux  mariages  qu'elles  ont  produits.  Mais  en 
même  temps  d'autres  circonstances  dirigent  la  marche  des 
générations  dans  le  cours  du  temps  ;  et  l'une  des  causes  qui 
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influencent  le  plus  fortement  cette  marche  se  trouve  (faijshi 
bînarson  des  valeurs  des  probabilités  d'avoir  I  »  S,  S,  f, 
on  phis  grand  nombre  d'enfants,  ou  de  u'e»  "pas  avW| 
fom. 

En  fatégfant  par  un  procédé  propre  X  oe  genre  de  < 
tions  r équation  aux  différences  (du  premier  ordre»  mafe< 
degré  égal  au  maximum  du  noifihre  des  enfants  d'un  m< 

S li  résulte  de  la  recherche  de  fa  probabilité  de  texistence 
mille  après  un  nombre  donné  de  générations,  M.  Km 
a  reconnu  que  cette  probabilité  diminue  très  promptementl 
sorte  que  aans  des  conditions  assez  favorabtes  no  grande 
bre  de  fbridiles  s'éteint  en  peu  de  siècles,  bien  que  le  w 
des  hommes  se  multiplie  avec  une  très  grande  probabilité. 

Si  le  rapport  d'une  génération  à  rautre ,  ou  b  moyf 
du  nombre  deà  enfants  miles  qui  remplaceront  le  nombre 
mâles  de  (a  génération  précédente,  était  moindre  que  ta 
on  concevrait  sans  peiné  que  les  familles  s'éteignissent  ra 
disparition  des  membres  qui  les  composent.  Vais  Mil 
montre.de  plus  que  quand  celte  moyenne  est  égale  à  Tt 
les  familles  tendent  à  disparaître,  quoique  moins  rapide 
Ainsi,  par  exemple,  s'il  y  avait  égales  chances  pour  que  t<| 
homme  eût  deul  garçons  ou  n'en  eût  pas  (ce  qui  donperâtfj 
garçon  reproduit  pour  un,  homrqe  venu  au  monde»  nnpça  J 
de  deux  garçons  ou  de  quatre  enfants  par  mariage),  de 
familles  U  n'en  subsisterait  probablement  que  cinq  à  la  35* 
nération,  soit,  au  bout  de  11  à  12 siècles,  en  comptant^ 
Hérodote  3  générations  par  siècle.  À  la  longue  toutes  les 
railles  s'éteindraient,  très  probablement  du  moins. 

11  ressort  de  cette  analyse  que  la  moyenne  dpnt  il  vient  (f  ' 
question  doit  être  supérieure  à  l'unité,  puisque  les  temps  hfa 
riques  comptent  environ  200  générations.  Mais  comme  plus  u 
peuple  s'est  effacé  du  globe,  que  nombre  de  races  s'éteifiM 
journellement,  et  qu'il  est  fort  douteux  que  la  terre  sortît 
coup  plus  peuplée  qu'autrefois,  on  est  conduit  à  une  cous 
qûence  très  remarquable  :  c'est  que  le  rapport  des  génératfoj 
ne  saurait  avoir  une  valeur  permanente,  et  qu'il  doit  tant 
surpasser  l'unité,  tantôt  s'abaisser  au-dessoqs.  Ainsi  une 
putetion  né  peut  subsister  dans  l'état  stationnaire  que  tes  prt* 
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miers  auteurs  de  tablai  &  wort^itjé  £ftt  supposé  dans  leurs 
/tflcu]£,C'estlà  unepreuv«ede  plus  de  l'inexactitude  inévitable 
qui  entache  ces  calculs,  et.  qui  trappe  presque  toutes  les  idées 
qu'ils  avaient  fait  "naître  sur  la  durée  de  la  vie.  (Test  également 
un  exemple  nouveau  d'une  valeur  moyenne  à  laquelle  de  Canifs 
l^onibres  «^-observations  ne  sauraient  donner  m  fixité.  ,A  ce 
propos  M.  Biehaymë  rappelle  qu'il  a  exposé  comment  "M.  Poîs- 
jjon  Devait  nullement  démontré  ce  qu'il  croyait  avoir  prouvé 
£«yp  »ne  loi  qui  régirait  les  grands  nombres. 

L'analyse  montre  aussi  clairement  que  le  rapport  moyen 
é^ant  supérieur  à  l'unité,  la  probabilité  de  destruction  des  fa- 
milles ne  peut  plus  se  changer  en  certitude  avec  Faide  du 
temps.  Elle  ne  fait  que  s'approcher  d'une  limite  finie,  assez  fa- 
cile à  calculer  y  et  qui  offre  ce  caractère  singulier  d'être 
donnée  par  celte  dés  racines  de  l'équation  (où  Ton  fait  Jnfiiji 
h  nombre  des  générations),  qui  ne  convient  pas  à  la  ques- 
tion quand  le  rapport  moyen  est  inférieur  à  l'unité.  Il  .y  ft 
donc  .une  sorte  de  discontinuité  qui  s'aperçoit  par  la  divergence 
de  la  série  trouvée  pour  l'intégrale  de  îéqjiation  .aux  diffé- 
rences. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  pour  apprécier  ce  qu'cp  affirme 
ile  l'extinction  des  raqes  nobles,  ou  autres  famïrfes  désignée^, 
JU  faudrait  avant  tout  savoir  quelle  peut  être  Ja  valeur  de  cette 
limite  pendant  les  apnées  où  elles  opt  vécu.  Peut-être  tropve- 
rfût-.qn  qu'elles  ont  laissé  des  rejetons  assez  nombreux  ^pro- 
portionnellement ,à  leur  multitude. 

Quant  à  l'idée  qui  paraît  avoir  été  eniise  de  comparer  la 
durée  moyenne  deces, familles  avpc  la  durée  du  reste  des  fa- 
milles qui  forment  les  nation^  $He  n'a  j)?s  (f  exécution  prati- 
cable. Tout  au  pUis«pourriau-on  com#p3rer  cettto  moyenne  à  la 
^durée  des  .nations  éteinte?,  si  d|e  était  connue;  car  popr  la 
.$lurée:  des  familles,  des  nations  vivantes,  il  est  manifeste  qu'elle 
remonte  à  la  création  première,  qu'elle  est  indéfinie,,  et  ne 
saurait  fournir  un  sujet  de  comparaison. 

3J.  Bienaymé  développe  diverses  autres  considérations  que 
«les éléments  de  la  question  lui  ont  suggérées,  et  guil  se  ^pro- 
pose de  publierbiemôtjd^ns  un  mémoire  ^p&ial. 
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Séance  du  $  avril  1845. 

Îchthyolooib.  —  M.  Ch.  Robin  lit  la  note  suivante 
appareil  particulier  de  vaisseaux  lymphatique*  chez  les 
sons. 

c  Les  recherches  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  ont  été 
sur  la  grande  Roussette  (Squalus  canicula,  LJ.  Elles  ont 
montré»  chez  cet  animal,  l'existence  d'un  appareil  lyro 
que  des  plus  compliqués,  tant  par  l'abondance  des  réseaux 
pillaircs  d'origine  que  par  les  troncs  destinés  à  en  recuei 
contenu  et  à  le  verser  dans  le  système  veineux.  Ces  l 
principaux  sont  au  nombre  de  cinq,  silués  sur  les  parties  an 
rieures  et  latérales  du  corps.  Deux  de  ces  vaisseaux  sontsii 
de  chaque  côté  du  corps  et  suivent  le  trajet  de  la  ligne 
raie  depuis  la  queue  jusqu'au  niveau  des  nageoires 
les.  Ils  ne  sont,  dans  tout  leur  trajet,  séparés  de  la  peau  m 
par  l'aponévrose  commun  d'enveloppe  et  situés  dans  Y'mtak 
valle  du  muscle  sacro-lombaire  et  des  muscles  abdominaux, 
s'abouchent  en  avant  dans  la  partie  externe,  postérieure  et 
peu  supérieure  du  sinus  delà  veine  cave,  et,  pour  y  arriver, 
s'enfoncent  au-dessous  de  l'arc  scapulaire.  En  arrière,  an  ni* 
veau  de  la  nageoire  caudale  intérieure,  ils  se  jettent  chacun  de 
leur  côté  dans  un  sinus.  Ce  sinus  s'abouche  par  son  extrémité 
antérieure  dans  la  veine  caudale  ;  il  présente  de  deux  à  quatre 
replis  yalvulaires  qui  empêchent  le  reflux  du  sang  de  la  veine 
dans  son  intérieur.  Ces  vaisseaux  reçoivent  les  troncs  qui  vien- 
nent des  parties  latérales,  supérieure  et  inférieurede  la  queue, 
des  nageoires  dorsales  et  anale,  et  au  tronc  seulement  les  ré* 
seaux  des  parties  latérales  et  supérieures  et  des  nageoires  ven- 
trales. Ces  deux  vaisseaux  latéraux  ont,  ainsi  qu'une  partie  de 
leurs  réseaux,  été  décrits  chez  quelques  Poissons  d'eau  douce 
par  le  professeur  Hyrtl,  de  Ptitgue,  et  par  M.  Vogt  sûus  \enotn 
de  vaisseau  latéral.  Les  trois  vaisseaux  suivants  sont  restés  jus- 
qu'à présent  totalement  inconnus. 

>  L'un  est  situé  sur  la  ligne  médiane  de  l'abdomen  {tronc 
médian  abdominal). \\  est  sous-aponévrotique,  situé  dans  l'inter- 
stice médian  des  muscles  de  cette  région.  Il  se  jette  en  avant 
dans  la  partie  inférieure  et  externe  du  sinus  de  la  veine  cave, 
par  deux  branches.  Pour  cela  il  se  bifurque  à  l'angle  rentrant» 
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ouvert  en  arrière,  que  forment  les  deux  nageoires  pectorales 
sur  la  ligne  médiane.  Chacune  de  ces  branches  contourne  la 
face  interne  de  Tare  scapulaire,  logée  dans  l'épaisseur  du  dia- 
phragme fibreux  qui  sépare  le  péricarde  de  l'abdomen,  et  se 
jette  dans  le  canal  fibreux  qui  fait  communiquer  le  sinus  des 
veines  caves  avec  l'oreillette.  Près  de  leur  embouchure,  ces 
branches  présentent  deux  à  trois  replis  valvulaires  ;  chacune 
d'elles  est  bien  plus  large  que  le  vaisseau  médian  lui-même, 
parce  qu'elle  reçoit  un  gros  tronc  qui  vient  du  réseau  de  la  face 
supérieure  de  la  nageoire  pectorale ,  un  autre  tronc  qui  vient 
de  la  face  inférieure  de  la  tête,  et  l'un  des  deux  vaisseaux  que 
je  décrirai  plus  loin.  Dans  son  trajet  à  l'abdomen,  le  vaisseau 
médian  reçoit  les  réseaux  sous-cutanés  de  cette  région.  Son  ex- 
trémité postérieure  envoie  de  chaque  côté  une  branche  trans- 
versale qui  se  sépare  de  lui  à  angle  droit,  contourne  les  faces 
latérales  du  corps  et  se  jette  dans  le  vaisseau  latéral.  Une  au- 
tre branche,  également  sous-aponévrotique,  continue  le  trajet 
du  vaisseau  sur  la  ligne  médiane  du  bassin  et  s'anastomose  au- 
tour des  lèvres  du  cloaque  avec  de  grosses  branches  venues 
des  deux  vaisseaux  dont  je  vais  parler  bientôt.  Celte  branché 
médiane  reçoit  le  réseau  sous-cutané  de  la  face  antérieure  du, 
bassin  et  des  nageoires  ventrales.  Chez  les  mâles,  cette  bran- 
che et  le  réseau  qu'elle  reçoit  sont  recouverts  par  les  appen- 
dices génitaux  externes  dont  elle  reçoit  les  vaisseaux,  qui  sont 
en  grand  nombre*  flexueux  et  volumineux. 

»  Les  deux  derniers  vaisseaux  dont  il  me  reste  à  parler  sont 
situés  de  chaque  côté  de  la  cavité  abdominale,  entre  le  péri- 
toine et  les  muscles  (vaisseaux  sous-péritonéaux).  Ils  mesurent» 
sans  décrire  de  flexuosité,  la  distance  qui  sépare  l'arc  scapu- 
laire de  l'arc  pelvien.  J'ai  déjà  dit  que  leurs  extrémités  anté- 
rieures se  jettent  dans  la  bifurcation  correspondante  du  vais- 
seau médian,  à  la  face  interne  de  Tare  scapulaire,  ub  peu  avant 
leur  arrivée  dans  le  sinus  de  la  veine  cave.  Quant  à  leurs  extré- 
mités postérieures,  elles  s'inoculent  à  plein  canal,  àr  la  face  an- 
térieure de  l'arc  pelvien,  en  formant  ainsi  une  anse  à  conca- 
vité antérieure,  qui,  avec  le  reste  du  vaisàeâu,  embrasse  tout 
l'abdomen.  De  la  partie  postérieure  de  cette  anse  part  de  cha-' 
que  côté  un  gros  vaisseau,  situé  sous  la  muqueuse  du  cloaque/ 
Extrait  de  L'Institut,  V  section,  18A5.  « 


qui.  va  contourner  la  partie  postérieure  de  la  nageoire  ventrale 
correspondante  et  se  jeter  dans  le  vaisseau  latéral  décrit  en 
premier  lieu,  Deux  autres  vaisseaux  partent  également  de  cette 
anse  pour  aller  eu  arrière  s'anastomoser  autour  du  cloaqdé 
avec  la  branche  médiane  postérieure  du  tronc  médian  abdomi- 
nal. Ainsi  les  trois  ordres  de  vaisseaux  latéraux,  médian  et 
sous- péri  tonéaux,  s'anastomosent  largement,  médiatemejit  ou 
immédiatement  autour  du  bassin.  Les  vaisseaux  sous-pérjto- 
néaux  sont  spécialement  destinés  à  recevoir  un  réseau  tascii- 
laire  encore  plus  beau  et  à  mailles  plus  serrées  que  celui  an! 
est  sous  la  peau.  Ce  réseau  est  situé  entré  le  péritoine  et  tes 
muscles.  Ils  reçoivent  aussi  un  réseau  sôus-péritonéal  et  un  ré- 
seau sous-muqueux  à  mailles  allongées  et  très  nombreuses 
qui  recouvrent  les  faces  externes  et  internés  de  f  intestin  et 
des  oviductes. 

»  Les  troncs  vasculaires  dont  je  viens  dé  parler  sont  tous  si- 
tués au  bord  d'insertion  de  l'aponévrose  de  séparation  dêSmtri- 
clés  correspondants,  qui  se  comporte  à  l'égard  de  leur  mem- 
brane interne  comme  la  dure-mère  à  l'égard  de  la  membrane 
interne  des  veines  du  crâne.  Quant  $ux  vaisseaux  qui  se  ren- 
dent à  ces  troncs,îls  sont  creusés  entrel'aponévrose  d'enveloppe 
et  le  derme,  qui  leur.fournissent  chacun  un  demi-canal.Toussont 
tapissés  par  une  membrane  interne,  mince  et  lisse  comme  celle 
des  troncs  où  ils  se  rendent.  Ils  forment  ainsi  des  conduits  bien 
délimités  depuis  les  plus  gros  jusqu'aux  plus  fins.  Ils  s'enfoncent 
dans  l'aponévrose  à  un  millimètre  de  distance  des  troncs  et  s'a- 
bouchent à  leur  intérieur.  Les  plus  gros  rameaux  ne  dépassent 
pas  deux  millimètres  de  diamètre;  il  est  nécessaire  d'employer 
la  loupe  pour  voir  les  plus  petits  qui  sont  injectés,  quand  l'in- 
jection a  été  heureuse. 

»  Les  troncs  principaux  ont  de  2  à  5  millimètres  ;  leur  dia- 
mètre est  presque  uniforme  dans  toute  leur  longueur,  excepté 
les  deux  latéraux  qni  n'ont  qu'un  millimètre  à  leur  partie 
postérieure. 

*  Il  serait  difficile  de  ne  pas  regarder  ces  vaisseaux  comme 
des  lymphatiques  :  1°  parce  que  Hyrtl  a  trouvé  que  leur  con- 
tenu ckez  les  Poissons  d'eau  douce  était  un  liquide  séreux, 
clair  comme  do  l'eau,  qui  montrait  au  microscope  dés  corpus- 
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cules  de  2  millièmes  de  ligne  de  diamètre,  finement  grânulen*, 
sans  noyaux  à  l'intérieur;  2°  parce  que  ce  liquide  peut  péné- 
trer dans  les  veines  ;  mais  le  sang  ne  peut  refluer  dans  les 
troncs,  lesquels  possèdent  des  valvules  à  leur  embouchure 
dans  les  vaisseaux  sanguins;  5°  parce  que  les  réseaux  sous- 
cutanés  et  surtoutles  réseaux  sous-péritonéaux  et  sous-muqueux 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  l'on  injecte  au 
mercure  chez  l'Homme  et  les  autres  Mammifères.  4°  La  distri- 
bution constata  te  deces  vaisseaux  sous  les  membranes  cutanées, 
muqueuses  et  séreuses,  et  jamais  dans  l'épaisseur  des  organes, 
me  parait  un  puissant  argument  en  faveur  de  l'opinion  que 
je  soutiens,  qui  du  reste  a  déjà  été  avancée  par  HyrtI. 

*  II  existe  en  outre  chez  les  Squales  un  canal  latéral,  avec 
des  ouvertures  à  la  surface  de  la  peau.  Ce  canal  est  situé  sur 
la  ligne  latérale ,  un  peu  au-dessus  du  vaisseau  latéral,  il  se 
prolonge  à  la  face  supérieure  de  la  tête  et  se  termine  près 
du  sommet  du  rostre.  Son  extrémité  postérieure  se  termine  à 
un  centimètre  du  bout  de  la  queue.  Il  présente  de  distance  eo 
distance  de  petits  conduits  latéraux, longs  de  1  millimètre, qui 
s'ouvrent  à  la  surface  de  la  peau  par  des  orifices  impercep- 
tibles ,  mais  on  s'assure  de  leur  existence  en  poussant  un  li- 
quide coloré  à  son  intérieur  avec  une  très  fine  canule  (car  H 
n'a  qu'un  -|-  millimètre  de  diamètre);  alors  on  voit  le  liquide 
s'échapper  par  autant  de  petits  jets  d'eau. qu'il  y  a  de  trous. 
Ce  canal  et  ces  trous  sont  les  analogues  du  canal  décrit  par  M. 
de  Blain ville  chez  le  Congre  sous  le  nom  de  système  lacunaire  ;  les 
orifices  de  ce  canal  sont  probablement  les  analogues  des  trous 
que  Ton  voit  sur  les  écailles  de  la  ligne  latérale  de  beaucoup 
de  Poissons.  Cet  appareil  est  bien  distinct  des  tubes  gélatineux 
des  Squales  eidesRaieSy  ainsi  que  des  tubes  contournés  de  la 
face  inférieure  du  thorax  et  du  rostre  de  la  Raie,  lesquels  se 
prolongent  aussi  à  sa  face  supérieure.  11  ne  faut  pas  confondre 
le  canal  latéral  dont  je  parle  avec  le  vaisseau  latéral  dont  j'ai 

Earlé  plus  haut.  Le  canal  latéral,  en  effet,  est  situé  un  peu  plus 
aut,  il  est  dans  l'épaisseur  du  derme  et  non  pas  sous  l'apo- 
névrose d'enveloppe f  il  présente  dès  orifices  à  la  surface  de  la 
peau,  et  je  me  suis  assuré  plusieurs  fois  qu'il  ne  communique 
en  aucun  point  avec  le  vaisseau  latéral  qui  est  situé  au-dessous 
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de  lui.  Ces  deux  organes  n'ont  de  commun  que  leur  situation 
sur  la  ligne  latérale  du  corps. 

»  Le  court  exposé  précédent  n'est  qu'un  abrégé  d'un  mé- 
moire accompagné  de  figures  qui  sera  publié  prochainement. 
J'ai  découvert  aussi  cet  appareil  de  vaisseaux  lymphatiques 
dans  la  Raie  bouclée,  ainsi  que  le  canal  latéral  avec  ses  orifices 
cutanés.  Ils  présentent  quelques  différences  d'un  ordre  secon- 
daire avec  ce  qui  a  lieu  chez  les  Squales.  » 

Séance  du  19  avril  1845. 

Physique.  —  M.  Pellier  communique  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  M.  Louyet  sur  un  couple  de  Grove  modifié. 

c  Le  couple  de  Grove  que  je  vous  envoie,  offre,  suivant  moi, 
d'importantes  modifications.  On  sait ,  principalement  par  les 
recherches  de  MM.  Marianiniet  Bigeon, quelle  influence  exerce 
sur  la  production  d'un  courant  électrique  l'étendue  relative  des 
surfaces  métalliques  plongées  dans  un  liquide  et  formant  elles- 
mêmes  le  couple  électromoteur.  On  sait  qu'à  mesure  que  la 
distance  des  plaques  dans  le  liquide  est  plus  grande,  il  faut, 
pour  obtenir  le  maximum  d'effet ,  augmenter  la  surface  de 
laquelle  part  le  courant  relativement  à  la  surface  qui  le  reçoit, 
et  cela  d'autant  plus  que  le  liquide  est  moins  bon  conducteur. 
Ainsi,  dans  un  couple  cuivre  et  zinc,  l'élément  cuivre  doit  en 
général  avoir  plus  d'étendue.  Or,  dans  les  couples  de  Grove, 
tels  qu'op  les  a  construits  jusqu'à  présent,  cette  disposition  est 
loin  d'être  observée,  car  l'élément  négatif  est  une  étroite  bande 
de  platine,  tandis  que  l'élément  positif,  cylindre  creux  en  zinc 
amalgamé,  offre  une  surface  dix  à  douze  fois  plus  considéra- 
ble que  celle  de  l'élément  précédent.  J'avais  déjà  fait  observer 
à  M.  Lippens,  jeune  mécanicien  de  Bruxelles,  ce  que  cette 
disposition  offre  de  désavantageux  pour  l'énergie  du  courant, 
et  j'avais  supposé,  avec  juste  raison  ,  qu'on  obtiendrait  des 
piles  douées  d'une  grande  puissance  en  changeant  la  disposi- 
tion du  couple  de  Grove ,  c'est-à-dire  faisant  le  cylindre  en 
platine  et  la  lame  centrale  en  zinc  amalgamé.  Cette  disposi- 
tion a  été  réalisée  en  partie  par  M.  Lippens  ;  il  y  a  en  outre 
ajouté  quelques  perfectionnements  qui  lui  sont  propres  ;  voici 
la  description  de  ce  couple.  Il  se  compose  d'un  vase  cylindri- 
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que  en  terre  d'an  demi-litre  environ  de  capacité.  Le  bord  de  ce 
vase  esl  garni  d'un  cercle  de  cuivre  qui  peut  s'enlever,  verni 
avec  soin  et  par  conséquent  inattaquable  aux  vapeurs  acides  ; 
ce  cercle  est  arrêté  au  haut  du  verre  par  ses  bords  supérieurs 
qui  sont  rabattus;  à  trois  points  de  sa  circonférence  extérieure 
sont  soudées  trois  petites  lames  d'argentan ,  faisant  ressort  , 
tangentes  au  cercle,  et  dont  l'extrémité  libre  appuie  fortement 
sur  ce  dernier,  par  suite  d'une  certaine  courbure  qui  leur  a  été 
donnée.  La  partie  qui  appuie  est  garnie  intérieurement  d'un 
petit  morceau  de  feuille  de  platine  qui  y  est  soudé,  et  tout  le 
ressort  est  verni  à  l'exception  de  la  partie  platinée.  On  fixe  à 
laide  de  ces  ressorts  de  petites  bandelettes  de  platine  dont  la 
largeur  peut  varier,  et  que  l'on  fait  entrer,  en  les  repliant  , 
dans  le  vase  de  verre  dont  elles  atteignent  le  fond.  On  place  en- 
suite dans  le  vase  de  verre  un  pot  poreux  cylindrique  qui  en 
occupe  la  plus  grande  partie,  en  sorte  qu'il  ne  faut  qu'une  pe- 
tite quantité  d'acide  azotique  pour  le  remplir.  Dans  le  pot  po- 
reux on  fait  entrer  un  petit  cylindre  plein  en  zinc  amalgamé , 
traversé  à  sa  partie  supérieure  par  une  tige  métallique  vernie 
dont  les  extrémités  s'appuient  sur  les  bords  du  pot.  Au  cylin- 
dre de  zinc  est  soudée  une  bandelette  en  cuivre  rouge ,  ver- 
nie en  entier,  sauf  la  partie  supérieure  qui  porte  dans  une  pe- 
tite gorge  une  double  vis  qu'on  peut  enlever,  et  où  se  fixe , 
soit  le  réophore  quand  on  emploie  un  seul  élément,  soit  la  lame 
qui  correspond  au  platine  dans  l'élément  contigu  quand  on  en 
réunit  plusieurs  en  pile.  A  un  point  de  la  circonférence  du  cer- 
cle en  cuivre  qui  embrasse  le  vase  de  verre  ,  se  trouve  aussi 
souciée  une  lame  analogue  portant  de  même  une  double  vis  à  sa 
partie  supérieure. 

»  Les  avantages  que  présente  ce  couple  sur  celui  de  Grove 
employé  jusqu'à  ce  jour  sont  les  suivants  :  1°  à  prix  éga(9  il 
donne  un  courant  beaucoup  plus  énergique  ;  3*  on  peut  gra- 
duer le  courant  en  enlevant  ou  haussant  une  ou  deux  lames 
de  platine ,  et  l'on  peut  en  outre  avoir  un  assortiment  de  lames 
de  platine  de  surfaces  différentes ,  afin  de  faire  produire  au 
.couple  son  maximum  d'effet  ;  3°  l'acide  azotique  ne  s'échauffe 
guère  autant  que  dans  le  couple  ordinaire  de  Grove,  et  par 
conséquent  ne  produit  point  ou  peu  de  dégagement  de  vapeurs 


46 

îiitréuses  ;  4°  le  cylindre  du  ziiic  élâtii  plëtù  Se?  disstftit 
inerif  daitâ  toutes  Ses  parties,  tandis  que  ,  dans  le  couple 
naite,  où  ce  cylindre  est  creux,  c'est  principalement  la 
Intérieure  cful  est  rongée  par  lé  liquide  acide.  Eh  outre, 
très  facile  de  faire  soi-même  les  cylindres  pleins  du  Couplé 
difié;  cota  me  les  vis  sont  remplacées  par  des  ressorts  ifîôi 
blés,  la  pile  peut  fonctionner  sans  se  détériorer  périda 
long  espace  de  temps  ;  ensuite,  quand  on  s'en  est  servi, 
peut  enlever  le  cercle  extérieur ,  lès  lames  dé  platine,  et 
laver  à  ghmdé  eau;  on  peut  en  outre  conserver  l'acide 
que  qui  a  servi  à  l'expérience,  dans  les  Verres  tftéttiés  qiie 
couvre  simplement  d'Une  lame  de  verre,  ou  mieux,  on  end 
les  bords  et  on  y  pose  un  obturateur  en  glace  dépdlie. 
appareil  donne  un  courant  d'une  telle  énergie,  qu'avec  un 
couplé  à  quatre  lames  de  platiné  j*âi  réussi  à  produire  ï 
candescence  du  Coke  h  l'air.  J'ajouterai,  en  terminant,  que 
prix  du  couple  décrit  est  de  10  francs;  ce  prix  est  celui  d' 
couple  ordinaire  de  Grove;  mais  le  couple  modifié  a  une  péh^ 
saucé  triple  environ  de  celle  du  dernier.  » 

Hydraulique.  —  M.  de  Galigny  dépose  la  noté  suivante 
relative  à  la  combinaison  des  idées  sur  les  bassins  d'épargaç 
qu'il  a  communiquées  à  la  Société  le  16  novembre  dernier,  avec 
le  système  d'écluse  de  navigation  qu'il  a  communiqué  lé  tl 
décembre.  On  renvoie  pour  abréger  aux  comptes -rendus  de 
ces  séances. 

c  Cette  Combinaison  consiste  à  faire  déboucher  dans  un 
bassin  d'épargne,  d'une  certaine  étendue  par  rapport  à  celle  de 
Técluse,  l'appareil  qui  sert  à  vider  cette  écluse  en  remontant 
une  partie  de  l'eau  dans  le  canal  supérieur.  Par  ce  moyen  on 
évite  d'enfoncer  le  tuyau  de  cet  appareil  au-dessous  du  niveau 
du  bief  inférieur,  l'eau  du  bassin  d'épargne  fournissant  la 
chargé  nécessaire  pour  qu'elle  rentre  par  une  sorte  d'aspira- 
tîôn  danfc  l'écluse  à  l'époque  où  le  bief  supérieur  par  son  écou- 
lement dans  cette  même  écluse  a  emmagasiné  dans  le  tuyau  la 
force  vive  nécessaire,  l'eau  étant  remontée  dans  te  sas  awaessus 
du  niveau  du  bassin  d'épargne* 

»  Dans  tous  les  autres  systèmes  d'écluses  dites  êclu$e$-siphats 
ôtt  évite  de  laisser  développer  la  force  vive,  ce  qui  oblige 
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mployer  d'épormes  réservoirs  ou  fus  nubiles,  Dl/tyl  celui-ci 
"bblairaire  on  laisse  développer  la  force  vive  dans  un  tuyau 
f.  Mais  parmi  les  moyens  de  la  laisser  se  développer  il  faut 
feîr  celui  qui  laisse  prendre  à  l'eau  le  moins  de  vitesse.  Or 
ée  de  faire  alternativement  gonfler  l'eau  dans  un  b^ssiu 

argile,  au  lieu  de  la  laisser  simplement  se  décharger  par 
tuyau  de  l'appareil  dans  le  bief  inférieur»  jouit  de  l'avantage 

iculier  de  laisser  prendre  moins  de  vitesse  k  l'eau  que  si 
le  s'échappait  sous  la  pression  entière  de  la  chute. 

•  Si  Ton  voulait  vider  l'écluse  par  une  seule  oscillation 
S  un  bassin  d'épargne  comme  dans  la  communication  du 
mai  1844,  il  serait  par  la  même  raison  utile  que  le  bassin 
par  g  ne  fût  plus  large  que  l'écluse  et  que  son  niveau  primitif 

t  au-dessus  de  celui  du  bief  inférieur.  U  suffit  d'indiquer 
te  disposition  aux  personnes  qui  ont  suivi  )e$  communie^» 
lis  sur  les  lois  des  oscillations  des  liquides,  La  combinaison 
recède n te  a  d'ailleurs  l'avantage  de  permettre  de  modérer  la 
Wtesse  au  moyen  de  plusieurs  périodes  aussi  sans  coup  de 
WVier,  la  durée  d'une  seule  période  étant  extrêmement  courte 
quand  on  l'abandonne  à  elle-même,  à  moins  que  Ton  n'apg- 
'toente  la  dépense  de  construction  par  une  très  grande  lon- 
gueur de  tuyau. 

*  >  B  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  dags  ces  divers 
systèmes  la  quantité  d'eau  épargnée  n'est  pas  proportionnelle 
lia  force  vive  épargnée*  Sans  entrer  dans  le  détail  des  équa- 
tions auxquelles  on  est  immédiatement  conduit  d'une  manière 
très  simple,  il  suffit  de  remarquer  que  le  produit  du  prisme 
d'eau  contenu  dans  l'écluse  par  la  hauteur  de  son  centre  de 
gravité  au-dessus  du  niveau  du  bief  inférieur  est  comme  le 
carré  de  la  hauteur  de  ce  prisme  au-dessus  de  ce  dériver  niveau. 
Cette  considération  est  très  commode  pour  aider  £  calculer 
tout  l'avantage  dont  ce  système  d'écluse  est  susceptible.  » 

Physique.—  M.  A  th.  Peltier  lit  la  note  suivante  sur  la  cause 
des  oscillations  du  niveau  à  bulle  d'air  : 

t  M.  Liagre  t  lieutenant  du  génie  belge ,  a  présenté  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Bruxelles  (  voir  le  n°  590  de  /7n- 
tûtut)  un  mémoire  sur  les  oscillations  du  niveau  à  bulle  d'air 
eUur\s  moyens  de  remédier  à  cette  cause  d'erreur.  Cet  o&h 
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cier  formule  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  expert 
ces  dans  les  termes  suivants  :  c  Un  niveau  à  bulle  d'air  très 
et  très  sensible  étant  calé  sur  un  plan  invariable,  si  Tune' 
extrémités  de  sa  bulle  vient  à  se  trouver  en  présence  d 
température  supérieure  à  celle  de  l'autre  extrémité  ,  la 
tout  entière  marche  du  côté  d'où  émane  la  chaleur.  » 

i  Après  avoir  décrit  les  expériences  propres  à  constater 
fait  et  après  avoir  fait  remarquer  combien  ce  déplacement 
bulle  d'air  a  dû  occasioner  d'écarts  dans  les  observa 
écarts  que  Ton  attribuait  tantôt  aux  dilatations  inégales  do 
monture  de  tout  l'appareil ,  tantôt  à  quelque  infidélité  de 
construction; M*  Liagre  avoue  que  c'est  en  vain  qu'il  a  cfo 
une  explication  satisfaisante  du  phénomène,  et  qu'il  adii 
borner  à  l'indication  du  moyen  qui  lui  a  paru  le  plus  propnf 
pour  éviter  cette  cause  d'erreur.  (Voyez  le  rapport  de  M.  Que» 
telet  communiqué  à  l'Académie  en  1844.) 
-    »  La  cause  du  déplacement  de  la  bulle  d'air  d'un  niveau  oç 
parait  facile  à  expliquer  par  l'application  de  principes  connut 
et  au  moyen  de  quelques  expériences  spéciales.  A  l'état  d'é- 
quilibre, la  pression  est  égale  dans  toute  la  masse  d'un  fluide» 
quelle  que  soit  fa  différence  de  la  température  de  ses  diverses 
parties  ;  conséquemmeni,  ce  n'est  point  dans  le  fluide  seul  qu'il 
fallait  chercher  la  cause  de  ces  variations,  mais  dans  l'addition 
d'une  résistance  étrangère.  Cette  résistance  est  le  produit  dé 
l'attraction  capillaire  du  verre  pour  l'eau  ou  pour  l'alcool ,  ré- 
sistance qui  est  égale  sur  toute  la  paroi  du  tube,  lorsque  ce  der- 
nier possède  la  même  température  en  tous  ses  points,  mais  qui 
s'affaiblit  inégalement  lorsque  la  température  n'est  point  uni- 
forme. Lors  donc  que  le  liquide  renfermé  dans  ce  tube  varie 
de  température  d'une  manière  inégale ,  lorsqu'une  des  extré- 
mités du  niveau  est  plus  échauffée  que  l'autre ,  la  force  capil- 
laire y  est  affaiblie,  ainsi  que  la  résistance  au  déplacement  de 
la  bulle  d'air  :  cette  dernière,  placée  entre  deux  forces  dissem- 
blables ,  s'avance  vers  la  portion  chauffée ,  jusqu'au   nouvel 
équilibre  qui  s'établit  entre  la  moindre  résistance  d'une  part 
et  la  pesanteur  croissante  de  l'autre. 

»  Une  expérience  très  simple  démontre  combien  cetteyésis- 
tance  capillaire  est  puissante  dans  le  déplacement  de  la  bulle  d'air. 


i 

j 


49 

i  Fait  entrer  deux  cylindres  d'eau,  distants  de  S  à  10  centime- 
■s,  dans  un  tube  capillaire  ouvert  par  les  deux  bouts ,  afin  de 
r  laisser  toute  la  liberté  de  leur  mouvement.  On  pose  le  tube 
-izontalement ,  et,  lorsque  le  tout  est  équilibré,  on  chauffe 
r     i  des  cylindres  d'eau.  La  bulle  marché  d'abord  quelque 
peu  vers  le  côté  chauffé,  mais  bientôt,  en  s'échauffant  par  son 
ppntact  avec  le  cylindre  chaud  ou  par  la  flamme  de  la  lampe 
Ane  l'on  passe  au-dessous  du  tube ,  elle  s'agrandit  en  s'étalant 
mm  seul  côté ,  du  côté  où  Ton  a  diminué  la  résistance  capil- 
laire par  l'élévation  de  la  température  :  l'autre  cylindre  d'eau 
#ÊSte  stable  à  la  même  place.  Si  la  différence  des  températures 
ftfftt  faible,  le  côté  froid  recule  lorsqu'on  chauffe  la  bulle  d'air , 
Mais  toujours  moins  que  le  côté  chaud  et  dans  la  proportion 
j  *e  leur  différence.  Dans  le  niveau  d'eau ,  la  bulle  d'air  sou- 
mise ,  comme  dans  l'expérience  précédente,  à  deux  résistances 
inégales ,  s'allonge  ou  se  déplace  en  raison  de  leur  différence 
et  cause  des  erreurs  d'observation  parce  que  l'on  rectifie  l'in- 
strument d'après  la  nouvelle  position  qu'elle  a  prise. 

»  Lorsque  l'on  emploie  le  mercure  au  lieu  d'eau  ou  d'alcool, 
la  cause  d'erreur  que  nous  venons  de  rappeler  existe  égale- 
ment ,  mais  la  marche  de  la  bulle  d'air  est  en  sens  inverse'.  Sa 
progression  ou  son  extension  se  fait  du  côté  froid.  La  raison  de 
cette  invecsion  est  facile  à  démontrer.  Dans  un  tube  de  verre, 
le  mercure  n'est  pas  en  contact  avec  la  substance  même  du  tube' 
mais  avec  la  couche  de  vapeur  d'eau  qui  est  toujours  attenante 
anx  parois.  Le  mercure  et  le  verre  ont  une  grande  affinité  d'ad- 
hésion l'un  pour  l'autre ,  comme  le  prouve  l'étamage  des  tubes 
barométriques  dans  lesquels  on  fait  bouillir  trop  longtemps  le 
mercure.  Dans  l'état  ordinaire,  il  y  a  une  couche  de  vapeur 
d'eau,  interposée  entre  le  verre  et  le  mercure,  qui  s'oppose  à 
leur  adhésion.  En  chauffant  l'un  des  cylindres  de  mercure,  on 
diminue  d'une  part  la  force  capillaire  du  verre  pour  la  vapeur 
et  d'autre  part  on  amincit  cette  mêmecouche  séparatrice.  Il  en 
résulte  que  l'attraction  du  tube  pour  le  mercure  croît  à  me- 
sure qu'on  détruit  l'obstacle  qui  les  séparait,  et  en  même  temps 
la  résistance  au  déplacement  :  lors  donc  que  l'on  chauffe  la 
bulle  d'air,  la  résistance  du  côté  chauffé  étant  devenue  supé- 
rieure à  celle  du  côté  froid,  c'est  ce  dernier  qui  recule  et  lecôté 

Extrait  de  r  Institut,  i™  section,  1845.  7 
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chaud  reste  cti  rfepos  ou  se  déplace  motos  que  l'autre.  V 
suivant  nous ,  la  cause  du  déplacement  de  la  bulle  (f  air 
les  niveaux  d'eau  ou  d'alcool,  y  (Voyez  tlnstitutû*  46avril  f 
n*  590,  page  145.) 

Géologib.  —  M.  Constant  Prévost  lit  un  mémoire  s 
chronologie  des  terrains  et  le  synekrontsm*  de*  fermtuion*. 

L'auteur,  après  avoir  successivement  passé  en  revue  lés 
vers  moyens  d'investigation  qu'il  croit  tes  ptai  rationnels 
arriver  à  une  connaissance  vraie  de  la  géologie  de  la 
établit  en  principe  qu'il  importe  d'abord  d'étudier  les  fait* 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  de  leèir  nature, 
sous  le  rapport  de  leur  origine  ou  des  causes  qsi  les  ont 
duits,  et  enfin  sous  le  rapport  de  leur  époque  ou  des 
pendant  lesquels  ils  ont  eu  Heu. 

En  effet  le  sol,  qui  est  la  seule  portion  dé  là  terre  qui  $èk 
accessible  à  notre  investigation  directe,  d'à  pas  toujours  éW 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  ;  11  n'est  pas  honiôgètife  ddtts  toute  ft 
marche.  11  se  compose  de  substances  Minérales  :  \°  (|tf  (MIS- 
rent  quant  à  leur  nature  ;  2°  qui  ofrt  été  forihéès  paff  des  causa 
évidemment  diverses  ;  5e  qui  ont  été  produites  à  des  époque* 
différentes.  De  là  autant  de  gronpes  indépendants  que  ' 
M.  Conslàût  Prévost  désigne  éous  les  noms  de  roches,  forma- 
tion*, terrains. 

Les  taches  sont  donc  les  éléments  minéralogiques  essentiels 
du  sol,  classés  et  caractérisés  uniquement  d'après  leur  nature 
foftime  et  leurs  qualités  particulières  ;  elles  sont,  par  exemple, 
fèlspatiques,  pyroxéniques,  calcaires ,  etc.  ;  où  bien  granitiques, 
porphyriques,  schisteuses,  etc. 

Les  formations  sont  les  groupes  de  roches,  quels  que  soient 
leur  nature  et  leur  âge,  qui  ont  été  formées  par  des  causes 
analogues  ou  distinctes  :  formations  ignées,  aqueuses,  marines, 
(teau  douce,  etc. 

Les  terrains  réunissent  les  roches,  de  toute  nature  et  de 
toute  origine,  qui  ont  été  produites  dans  une  même  période  de 
temps  :  terrains  primaires,  secondaires  ,  tertiaires,  09  infé- 
rieurs, moyens,  supérieurs,  etc. 

Les  terrains  sont  eu  quelque  sorte»  pour  le  géologue»  ce  que 
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jpt  pour  l'historien  les  périodes,  les  siècles,  les  années,  les 
M»,  les  jours»  etc. 

■fc.es    formation*  représenteraient,  au  contraire,  les  catégo- 
^",  classes  ou  étais  coexistants;  tels,  par  exemple,  que  le 

gé,  Tannée,  la  magistrature,  etc. 
i  Les  roches  pourraient  jusqu'à  un  certain  point  être  assimi- 
le* aux  hommes  remarquables,  quels  que  soient  leur  rang  et  Vé- 
Jh}aê  pendant  laquelle  ils  auraient  existé.  En  un  mot,  les 
pthes  de  tons  les  temps  diffèrent  moins  dans  leur  nature  pro- 
)bndè  que  par  des  circonstances  particulières    d'origine  et 
Pige  ;   les  formations  sont  le  résultat  de  causes  contempo- 
fttoes  %t  synchroniques  ;  les  terrains  constituent  une  série  né- 
&B$&ireimènithronologiquett  successive  ;  et,  pour  rendre  cette 
Vision  encore  plus  claire  par  une  Comparaison  simple,  les 
Whrams  elles  formations  sont  en  quelque  sorte  comparables 
wi  latitudes  et  aux  longitudes  des  astronomes.  Les  terrains 
\  partagent  1* épaisseur  du  sol  en  tranches  horizontalement  paral- 
,  Ules  ,  tandis  que  les  diverses  formations  séparent  le  même  sol 
'  en  tranches  verticales  ;  et,  de  même  qu'une  zone  terrestre  se 
compose  de  fractions  synchroniques  prises  à  tous  les  méridiens, 
de  même  un  terrain  est  la  somme  des  produits  contemporain? 
empruntés  aux  formations  diverses. 

Une  division  et  une  nomenclature  simple  et  rationnelle 
étaient  devenues  nécessaires  pour  les  besoins  de  la  science ,  et 
cela  d'autant  plus  que,  jusqu'à  présent,  le  plus  fâcheux  désac- 
cord n'avait  cessé  de  régner  dans  le  langage  et  les  écrits  des 
\  géologues  modernes.  Ainsi  tel  dit  indifféremment  et  successive* 
ment  :  Terrain  marin,  T.  secondaire,  T.  granitique  ;  tel  autre  : 
Formation  primitive,  F.  tfeau  douce,  F.  calcaire;  tel  autre  en- 
fin :  une  Roche  ignée >  ou  tertiaire,  ou  argileuse,  etc.,  sans 
avoir  égard  à  la  nature,  à  la  cause  ou  à  l'âge  des  dépôts  pour 
les  désigner  par  des  expressions  exclusives. 
Depuis  plus  de  vingt  années,  M.  Constant  Prévost  s'efforce 
i    d'introduire  dans  la  science  un  langage  plus  rationnel,  et,  jus* 
J    qu'à  présent,  la  seule  objection  qui  lui  ait  été  faite  est  la  force 
des  habitudes  et  des  usages  et  l'embarras  d'en  changer  ! 

Parmi  les  géologues  anciens,  Werner  paraît  être  le  premier 
qui  ail  compris  la  nécessité  d'établir  une  technologie  fixe.  Il 
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employa  constamment  divers  termes  dont  les  mots  roches,  fa* 
mations,  terrains,  sont  la  traduction  plus  ou  moins  exacte.  M* 
pour  l'illustre  géologue»  une  seule  et  même  cause  avait  prodi 
toutes  les  substances  qui  composent  le  sol  ;  les  éléments 
minéraux  et  des  roches  avaient  été  tenus ,  selon  lui,  en  dii 
lution  ou  en  suspension  dans  un  véhicule  liquide,  et  il  attribuait] 
la  différence  qu'il  remarquait  dans  les  caractères  des  dépôts 
l'époque  pendant  laquelle  ils  avaient  été  formés.  Ainsi  l'étatij 
cristallin  des  substances ,  l'absence  de  fragments  et  de  fossiles! 
dans  les  dépôts ,  la  disposition  massive  de  ceux-ci,  caractère 
saient  spécialement  les  terrains  anciens  ou  primitifs,  tandis  que, 
l'état  d'agrégation,  la  stratification  ,  la  présence  des  débris  or- 
ganiques, indiquaient  des  dépôts  relativement  plus  récents  que 
les  premiers ,  des  terrains  secondaires. 

MM.  de  Buch  et  de  Humboldt  furent  bientôt  conduits,  par 
les  observations  qu'ils  firent  en  Europe  et  en  Amérique  ,  à  re- 
connaître dans  la  série  des  matériaux  du  sol  les  effets  bien  dis- 
tincts de  deux  causes;  à  leurs  yeux ,  la  cause  ignée,  jusque-là 
négligée,  acquit  une  importance  comparable  à  la  cause  aqueuse, 
et  ta  production  contemporaine  des  effets  des  deux  causes  agis- 
sant synchroniquement  devint  la  conséquence  nécessaire  de  cette 
première  vue. 

Depuis  lors,  tous  les  géologues  ont  adopté  avec  empresse- 
ment cette  idée  que  l'observation  est  venue  confirmer  par  des 
faits  pour  ainsi  dire  innombrables. 

La  distribution  sur  deux  lignes  parallèles  des  formations 
ignées  et  des  formations  aqueuses  présenta  un  immense  avan- 
tage pour  la  distribution  chronologique  et  la  caractérisation 
des  terrains  ;  car,  en  éliminant  d'abord  toute  la  classe  des  roches 
pyrogènes,  il  ne  resta  plus  à  comparer  entre  elles  que  les  roches 
neptuniennes,  dont  l'ordre  de  superposition  entre  elles  peut 
constater  l'ancienneté  ou  la  nouveauté  relatives. 

Non-seulement  les  formations  ignées  diffèrent  des  formations 
aqueuses,  mais  celles-ci  présentent  à  leur  tour  des  variétés 
sijnchroniques  dont  les  caractères  doivent  être  appréciés.  En 
effet»  on  trouvera  des  différences  dans  les  dépôts  neptuniens, 
suivant  que  ces  dépôts  auront  été  formés  sur  le  sol  inondé,  ou 
sur  le  sol  exondé,  suivant  que  les  eaux  auront  été  courantes, 
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stagnantes,  fluviatiles,  lacustres,  marines.  La  nature  minéralo- 
g  ique  pourra  changer  dans  ces  dépôts,  les  fossiles  devront  être 
différents,  de  manière  que  dans  le  même  moment,  synchroni- 
quement, des  dépôts  de  diverses  sortes  auront  lieu. 

Ces  faits  une  fois  établis,  on  arrive  à  sous-diviser  la  série  gé- 
nérale des  terrains  en  autant  de  séries  synchroniques  partiel- 
les qu'il  y  a  de  formations  neptunienues  distinctes ,  en  étudiant 
ensuite  chacune  de  ces  formations  en  particulier  dans  toute  la 
série  des  terrains.  Mais  ici  il  faut  observer  que  les  séries  par- 
tielles de  formations  n'ont  pas  toutes  une  continuité  égale  ; 
telle  ne  constate  que  des  effets  locaux,  interrompus,  tandis  que 
d'autresannoncentdes actions  générales,  continues,  conséquem- 
ment  plus  apparentes.  On  peut  dire,  par  exemple,  d'une  ma- 
nière générale ,  que  les  formations  d'eau  douce  n'ont  pas  la 
continuité,  la  constance  et  l'importance  des  formations  sous* 
marines. 

D'une  autre  part,  la  forme,  retendue,  la  position  relative 
respectives  des  bassins  marins  changent,  et  ont  certainement 
changé  un  grand  nombre  de  fois,  de  sorte  qu'un  même  point  du 
sol  a  pu  être  successivement  et  alternativement  quelquefois 
un  fond  de  mer,  un  rivage,  un  fond  de  lac,  un  lit  de  fleuve,  un 
continent,  etc. 

lt  résulterait  donc  en  définitive  que,  pour  établir  une  clas- 
sification chronologique  des  terrains  et  en  composer  une  série 
*  dont  tous  les  termes  puissent  être  comparables,  on  doit  pren- 
dre uniquement  comme  type  la  seule  série  des  formations 
évidemment  sous-marines,  annexant  ensuite  à  chaque  terrain 
type  les  portions  des  diverses  formations  ignées  que  des 
rapports  de  gisement,  des  connexions  et  diverses  autres  cir- 
constances feront  considérer  comme  appartenant  à  la  même 
période. 

Or  à  quels  caractères  certains  pourra-t-on  reconnaître  les 
formations  exclusivement  marines,  pour  essayer  de  les  ranger 
chronologiquement?  L'étude  des  phénomènes  actuels  doit  nous 
servir,  en  première  ligne,  pour  arriver  plus  sûrement  à  la 
connaissance  de  ces  caractères.£t,en  effet,que  se  passe-t-il  en- 
core sous  nos  yeux,  soit  sur  le  sol  exondé,  soit  au  fond  des 
mers  ?  Abstraction  faite  de  quelques  travertins  ou  sédiments 
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déposés  par  des  sources  calcarifères  ou  silicifères  au  sein  des 
eaux  salées,  et  des  matières  ignées  que  les  volcans  sous-ma- 
rins déversent  sur  le  fond  des  mers,  deux  causes  pour  ainsi 
dire  rivales ,  antagonistes»  agissent  simultanément  et  d'une 
manière  bien  autrement  puissante  pour  produire  des  effets 
égaux  qui  se  distinguent  lorsqu'ils  restent  isolés,  mais  qui 
souvent  se  confondent,  se  combinent  et  se  succèdent  sur  ie 
même  point.  Ces  deux  grandes  causes  sont  :  d'une  part,  tes 
eaux  salées  de  la  mer  avec  les  animaux  nombreux  qui  les  ha- 
bitent; d'une  autre  parties  eaux  fluviatiles  a  ffluen  tes  qui  appor- 
tent à  la  mer  tes  matériaux  organiques  pu  inorganiques  arraché? 
au  sol  qu'elles  ont  traversé. 

On  n'a  pas  assez  réfléchi  lorsqu'on  a  dit  que  les  formation* 
flùvio-marines  n'étaient  que  des  accidents  locaux  d'embou- 
chure et  nullement  comparables  pour  leur  importance  aux  for- 
mations marines.  On  pourrait  presque  avancer  sans  paradoxe 
que,  dans  certaines  mers  bordées  de  vastes  continents,  les 
eaux  douces  continentales  produisent  plus  dans  la  mer  que 
les  eaux  marines  elles-mêmes.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul 
exemple,  le  cours  du  Mississipi  n'a  pas  moins  de  1500  liepes 
en  ligne  directe  ;  si  Ton  y  joint  celui  de  ses  affluents,  si  l'on 
fait  la  remarque  que  les  eaux  agissent  également  sur  les  deux 
rives,  on  sera  facilement  convaincu  que  ce  seul  fleuve  doit 
enlever  plus  de  matières  sédimentaires  au  continent  qu'il  tra- 
verse que  les  vagues  de  la  mer  n'en  arrachent  au  rivage  sur 
tout  le  pourtour  des  deux  Amériques. 

Reste  maintenant  à  isoler  les  formations  exclusivement  ma- 
rines des  formations  que  M.  C.  Prévost  appelle  fluvio-narines. 
Les  phénomènes  qui  se  passent  encore  sous  nos  yeux  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves  nous  montrent  d'un  côté  la  pré- 
dominance des  sédiments  alternativement  argileux  etarénacés, 
la  présence  de  végétaux  terrestres  et  particulièrement  de 
charbons,  l'existence  d'animaux  fluviatiles  associés  à  des  ani- 
maux marins  dans  les  formations  Jluvio-marines.  On  peut 
ajouter  l'état  de  bonne  conservation  des  fossiles,  leur  isolement 
ou  leur  groupement  par  familles  et  par  lit  et  l'absence  presque 
absolue  de  polypiers  pierreux.  Au  contraire  la  prédominance 
de  roches  calcaires  composées  de  fragments  plufc  ou  moins  at- 
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ténues,  moins  reconnaissais,  de  coquilles  marines,  et  surtout 
de  nombreux  madrépores  et  à  pins  forte  raison  des  bancs  en 
place  de  polypiers ,  caractérisent  évidemment  les  formations 
marines. 

Si  maintenant  on  embrasse  d'une  manière  générale  l'in- 
nombrable série  des  couches  alternativement  arénacées  et  cal- 
caires qui  composent  l'ensemble  des  terrains  du  centre  de  l'Eu- 
rope» on  voit  se  dessiner  deux  grands  groupes  dont  les  carac- 
tères  particuliers  ne  peuvent  évidemment  pas  être  attribués 
à  l'époque,  mais  bien  au  mode  de  formation:  d'une  part,  les 
vases,  les  sables,  lep  grès,  les  marnes,  les  argiles;  d'une  au- 
tre part,  les  bancs  de  polypiers,  les  amas  coquilliers,  les  cal- 
caires,  etc. 

Les  embranchements  de  chacun  de  ces  groupes  opposés  l'un 
à  l'autre  et  placés  parallèlement  dans  le  temps  se  remplacent 
réellement  sur  certains  points ,  tandis  que ,  snr  d'autres , 
ils  se  confondent,  se  pénètrent,  s'enchevêtrent,  se  superposent 
ou  alternent.  Ils  représentent,  dans  chacune  des  époques  de  la 
formation  du  sol,  les  effets  synchroniques  de  deux  causée  dis- 
tinctes qui  n'ont  pas  cessé  d'agir  simultanément, 

M.  Constant  Prévost  met  sous  les  yeux  de  la  Société,  à  l'ap- 
pui de  sa  théorie,  un  tableau  synoptique  qui  établit  clairement 
cette  correspondance  telle  qu'il  la  comprend* 

En  résumé^  pour  classer  par  ordre  chf{molagufue  les  maté- 
riaux qui  constituent  le  sol  et  caractérisent  les  terrains,  on  doit 
préliminairement  grouper  ces  matériaux  en  séries  partielles 
d'après,  leur  origitae  ou  mode  de  formation  * 

Il  faut  comparer  les  terrains  entre  eux  clans  les  formations 
de  mémfesorte,en  prenant  pour  type  celles  qui  sont  plus  généra- 
les ,  plus  constantes  et  assujétîes  à  moins  de  variations  acciden- 
telles et  locales.!!  ne  reste  plus  à  annexera  ees  premières  séries 
fondamentales  que  les  fondations  aqueuses  estuarienrus  >  ftu- 
viatUes ,  lacustres  y  palustrines,  travertines,  etc.,  puis  les  forma- 
tons ignées  synchroniques  correspondantes.  De  eette  maniète 
l'étude  du  soi  devient,  comme  on  le  voit,  aussi  simple  et  facile 
4jtte  méthodique. 

M.  Constant  Prévost  termine  son  mémoire  par  des  considé- 
rations smp  l'emploi  des  corps  organisés  fossiles  qui  *e  lui  par 
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raissent  pas  pouvoir  fournir  pour  caractériser  les  terrains  des 
moyens  aussi  infaillibles  que  pour  caractériser  les  formations  ; 
il  annonce  un  travail  spécial  à  ce  sujet. 

Sèaneê  du  26  avril  1845. 

GéoLOGiB. —  M.  J.  Delanoue  communique  la  note  suivante: 

t  Les  marnes  dites  supra-liasiques  sont  représentées  dans 
le  S.-O.  de  la  France  par  deux  terrains  équivalents  qui  sont 
tantôt  de  la  dolomie  et  tantôt  des  argiles  grises.  Ces  argiles 
sont  dépourvues  de  carbonate  de  chaux  dans  le  département 
de  la  Dordogne  et  le  S.-E.  de  celui  de  la  Charente,  mais  à 
mesure  que  Ton  s'avance  vers  le  nord  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  calcaires  et  sont  exploitées  avec  un  succès  de  plus  en 
plus  remarquable  pour  l'amendement  des  terres. 

»  Lorsque  l'élémetit  équivalent  de  cet  étage,  la  dolomie,  de- 
vient assez  friable  pour  servir  au  même  usage,  on  l'emploie  avec 
un  égal  avantage,  et  je  ne  me  suis  aperçu  nulle  part  que  la  végé- 
tation souffrit  des  mauvais  effets  généralement  attribués  à  la 
présence  de  la  magnésie. 

»  Le  marnage  des  terres  a,  depuis  dix  ans  surtout ,  opéré 
une  véritable  révolution  dans  l'agriculture  de  ces  contrées. 
On  y  cite  des  communes  entières  où  les  propriétés  ont  doublé 
et  triplé  de  valeur.  J'ai  visité  la  plupart  de  ces  marnières, 
dont  plusieurs  sont  ouvertes  dans  l'oolite  et  le  terrain  ter- 
tiaire; mais,quelle  que  soit  l'origine  de  ces  différentes  marnes, 
leur  bonne  qualité  m'a  toujours  paru  (toutes  choses  égales 
d'ailleurs)  proportionnelle  à  la  quantité  de  calcaire  qu'elles 
contiennent.  Cela  confirmait  l'opinion  généralement  admise, 
mais  le  fait  suivant  est  venu  lui  donner  un  démenti. 

»  J'ai  trouvé  à  Villechaise  une  sorte  de  marne,  une  argile 
maigre,  blanchâtre,  parsemée  de  rognons  siliceux  ne  faisant 
aucune  effervescence  avec  l'acide  chorhydrique ,  et,  chose 
extraordinaire,  faisant  surgir  de  superbes  récoltes  de  froment 
dans  des  terres  argilo-siliceuses ,  non  calcaires ,  qui  pou- 
vaient à  peine  auparavant  reproduire  leur  semence. 

>  Non  loin  de  Villechaise,  à  Lafa,  M.  Brouillet  a  tenté  d'a- 
mender ses  terres  avec  une  terre  noire.  Le  froment  est  venu 
admirablement  en  herbe,  mais  au  moment  de  la  floraison  il 
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a  séché  et  disparu.  J'ai  trouvé  cette  terre  noire  composée  de 
sable,  d'argile  et  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  manganèse.» 
M.  Ebelmen  rappelle  à  ce  sujet  que  le  manganèse  de  Gy, 
dans  lequel  il  a  découvert  0,040  de  potasse  et  0,065  de  ba- 
ryte, avait  aussi  frappé  de  stérilité  des  terres  qu'on  en  avait 
recouvertes  ;  que  le  mu  de  cette  terre  noire  pourrait  bien 
être  barytifère  comme  à  Nontron  et  la  baryte  être  un  poison 
pour  les  végétaux. 

La  terre  noire  de  Lafa  ,  fait  observer  M.  J.  Delanoue,  n'a 
pas  d'abord  détruit ,  mais  au  contraire  singulièrement  favo- 
risé, la  végétation  herbacée  du  froment.  Le  manganèse  et  la 
potasse  sont  par  eux-mêmes  bien  plus  favorables  que  nuisibles 
à  la  végétation.  Et,  quant  à  la  baryte  des  manganèses  de  Non- 
tron, je  puis  assurer  que,  pendant  le  cours  d'une  exploitation 
de  douze  ans  de  ces  sortes  de  minerais,  j'ai  toujours  vu  les 
terres  noircies  de  leurs  débris  n'en  Revenir  que  plus  fertiles. 
M.  de  Juisieu  demande  combien  de  temps  ont  duré  les  bons 
effets  de  la  marne  de  Yillechaise  et  à  quelle  dose  on  l'a  em- 
ployée. 

M.  Delanoue  répond  que  les  premiers  essais  de  la  marne 
de  Yillechaise  (si  toutefois  on  peut  l'appeler  ainsi),  remontent 
à  une  dizaine  d'années  ;  mais  il  n'y  guère  que  trois  ou  quatre 
ans  qu'elle  est  utilisée  en  grand  et  que  la  continuité  de  ses 
bons  effets  a  pu  être  évidemment  reconnue.  Elle  a  été  em- 
ployée à  la  même  dose  que  les  marnes  supra- liasiques  des  en- 
virons, cent  à  cent  vingt  mètres  cubes  par  hectare. 

Séance  du  10  mai  1845. 

Zoologie.  —  Des  observations  sur  la  génération  et  le  déve- 
loppement de  quelques  animaux  marins  sont  communiquées  à 
la  Société  par  M.  Lebert. 

L'auteur  rend  compte  des  recherches  qu'il  vient  de  faire,  en 
commun  avec  M.  Robin ,  sur  des  Mollusques  et  des  Acariens 
des  côtes  de  la  Manche.  En  voici  les  résultats  : 

1°  Les  zoologistes  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  manière  dont 
s'opère  la  fécondation  chez  les  Céphalopodes.  Guvier  supposait 
que  (de  même  que  chez  les  Grenouilles)  le  mâle  asperge  de  sa 
laite  les  œufs  déjà  pondus  ;  M.  Milne  Edwards  pensait,  au  con- 
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lraîre,que,  par  le  moyen  des  spermatophoresou  tubes  needha- 
fniens,  la  liqueur  fécondante  est  portée  jusque  dans  les  organes 
femelles.  Les  observations  de  MM.  Robin  et  Lebert  confir- 
ment cette  dernière  opinion,  car  ces  physiologistes  ont  con- 
staté la  présence  de  tubes  spermatophores  dans ;  l'intérieur  da 
corps  de  la  femelle  près  du  grand  organe  blanc  qui  paraît  ser- 
vir à  sécréter  F  enveloppe  des  œufs.  Ainsi  l'entrée  des  animal- 
cules spermatiques  dans  le  corps  de  la  femelle  n'est  plus  dou- 
teuse.Les  auteurs  ont  étudié  aussi  le  développement  des  Sper- 
matozoïdes des  Céphalopodes  et  se  sont  assurés  que  ces  ani- 
malcules se  forment  dans  des  capsules  globuleuses  renfermant 
deux  ou  trois  individus ,  dont  l'extrémité  caudale  est  souvent 
libre. 

2°  Les  Spermatozoïdes  des  Doris  sont  très  allongés,arrond/$ 
à  leur  extrémité  antérieure ,  contournés  en  spirale  et  animés 
d'un  mouvement  rapide  de  tournoiement  autour  de  leur  axe. 

3°  Les  Haliotidès ,  dont  M.  Mitaè  Edwards  a  annonce  der- 
nièrement la  bisexualité,  ont  des  animalcules  spermatiques  dont 
l'extrémité  antérieure  est  très  élargie  et  crénelée  sur  les  bord?. 

4°  Les  sexes  sont  séparés  chez  les  Patelles  ;  jamais  les  au- 
teurs n'ont  trouvé  de  traces  d'un  ovaire  et  d'un  testicule  chez 
le  même  individu,  résultat  qui  s'accorde  avec  les  observations 
sur  les  Mollusques  publiées  il  y  a  quelques  années  par  M.  Milne 
Edwards. 

6°  Une  espèce  d'Ascidie  composée  qui  parait  appartenir  an 
genre  Amaroucium,  Edw.,  est  infestée  par  un  petit  Arachnide 
trachéen  voisin  des  Sarcoptes.  Les  auteurs  ont  étudié  le  déve- 
loppement de  ce  parasite. 

MM.  Lebert  et  Robin  annoncent  également  un  travail  sur 
la  structure  de  la  langue  et  de  l'armature  buccale  de  divers 
Mollusques  gastéropodes,  ainsi  que  des  observations  sur  les 
globules  du  sang  de  plusieurs  animaux  inférieurs. 

Séance  du  17  mai  1845. 

Botanique. — M.  Payer  présente  quelques  observations  sur 
la  symétrie  des  Renonculacées,  desquellesil  résulte  que,  sous 
ce  point  de  vue,  les  plantes  de  cette  famille  se  rattachent  à  trois 
types  prit&ipaqx  : 
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Dans  le  premier  type,  les  pétales  sont  en  même  nombre  que  les 
folioles  calicinales  et  alternent  avec  elles.  Comme  exemple  on 
peut  ci  ter:  1  °VEranthis  hyemalis,qui  présente  six  pétales  alternes 
avec  six  folioles  calicinales  colorées  et  douze  séries  d'étamines  se 
dirigeant  chacune  d'un  pétale  ou  d'une  foliole  calioinale  eu 
rayonnant  vers  le  centre;  2°  \'Actœaspicatar  qui  présente  4  pé- 
tales alternes  avec  les  quatre  folioles  caliciirales  et  des  Rumines 
dont  on  n'a  pu  déterminer  exactement  la  position;  3°  YAtra- 
gène9  qui  présente  également  quatre  pétales  alternes  avec  les 
quatre  folioles  calicinales  et  seize  séries  d'étamines  dont  qua- 
tre opposées  aux  pétales  et  douze  autres  opposées  par  trois 
aux  folioles  calicinales  ;  4°  VAncolie,  qui  présente  cinq  pétales 
alternes  avec  cinq  folioles  calicinales  et  40  sériés  d'étamines. 

Dans  le  deuxième  type ,  les  pétales  sont  sur  la  même  spirale 
que  les  étamines  [fr)et  par  conséquent  en  nombre  très  variable,  le 
point  où  finissent  les  pétales  et  où  commencent  les  étamines 
n'étant  point  déterminé  par  un  changement  de  spire.  Comme 
exemple ,  on  peut  citer  :  4°  le  Myosurus  rmmmus,  qui  a  tantôt 
trois  pétales,  tantôt  cinq,  tantôt  même  davantage ,  mais  dans 
une  position  toujours  constante  par  rapport  aux  folioles  calici- 
nales ;  2°  YHdleborus  dorus^  dont  le  nombre  des  pétales  est 
également  très  variable  et  sur  lequel  tes  pétales,  les  étamines 
et  les  pistils  sont  aussi  sur  une  seule  et  même  spire  {£?).  ■ 

Enfin,  dans  le  troisième  type ,  les  pétales  sont  opposés  aux 
folioles  calkinales.  Ce  type  est  formé  par  :  1°  le  Gardtlla  nxgeU 
lastrum,  qui  n'a  que  cinq  pétales  opposés  aux  cinq  folioles  cali- 
cinales ;  2°  certaines  espèces,  de  Nigekles,  qui  ont  dix  pétales 
opposés  deux  par  deux  aux  cinq  folioks  calicinales;  3°  la  iVî- 
gella  arvensis,  qui  a  huit  pétales  et  cinq  folioles  calicinales,  mais 
dans  laquelle  aussi  on  trouve  deux  pétales  opposés  à  la  foliole 
calicinale  supérieure,deux  pétale*  opposés  à  chacune  des  deux 
folioles  calicinales  inférieures,  et  enfin  les  deux  pétales  restant 
sontopposés  chacun  à  une  des  deux  folioles  calicinales  latérales; 
4°  une  variété  de  Delpkimuth  staphysagria^qui  présente  huit  pé- 
tales disposés  comme  dans  la  Nigella  arvensis ,  mais  avec  une 
fleur  simplement  négative;  5°  le  Deèphinium  ajaeis,  qui ,  avec 
une  fleur  très  irrégulière,  ne  présente  plus  que  quatre  pétales 
dont  deux  opposés  à  la  foliole  calicinale  supérieure  et  dont  les 
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deux  autres  sont  opposés  chacun  à  une  des  folioles  calicinales 
latérales;  6°r Aconitumnapellns,  qui,av^c  une  fleur  également 
très  irrégulière ,  présente  deux  pétales  opposés  à  la  foliole  ca- 
licinale  extérieure,  puis  six  petites  languettes  pétaloîdes  dont 
deux  opposées  sont  chacune  à  une  des  folioles  calicinales  latéra- 
les et  dont  les  quatre  autres  sont  opposées  par  deux  à  cha- 
cune des  folioles  calicinales  inférieures. 

Séance  du  31  mai  1845. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  la 
note  suivante  sur  une  nouvelle  roue  hydraulique!  tuyaux  plon- 
geurs et  à  grande  vitesse. 

«  Étant  donnée  une  roue  à  aubes  emboîtées  dans  un  cour- 
sier à  trois  côtés,  et  fonctionnant  par  pression  ,  en  un  mot,  une 
roue  de  côté  ordinaire,  supposez  que  ces  aubes  soient  incli- 
nées sur  le  plan  de  cette  roue ,  je  veux  dire  sur  la  section 
perpendiculaire  à  Taxe.  Elles  sont  enfermées  de  toutes  parts 
dans  un  tuyau  quadrangulaire ,  concentrique  à  la  roue,  et  que 
Ton  peut  considérer  comme  engendré  par  leur  mouvement 
circulaire.  Si  Ton  pratique  de  chaque  côté  de  ce  tuyau  des 
orifices  rectangulaires  à  la  hauteur  de  chaque  aube ,  de  sone 
qu'ils  soient  de  chaque  côté  à  la  place  de  la  projection  de  l'aube 
sur  les  parois  verticales ,  le  tuyau  ou  cylindre  annulaire  plié 
autour  de  la  roue  sera  divisé  en  un  certain  nombre  de  t,uyaux 
partiels ,  dont  chacun  sera  ouvert  à  ses  deux  extrémités.  Je 
suppose  d'abord  que  la  roue ,  qui  peut  être  d'un  grand  diamè- 
tre ,  soit  d'une  largeur  médiocre. 

i  Si  elle  tourne  dans  le  sens  convenable ,  le  premier  tube 
partiel  plonge  par  une  de  ses  extrémités  dans  l'eau  du  bief 
supérieur,  dont  il  forme  en  partie  le  barrage.  Ce  tuyau  en- 
fonce dans  le  liquide  en  repos  un  espace  rempli  d'air,  en  forme 
de  coin ,  et  le  liquide  entre  latéralement  dans  cet  espace  avec 
une  vitesse  qui  sera  d'autant  plus  faible  que  cet  espace  aura 
plus  de  hauteur  par  rappot  à  sa  largeur,  ce  qui  dépendra 
de  l'inclinaison  de  l'aube.  Le  tuyau ,  animé  du  mouvement 
circulaire ,  enveloppe  de  lui-même  cette  eau  ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'elle  se  dirige  elle-même  de  bas  en  haut  pour 
le  remplir  convenablement.  Pendant  cette  époque ,  l'air  coa- 


61 

tenu  dans  le  tuyau  s'échappe  sans  dit' .'c'ilté  par  son  autte  ex* 
trémilé,  juqu'à  ce  que  celle-ci  plonge,  I /extrémité  inférieure 
s'engage  dans  le  coursier,et  l'eau  agit  par  pression  sur  elle  comme 
sur  l'aube  d'une  roue  de  côté.  Au  bout  d'un  certain  temps  l'extré- 
mité inférieure  plonge  dans  le  bief  inférieur,  et  l'eau  contenue 
dans  !e  tuyau  agit  au  besoin  par  succion.  Celte  extrémité  se 
relève  ensuite  en  sortant  du  bief  inférieur,  l'air  y  rentre  ,  et 
Veau  du  tuyau  sort  par  l'autre  extrémité ,  devenue  inférieure 
à  son  tour.  Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  pour  les 
autres  tuyaux ,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Chacun  plonge 
en  général  dans  toute  sa  longueur,  sans  jamais  barboUr. 

»  Dans  ce  système ,  c'est  la  roue  qui  va  à  la  rencontre  de 
l'eau  motrice  ;  mais  ses  aubes  ne  viennent  pas  frapper  le  li- 
quide comme  dans  les  roues  de  cùtty  qui  sont  quelquefois ,  il 
est  vrai,  disposées  aussi  de  manière  à  former  une  partie  du 
barrage ,  l'eau  du  bief  supérieur  s'étendant  jusqu'à  elles  sans 
former  de  dénivelai  ion  bien  sensible,  comme  on  en  voit  des 
exemples  aux  environs  de  Paris ,  quand  les  vitesses  de  rotation 
ne  sont  pas  trop  grandes.  Ici ,  au  contraire ,  l'aube  inclinée  per- 
met à  l'eau  de  se  glisser  latéralement  au-dessus  d'elle  avec 
une  vitesse  qui  peut  être  très  petite  d'après  ce  qui  a  été  dit , 
tandis  que  sa  face  inférieure  est  garantie  de  toute  percussion 
par  le  tuyau  suivant ,  l'eau  contenue  dans  celui-ci  étant  en  gé- 
néral animée  de  la  même  vitesse  que  l'aube ,  parce  que  la  sui- 
vante est  engagée  dans  le  coursier.  Il  semble  ,  il  est  vrai ,  au 
premier  aperçu,  qu'il  va  se  produire  un  choc  dune  autre  espèce 
àl'époque  où  l'aube  entre  dans  le  coursier,  parce  que  l'eau 
enveloppée  par  le  tuyau  supérieur  à  cette  aube  n'a  point  de 
vitesse  de  haut  en  bas ,  et  que  ce  serait  même  plutôt  le  con- 
traire ,  de  sorte  qu'il  faut  qu'elle  prenne  assez  vite  la  direction 
dont  il  s'agît ,  sans  laisser  dévide  au-dessous  d'elle.  On  obvie  à 
cet  inconvénient  en  ne  laissant  le  tuyau  se  fermer  que  d'une 
manière  graduelle  par  son  entrée  dans  le  coursier,  de  sorte  que 
le  vide  qui  tend  à  se  produire  se  trouve  assez  convenablement 
rempli  à  l'époque  où  la  colonne  dont  il  s'agit  a  acquis  la  vitesse 
voulue,  ce  qui  se  fait  en  très  peu  de  temps  si  le  tuyau  par* 
,     tiel  n'est  pas  trop  long  et  ne  laisse  plus  à  considérer  que  la 
mise  en  mouvement  d'une  petite  masse  intermédiaire  sans 


L 


62 

conséquence.  On  conçoit,  au  reste,  que  les  disposition  s  secon-, 
daires  relatives  à  ce  point  particulier  doivent  être  étudiées 
par  l'expérience.  Quant  aux  pressions  qui  occasionent  du  frot- 
tement sur  l'axe  de  la  roue  ,  elles  peuvent  se  neutraliser,  du 
moins  jusqu'à  un  certain  point ,  comme  on  le  voit,  au  moryen  des 
considérations  suivantes. 

>  Prenons  le  cas  extrême  où  l'eau  du  bief  supérieur  arrive 
presque  au  sommet  de  la  roue  ;  la  composante  de  sa  pression , 
qui  agit  sur  Taxe  de  haut  en  bas ,  peut  être  contrebalancée ,  si 
la  roue  est  formée  d'un  tambour  flotteur,  comme  cela  est  pro- 
posé dans  Navier,  comme  je  l'ai  proposé  moi-même  pour  un 
appareil  d'une  autre  espèce ,  décrit  dans  le  procès- verbal  de  h 
séance  du  19  novembre  1842.  11  est  entendu  que  les  dimen- 
sions du  tambour  seront  calculées  de  manière  qu'il  produise 
toujours  autant  que  possible  son  effet  pendant  les  variations 
de  hauteur  des  niveaux  dans  les  biefs.  La  manière  dont  ses 
anneaux  seront  disposés  est  une  affaire  de  calcul. 

»  Une  partie  de  la  composante  qui  agira  horizontalement 
sur  l'axe  peut  être  contrebalancée  au  moyen  de  la  force 
centrifuge  de  l'eau  en  mouvement  avec  les  tuyaux  ;  mais 
elle  peut  l'être  aussi  en  partie  au  moyeu  d'un  principe  de 
succion.  Elle  le  serait  assez  bien  sans  tout  cela  pour  la  partie 
engagée  dans  le  coursier,  au-dessus  du  bief  inférieur,  si  celle-ci 
s'y  engageait  comme  un  piston  ,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  du 
jeu.  Or»  pour  produire  une  succion  sur  la  face  extérieure  4  il 
suffit  de  ménager,  du  côté  seulement  de  cette  face,  un  jeu  (dus 
grand  d'une  certaine  quantité  que  celui  du*  sommet  du  cour- 
sier. Il  y  aura  ainsi  une  petijte  colonne  d'eau  qui  agira  par 
aspiration  le  long  de  celte  face  courbe  qui  n'est  point  percée , 
et  son  aspiration,  proviendra  de  ce  que  l'orifice  resté  libre  au 
sommet  du  coursieç,  à,  cause  4u  petit  jeu  inévitable  dans  la 
pratique,  ne  sera  pas  suffisant  pour  entretenir  assez  abondam- 
ment le  petit  écoulement  sollicité  par  cette  cqlonne  ou  lame 
liquide  courbe  dont  l'épaisseur  sera  convenablement  réglée 
avec  le  moins  de  jeu  possible  à  ses  extrémités  latérales. 

„>  Quant  au  dégagement  de  l'eau  au  bas  de  la  roue,  Use 
fait  :  1°  parce  que  hpqinte  liquide  du  coin  qui  se.  relève  re- 
tombe d'abord  tqut  naturellement;  ^par^e  que  l'eau,  m 
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vertu  de  sa  vitesse  acquise ,  montant  un  peu  dans  le  tuyau , 
diminue  la  vitesse  de  celle  qui  la  suit ,  tandis  que  le  tuyau 
conserve  sa  vitesse  uniforme  et  abandonne  par  conséquent 
cette  eau  avec  une  vitesse  moindre  que  la  sienne  propre.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  toute  la  vitesse  de 
l'eau  contenue  entre  les  aubes  est  perdue  à  sa  sortie  ,  comme 
dans  les  roues  décote ,  parce  que  la  force  vive  restante  est  em- 
ployée  àî  faire  inutilement  monter  de  l'eau  dans  le  tuyau 
qui  se  relève  en  [abandonnant ,  de  sorte  que  cette  force  vive 
est  plutôt  un  peu  nuisible  qu'utile ,  le  poids  de  la  colonne  sou- 
levée agissant  sur  Taxe  pour  y  causer  du  frottement  ;  mais 
les  aubes  ne  barbotent  jamais  comme  dans  les  roues  de  côté, 
à  quelque  profondeur  qu'elles  soient»  sauf  le  simple  frottement 
latéral  du  coin  liquide. 

i  Dans  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  a  supposé  que  la  roue 
n'était  pas  très  large.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  évidem- 
ment que  l'eau  entrât  par  devant  au  lieu  d'entrer  par  le  côté  ; 
de  sorte  que  les  orifices  pourraient  être  formés  par  des  aubes 
qui  seraient ,  par  exemple ,  des  plans  tangents  à  la  face  inté- 
rieure du  tuyau  quadrangulaire  courbe.  Ainsi  la  section  de  la 
rose  perpendiculaire  à  son  axe  ressemblerait ,  sauf  les  parois 
extérieures  des  tuyaux  courbes ,  à  une  sorte  de  $eie  circulaire 
dont  les  dents  seraient  à  une  certaine  distance  les  unes  des 
autres.  Bans  ce  système ,  l'eau  s'échapperait  au  bas  de  la  roue 
par  la  tangente ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  d'une  manière  aussi 
rigoureuse  dans  la  forme  précédente. 

>  Cette  note  succiqcte  n'a  d'ailleurs  simplement  pour  but 
que  d'exposer  un  principe  sans  en  discuter  les  détails.  On  ajou- 
tera donc  seulement  ici  que  lorsqu'on  ne  voudra  pas  employer 
autant  d'eau  ,  on  pourra,  entre  autres  moyens,  diviser  chaque 
tuyau  en  plusieurs  compartiments  par  des  cloisons  longitudina- 
les ou  les  multiplier  assez  pour  que  la  manœuvre  consiste  tout 
simplement  à  en  isoler  autant  qu'on  le  voudra  eft  les  fermant  à 
leurs  extrémités  au  moyen  de  petites  vannes  particulières. 
Quant  à  la  longueur  des  tuyaux  partiels ,  elle  est  limitée  par  le 
diamètre  de  la  roue  et  par  la  quantité  dont  les  niveaux  des  biefs 
varient.  Ainsi  à  la  limite  pour  laquelle  ces  niveaux  ne  varie*- 
|      raient  pas  on  trouve  qu'il  faudrait  au  moins  quatre  tuyaux 
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partiels  pour  que  la  roue,  même  quand  elle  es{  verticale, 
marchât  assez  régulièrement,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait ,  si  Je 
régime  des  eaux  était  bien  constant,  que  le  tuyau  concen- 
trique à  la  roue  fût  divisé  au  moins  en  quatre  tuyaux  partiels 
par  quatre  aubes  et  par  huit  orifices ,  pour  lesquels  il  faudrait 
huit  aubes ,  si  Ton  considérait  la  seconde  forme  de  la  roue  qui 
vient  d'être  décrite.  > 

Zoologie.  —  M.  Ch.  Robiff  lit  une  deuxième  note  sur  l'ap- 
pareil particulier  de  vaisseaux  lymphatiques  des  Poissons, 
décrit  sous  le  nom  de  système  du  vaisseau  latéral. 

Cette  note  se  rapporte  aux  lymphatiques  des  Poissons  du 
genre  Raia,  L.  La  première  note,  publiée  dans  le  n°de  l'Insti- 
tut ,  à  la  date  du  46  avril  dernier,  truite  des  lymphatiques  du 
genre  Squalus,  L.  Cet  appareil  de  lymphatiques  dans  les  Raies 
comme  chez  les  Squales  se  compose  de  trois  troncs  principaux 
et  d'un  sinus;  ce  sont  : 

4°  De  chaque  côté  un  vaisseau  latéral  qui  s'abouche  en  ar- 
rière dans  le  sinus  caudal  ; 

S9  Un  vaisseau  situé  sur  la  ligne  médiane  antérieure  de 
l'abdomen  ; 

3*  Un  autre  tronc  situé  sous  le  péritoine  ;  il  y  en  a  un  de 
chaque  côté  de  la  cavité  abdominale. 

1°  Le  vaisseau  latéral  suit  de  chaque  côté  du  corps  la  Vigne 
latérale  ;  seulement  sur  la  Raie  il  n'est  latéral  qu'à  la  queue, 
sur  la  partie  du  corps  de  cet  animal  qui  conserve  à  peu  près  la 
forme  des  autres  Poissons  ;  mais,  au  tronc,  il  occupe  la  face 
dorsale  de  l'abdomen,  situé  à  trois  centimètres  en  dehors  de 
la  ligne  médiane.  En  avant,  il  se  jette  dans  le  sinus  des  veines 
caves  en  s'enfonçant  sous  le  bord  inférieur  de  l'arc  scapulaire 
auquel  il  adhère;  en  arrière,  il  aboutit  au  sinus  caudal.  Il  a 
aussi  chez  la  Raie  les  mêmes  rapports  avec  l'aponévrose  qui 
sépare  les  muscles  sacro  -  lombaires  des  muscles  analogues 
aux  abdominaux  des  Squales,  en  se  rendant  du  corps  des  ver- 
tèbres à  l'aponévrose  générale  d'enveloppe  du  corps,  au-Jes- 
sous  de  laquelle  il  est  situé  ;les  réseaux  qu'il  reçoit  rampent  au 
contraire  entre  le  derme  et  l'aponévrose.  Comme  chez  les 
Squales,  les  vaisseaux  secondaires  sous-cutanés  percent  l'apo- 
névrose générale  d'enveloppe  pour  arriver  jusqu'à  lui  ;  il  * 
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k  même  structurefque  dans  le  genre  de  Poissons  dont  on  vient 
de  parler  ;  il  en  est  de  même  des  autres  troncs  et  des  rameaux 
dont  il  sera  bientôt  question. 

Le  canal  muqueux  ou  canal  latéral  creusé  dans  l'épaisseur 
du  derme  des  Squales  existe  aussi  chez  la  Raie ,  avec  les  mê- 
mes orifices  à  la  surface  de  la  peau,  éloignés  l'un  de  l'antre 
de  15  à  20  millimètres,  avec  la  même  communication  trans- 
versale au  niveau  des  évents,  et  à  peu  près  la  même  disposition 
à  la  face  dorsale  de  la  tête,  et  la  même  terminaison  à  1  ou 
2  centimètres  du  bout  de  la  nageoire  caudale.  M.  Robin  insiste 
particulièrement  sur  ce  canal  muqueux,  creusé  dans  l'épais- 
seur du  derme  qui  est  un  peu  plus  épais  à  son  niveau  et  pré- 
sente quelques  différences  de  structure,  et  non  pas  sous  l'apo- 
névrose comme  le  vaisseau  latéral,  avec  lequel  il  n'a  aucune 
communication.  11  insiste  sur  ses  orifices  à  la  surface  de  la 
peau,  sur  sa  disposition  à  la  tête  ;  car,  quoiqu'il  soit  l'analogue 
de  la  rangée  des  écailles  perforées,  sur  la  ligne  latérale  des 
Poissons  osseux,  il  n'a  pas  été  décrit,  et  il  est  bien  différent  des 
tubes  gélatineux  des  Sélaciens  f  bien  différent  aussi  de  ce  tube 
plein  de  mucus  et  sisingulièrement  contourné,  quiaété  décrit  et 
figuréjpar  Monro,  décrit  par  M.  Blainville  à  la  face  ventralede  la 
Raie  decbaque  côté  de  la  bouche,  du  thorax  et  de  la  face  dor- 
sale de  la  tête.  Ce  canal  muqueux  est  plus  bas  que  le  vaisseau 
latéral  de  la  Raie ,  au  lieu  d'être  un  peu  plus  haut,  comme  chez 
les  Squales  ;  dans  les  deux  genres,  il  suit  la  ligne  latérale. 

Le  vaisseau  latéral  dont  il  vient  d'être  parlé  et  les  réseaux 
qu'il  reçoit  sont  les  seules  parties  des  lymphatiques  sous-cu- 
tanés des  Poissons  qui  aient  été  décrites,  chez  les  Poissons 
osseux  et  l'Esturgeon,  par  le  professeur  Hyrtl,  de  Prague.  Les 
troncs,  dont  il  reste  à  parler,  et  leurs  communications  avec  les 
lymphatiques  des  vicères  abdominaux,  n'ont  pas  encore  été 
signalés. 

2°  Chez  la  Raie,  comme  chez  les  Squales,  il  existe  un  vais- 
seau  médian  abdominal ,  également  sous-aponévrolique  ,  et 
recevant  les  réseaux  de  la  face  inférieure  de  l'abdomen  qui 
sont  situés  entre  le  derme  et  l'aponévrose  d'enveloppe.  Il  est 
étendu  depuis  la  face  antérieure  du  bassin  jusqu'à  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  nageoires  pectorales  ;  là  il  se  bifurque  et 

Extrait  de  V Institut,  l'e  section,  1045.  9 
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chaque  branche  contourne  la  face  interne  de  Tare  scapulaire 
pour  se  jeter  dans  le  sinus  des  veines;  dans  ce  trajet  ces 
branches  sont  situées  dans  l'épaisseur  du  diaphragme  fibreux 
destiné  à  séparer  la  cavité  du  péricarde  de  celle  de  l'abdomen. 

3°  A  la  facç  interne  des  parois  abdominales,  entre  l'aponé- 
vrose adhérente  au  péritoine  qui  les  tapisse  en  dedans  et  les 
muscles  de  ces  parois,  il  y  a  de  chaque  côté  un  gros  tronc, 
vaisseau  sous-péritonéal,  s'inosculant  en  arrière  avec  celai  du 
Côté  opposé»  à  la  face  interne  de  Tare  du  bassin.  De  là  ib  vont 
d'arrière  en  avant,  sur  les  côtés  de  la  cavité  ventrale,  gagner 
le  diaphragme  fibreux  qui  s'insère  à  la  face  interne  de  Tare 
scapulaire  ;  là  ils  se  jettent  dans  la  bifurcation  correspondante 
du  vaisseau  médian  abdominal  logée  dans  l'épaisseur  de  ee 
diaphragme.  Ces  vaisseaux  reçoivent  les  réseaux  serrés  situés 
sous  le  péritoine.  Us  ont  chez  la  Raie  pour  accessoires  deux 
autres  petits  troncs ,  que  l'auteur  de  la  note  n'a  pas  encore 
trouvés  chez  les  Squales  ;  ils  longent  les  côtés  de  la  face  infé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale  et  vont  se  jeter  aussi  dans  ie 
sinus  des  veines  caves. 

Pour  les  communications  des  troncs  sous-peritonéaux  etmrf- 
éian  abdominal  entre  eux  et  avec  le  vaisseau  latéral  sur  les 
côtés  du  cloaque  et  du  bassin,  elles  sont  analogues  à  ce  qui  a 
lieu  chez  les  Squales,  et  on  renvoie,  pour  plus  de  détails*  à  la 
première  note  déjà  mentionnée.  Revenons  au  vaisseau  latéral 
indiqué  en  premier  lieu,  pour  faire  remarquer  quelques-uns 
des  vaisseau i  secondaires  qu'il  reçoit. 

1°  C'est  d'abord  un  réseau  à  mailles  très  serrées  des  faces 
dorsales  de  l'abdomen,  de  la  queue,  des  appendices  fémoraux, 
et  latérales  de  la  queue.  Ces  réseaux  donnent  naissance  à  une 
multitude  de  petits  troncs  qui  s'abouchent  dans  le  vaisseau 
latéral  en  perforant  l'aponévrose  générale  d'enveloppe  qui  le 
recouvre,  tandis  qu'ils  sont  entre  le  derme  et  l'aponévrose. 

2©  De  petits  troncs  suivent  l'interstice  des  faisceaux  muscu- 
laires transversaux  de  l'aile  ;  ils  reçoivent  des  réseaux  très  ser- 
rés, capillaires,  couvrant  ces  faisceaux  musculaires,  mais  sé- 
parés d'eux  par  l'aponévrose  générale  d'enveloppe.  Quanta 
ces  petits  troncs,  ils  viennent  tous  s'aboucher  successivement 
dans  un  tronc  plus  considérable  qui  longe  la  base  de  l'aile,  en- 
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tre  elle  et  les  muscles  de  la  face  dorsale  de  l'abdomen.  Otronc 
a  dun  à  deux  millimètres  dte  lar^e,  il  se  jmte  dans  le  Vàis&eau 
latéral  au  Moment  où  il  s'enfonce  sotos  l'arc  Scapulàire. 

3°  Un  tronc  analogue  au  précédent  est  sStoé  eàtre  te  sût 
branchial  et  la  partie  antérieure  de  laite,  au-dessous  du  fais- 
ceau de  tubes  gélatineux  qui  remplit  V interstice  précédent  ;  fl 
va  s'aboucher  dans  le  vaisseau  latéral,  et  pour  cela  s* enfonce 
sous  le  bord  supérieur  de  l'arc  thotaciqfre ,  pendant  que  le 
vaisseau  latéral  lui-même  s'enfonce  sous  le  bord  inférieur.  Ce 
tronc  reçoit  les  petits  troncs  transversaux  de  là  partie  anté- 
rieure t$e  l'aile  et  les  réseaux  &ous*cntàttés  de  la  face  dorsale 
du  sac  branchial.  Toutes  tes  fois  que  les  vaisseaux  lymphati- 
ques dont  il  s'agit  rencontrent  des  tubes  gélatineux,  isolés  ou 
réunis  en  faisceaux,  ils  passent  au-dessous  d'eux. 

4°  Les  appendices  génitaux  externes  mâles  des  Raies  sont 
remarquables  par  la  richesse  des  réseaux  lymphatiques  qui  les 
couvrent,  surtout  sous  la  muqueuse  qui  tapisse  le  siifiott  dont 
est  creusée  leur  face  externe  et  la  glande  qu'îte  contiennent. 
Près  de  l'extrémité  inférieure  de  ce  sillon,  l'injection  distend 
un  renflement  cylindrique  long  de  trois  centimètres,  large 
d'un  centimètre,  spongieux  à  son  Intérieur,  parcouru  par  de 
gros  troncs  que  l'injection  remplit  quand  on  la  pousse  dans  les 
troncs  lymphatiques  ;  ce  renflement  semble  éi  ne  ce  que  décrit 
I.  Davy  dans  les  appendices  dont  il  est  question  sut*  le  mâle  des 
Baies  et  des  Squales. 

Gomme  chez  les  Squales ,  sur  la  Raie ,  M.  Robin  injecte  les 
lymphatiques  du  rectum  ,  des  organes  génitaux  et  des  mésen- 
tères ,  en  poussant  l'injection  par  le  vaisseau  latéral.  Ils  vont 
se  jeter  en  arrière  dans  le  réseau  du  pourtour  du  cloaque.  Un 
tronc  de  2  millimètres  de  diamètre  environ  est  étendu  trans- 
versalement au  devant  de  la  fin  de  l'œsophage ,  et  se  jette  dans 
le  sinus  des  veines  caves.  H  reçoit  :  1°  des  vaisseaux  lympha- 
thiques  volumineux,  venant  des  réseaux  sous-muqueux  dé 
l'œsophage  et  de  l'estomac  ;  2°  plusieurs  troncs  qui  suivent 
les  vaisseaux  sanguins  dont  ils  sont  faciles  à  distinguer,  et 
viennent  du  hile  du  foie,  de  la  rate ,  du  pancréas  et  du  mé- 
sentère ;  ils  reçoivent  lés  réseaux  injectés  dans  ces  parties.  Le 
cœur  et  le  bulbe  de  l'aorte  sont  aussi  couverts  d'un  réseau' 
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lymphatique  à  mailles  très  serrées  9  comme  celai  da  mésentère. 
L'auteur  n'a  pas  pu  voir  dans  quel  tronc  il  se  jette. 

Ces  observations  ont  été  faites  sur  les  Rata  clavata ,  L.  , 
R.  rubus,  L. ,  et  fl.  bâtis  >  L. 

Cette  note  est  un  abrégé  succinct  de  la  seconde  partie  d'un 
mémoire  manuscrit  sur  les  lymphatiques  des  Poissons  cartila- 
gineux. L'auteur  termine  par  quelques  mots  sur  les  lympha- 
tiques des  Squales  et  du  Bars  {Labrax  lupus ,  C.  )• 

«  1°  J'ai  vérifié,  dit-il  9  sur  l'Aiguillât  (  Squalus  acanthias,  L.  ) 
et  YÉmis&olç  (Sq.  mustelus,  L.  ) ,  les  dispositions  décrites  dans 
ma  première  note  sur  le  Squalus  caniculus ,  L. ,  sauf  quelques 
détails  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir  plus  tard,  principalement 
sur  ce  qui  a  trait  au  sinus  caudal  et  aux  vaisseaux  de  la  tête. 

>  2°  Sur  des  fœtus  d'Émissole  (  Sq.  mustelm ,  L.  ) ,  longs 
de  21  centimètres,  pris  dans  les  oviductes  de  la  femelle  ,  le 
système  des  lymphatiques  était  déjà  assez  développé  pour  que 
j'aie  pu  injecter  non-seulement  les  réseaux  sous-cutanés,  mais 
encore  ceux  du  mésentère. 

»  5°  Sur  le  Bars  (  Labrax  lupus ,  C.  ) ,  en  poussant  l'injec- 
tion par  le  vaisseau  latéral ,  elle  a  pénétré  non-seulement  les 
réseaux  sous-cutanés  et  ceux  des  nageoires ,  mais  de  plus  ceux 
du  rectum  ,  des  organes  génitaux ,  de  la  vessie  natatoire ,  de 
la  circonférence  des  reins  et  du  mésentère.  Cette  communica- 
tion des  lymphatiques  de  l'abdomen  avec  ceux  du  système  da 
vaisseau  latéral  a  lieu  par  des  troncs  qui,  sortent  du  pourtour 
du  cloaque  et  suivent  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  des  in- 
testins et  des  organes  de  la  reproduction  ;  il  est  facile  de  les 
distinguer  d'avec  eux.  Les  réseaux  que  reçoivent  ces  troncs 
sont  très  abondants  à  la  face  antérieure  de  la  vessie  natatoire , 
dans  les  replis  du  mésentère  et  la  face  interne  des  testicules. 

»  Le  vaisseau  latéral  et  ses  réseaux  sont  analogues  à  ce  que  le 
professeur  Hyril  a  décrit.  Il  va  se  jeter  en  avant  dans  le  sinus 
des  veines  caves ,  situé  immédiatement  au  devant  de  l'arc  sca- 
pulaire ,  recouvert  seulement  en  dehors  par  la  muqueuse  de  la 
cavité  branchiale,  et  visible  sans  dissection  lorsqu'il  est  in- 
jecté. C'est  la  même  disposition  qui  a  été  décrite  par  Hyrll  sur 
le  Saumon ,  et  qui  est  déjà  figurée  par  A.  Monro  dans  la  même 
espèce.  Le  vaisseau  latéral  s'infléchit  pour  passer  sous  la  cta* 
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vicale  avant  de  se  jeter  dans  le  sinus  des  veines.  A  la  face  in- 
terne des  parois  abdominales ,  sous  le  péritoine ,  sont  plusieurs 
troncs  lymphatiques  qui  les  parcourent  de  haut  en  bas  et  re- 
çoivent quelques  ramuscules  sous-péritohéaux. 

»  J'insiste ,  ajoute  l'auteur,  sur  la  communication  des  vais- 
seaux lymphatiques  sons-cutanés  avec  ceux  des  viscères  ab- 
dominaux ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  notée  par  Hyrtl  dans  son 
mémoire  sur  le  même  système  de  vaisseaux ,  publié  dans  les 
Archives  de  Mùller.  Monro,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
l'anatomie  des  Poissons  ,  figure  et  décrit  l'abouchement  du 
vaisseau  latéral  tant  chez  le  Saumon  que  sur  la  Morue  (  Gadus 
morrhua.)  L. ,  Cod~fi$kde&  Anglais) ,  et  ÏEglefin(  Gadus  JEgle- 
finus  ,  L. ,  Haddock  des  Anglais  );  il  donne  aussi  quelques  dé- 
lails incomplets  sur  les  lymphatiques  de  la  Raie;  mais  il  ne 
parle  pas  du  sinus  caudal  si  bien  décrit  par  Hyrtl  sur  les 
Poissons  d'eau  douce  de  l'Allemagne ,  dans  le  mémoire  cité 
plus  haut.  » 

—M.  Cb.  Robin  communique  encore,  en  son  nom  et  au  nom 
de  H.  Lebert,  la  note  suivante  sur  un  fait  relatif  au  mécanisme 
de  la  fécondation  du  Calmar  commun  (Sepia  loligo,  L.) . 

«  Le  28  avril  1843,  nous  primes  vivant  un  Calmar  femelle 
adulte  (Sepia  loligo,  L.)  dont  nous  fendîmes  aussitôt  le  sac  surla 
ligaemédiane  antérieure  afin  d'étudier  les  contractions  du  cœur; 
mais  nous  en  fûmes  empêchés  par  l'étude  des  faits  suivants  -.] 

»  Dans  la  cavité  du  sac,  du  côté  droit ,  immédiatement  au- 
dessous  et  un  peu  latéralement  à  l'oviducte  de  ce  côté,  nous 
trouvâmes  un  gros  faisceau  de  filaments  d'un  blanc  de  lait , 
longs  de  dix-sept  millimètres,  absolument  semblables  à  ceux 
que  l'on  trouve  rangés  en  un  ruban  spiral  dans  le  canal  défé- 
rent du  mâle  et  qui  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  spermato» 
pkores. 

i  Tous  ces  spermatophores ,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de 
200,  adhèrent  les  uns  aux  autres  par  une  de  leurs  extrémités 
dans  une  longueur  de  trois  millimètres.  Leur  longueur  totale 
est  de  dix-sept  millimètres,  leur  largeur  d'un  demi-millimè- 
tre. L'adhérence  a  lieu  au  moyen  d'une  substance  gélatineuse , 
transparente,paraissant  tout-à-fait  hyaline  lorsqu'on  l'étudié  au 
microscope.  Cette  substance  fait  aussi  adhérer  les  spermato- 
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phores  à  l'épiderme  avee  assez  de  force  pour  que  cette 
brane  soit  enlevée  lorsqu'on  essaie  de  détàsfcer  le  fabeeatt  et 
entier*  *■ 

>  Ces  organes,  pris  sur  la  femelle  et  comparés  àd'avMi 
pris  sur  on  mile  dans  le  canal  déférent  ;  nous  ont  présenté  la 
«ïêmfc  structure.  Mous  ne  devons  pas  les  décrire  iciv  cal*  ce  sa* 
r an  répéter  nue  partie  de  ce  qui  a  été  fait  déjà  par  ptaeiews 
auteurs,  par  M;  MHne  Edwards  entre  antres ( Aimâtes  des  scie* 
cts  naturelles ,  4842). 

»  Il  suffira  de  noter  seulement  ce  qui  suit  : 

»  Les  spermatophores  pris  sur  ta  femelle,  comme  cettX  pria 
dansle conduit  déforent  tfu  mâle ,  se  composent  de  deux  petite 
orgtfnes  ejtàridriquès  plaéés  bout  à  bout,  ayant  chacun  te» 
ttferiibrane  limitante  spéciale ,  et  entourés  en  t)utre  par  une 
membrane  enveloppante  fcomtà  une  ^  dont  ton  peut  lés  extrain 
séparément.  4°  Le  cylindre  le  pins  tbtrtt  a  environ  trois  milli- 
mètres de  long  ;  il  est  formé,  outre  sa  membrane  propre,  d'trt» 
matière  grasse  assez  râtelante ,  contenue  dans  la  «Membrane. 
La  substance  gélatineuse  qni ,  sur  la  femelle,  unit  lés  sper- 
matophores les  uns  aax  antres,  ne  dépasse  pas  ta  hauteur  dtce 
petit  cylindre  ,  qui  se  trouve  ainsi  ptongé  en  entier  dans  h 
substance  unissante.  V  Lé  cylindre  le  plus  long  a  environ 
quatorze  millimètres  de  long  ;  il  répond,  sur  la  femrHe ,  à  toute 
la  partie  libre  des  spermatophores,  qui  forment  le  feisceau 
adhérent  à  son  manteau,  vers  le  niveau  de  l'oViducte,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Lorsqu'on  coupe  ce  petit  tube  cy- 
lindrique pris  sur  la  femelle,  il  s'échappe  utoe  masse  visqueuse 
qui  en  conserve  la  forme  ;  mais  par  l'addition  d'un  peu  d'eau 
elle  *e  désagrège ,  et,  examinée  à  un  grossissement  de  400  (fia* 
mètfes,  dlfe  se  montre  entièrement  formée  de  Zoospermes,  sans 
aucun  globule  de  substance  accessoire.  Ces  Zoospermes  nô 
sont  plus  contenus  en  faisceau  dans  leurs  cellules  mères,  tom- 
me ceux  que  nous  trouvions  dans  le  liquide  extrait  delasub» 
stance  même  du  testicule  ;  tons  sont  doués  de  mouvements 
très  vifs. 

»  Les  spermatophores  pris  dans  le  canal  déférent  du  mâfe, 
examinés  comparativement  à  ceux-ci,  nous  ont  présenté  éga- 
lement tes  deux  cylindres  que  nous  venons  d'étudier;  avec  cet» 


71 

différence  seule  qu'ils  éclataient  assez  promptement  au  contact 
de  l' eau,  tan  dis  que  ceux  pris  sur  le  fais*  eau  de  la  femelle  n'écla- 
taient pas,  etdemandaieot  l'eroploide  l'aiguillf*  et  une  pression 
assez,  forte  pour  être  ouvert».  Nous  omettons  à  dessein  tous  les 
autres  détails  de  structure  de  ces  organes,  qui  sont  inutiles  ici. 
a  Lorsque  nous  ouvrîmes  le  manteau  de  la  femelle  qui  por- 
tait ces  spermatophores,  ses  oviductes  étaient  pleins  d'œufs,  et 
un  certain  nombre  se  trouvait  dans  la  cavité  du  manteau,  der- 
rière et  au  milieu  du  faisceau  de  spermatophores. 

»  Un  dessin  représentant  le  faiseeau  des  spermatophores  at- 
tachés au  manteau  de  la  femelle  sera  publié  prochainement 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles.  11  sera  accompagné 
d'une  note  plus  étendue  sur  ce  sujet ,  laquelle  contiendra  en 
outre  les  réflexions  que  ce  fait  peut  suggérer  relativement  au 
mécanisme  delà  fécondation  des  Céphalopodes.» 

Séance  du  1  Juin  18A5. 

Zqqlog**.  —  M.  Desbayes  communique  les  recherches  sui- 
vantes sur  la  circulation  dans  le  Lavigwv  de  Cuvier. 

•  En  continuant  mes  recherches  anatomiques  sur  *le  genre 
Lavignonde  Cuvier  (  Trigonella  dAcosta) ,  j'ai  été  surpris  de 
rencontrer  chez  cet  animal ,  placé  assez  bas  dans  la  série  des 
Mollusques ,  un  système  vasculaire  beaucoup  plus  étendu , 
beaucoup  plus  compliqué  que  je  n'aurais  dû  le  supposer  en 
prenant  pour  point  de  comparaison  les  travaux  de  Poli.  En 
effet ,  tous  les  zoologistes  doivent  se  souvenir  que  >  depuis  la 
publication  du  grand  ouvrage  du  savant  napolitain  ,  on  a  fait 
peu  de  tentatives  pour  éclairer  cette  partie  importante  de  l'or- 
ganisation des  Mollusques  acéphales.  Poli  injectait  au  mercure  ; 
si  cette  injection  réussit  chez  les  animaux  dont  les  vaisseaux 
ont  de  la  solidité ,  elle  échoue  le  plus  souvent  chez  les  Mollus- 
ques acéphales ,  parce  que  leurs  vaisseaux  sont  d'une  ténuité 
telle  qu'ils  se  rompent  sous  le  poids  de  la  matière  injectée.  A. 
cet  inconvénient  de  l'injection  pratiquée  par  Poli  s  en  joint 
un  autre  non  moins  grave,  car,  dans  le  cas  d'une  réussite  com- 
plète ,  l'animal  ne  peut  être  soumis  A  une  dissection  sans  que 
la  matière  de  l'injection  s'échappe  sous  le  scalpel  de  f  anato- 
miste.  Pour  étudier  facilement  le  système  vasculaire  chez  un 


Mollusque  aussi  petit  que  le  Lavignon  ,  il  fallait  injecter  avec 
une  liqueur  colorée  qui  pût  se  fixer  d'une  manière  indélébile 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  La  double  injection  ,  au  moyeé 
de  laquelle  on  décompose  des  sels  colorés  dans  l'intérieur  même 
des  vaisseaux  ,  ingénieusement  pratiquée  par  plusieurs  anato- 
ftristes ,  n'a  pu  s'opérer  dans  un  animal  dont  les  vaisseaux  ont 
des  parois  excessivement  mines  et  qui  permettent ,  par  l'eo- 
dosmose,  la  transfusion  assez  prompte  des  liqueurs  qu'on  y 
injecte.  J'ai  employé  le  minium  tenu  en  suspension  dans  une 
eau  de  gomme  peu  épaisse  ;  lorsque  l'injection  est  faite ,  je 
plonge  l'animal  dans  l'alcool ,  qui ,  ayant  la  propriété  de  ren- 
dre la  gomme  indissoluble ,  fixe  dans  les  vaisseaux  la  matière 
colorante  qui  y  a  pénétré  ;  employé  de  la  même  manière ,  le 
beau  précipité  jaune  que  donne  le  mélange  des  dissolutions  du 
chromatede  potasse  et  de  l'acétate  de  plomb  ;  enfin  j'ai  égale- 
ment réussi  en  injectant  avec  du  lait  coloré  en  jaune  par  la  so- 
lution du  chromatede  potasse.  La  matière  de  cette  dernière 
injection  est  également  fixée  par  l'alcool  jusque  dans  des  vais- 
seaux d'une  ténuité  extrême. 

»  Poli  admettait  trois  systèmes  vasculairesdans  les  Mollusques 
acéphales  :  un  artériel ,  un  veineux  et  un  lacté.  En  examinant 
les  figures  et  les  descriptions  du  savant  anatomiste ,  on  s'aper- 
çoit facilement  que  le  système  lacté  n'existe  réellement  pas , 
comme  Guvier  l'a  prouvé  depuis  longtemps  ;  mais  il  restait  à 
savoir  s'il  fallait  conserver  le  système  veineux  ,  tel  que  Poli 
l'avait  déterminé  ,  et  l'on  s'aperçut  aussi  que  ce  système  vei- 
neux n'était  qu'une  continuation  du  systèmp  artériel.  Il  était 
impossible  cependant  de  concevoir  une  circulation  sans  veines; 
mais ,  et  tout  récemment  encore ,  presque  tous  les  zoologistes 
ont  admis  que,  dans  les  Mollusques  acéphales,  les  veines  étaient 
remplacées  par  des  lacunes  creusées  dans  l'épaisseur  des  pa- 
renchymes des  organes ,  les  parcourant ,  sans  avoir  néanmoins 
de  parois  membraneuses  destinées  à  constituer  des  canaux  ré- 
guliers et  à  contours  définis.  11  résultait  de  celte  opinion  que 
le  sang  veineux  s'échappait  en  quelque  sorte  par  suintement 
des  organes ,  et  retournait  au  cœur,  après  avoir  passé  par  les 
branchies ,  sans  rencontrer  dans  son  trajet  de  canaux  particu- 
liers pour  le  contenir  et  le  diriger. 
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»  Les  observations  que  je  viens  de  faire  sur  le  Lavignon  me 
permettent  d'affirmer  de  la  manière  la  plus  irrévocable  qu'un 
système  veineux  considérable  existe  chez  cet  animal;  les  vais- 
seaux qui  constituent  ce  système  sont  d'une  extrême  ténuité , 
et  leur  transparence  est  si  parfaite  que  pendant  longtemps  ils 
ont  échappé  à  mes  recherches, quoique  je  fusse  certain  d'avance 
de  les  rencontrer.  Cependant  je  suis  parvenu  à  les  découvrir; 
mais  il  a  fallu  que  je  sois  aidé,  d'un  côté,  par  le  développement 
de  l'ovaire  chez  un  individu  plus  avancé  que  tous  les  autres , 
et,  d'un  autre  côté,  par  la  coloration  tout  accidentelle  des  glo- 
bules du  sang  dans  un  des  individus  soumis  à  ma  dissection. 
Bu  moment  où  les  principaux  troncs  me  furent  connus ,  je 
poursuivis  leurs  ramifications  à  travers  les  organes.  La  figure 
que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  repré- 
sente avec  une  fidélité  parfaite  les  deux  systèmes  vasculaires 
du  Lavignon  ;  faite  à  la  chambre  claire ,  elle  a  été  exécutée  par 
M.  Thiolat,  l'un  de  nos  plus  habiles  dessinateurs  d'histoire, 
naturelle.  On  voit  que  les  branches  principales  du  système  vei- 
neux viennent  se  placer  au  milieu  des  intervalles  que  laissent 
entre  eux  les  troncs  artériels.  Le  système  artériel ,  dans  sa  plus 
grande  étendue,  occupe  le  dos  de  ranimai ,  descend  dans  (a 
masse  abdominale ,  le  long  de  son  bord  antérieur  ;  le  système 
veineux,  au  contraire,  part  de  l'extrémité  postérieure  de  la 
masse  abdominale ,  et  ses  branches  marchent  dans  une  direc- 
tion opposée  aux  artères.  Les  deux  systèmes  viennent  donc  se 
rencontrer  sur  les  mêmes  organes ,  et  alors  la  circulation  de- 
vient chez  le  Lavignon  très  facile  à  comprendre  ,  car  elle  ne 
diffère  pas  de  celle  de  la  plupart  des  autres  animaux  à  sang 
simple. 

4e  disais  précédemment  que  j'avais  un  motif  pour  croire  à 
l'existence  d'un  système  veineux  avant  de  l'avoir  vu  ;  en  ef/'et, 
dès  mes  premières  recherches ,  j'avais  découvert  chez  cet  ani- 
mal un  second  cœur,  annexé  aux  branchies  et  destiné  à  la  cir- 
culation branchiale,  et  par  conséquent  à  recueillir  le  sang  vei- 
neux pour  le  porter  dans  l'organe  de  la  respiration.  La  décou- 
verte de  ce  cœur  branchial  me  paraît  un,  fait  de  la  plus  haute 
importance ,  non-seulement  pour  l'anatomie ,  mais  aussi  pour 
ta  physiologie.  Jusqu'à  présent  un  seul  cœur  aortique  était 
Extrait  (te  lf Institut,  i<t  section,  48AI,  i* 
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connu  dans  les  Mollusques  acéphales  ;  placé  vers  le  milieu  du 
dos  de  ranimai ,  ce  cœur  est  plus  ordinairement  sobfusiforme, 
et  il  est  pourvu  de  chaque  côté  d'une  grande  oreillette  mince 
membraneuse ,  dont  la  ténuité  peut  être  comparée  à  celle  d'à 
toile  d'araignée.  Dans  le  Lavignon,  ce  cœuraortique  ne  dî 
en  rien  d'essentiel  de  celui  des  autres  Mollusques  ;  le 
branchial  que  j'ai  découvert  ne  consiste  pas ,  comme  on  po 
rail  le  croire,  en  une  modification  des  oreillettes  ;  c'est  un  or 
gane  à  part ,  situé  au-dessous  et  en  arrière  du  cœur  aortiqoe 
•  et  appuyé  sur  le  muscle  rétracieur  postérieur  du  pied.  Ce  cœui1 
est  assez  gros ,  il  est  caché  par  la  seconde  branchie ,  qui,  an. 
lieu  de  se  redresser  contre  la  première  ,  comme  seraient  deux! 
feuillets  d'un  livre  fermé ,  est  renversée  en  dehors ,  comme  le 
sont  deux  feuillets  d'un  livre  ouvert.  On  trouve  dans  ce  cœur 
deux  cavités  principales ,  dans  lesquelles  se  montrent  des  an-' 
fractupsités  nombreuses  et  un  pilier  charnu  considérable,  ser- 
vant en  même  temps  de  valvule ,  car  c'est  sur  Kir  que  vient 
s'aboucher  le  tronc  veineux  du  côté  correspondant.  Ce  qui. 
donne  la  preuve  que  l'on  a  de  Fusage  de  cet  organe ,  c'est  que 
Ton  injecte  toujours  le  système  veineux  branchial  lorsque  Ton 
fait  pénétrer  la  liqueur  à  travers  les  parois  de  ce  cœur,*  mais 
on  ne  parvient  jamais  à  injecter  le  système  veineux  abdominal , 
parce  que  les  valvules ,  par  leur  disposition  spéciale ,  offrent' 
un  obstacle  insurmontable  à  la  liqueur,  qui  ne  suit  pas  la  marche 
ordinaire  du  sang. 

»II  résultede  la  communication  que  je  viens  d'avoir  l'horreur, 
de  faire  à  la  Société  que  dans  les  Lavignons  il  existe  un  sys-, 
tème  veineux  considérable,  et  de  plus  un  cœur  branchial,  des-, 
tiné  à  compléter  le  circuit  de  la  circulation.  Je  me  propose, 
d'entretenir  la  Société  des  travaux  que  je  compte  exécuter  sur 
la  distribution  des  deux  systèmes  vasculaires ,  jusque  dans  les 
tissus  des  organes.  > 

Zoologie.  —  Nouvelles  expériences  relatives  à  la  soustrac- 
tion du  liquide  céphalo-rachidien  et  à  l'influence  des  muscles 
cervicaux  postérieurs  et  du  ligament  sur-épineux  sur  la  locomo- 
tion. 

M.  Longet  fait  la  communication  suivante  : 

<  C'est  une  opinion  accréditée  parmi  les  physiologistes  depuis 
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une  vingtaine  d'années  que  la  soustraction  du  liquide  céphalo- 
rachidien  trouble  singulièrement  les  fonctions  locomotrices. 
Pour  pratiquer  cette  soustraction,  le  précepte  qu'on  donne  est 
d'ouvrir  la  dure-mère  et  l'arachnoïde  entre  l'occipital  et  l'atlas, 
après  avoir  incisé  les  parties  qui  recouvrent  l'espace  occipito- 
ailoidien.  Une  fuis  le  liquide  évacué,  si  vous  abandonnez  l'ani- 
mal à  lui-même»  vous  le  verrez,  dit-on,  trébucher  à  la  manière 
d'un  animal  ivre, 

•Or,  chez  le  Cheval,  le  Mouton,  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin  et 
leCabiai,  je  me  suis  borné  à  diviser  les  muscles  cervicaux  pos- 
térieur» à  leur  insertion  occipitale,  ainsi  que  le  ligament  sur- 
épineux, sans  intéresser  le  ligament  occipito-atloïdien  postérieur, 
et,  par  conséquent,  sans  donner  écoulem&d  au  liquide  céphalo- 
rachidien  ;  puis,  tous  ces  animaux  étant  remis  dans  la  station 
horizontale ,  c'est  avec  quelque  étonnement  que  j'ai  observé 
chez  eux  précisément  le  môme  trouble  de  la  locomotion ,  la 
même  incertitude  dans  la  démarche  que  jusqu'à  piésent  on 
avait  toujours  rapportés  à  l'évacuation  du  liquide  cérébro- 
spinal.  —  Une  contre-épreuve  était  nécessaire  :  il  fallait  éva- 
cuer ce  liquide  sans  diviser  les  parties  musculaires  et  ligamen- 
teuses de  la  région  postérieure  du  cou*  J'enlevai  une  seule  lame 
vertébrale  vers  le  milieu  de  la  région  dorsale  :  à  la  suite  de 
cette  opération  préalable,  un  peu  de  faiblesse  survint,  à  cause 
de  la  plaie  musculaire,  dans  le  train  postérieur  ;  mais  elle  ne 
fut  en  rien  augmentée  par  la  soustraction  du  liquide,  et,  de 
plus,  les  animaux  ne  présentèrent  aucunement  la  titubation  si 
caractéristique  et  si  remarquable  que  j'avais  observée  dans 
l'autre  série  d'expériences  où  les  seules  parties  molles  de  la 
nuque  avaient  été  incisées. 

»  Par  conséquent ,  il  résulte  des  expériences  précédentes  : 
1°  qu'on  a  accordé  à  tort  au  liquide  céphalo-rachidien  une  in- 
fluence des  plus  importantes  sur  les  fonctions  locomotrices,  et 
que  cette  influence  paraît  nulle  ;  2°  que  la  section  des  musclas 
cervicaux  postérieurs  à  leur  insertion  occipitale  et  celle  du 
ligament  sur-épineux  suffisent  pour  produire,  chez  l'animal/  la 
démarche  incertaine  de  l'ivresse,  et  qu'ainsi  jusqu'à  présent  on 
avait  fait  dépendre  de  l'absence  du  liquide  cérébro-rachidien 
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des  effets  qui  doivent  être  rapportés  à  une  tout  autre  cause, 
la  section  des  parties  molles  de  la  nuque.  » 

Nota.  Dans  on  prochain  mémoire,  l'auteur  se  propose  de 
donner  la  théorie  physiologique  de  ces  faits,  et  d'exposer  d'au- 
tres résultats  qu'il  a  obtenus  en  variant  les  expériences  sur 
des  animaux  appartenant  aux  diverses  classes  de  ve;  lébrés. 

Hydraulique. — M.  de  Caligny  dépose  une  note  sur  une  pro- 
priété essentielle  de  la  nouvelle  roue  hydraulique  à  grande 
vitesse  qu'il  a  communiquée  dans  la  dernière  séance. 

Dans  la  note,  à  laquelle  on  renvoie  pour  abréger,  on  avait 
seulement  considéré  les  circonstances  où  les  tuyaux  courbés 
autour  de  la  roue  présentaient  leurs  faces  antérieures  et  latérales 
à  l'eau  du  bief  supérieur ,  le  fond  de  la  roue  lui-même  for- 
mant une  partiedu  barrage  en  glissant  latéralement  contre  deux 
murs  verticaux  où  sont  disposées  des  surfaces  frottantes  en  arc 
de  cercle  au  besoin  garnies  de  cuir.  Gomme  la  hauteur  de  ces 
murs  dépend  desquantités  dont  la  rivière  varie,il  suffit  de  modi- 
fier un  peu  leur  disposition  pour  que  sans-avoir  besoin  d'aucune 
autre  précaution  on  équilibre  les  pressions  de  l'eau  de  manière 
quelles  ne  se  reportent  point  sur  Taxe  de  la  roue,  à  l'exception, 
bien  entendu,  de  la  partie  qui  agit  avec  milité  perpendiculaire- 
ment au  rayon.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  du  cas  où  l'eau  mo- 
trice entre  et  sort  par  les  parois  latérales. 

Concevez  que  les  aubes  de  la  roue  soient  disposées  entre  deux 
murs  verticaux  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  à  son 
axe.  La  face  extérieure  courbe  des  tuyaux  repliés  autour  d'elle 
étant  comme  leur  face  intérieure  formée  d'une  surface  sans 
orifices,  il  est  inutile  qu'elle  soit  pressée  par  l'eau  d'amont.  Les 
deux  murs  latéraux  dont  on  vient  de  parler  peuvent  donc  être 
barrés  transversalement  en  amont  aussi  loin  de  la  roue  qu'on  le 
voudra.  11  en  résulte  que  l'eau  entrée  dans  les  tuyaux  tend  à 
presser  également  les  deux  faces  extérieure  et  intérieure,  de 
manière  que  les  pressions  ne  se  reportent  point  sur  Taxe  delà 
roue, Quant  aux  deux  autres  faces  qui  sont  planes  et  verticales, 
l'égalité  de  pression  ne  sera  pas  tout-à-fait  aussi  rigoureuse  : 
1°  parce  qu'elles  sont  interrompues  par  les  orifices;  seulement , 
il  est  vrai,  aux  intervalles  convenables  ;  2°  parce  que  la  vitesse 
latérale  de  l'eau  qui  entre  dans  les  tuyaux ,  bien  que  petite , 
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selon  ce  qui  a  été  dit  dans  la  précédente  note,  donne  cependant 
lieu  à  une  percussion  latérale  d'où  résulte  quelque  différence 
entre  les  pressions  exercées  de  chaque  côté  de  l'aube  par  l'eau 
du  bief  supérieur,  différence  qui  devient  relativement  d'autant 
moindre  que  l'aube  s'enfonce  plus  profondément.  En  définitive, 
la  compensation  des  pressions  autour  des  parois  des  tuyaux  se 
fera  d'une  manière  satisfaisante  malgré  la  sortie  de  l'eau. 

Dans  les  grandes  roues  où  l'on  débitera  beaucoup  d'eau  par 
le  moyen  de  tuyaux  concentriques,  ou  divisés,ce  qui  revient  au 
même,  par  des  cloisons  longitudinales,  il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  faire  joindre  bien  hermétiquement  les  deux  extrémités  laté- 
rales des  tuyaux  frottants  contre  les  surfaces  coursiers  qui  de 
chaque  côté  ou  au  moins  d'un  côté  de  la  roue  laissent,  d'après 
ce  qui  a  été  dit ,  à  partir  d'une  certaine  hauteur,  un  espace 
percé  en  arc  de  cercle  pour  établir  la  communication  avec  le 
bief  supérieur. 

ànatomie.  —  M.  Gerlach  communique  les  recherches  sui- 
vantes sur  la  structure  intime  des  reins  de  l'homme  et  des 
mammifères. 

Les  petits  corps  vésiculaires  qui  portent  le  nom  de  Malpighi 
et  que  l'on  trouve  dans  les  reins  de  l'homme  et  des  vertébrés 
en  général  ont  été  l'objet  de  ces  recherches ,  dans  lesquelles 
l'auteur  a  été  devancé  par  plusieurs  anatomistes ,  notamment 
par  M.  Bowman  de  Londres.  Tout  en  vérifiant  la  plupart  des 
résultats  obtenus  par  cet  auteur,  M.  Gerlach  a  constaté  quel- 
ques faits  nouveaux  qui  lui  paraissent  importants  pour  l'ana- 
lomie  et  la  physiologie  des  reins.  Et  d'abord  il  a  réussi,  après 
bien  des  essais  infructueux  ,  à  injecter  les  capsules  de  Malpi- 
ghi depuis  l'urétère.Pour  voir  pénétrer  la  masse  depuis  les  ca- 
naux urinifères  jusque  dans  ces  corps ,  il  faut  pomper  d'abord 
l'urine  et  l'air  contenus  dans  les  reins  par  une  pompe  aspirante 
ei  pousser  après  le  liquide  coloré  avec  une  grande  lenteur. 
M.  Gerlach  a  disposé  le  piston  de  la  seringue  à  injection  de 
manière  à  recevoir  une  pression  minime,  mais  constante,  pen- 
dant toute  une  journée,  et  c'est  en  opérant  ainsi  qu'il  à  pu  in- 
jecter les  corps  de  Malpighi.  —  Chacun  de  ces  petits  corps  se 
compose  d'une  capsule  membraneuse,  mince  et  sans  structure 
apparente,  dont  la  cavité  est  en  communication  directe  avec  le 
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essai  urimfère.  Mas  cette  capsule  ne  constitue  point ,  comme 
l'avait  annoncé  M,  Bewman ,  la  terminaison  d'an  candi  urtni- 
fère  ;  ce  dernier  n'a  pas  à  son  extrémité  la  forme  d'une  épin- 
gle; il  se  replie  au  contraire  en  arrivant  vers  la  capsule,  et 
celle-ci  est  placée  sur  l'angle  du  coude  que  forme  le  canal  urint» 
fère  en  se  repliant.  Les  reins  se  distinguent  donc  des  antre» 
glandes  en  ce  que  les  canaux  sécréteurs  sont  couronnés,  dam 
leurs  replis,  par  des  expansions  vésiculaires  de  la  membrane 
propre  qui  forme  les  canaux*  —  La  cavRé  des  capsules  de 
MaJpighi  est  en  grande  partie  remplie  par  une  pelote  de  vais- 
seaux capillaires ,  qui  ne  reçoit  jamais  plus  d'une  artériole  et 
donne  naissance  à  une  veine  seulement.  Les  deux  vaisseaux , 
courant  parallèlement  l'un  à  côté  de  l'autre,  percent  la  mem- 
brane capsulaire  dans  un  point  quelconque  de  sa  périphérie, 
et  non  pas  toujours  vis-à-vis  de  l'entrée  des  canaux  urinifëres. 
Toute  la  fece  interne  de  la  capsule  est  tapissée  d'une  couche 
de  cellules  épîthéliales,  qui  n'est  que  le  prolongement  de  1  épi- 
thélium  des  canaux  urtmfères.  M.  Gerlach  a  constaté  de  nou- 
veau que  cette  couche  épithéliale  présente  dans  les  grenouilles 
te  phénomène  d'un  mouvement  vibratile  continu  ;  il  n'a  pas  en- 
core trouvé  le  mouvement  ciliaire  dans  les  reins  des  Mammi- 
fères. La  pelote  vasculaire  de  la  vésicule  de  Malpighi  est 
revêtue  par  une  couche  de  cellules  en  pavé  qui  sont  très  trans- 
parentes et  difficiles  à  apercevoir,quoique  pourvues  de  noyaux 
distincts.  Les  cellules,  qui  se  continuent  directement  avec  Vé- 
pithélium  interne  des  parois  de  la  capsule,ne  présentent  pour- 
tant pas  de  mouvement  ciliaire.  Elles  avaient  échappé  à  l'ob- 
servation de  H.  Bowman;  et  cet  auteur,  en  se  fondant  sur  cette 
prétendue  absence  d'une  couche  épithélienne,  avait  proposé 
toute  une  théorie  nouvelle  de  la  sécrétion  urinaire;  théorie 
qui  tombe  d'elle-même  dès  le  moment  où  l'on  prouve  que  la 
même  couche  épithélienne  se  continue  depuis  le  canal  urinifère 
jusque  sur  la  pelote  vasculaire. 

Géométrie.  —  Développées  elliptiques  des  courbes  planes. 
M.  Àmiot ,  professeur  de  mathématiques  au  collège  Saint- 
Louis,  communique  les  recherches  suivantes. 

En  ehaque-point  M  d'une  courbe  plane  quelconque  on  peut 
tracer  une  section  conique  osculatrice  du  quatrième  ordre,  ou 
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bien  osçulatrice  du  troisième  ordre,  et  astreinte  eft  outre,  à 
tene  relation  donnée  entre  ses  cinq  paramètres ,  ou  enfin  oscu- 
latrice  du  deuxième  ordre  et  astreinte  à  deux  relations  entre 
ce»  mêmes  paramètres. 

Généralement  le  Heu  des  foyers  des  sections  coniques  ainsi 
déterminées  est  l'enveloppe  des  courbes  décrites  par  les  foyer* 
des  sections  coniques  astreintes  aux  mêmes  MatUm»,  mais 
ayant  un  contact  d'un  ordre  moindre  d'une  imité  et  pouvant 
par  conséquent  être  tracées  en  nombre  indéfini  pour  chacdfl 
des  points  de  la  courbe  proposée. 

Dans  le  cas  du  contact  du  deuxième  ordre ,  H  faut  que  les 
deux  relations  données  satisfassent  à  une  certaine  condition 
dont  l'expression  analytique  et  l'interprétation  géométrique 
sont  également  simples.  Cette  condition  peut  être  remplie  d'un 
très  grand  nombre  de  manières ,  et ,  chaque  fois  qu'on  la  sup- 
pose satisfaite,  le  lieu  des  foyers  des  sections  coniques  oscula- 
trices  jouît  de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  développée' 
ordinaire  et  fournit ,  pour  tracer  une  courbe  plané  quelconque,  * 
un  procédé  qui  rappelle  la  description  comme  de  chafcinie  des 
trois  sections  coniques. 

*  Les  développées  elliptiques  comprennent ,  comme  cas  par- 
ticulier, fa  développée  ordinaire  ainsi  que  toutes  les  causti- 
ques. Lès  propriétés4  connues  de  cès<courbes  offrent  donô  une : 
vérification  intéressante  des  résultats  de  notre  analyse,  et  celle-  ' 
ci,  en  même  temps  qu'elle  fournit  une  démonstration  nou- 
velle de  ces  propriétés ,  en  révèle  quelques  autres  qui,  nous 
le  pensons  du  moins ,  n'avaient  pas  encore  été  mises  en  pleine 
évidence. 

Sianeê  du  4A  juin  1S45» 

Hydraulique,  —  M.  de  Caligny  dépose  une  note  sur  lf s 
dispositions  essentielles  de  sa  nouvelle  roue  hydraulique  et 
sur  les  phénomènes  du  dégagement  de  l'eau.  (On  renvoie  pour 
abréger  aux  notes  déposées  dans  les  deux  dçrnières,  séarfoes.  )  > 

On  remarquera  d'abord  qu'il  n'est  pas  nécessaire  ,  comme, 
paraissaient  le  croire  quelques  personnes,  que  les  vannes  par-. 
ticulières ,  destinées  à  isoler  an  besoin  un  certain  nombre  de 


tuyaux  plongeurs  pour  diminuer  le  débit  de  l'eau ,  soient  dis?i 
posées ,  quand  elles  sont  ouvertes  y  dans  l'intérieur  de  06». 
tuyaux  eux-mêmes.  Si,  par  exemple,  Peau  entre  de  côté,  kti 
vannes  peuvent  s'ouvrir  dans  le  sens  du  rayon  de  la  roMt<] 
et  il  est  même  à  observer  que  dans  cette  disposition  elle*; 
n'augmentent  point  les  dimensions  du  système  si  elles  s'ouvrent 
en  se  dirigeant  vers  l'axe  de  la  roue. 

Nous  avons  dit  dans  les  précédentes  notes  que  Ton  pouvait 
multiplier  les  compartiments  au  moyen  de  simples  cloisons 
longitudinales.  Examinons  ce  .qui  se  présentera  dans  le  cas  oè 
l'eau  entre  latéralement ,  lorsqu'un  diaphragme  vertical  comme 
la  roue  séparera  en  deux  tous  ces  tuyaux  ou  compartiments 
sans  être  lui-même  percé  d'orifices.  Dans  cette  hypothèse,  l'eau 
entrée  d'un  côté  de  la  roue  ne  pourra  plus  sortir  de  l'autre ,  ce 
diaphragme  ne  devant  pas  être  traversé.  Pour  que  chaque  tube 
soit  percé  à  ses  deux  extrémités,  il  faudra  que  l'eau  sorte  dans 
un  sens  différent ,  par  exemple  à  travers  la  même  face  latérale 
qui  lui  a  déjà  livré  passage.  Pour  le  cas  où  Ton  a  supposé,  à  la 
fin  de  la  note  du  31  mai  dernier,  que  l'eau  entrait  par  l'enve- 
loppe courbe  extérieure,  une  section  de  la  roue,  abstraction 
faite  des  parois  des  tuyaux ,  était  analogue  à  une  espèce  de  scie 
ctrcu/atre.Dans  ce  cas-ci,  l'aspect  de  la  roue ,  aussi  abstraction 
faite  des  parois  des  tuyaux ,  sera  analogue  à  celui  d'un  tambour 
dont  la  circonférence  porterait  de  place  en  place  des  prismes 
quadrangulaires,  une  des  diagonales  de  leur  base,  de  longueur 
égale  à  la  largeur  du  tambour,  étant  perpendiculaire  au  dia- 
»  phragme  longitudinal. 

Cette  disposition  jouit,  en  vertu  de  sa  symétrie,  d'une  pro- 
priété intéressante.  De  part  et  d'autre  du  diaphragme  vertical 
perpendiculaire  à  l'axe  de  la  roue,  les  pressions  du  liquide  se 
contre-balanceront  rigoureusement,  ainsi  qu'elles  se  contre- 
balancent sur  les  deux  faces  courbes  comme  nous  l'avons  exposé 
dans  la  dernière  note.  Enfin  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
sent quand  la  roue  est  plongée  se  voit  encore  plus  clairement, 
car  de  part  et  d'autre  de  la  roue  c'est  une  véritable  proue  qui 
se  présente  au  bief  inférieur  pour  en  diviser  le  liquide,  en  sup- 
posant d'ailleurs  que  l'on  ait  sérieusement  à  s'occuper  de  ce 
qui  se  passe  en  ce  point.  Les  choses  ne  sont  pas  en  effet  ici  de 
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U  mène  nature  que  lorsqu'on  corps  en  ifttftnfement  pénètre 
dans  on  liquide  en  repos.  Le  tuyau  ou  compartiment,  qui  est 
Ouvert  latéralement  à  son  extrémité  plongeante,  est  rempli  de 
liquide  animé  de  la  même  vitesse  que  le  tuyau  lui-même.  Lé 
frottement  latéral  de  l'eau  du  bief  inférieur  ne  peut  y  occasion 
ilèr  que  des  tournoiements  jusqu'à  ce  que  l'extrémité  suivante 
loit  dégagée,  puisqu'il  ne  peut  pas  s'y  faire  de  vide.On  voit  de 
Ifâetle  manière  dans  tous  les  cas  les  colonnes  en  mouvement 
protégeront  les  espèces  de  proues  solides.  Tous  ces  effets  sont 
Susceptibles  d'être  soumis  au  calcul  d'une  manière  très  simple. 
Il  n*est  pas  nécessaire  d'entrer  pour  le  moment  dans  plus  de 
détails  sur  la  manière  dont  l'eau  peut  entrer  ou  sortir  par  di- 
verses combinaisons  d'orifices  sur  les  unes  ou  les  autres  des 
quatre  faces  de  chaque  tuyau*  On  ajoutera  seulement  ici  que 
l'eau  abandonnée  par  la  roue,  et  conservant  de  la  vitesse  dans  le 
même  sens  qu'elle,  diminue  encore  les  inconvénients  de  la  sub- 
mersion. 11  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  la  roue  répand  ainsi 
son  eau  le  long  du  chemin  parcouru  par  le  tuyau  qui  s'émerge, 
au  lieu  de  la  répandre  seulement  comme  certaines  roues  en  un 
point  donné.  Or  cette  circonstance  paraît  favorable  en  général 
pour  le  dégagement  du  liquide. 

Analyse  mathématique.—  M.  Serret  fait  la  communication 
vivante,  relative  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  arcs  de  la  lemmiscate  sont 
exprimables  par  des  fonctions  elliptiques  de  première  espèce , 

de  module— ,  et  qu'ils  participent  ainsi  aux  propriétés  de  ces 

fonctions  dont  la  plus  remarquable  consiste  en  ce  qu'elles  peu- 
vent être  multipliées  ou  divisées  algébriquement ,  de  la  même 
manière  que  les  arcs  de  cercle;  mais  la  lemniscate  est  la  seule 
courbe  algébrique  chez  laquelle  on  ait  jusqu'ici  constaté  cette 
singulière  propriété. 

Legendre ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  genre  de  queak 
tions,  a  formé  l'équation  d'une  courbe  du  sixième  degré,  dont 
l'arc  s'exprime  par  une  fonction  elliptique  augmentée  d'une 
quantité  algébrique  qui  peut  disparaître  en  prenant  convena- 
blement l'origine  des  arcs, mais  qui,  n'étant  pas  Mlle  en  gêné- 

Extrait  de  f  Jnitfftct,  !*•  section,  1845.  u 
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ral>  empêche  la  courbe  d'offrir  une  représentation  parfaite  (te 
la  première  transcendante  elliptique. 

Enfin  ,  dans  ces  derniers  temps,  j'ai  démontré  que  Tare  dt 
la  cassinoïde,  dont  la  lemniscate  n'est  qu'un  cas  particulier,  tt* 
présente  sous  la  forme  d'une  fonction  abélienne  décomposât!» 
en  une  somme  ou  une  différence  de  deux  fonctions  ellipti- 
ques complémentaires  de  première  espèce ,  et  même  que  cetarc 
est  exprimable  à  l'aide  d'une  simple  fonction  elliptique,  si  hn» 
de  ses  extrémités  est  convenablement  choisie ,  l'autre  deme*' 
rant  arbitraire  ;  mais  la  question  était  loin  d'être  résolue;  h 
lemniscate  restait  toujours  la  seule  courbe  algébrique  connue, 
dont  les  coordonnées  satisfissent  à  une  équation  de  la  forme 

d*2 
•  (te2-l-di/2~  

Depuis  la  publication  de  mes  premières  recherches,  deux 
géomètres  étrangers, MM.  William  Roberts,  de  Dublin,  et  Ter- 
tolini,  de  Rome,  se  sont  occupés  a  diverses  reprises  de  ques- 
tions analogues  ;  la  lecture  de  leurs  intéressants  mémoires  m'a 
conduite  examiner  de  nouveau  le  problème  de  la  représenta- 
tion,que  j'avais  abandonné  depuis  longtemps,  et  dont  la  solution 
complète,  si  elle  était  possible,  ne  me  semblait  pouvoir  être  due 
qu'au  hasard. 

La  première  idée  des  recherches  nouvelles  auxquelles  je  me 
suis  livré  m'a  été  suggérée  par  une  propriété  de  la  lemniscate 
à  laquelle  je  n'avais  pas  d'abord  attaché  une  grande  importance, 
et  qui  pourtant  paraît  être  la  seule  susceptible  d'une  générali- 
sation favorable.  Cette  propriété  de  la  lemniscate  consiste  en 
ce  que  ses  coordonnées  rectangulaires  sont  exprimables  en 
fonctions  rationnelles  de  l'amplitude  de  son  arc.  J'ai  été  ainsi 
naturellement  conduit  à  résoudre  l'équation  indéterminée 

dans  laquelle  MetP  sont  des  polynômes  entiers  et  rationnels, 
premiers  entre  eux,  et  dont  le  second  ne  renferme  pas  de  fac- 
teurs linéaires  multiples,  en  ne  prenant  pour  x  et  y  que  des  fonc- 
tions rationnelles. 

La  solution  de  cette  équation  fera  connaître»  parmi  les  cour- 
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algébriques  dont  Tare  peut  être  représenté  par  une  fonc- 
m  elliptique  ou  ultra-elliptique ,  celles  dont  les  coordonnées 
îtangulaires  sont  des  fonctions  rationnelles  de  l'amplitude, 
Ton  verra  que  le  nombre  de  ces  courbes  est  illimité. 
Y"  Je  suis  arrivé  en  particulier  aux  résultats  suivants  :     ■ 

i    Touje  fonction  elliptique  dont  le  module  if=\/ -rj-peut 

■lire  représentée  par  un  arc  de  courbe  algébrique  de  degré 
pS(n-j-l).  La  plus  simple  de  ces  courbes  n'est  autre  que  la  lem- 
taiscate  ;  elle  correspond  au  cas  de  n—\ . 
►     En  second  lieu  :  toute  fonction  elliptique  dont  le  carré  du 

j  i    E,o    n  (n+D+V  n(n+l)  ' 

module  K*=    v    '     ,..,    t  «J    '  ~7  peut  être  représentée 

!  par  un  arc  de  courbe  algébrique  de  degré  2  (n-j-2). 

La  plus  simple  de  ces  courbes  correspond  au  cas  de  n =2  ; 
:  on  a  pour  ses  coordonnées  : 

%  (3*6— llsifUs'-H) 


(**— 2*2^.3)2 
_3/2  (5**-14*2-fll) 

y—         («4— 2«2+3)a       .* 
Séance  du  21  juin  1845. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  Ht  la  note  suivante  sur 
le  frottement  de  roulement  appelé  aussi  de  deuxième  espèce  : 

c  La  force  de  traction  horizontale  qu'il  faut  appliquer  au 
centre  d'une  roue  ou  d'un  autre  cylindre  pesant ,  perpendicu- 
lairement à  son  axe ,  pour  entretenir  uniformément  son  mou- 
vement de  roulement  sur  un  sol  horizontal,  doit  faire  équilibre 
aux  réactions  du  sol  contre  la  bande  de  la  roue  ou  la  surface 
du  cylindre.  Son  moment ,  autour  de  l'arête  la  plus  basse, 
doit  être  égal  et  contraire  au  moment  des  réactions  ,  et  la 
somme  des  composantes  verticales  de  ces  mêmes  réactions 
doit  être  égale  et  contraire  à  la  pression  verticale  exercée  par 
le  corps  roulant  contre  le  sol. 

>  Cette  traction ,  qui  mesure  le  frottement  de  roulement ,  re- 
çoit des  expressions  théoriques  différentes  y  suivant  la  nature 
du  sol  et  la  grandeur  de  la  vitesse. 
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t  Gewtner,  considérant  un  sol  uni  et  dénué  d'élasticité , 
taquet  la  roue  creuse  une  ornière ,  et  supposant  à  chaque  » 
Ips  réactions  verticales  proportionnelles  à  une  puissance  m 
enfoncements  ,  pose  deux  équations  d'équilibre  entre  les- 
quelles il  élimine  renfoncement  maximum  supposé  touj< 
très  petit  par  rapport  au  rayon  de  la  roue,  et  il  trouve  que 
la  traction  est  proportionnelle  : 

1  ji 

»  l*  A  la  puissance  1  +        ,  .de  la  pression  ; 

>  2°  En  raison  inverse  de  la  puissance    g  (l-R>     ■  j)  da 

rayon  de  la  roue; 

1 

»  39  En  raison  inverse  de  la  puissance  - — —  de  la  longueur 

iaî?l-{— 1 

du  cylindre  ou  de  la  largeur  de  la  bande  de  la  roue. 

»  D'où  il  suit  que  si,  par  exemple»  la  réaction  était  propor- 
tionnelle à  l'enfoncement  (  cas  de  m  =:  f) ,  le  frottement  serait 
comme  la  puissance  *  de  la  pression ,  et  en  raison  inverse  des 
puissances  f  et  {  du  rayon  et  de  la  largeur.  Mais  comme  une 
roue ,  pour  s'enfoncer  un  peu  dans  le  sol  d'une  route ,  a  besoin 
d'écarter  violemment  ses  matériaux  à  droite  et  à  gauche ,  on 
conçoit  que  la  résistance  puisse  croitre  dans  un  rapport 
beaucoup  plus  grand  que  la  profondeur  de  renfoncement. 
Supposons  qu'elle  croisse  comme  le  cube  de  la  profondeur, 

11 

on  aura  çr-jr\  —  7  >  et  *e  frottement  sera ,  dans  des  limites 

assez  étendues ,  presque  proportionnel  à  la  pression ,  indé- 
pendant de  la  largeur  et  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée 
du  rayon  de  la  roue. 

»  M.  Dupuit ,  faisant  entrer  dans  le  calcul  l'élasticité  du  sol 
supposée  imparfaite ,  et  laissant  indéterminées  les  expressions 
des  réactions  en  fonction  ,  soit  de  l'enfoncement  du  sol ,  soit 
de  son  retour  partiel  sur  lui-même,  arrive ,  comme  Gerstner, 
à  ce  résultat,  que  plus  le  frottement  approche  d'être  propor- 
tionnel à  la  pression ,  plus  il  approche  en  même  temps  d'être 
indépendant  de  la  largeur  et  en  raison  inverse  de  la  racine 
carrée  du  rayon.  Ensuite  il  particularise  ses  fonctions  en  rem- 
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par  des  arcs  de  parabole  ordinaire  certaines  courbe* 

les  représentent ,  et  il  suppose  de  plus  que  les  retours 

it  »  pour  un  même  sol ,  proportiorlneU  aux  enfoncement» 

nn.  des  ponts  et  cb,  f  1842, 1er  sem.,  p.  297).  Si  Ton  tire 

ces  particularisations  leurs  conséquences  obligées,  on  re- 

it  à  la  formule  de  Gerstner,  avec  l'exposant  m  —  \  ,  sans 

l'introduction  de  l'élasticité  imparfaite  du  sol  ait  changé 

re  chose  que  le  coefficient  numérique  qui  l'affecte. 

En  conservant  m  quelconque ,  cette  formule  représente 

lieux  les  expériences.  On  peut  môme,  sans  la  rendre  plus 

Impliquée ,  corriger  empiriquement  et  en  partie  l'erreur  des 

pothèses  sur  lesquelles  elle  se  fonde,  en  donnant  des  va- 

irs  différentes  km  dans  les  exposants  des  diverses  quantités 

ù  y  entrent.  Je  crois  donc  que  la  formule  : 

ffl.-T  =  A      P*^ 


A  représente  un  coefficient  numérique ,  P  la  pression,  R  te 
yon ,  L  la  largeur,  m9mt9  m"  des  nombres  ne  différant  pas 
feucoup  l'un  de  l'autre ,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  jusqu'à 
présent  pour  représenter  le  frottement  sur  les  sols  unis ,  com- 
pressibles ou  peu  élastiques ,  où  le  creusement  de  l'ornière 
ferme  la  plus  forte  partie  du  travail. 

»  Lorsque  le  sol  est  dur  et  raboteux ,  comme  est  par  exemple 
Que  chaussée  revêtue  en  pavés  arrondis  au  sommet,  Gerstner, 
supposant  que  la  roue  roule  sur  chaque  pavé  jusqu'à  ce  qu'elle 
,  heurte  le  suivant ,  et  qutalle  perd ,  lors  de  ce  choc  9  une  force 
vive  due  à  sa  vitesse  décomposée  normalement ,  trouve ,  pour 
la  traction  moyenne ,  une  expression  qui  revient  à  : 

'  (2).,.T=A'^^ 

V  étant  la  vitesse  horizontale  du  centre  de  la  roue ,  { la  lon- 
gueur de  chaque  pavé  ,  r  le  rayon  de  courbure  du  sommet 
dapavé. 

»  Mais  si  la  vitesse  est  assez  grande  pour  que  la  roue  saute 
d'un  pavé  à  l'autre,  il  faut»  au  lieu  de  R  +  r,  mettre  le  rayon  de 
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courbure  —  des  paraboles  que  son  centre  décrit  f  ce 

y        ■ 

donne  9 

(3)...T  =  AB-ç. 

»  Le  passage  de  la  vitesse  V  au  dénominateur  ne  doit 
étonner  :  l'analyse  devait  y  conduire ,  car  il  est  évident  q 
la  vitesse  était  infinie,  la  roue  ne  ferait  que  raser  les  &o 
des  pavés,  et  la  résistance  serait  nulle. 

»  La  manière  dont  la  pression  P  entre  dans  ces  deux 
mules  est  conforme  à  ce  que  l'expérience  fournit.  Pareille 
peut  être  dite  à  peu  près  de  / ,  car  le  tirage  est  d'autant 
petit  que  les  pavés  ont  une  dimension  longitudinale  plus  petite,] 
En  ce  qui  concerne  V  et  R ,  l'expérience  donne  des  résul 
intermédiaires  entre  ceux  de  ces  deux  formules,  car  le  tira, 
a  bien  été  trouvé  proportionnel  à  une  puissance  de  la  vitesse 
entre  S  et  —  2,  et  à  une  puissance  de  R+r  entre  2  et  0. 

»  Le  cas  des  sols  Unis  et  à  peu  près  parfaitement  élasti- 
ques ,  tels  que  les  métaux ,  etc. ,  ne  rentre  pas  dans  ceux 
que  nous  venons  d'examiner,  car  la  trace  imperceptible  qu'y 
peuvent  laisser  des  corps  roulants  après  un  très  grand  nombre 
de  passages  et  le  choc  contre  leurs  aspérités  invisibles  ne  doi- 
vent avoir  qu'une  influence  extrêmement  faible.  Il  faut ,  pour 
ces  sols ,  évaluer  la  résistance  due  à  l'inertie  de  leurs  par- 
ties ,  auxquelles  la  roue  communique ,  en  s'y  enfonçant  avec 
une  certaine  vitesse  à  peu  près  normale,  des  mouvements  qui 
se  propagent  à  travers  toute  la  masse. 

>  Pour  apprécier  d'une  manière  approchée  cette  résistance, 
substituons  au  sol  des  ressorts  verticaux  juxtaposés ,  comme 
sont  des  verges  élastiques  en  nombre  infini ,  verticales  et 
de  dimensions  transversales  infiniment  petites.  Poisson  et 
M.  Duhamel  ont  résolu  le  problème  des  mouvements  et 
des  contractions  que  prennent  les  diverses  parties  d'une 
verge  dont  une  extrémité  est  fixe  et  dont  l'autre  est  mue 
d'un  mouvement  obligatoire  donné  en  fonction  du  temps. 
En  tenant  compte  de  la  déperdition ,  dans  le  sol ,  des  ébranle- 
ments communiqués ,  on  trouve  que  la  réaction  du  sol  contre  le 


87 

foulant  est  égale  à  chaque  instant  à  ce  qu'elle  serait 

s  Tétat  statique ,  plus  celle  qui  résulterait  d'une  contraction 

la  matière  égale  au  quotient  de  la  vitesse  actuelle  avec  la- 
felle  la  bande  de  la  roue  s'y  enfonce   par  la  vitesse  (le  pro- 

ation  du  son  dans  la  même  matière. 

»  Ce  second  terme ,  dû  à  Tétat  dynamique ,  est  de  même 
e  que  le  premier  pendant  la  période  d'enfoncement ,  et  de 
e  contraire  pendant  la  période  de  sortie  de  la  roue  ,  et 
doit  regarder  la  réaction  comme  nulle  pendant  la  dernière 
ie  de  la  deuxième  période ,  dès  l'instant  que  le  second 

me  commence  à  l'emporter  sur  le  premier  ;  car,  comme  le 
s  roulant  est  supposé  n'avoir  aucune  adhérence  avec  le 

,  leur  action  mutuelle  ne  peut  devenir  attractive. 

9  La  formule  où  Pon  est  conduit  prend  ces  formes  dans  deux 
extrêmes ,  entre  lesquels  les  autres  sont  compris ,  et  dont 

isecond  est  plus  éloigné  de  l'état  moyen  que  le  premier  : 

f> 

(5)..- TzrA^-gî^ijp^jj- 

»  D!où  il  suit  que  le  frottement  varie  : 

4»  Dans  une  proportion  un  peu  plus  forte  que  la  pression , 
tt&is  beaucoup  moindre  que  la  puissance  f  de  la  pression  ; 

2*  En  raison  inverse  d'une  puissance  variable  ,  mais  très 
Petite,  de  la  largeur  de  la  bande  ; 

:  &  En  .raison  inverse  d'une  puissance  du  rayon  entre  1  et£, 
Biais  ordinairement  bien  plus  rapprochée  de  1  que  de  \  ; 

4?  Dans  une  proportion  moindre  que  celle  de  la  vitesse. 

»  Ces  résultats  paraissent  assez  confognes  à  l'expérience.  » 

Séance  du  28  juin  1845. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  dépose  une  nouvelle  note 
relative  à  sa  roue  hydraulique.  On  renvoie ,  pour  abréger,  aux 
notes  précédentes  insérées  dans  l'Institut. 

<  11  n'est  pas  nécessaire ,  comme  on  pourrait  le  croire  au 
premier  aperçu  ,  que  les  tuyaux  courbés  autour  de  cette  rouie 
frottent  sur  toute  la  longueur  du  coursier,  ou  s'en  approchent , 
*Q  un  mot ,  de  manière  à  garder  l'eau  sur  toute  cette  Ion- 
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gueur.  Il  suffit  aoe  cet  effet  soit  produit  par  des  es. 
d'aubes  ou  de  proéminences  latérales.  On  pourrait  même , 
rigueur,  supprimer  toutes  les  faces  verticales  de  ces  tuy 
en  conservant  le  principe  de  l'égalité  des  pressions  contre 
faces  courbes.  On  pourrait  aussi  supprimer  la  cloison  vertii 
circulaire  dont  il  a  été  question  dans  la  note  du  14  juin, 
roue  ne  serait  plus  alors  composée  que  d'une  espèce  de 
bour  à  double  enveloppe  courbe  et  d'une  espèce  particoli 
d'aubes  quadrangulaires  à  proue  et  à  poupe,  Je  coa 
n'ayant  que  des  faces  planes  verticales  bien  plus  faciles  à  aj 
que  les  faces  des  anciens  coursiers ,  contre  lesquelles  les  a 
venaient  d'ailleurs  quelquefois  buter.  Dans  cette  disposition,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'enfoncer  autant  la  roue  dans  le  bief  in- 
férieur. Mais,  abstraction  faite  des  phénomènes  particuliers  de 
la  protection  de  la  proue  et  de  la  poupe  des  aubes  par  les  co- 
lonnes liquides  en  mouvement  avec  les  tuyaux ,  l'utilité  det 
parois  planes  latérales ,  qui  pourront  d'ailleurs  ne  pas  joindre1 
le  coursier  aussi  exactement  que  les  aubes  ,  consistera  en  ce 
qu'elles  diminueront  l'espace  que  l'on  aura  à  fermer  dans  te 
plan  vertical  avec  des  vannes  particulières ,  quand  on  voudra 
isoler  un  ou  plusieurs  des  tuyaux  ,  afin  de  débiter  moins  d'eau. 
Quant  à  la  cloison  verticale  circulaire  du  milieu  ,  dont  il  est 
question  dans  la  dernière  note ,  son  objet  consiste  principale- 
ment à  diviser  en  deux  chaque  tuyau ,  afin  qu'on  puisse  avoir 
plus  facilement  égard  aux  variations  du  débit  de  l'eau  motrice, 
sans  être  obligé  de  multiplier  pour  cela  les  tuyaux  en  éffli- 
nuant  leur  longueur.  Les  vannes  de  chaque  tuyau  fonctionnant 
dans  un  plan  vertical,  il  sera  toujours  facile  de  les  fermer w 
de  les  ouvrir,  en  tournant  d'ailleurs  au  besoin  la  roue  dans  on 
sens  convenable.  »      ^ 

Zoologie. — A  l'occasion  des  remarques  de  M. Deshayes relati- 
ves aux  conséquences  que  les  observations  de  M.  Valenciennessor 
les  branchies  des  Lucines  devraient  avoir  pour  la  classification 
naturetle  des  Mollusques  acéphales ,  M.  Milne  Edwards  entre- 
tient la  Société  des  modifications  nombreuses  qu'il  a  constatées 
dans  la  constitution  de  l'appareil  respiratoire  chez  divers  Crus- 
tacés, et  compare  les  résultats  ainsi  obtenus  avec  les  faits 
fournis  par  l'étude  des  Zoophytes,  des  Mollusques,  des  Insectes, 
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etc.,  etc.  Passant  ensnhe  à  l'examen  des  appli- 
ns  que  l'on  pourrait  faire  de  ces  données  à  la  classification 
animaux ,  Fauteur  pose  en  principe  que,  pour  juger  delà 
r  d'un  caractère  organique,  il  faut,  avant  tout,  avoir 
rd  à  la  persistance  ou  à  la  variabilité  de  ce  caractère  aux 
'érentes  périodes  de  la  vie  d'un  même  animal.  Lorsque  ce 
clère  change  à  une  certaine  période  du  développement 
anique ,  sans  que  ce  changement  coïncide  nécessairement 
des  modifications  dans  le  plan  général  de  l'économie,  on 
peut  le  considérer  comme  étant  réellement  un  caractère  do- 
inateur.  Or ,  chez  les  Crustacés  de  même  que  chez  les  In- 
tes ,  la  constitution  de  l'appareil  respiratoire  présente  sou- 
t  les  différences  les  plus  grandes  chez  la  larve  et  chez 
adulte  d'une  même  espèce.  La  disposition  permanente  des 
t  ru  me  iits  de  la  respiration  peut  aussi  varier  extrêmement 
ez  des  espèces  appartenant  à  une  même  famille  naturelle, 
ns  l'embranchement  des  Mollusques,  M.  Milne  Edwards 
itte  des  faits  analogues,  et  il  en  conclut  que  dans  aucune  des 
-dasses  d'animaux  sans  vertèbres  il  ne  faut  prendre  pour 
Jbase  de  la  classification  naturelle  la  disposition  des  organes 
tespiratoires. 

!     Enfin,  l'auteur  termine  cette  communication  par  des  consi- 
|  aérations  sur  l'analogie  qui  existe  entre  les  branchies  des 
1  Mollusques  et  le  manteau  de  ces  animaux.  11  a  constaté  que  la 
circulation  du  sang  se  fait  de  la  même  manière  dans  ces  deux 
erganes,  et  il  pense  qu'on  doit  les  considérer  comme  remplis- 
sant dans  l'économie  des  fonctions  analogues. 

Séance  du  12  juillet  1845. 

Chimie  appliquée.—  M. Payen  fait  la  communication  suivan- 
te, relative  au  tannage  des  peaux  : 

c  En  cherchant  à  reconnaître  si  les  fibres  qui  forment  le 
derme  se  composent  d'une  ou  de  plusieurs  substances  ou  d'une 
substance  offrant  différents  degrés  d'agrégation  et  par  suite 
des  propriétés  distincies,je  parvins  à  constater  qu'en  effet,  après 
l'action  du  tannin  sur  les  peaux,  on  peut  extraire  de  celles-ci 
une  partie  de  la  combinaison  en  la  dissolvant  dans  l'ammonia- 
que ou  dans  de  l'eau  ammoniacale.  On  isole  ce  composé,  soit 

Extrait  de  V Institut,  l"  section,  1845,  12 
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en  le  précipitant  par  un  léger  excès  d'acide  acétique,  puis 
le  lavant  à  l'eau  distillée  ;  soit  par  une  évaporation  à  sec.  Il 
vage  à  l'alcool  et  dessiccation  à  105°  dans  le  vide. 

»  Mais  dans  les  peaux  plus  ou  moins  tannées  les  proportion! 
de  la  partie  soluble  varient  et  je  devais  craindre  de  ne  pouvoir 
découvrir  les  limites  de  ces  proportions,  lorsqu'une  occasktt 
favorable  se  présenta  de  répéter  mes  analyses  sur  un  prodoit 
saturé  de  tannin:  c'était  l'échantillon  d'une  peau  de  bœuf  res- 
tée? ans  dans  une  fosse  en  Belgique,  temps  durant  lequel  pin», 
sieurs  tannages  avaient  été  effectués  dans  la  même  fosse  sot* 
l'influence  constante  du  tannin  en  excès  dans  les  solutions 
surnageantes. 

>  Cette  peau  fut  séchée,  divisée  à  la  lime,  macérée  pendant 
douze  heures  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  ammoniacale. 
.  >  La  pulpe  très  brune  ainsi  obtenue,  délayée  dans  l'eau,  je- 
tée sur  un  filtre,  laissa  écouler  un  liquide  brun  très  foncé  :  en 
renouvelant  les  filtrations  et  lavages,  on  parvint  à  épuiser  les 
fibres  de  la  combinaison  organique  soluble  et  celle-ci  fut  isolée, 
desséchée  et  pesée,  elle  représentait  0,365  de  la  peau  tannée. 

>  En  examinant  sous  le  microscope  la  réaction  de  l'ammo- 
niaque, on  voyait  les  fibres  se  gonfler  au  point  de  paraître  tou- 

,tes  soudées  entre  elles,  l'eau  enlevait  facilement  la  substance 
colorée  dissoute,  puis  la  dessiccation  laissait  manifester  le  re- 
trait considérable  de  la  substance  fibreuse  privée  de  la  com- 
binaison soluble. 

»  Les  fibres  hydratée  s  de  nouveau  se  gonflaient,  puis  étaient 
jaunies  et  contractées  par  la  solution  aqueuse  d'iode  légère- 
ment alcoolisée. 

i  La  substance  fibreuse  lavée,  mise  en  contact  avec  le  sul- 
fate ferrique ,  prenait  graduellement  la  coloration  d'un  noir 
violet  propre  au  tannate  de  fer. 

>  Il  paraissait  donc  exister  deux  composés  de  tannin  avec  la 
matière  organique  de  la  peau,  l'un  soluble  dans  l'ammoniaque, 
précipitable  par  les  acides,  analogue  à  la  combinaison  de  h 
gélatine  avec  le  tannin  :  dure,  brillante  ,  noirâtre ,  cassante; 
l'autre  insoluble  dans  l'ammoniaque,  contenant  la  partie  grisâ- 
tre, à  reflets  nacrés,  souple,  tenace,  élastique ,  des  fibres  tan* 
nées. 
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>  Des  analyses  comparées  entre  les  deux 'combinaisons,  le 
luir  normal  et  la  substance  organique  de  la  peau  non  tannée , 
pouvaient  mieux  caractériser  la  matière  fibreuse,  ainsi  que  la 
Hibstance  interposée  facile  à  désagréger  et  à  dissoudre.  Ayant 
téjà  déterminé  les  proportions  des  deux  tannâtes  dans  le  cuir, 
jt  devait  être  facile  ensuite  de  contrôler  les  uns  par  les  autres 
les  nombres  des  analyses  élémentaires  et  immédiates,  et  de 
pouvoir  discerner  le  rôle  et  l'influence  de  chacune  des  deux 
matières  organiques  dans  les  opérations  des  tanneurs ,  des 
mégisseurs,  des  chamoiseurs,  etc. 

»  La  partie  fibreuse  réagrégée  par  la  dessiccation  ne  put  être 
convenablement  préparée  pour  l'analyse  qu'en  la  séchant  com- 
primée, puis  divisant  de  nouveau,  à  l'aide  de  la  lime,  la  masse 
dure  obtenue. 

•  Voici  les  résultats  des  diverses  analyses,  déduction  faite 
des  matières  inorganiques  : 

La  peau  de  bœuf  épilée  a  donné  :  azote  0, 2028 

Le  cuir  tanné                               id.  0,1250 

La  substance  fibreuse  tannée      id.  0,1746 

La  matière  cassante                    id.  0,0445 

»  La  composition  immédiate  se  trouvait  équivalente,  savoir: 

Pour  la  peau  normale  épilée,  à  100  de  substance  organique 

Cuir  tanné  7  ans  61,6         id.  id.  -f38>3  de  tannin 

Substance  fibreuse  tannée  86  id.  id.  14    id.    id. 

Matière  cassante        id.       22  id.  id.  78    id.     id. 

»  On  voit  que,  dans  l'opération  du  tannage,  la  combinaison 
friable  a  pris,  pour  100  de  cuir  obtenu,  28,5  de  tannin,  tandis 
que  les  fibres  tannées  flexibles  et  tenaces  ont  exigé  à  peine  9  , 
c'est-à-dire  le  tiers  seulerpent.  D'après  ces  premières  données, 
il  me  parait  probable  que  les  pratiques  en  apparence  bizarres 
du  ebamoisage  ont  pour  effet  utile  d'enlever  une  partie  de 
la  substance  peu  agrégée ,  de  débarrasser  ainsi  les  fibres  te- 
naces de  cette  matière  collante  interposée,  et  de  les  rendre  à  la 
fois  libres  et  flexibles.  Ce  résultat  et  l'excision  de  Tépiderme 
expliqueraient  bien  la  transformation  des  peaux  dures  tirées 
de  Buenos- Àyres  en  buffleteries  spongieuses  et  souples. 

»  Il  sera  intéressant  de  comparer  sous  les  mêmes  rapports , 
la  composition  élémentaire  et  immédiate,  les  peaux  des  diffé- 
rents animaux  à  plusieurs  âges,  et  de  rechercher  si  les  pro- 
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priétés  distinctes  des  fibres  et  de  la  substance  interposée  ne 
tiennent  pas  à  de  simples  différences  d'agrégation,  ou  si  elles 
résulteraient  d'une  composition  spéciale  à  chacune  d'elles.  > 

Séance  du  26  juillet  1845. 

Anatomie.  —  M.  Géraldez  fait  la  communication  suivante. 

Branche  nerveuse  transitoire.  —  Chez  l'homme ,  le  nerf  den- 
taire inférieur  fournit  à  la  membrane  gengivale  un  rame» 
transitoire  ;  ce  rameau  se  détache  de  la  branche  principale  en 
dedans  du  canal  dentaire  et  derrière  la  dernière  dent  molaire; 
ce  rameau  gagne  la  gencive  en  perçant  le  tissu  de  la  mâchoire, 
en  contournant  la  dernière  molaire  pour  aller  se  distribuer  à 
la  gencive. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  bulbes  dentaires  en  se 
développant  pressent  la  branche  nerveuse ,  l'atrophient.  La 
disposition  anatomique  indiquée  permet  d'expliquer  une  série 
de  phénomènes  physiologiques  qu'on  observe  pendant  révolu- 
tion dentaire. 

Disposition  croisée  des  fibres  de  la  rétine  chez  le  Sepia  offmnO' 
lis. — La  rétine  est  formée  de  fibres  qu'on  peut  isoler  les  unes  des 
autres  ;  ces  fibres  enveloppent  le  renflement  oculaire.  A  me- 
sure qu'elles  avancent  pour  pénétrer  à  travers  la  sclérotique, 
elles  éprouvent  une  modification  importante  ;  les  fibres  moyen- 
nes passent  d'avant  en  arrière ,  et  vice  versa,  s'entrecroisent  et 
forment  derrière  le  globe  oculaire  une  espèce  de  raphé.  Les 
fibres  latentes  droites  et  gauches  forment  deux,  faisceaux  as- 
sez volumineux,  et  gagnent  la  sclérotique  sans  s'entrecroiser. 

Toutes  ces  fibres  forment  une  membrane  fibrillaire  dont  les 
fibres  les  plus  internes  traversent  la  membrane  pigmenteuse 
et  vont  se  distribuer  à  la  surface  de  cette  membrane  en  for- 
mant des  papilles  fermées  par  des  bâtonnets. 

— M.  Milne Edwards  fait  remarquer  que  cette  disposition  des 
fibres  de  la  rétine  a  été  également  très  bien  observée  par  plu- 
sieurs zoologistes  ,  MM.  Délie  Ghiaje  et  Dugès,  par  exemple. 

Physique.  —  M.  Peltier  adresse  la  note  suivante  : 

c  Le  journal  l'Institut  a  reproduit  dans  son  dernier  numéro 
(le  604)  la  plus  grande  partie  du  rapport  que  les  commis- 
saires de  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles  ont  fait  sur  mon 
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mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  les  causes  des  variations  ba- 
rométriques. Ce  mémoire ,  accueilli  par  cette  Académie ,  fait 
partie  du  tome  18  de  ses  Mémoires  des  savants  étrangers.  On 
m'attribue  dans  ce  rapport  une  erreur  que  je  n'ai  pu  com- 
mettre et  que  je  demande  la  permission  de  rectifier  :  c'est 
celle  d'attribuer  le  refroidissement  de  l'atmosphère,  au  point 
du  jour,  à  la  révaporation  des  vapeurs  condensées  par  les 
premiers  rayons  solaires.  MM.  les  commissaires  font  observer, 
avec  juste  raison,  que  l'élévation  de  la  température,  qui  re- 
produit révaporation  nouvelle,  fournit  tout  le  calorique  latent 
nécessaire  à  ce  changement  d'état.  C'est,  comme  on  le  voit, 
le  reproche  que  l'on  a  fait  à  Volta  au  sujet  de  sa  théorie  de 
la  grêle.  C'est  ce  même  reproche  que  j'ai  reproduit  dans  mon 
Traité  des  trombes ,  paragraphe  145,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  Je  ne  pouvais  donc  reconnaître  dans  cette 
partie  de  révaporation  nouvelle  la  cause  du  froid  produit  aux 
premiers  rayons  solaires  ;  mais,  dans  mon  Traité  des  trombes, 
comme  dans  ce  mémoire,  j'attribue  ce  refroidissement  à  la 
révaporation  causée  par  les  tensions  électriques  en  présence , 
révaporation  qui  ne  peut  trouver  son  calorique  latent  que  dans 
les  vapeurs  vésiculaires  restantes  et  dans  l'atmosphère  am- 
biante. L'erreur  de  m'attribuer  une  telle  opinion  ne  pouvait 
provenir  que  d'une  rédaction  insuffisante;  j'ai  dû  la  corriger 
lors  de  l'impression  du  mémoire,  et  je  pense  que  maintenant 
elle  ne  pourra  se  reproduire,  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  lisant  le  paragraphe  183. 

»  Quant  au  courant  tropical ,  ce  mémoire  contient  déjà  des 
preuves  nombreuses  de  son  existence ,  le  doute  même  ne  me 
paraît  pas  compréhensible.  Du  reste,  j'en  aborderai  de  nouveau 
la  démonstration  en  traitant  des  météores  qui  apparaissent  dans 
ces  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Je  répondrai  en  même 
temps  à  l'un  des  doutes  des  commissaires,  en  faisant  connaître 
à  quelle  puissante  tension  électrique  peuvent  parvenir  des  corps 
placés  dans  ces  milieux  parfaitement  isolants  et  si  éloignés  des 
couches  conductrices  qui  enveloppent  le  globe.  > 

Séance  du  2  août  1845. 

Botanique.  —  M.  Duchartre  lit  la  note  suivante  sur  quel* 
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ques  points  de  l'anatouic  de  VOrobanche  Eryngii,  Vauch. 
c  II  est  un  certain  nombre  de  plantes  qui  semblent  former 
dans  le  règne  végétal  une  catégorie  particulière  par  leur  mode 
de  végétation  et  par  leur  configuration  extérieure  ;  ce  sont  les 
plantes  parasites  sur  les  racines  d'autres  plantes ,  ou  les  vraies 
parasites.  Cette  singularité  de  végétation  et  d'aspect  semble 
devoir  se  rattacher  à  une  structure  différente  de  celle  des 
plantes  ordinaires  ;  en  effet ,  les  observations  qui  ont  été  faîtes 
jusqu'à  ce  jour  sur  quelques-unes  d'entre  elles  ont  montré 
que  leur  organisation  se  distingue  sous  certains  rapports  par 
des  traits  particuliers.  Je  crois  cependant  qu'on  a  généralement 
exagéré  la  différence  d'organisation  qu'elles  présentent  pour 
la  plupart.  C'est  ce  que  semblent  prouver  les  observations  que 
je  viens  de  faire  et  dont  je  vais  communiquer  les  principaux 
résultats. 

>  On  avait  posé  comme  une  règle  générale  que  les  végétaux 
parasites  sur  des  racines  manquent  de  stomates.  Il  est  probable 
qu'on  avait  été  conduit  à  celte  conclusion ,  soit  par  des  recher- 
ches insuffisantes ,  soit  parce  que  les  stomates  ne  se  montraut 
d'ordinaire  que  sur  les  organes  verts  et  foliacés ,  on  avait  sup- 
posé qu'ils  devaient  manquer  sur  l'épiderme  des  parasites, 
chez  lesquelles  on  ne  trouve  ni  la  couleur  ni  la  consistance 
ordinaire  des  feuilles.  Cependant,  dans  mes  travaux  sur  le 
Lathrœa  clandesiina ,  j'avais  déjà  démontré  l'existence  des  sto- 
mates sur  les  écailles-feuilles  et  sur  la  tige  de  cette  plante  ;  et, 
d'un  autre  côté,  M.  Schleiden  avait  également  signalé  ces 
organes  chez  le  Lalhrœa  squamaria ,  sans  entrer  à  la  vérité  dans 
aucun  détail  ni  sur  la  manière  dont  ils  se  montrent ,  ni  sur  les 
parties  de  la  plante  sur  lesquelles  ils  existent. 

>  Depuis  peu  de  temps  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  l'organi- 
sation de  VOrobanche  Eryngii,  Vauch.  Or,  j'ai  reconnu  que 
cette  plante  possède  des  stomates;  dès  lors,  selon  toutes  les 
apparences  ,  ses  congénères  doivent  en  posséder  également. 

»  Les  stomates  de  VOrobanche  Eryngii  sont  formés,  comme 
la  presque  totalité  de  ceux  que  l'on  connaît ,  de  deux  cellules 
courbées  en  rein  ;  mais  ces  cellules  présentent  cette  particula- 
rité remarquable  qu'elles  renferment  une  quantité  souvent 
considérable  de  grains  de  fécule  incolores  et  qui  bleuissent  for- 
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tement  par  l'iode.  La  petite  aréole  comprise  entre  ces  deux 
atricules  stomatiques,  ou  i'ostiole  de  ces  stomates ,  est  propor- 
tionnellement plus  petite,  mais  du  reste  absolument  de  même 
configuration  que  dans  ceux  des  plantes  ordinaires.  J'ai  trouvé 
ces  petits  appareils  sur  la  corolle ,  sur  le  calice ,  sur  les  écailles* 
feuilles  ,  sur  la  lige  même  dans  sa  partie  supérieure.  Ils  m'ont 
paru  plus  nombreux  et  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  ,  toute 
proportion  gardée  ,  sur  Je  calice  que  sur  les  autres  parties  de 
la  plante.  Je  n'ai  pu  réussir  à  en  découvrir  ni  sur  les  étamines, 
ni  sur  le  pistil ,  et  je  ne  crois  pas  m'aventurer  trop  en  disant 
qu'ils  manquent  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  organes. 

»  Voilà  donc  encore  un  genre  dont  les  plantes  ,  malgré  leur 
parasitisme,  malgré  leur  coloration  et  leur  organisation, 
échappent  à  la  prétendue  loi  générale  et  rentrent  dans  la  caté- 
gorie commune.  Ce  fait  est  d'autant  plus  important  à  signaler, 
que  Yaucher,  dans  sa  Monographie  des  Orobanches  ,  a  dit 
formellement  que  ces  plantes  man  juenl  tout-à-fait  de  stomates. 
•  Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  structure  anatomique 
ôeV  Orobanche  Eryngii  m'ont  conduit  à  des  résultats  dont 
voici  les  principaux: 

»  J'ai  signalé  ailleurs  l'absence  complète  des  rayons  médul- 
laires dans  la  tige  du  Lathrcea  clandesiina.  Un  fait  analogue  a 
déjà  été  remarqué ,  il  y  a  quelques  années  ,  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart,  sur  des  Grassul  aires  (voy.  son  méni.  sur  le  Si^illarin 
elegans),  et  tout  récemment  sur  le  Melampyrum  sijlvaticum  (I) 
(voy.  Ad.  Brong, ,  Acad.  des  se.  de  Paris,  28  avril  !8io). 
A  cette  liste  encore  peu  nombreuse  de  plantes  dicotylédones 
dépourvues  de  rayons  médullaires  il  faudra  dorénavant  join- 
dre les  Orobanches;  cardans  la  tige  de  Y  Orobanche  Eryngii 
je  n'ai  vu  rien  qui  ressemblât  à  des  lignes  de  cellules  horizon- 
tales. Je  les  ai  cependant  cherchées  avec  soin  sur  un  bon  nom- 
bre de  coupes  ,  soit  transversales ,  soit  longitudinales ,  passant 
par  Taxe,  soit  enfin  langentielles.  Kntre  les  groupes  fibro-vas- 
culaires  que  rien  ne  subdivise  il  n'existe  que  des  cellules 
allongées ,  superposées  les  unes  aux  autres  en  séries  longitu- 

(1)  Je  viens  de  reconnaître  cette  absence  de  rayons  médullaires  chei  le 
Melampyrum  arvense,  D.  . 
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dinales ,  dont  les  parois  sont  assez  épaisses  dans  la  zone 
peut  nommer  ligneuse,  et  de  plus  en  plus  minces  à 
qu'on  s'éloigne  de  cette  ligne.  Le  diamètre  de  ces  cell 
s'élargit  à  proportion  que  leur  membrane  diminue  d'épaii 
Toutes  présentent  sur  leurs  parois  un  assez  grand  nombre 
ponctuations  disposées  sans  ordre  et  de  forme  assez  sinj 
lière  ;  car,  sous  un  grossissement  d'environ  250  fois  ,  elles 
l'apparence  d'une  sorte  d'X  couché. 

»  Je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'existe  pas  non  plus  de 
ritable  étui  médullaire  chez  YOrobanche  Eryngiï,  nouvelle 
semblance  que  présente  l'organisation  de  cette  plante  av« 
celle  de  la  Clandestine. 

»  Quant  aux  vaisseaux  qui  entrent  dans  la  structure  de  W 
tige  de  la  plante  dont  je  m'occupe,  ils  sont  tous  d'un  faible 
diamètre  ,  et  ils  m'ont  paru  appartenir  sans  exception  à  la  ca- 
tégorie des  fausses  trachées ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  sigoi»: 
fication  étendue.  Parmi  ces  vaisseaux ,  la  plupart  présentent 
une  spire  très  distincte ,  dont  les  tours  se  continuant  réguliè- 
rement dans  une  grande  longueur  sont  régulièrement  et  uni- 
formément espacés  l'un  de  l'autre  ;  dans  ce  cas  ,  l'intervalle 
entre  les  tours  de  spire  est  généralement  égal  à  trois  ou  quar 
tre  fois  la  largeur  de  la  spiricule  elle-même.  Cependant ,  dans 
d'autres  cas  moins  nombreux  ,  l'espacement  est  moindre.  On 
voit  également  ces  fausses  trachées  anastomoser  les  uns  aux 
autres  les  tours  de  leur  spiricule  et  devenir  ainsi  des  vaisseaux 
réticulés,  mais  tenant  encore  de  fort  près  aux  fausses  tra- 
chées proprement  dites  à  spiricule  continue  et  lâche. 

»  J'ai  inutilement  cherché  les  vraies  trachées  déroulables  et  à 
spiricule  non  adhérente.  Je  n'ai  rien  vu  non  plus  qui  rappelât 
les  grands  vaisseaux  à  large  ouverture  qui  abondent  dans  11 
lige  de  la  Clandestine  et  qui  constituent  une  modification  par- 
ticulière des  vaisseaux  ponctués ,  qui  peut  être  considérée 
comme  consistant  uniquement  en  vaisseaux  réticulés  dans  les- 
quels les  mailles  du  réseau  sont  devenues  fort  nombreuses  et 
fort  petites.  » 

Séance  du  23  août  1845. 

Zoologie.  Circulation,  sang  des  larves  cC insectes.  —  M.  de 
Quatrefages  communique  quelques  observations  relatives  à  la 
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circulation  et  à  la  composition  du  sang  observées  dans  dés  lar- 
ves aquatiques. 

Chez  certaines  larves  d'Éphémère  qui,  dans  les  premiers 
jours  du  printemps,  se  trouvent  abondamment  dans  les  mares 
de  la  glacière ,  M.  de  Quatrefages  a  vu  le  vaisseau  dorsal  très 
distinct,  composé  de  plusieurs  loges  et  présentant  des  ouver- 
tures latérales  très  semblables  a  celles  qui  ont  été  décrites  par 
M.  Strauss.  Ce  vaisseau  s'étendait  tout  le  long  du  dos  et  était 
placé  dans  une  grande  lacune  ou  sinus  longitudinal ,  dont  il  oc- 
cupait presque  tout  le  diamètre  transversal  au  moment  de  la 
diastole. 

La  transparence  de  ces  larves,  la  grosseur  des  globules  du 
sang  permettait  de  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  le  trajet 
de  ce  liquide.  On  distinguait  non-seulement  dans  les  appendi- 
ces ,  mais  encore  dans  tout  le  corps,  les  courants  formés  par  lui, 
Ces  courants  présentent  une  régularité  telle  qu'on  pourrait  être 
tenté,  au  premier  abord,  de  croire  à  l'existence  d'un  appareil 
vasculaire  parfait.  H  n'en  est  rien  pourtant,  et  ces  courants  se 
meuvent  seulement  dans  les  lacunes  existant  entre  les  divers 
organes.  Un  certain  nombre  de  ces  courants  se  portent  trans- 
versalement vers  le  vaisseau  dorsal  ou  cœur,  pénètrent  dans 
la  grande  lacune  qui  le  renferme ,  et  pendant  la  systole  on 
voit  les  globules  s'accumuler  sur  les  côtés  du  vaisseau  pour  pé- 
nétrer ensuite  dans  son  intérieur  au  moment  de  la  diastole.  On 
voit  que  cette  lacune  joue  ici  à  peu  près  le  même  rôle  que  le 
sinus  cardiaque  chez  les  Crustacés  (1). 

Dans  une  autre  espèce  de  larve  d'Ephémère  très  commune 
en  ce  moment,  les  choses  se  passent  d'une  manière  différente. 
Le  cœur,  ou  vaisseau  dorsal ,  parait  ne  posséder  d'ouvertures 
latérales  que  très  en  arrière,  et  souvent  Ton  voit  les  globules 
sanguins,  entraînés  par  un  courant  rapide,  se  porter  d'avant 
en  arrière  tout  le  long  du  vaisseau  dorsal,  dans  le  sinus  dont 
nous  avons  parlé,  pour  aller  gagner  ces  ouvertures.  Ici  ce  sinus 
ne  joue  pas  d'autre  rôle  que  les  autres  lacunes  du  corps  et  le 
sang  ne  s'y  amasse  pas  dans  l'intervalle  des  contractions. 

(1)  M.  Milne  Edwards  a  observé  des  faits  presque  entièrement  identiques 
sur  des  larves  d'Agrion. 
Extrait  de  l'Institut,  !»•  section,  1845.  13 
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Une  larve  de  Diptère  appartenant,  selon  tonte  st\ 

an  genre ,  présente  une  disposition  anatomique  qui] 

ratt  être  la  même.  Les  contractions  dn  vaisseau  dorsal  i 
parfaitement  visibles  en  arrière  ;  mais  on  ne  peut  ce| 
reconnaître  avec  certitude  le  trajet  du  sang  à  raison 
particularité  que  l'auteur  croit  n'avoir  pas  encore  été  si{ 

Le  sang  de  cette  larve  est  rouge,  mais  cette  couleur  ne! 
suite  pas  de  l'accumulation  de  globules  distincts.  La  nul 
colorante  est  dissoute  dans  le  sang,  et,  sous  ce  rapport,  la 
dont  nous  parlons  présente ,  avec  les  Annélides ,  une  an; 
intéressante.  On  sait ,  en  effet ,  que  chez  ces  derniers  Ani 
il  n'existe  pas  non  plus  de  globules  distincts ,  malgré  la 
si  vive  que  possède  le  sang  de  certaines  espèces. 

Simuid*  d0*o*t  i84V 

Botanique.  —  H.  Montagne  lait  la  communication  si 
sur  la  maladie  qui  ravage  les  pommes  de  terre. 

c  On  s'accorde  généralement  à  croire  que  cette  ai 
est  occasionnée  par  la  présence  d'un  Champignon  de  I 
mille  des  Mucédinées ,  et ,  ce  qui  est  bien  remarquable , 
une  Hucédinée  appartenant  à  ce  même  genre  Botrytis 
fait  également  partie  l'espèce  qui  sévit  si  cruellement 
sur  les  Vers  à  soie.  Ce  Botrytis  ,  qu'en  raison  de  ses 
npus  proposons  de  nommer  Botrytis  infestons,  attaque  si 
le  dessous  des  feuilles  de  la  Sotanée  ,  qu'il  recouvre  entij 
ment  comme  d'une  poussière  blanche ,  et  sa  propagation 
si  rapide  qu'en  trois  ou   quatre  jours  au   plus  de  ta 
champs  sont  dévastés  et  la  récolte  du  précieux  toi 
anéantie. 

•  Nous  pensons  que  la  Société  entendra  avec  intérêt  la 
ture  des  deux  documents  suivants.  Ce  sont  :  i°une  note 
M.  Maxime  Vernois  sur  les  circonstances  qui  ont  accompaj 
le  développement  du  fléau  àViroflay,  près  Versailles ,  daasJ 
une  pièce  de  pommes  de  terre  située  au-dessous  du  bois; 3° 
l'extrait  d'une  lettre  sur  le  même  sujet  adressée  à  M.  Bayer, 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  par  M.  le  docteur  Four* 
neau  ,  qui  habite  Grentheville ,  près  Vimont ,  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados. 
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Il  résulte  de  ces  communications  que  ce  sont  justement 
'terrains  argileux  et  les  lieux  les  plus  déclives ,  et  consé- 
iment  les  plus  humides  ,  dans  lesquels  /est  propagée  le 
rapidement  la  maladie  en  question.  Dans  les  terres  froi- 
,  dit    M.  Fourneau ,  qui  retiennent  le  plus  d'humidité , 
ique  tous  les  pieds  sont  affectés  ,  tandis  que  dans  les  ter- 
secs  ,  abrités ,  très  peu  paraissent  avoir  souffert.  Toute- 
d'après  les  observations  de  M.  Vernois ,  quelques  ter- 
is  secs  n'auraient  pas  été  davantage  épargnés ,  puisque,  à 
■olles  ,  un  champ  assez  considérable  a  été  la  proie  du  fléau 
moins  de  trois  jours. 

i  Quant  aux  effets  délétères  de  ce  parasite ,  il  est  difficile  de 
peindre  mieux  que  ne  Ta  fait  M.  Morren  dans  le  journal 
Age  l'Indépendant,  article  qui  a  été  reproduit  par  le  Journal 
débats  du  21  août  dernier.  La  maladie  et  ses  causes  y  sont 
effet  bien  exposées  3  et  si  ce  savant  eût  pris  la  peine  de 
«nmer  et  de  décrire  le  végétal  microscopique  qui  cause  tous 
Tarages  >  il  ne  nous  serait  absolument  rien  resté  à  ajouter  à 
tût  ce  qu'il  nous  en  a  déjà  dit.  Cependant  M.  Morren  dit  dans 
noie  avoir  retrouvé  sur  les  tubercules  mêmes  la  Mucédihée 
u  envahit  la  face  inférieure  de  toutes  les  feuilles  de  la  plante. 
tous  n'avons  rien  observé  de  semblable  ni  dans  ceux  prove- 
nant du  Calvados  et  que  nous  a  remis  M.  Rayer,  ni  dans  ceux 
de  Viroflay  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M/ Maxime 
Vernois.  Voici  ce  que  nous  avons  vu  en  plaçant  sous  le  micro- 
scope des  branches  minces  des  tubercules.  Ceux  des  environs  de 
Paris,  chez  lesquels  sans  doute  la  gangrène  n'était  qu'à  son 
premier  période ,  n'ont  offert  à  l'observation  qu'une  diminu- 
tion dans  le  nombre  et  le  volume  des  grains  de  fécule.  On 
voyait  toutefois  bien  distinctement  une  altération  du  tissu  de 
quelques  cellules ,  consistant  en  une  sorte  de  granulation  et 
en  une  coloration  en  brun.  Dans  les  pommes  de  lerrç  çlu  Cal- 
vados, il  n'existait  plus  un  seul  grain  de  fécule  dans  aucune 
portion  du  tubercule.  Cependant,  ni  M.  Rayer  ni  nous  noup 
tf  y  avons  rencontré  aucune  trace  de  moisissure» 

>  L'article  cité  plus  haut  de  M.  Morren  ,  et  auquel  nous  de- 
vons renvoyer,  indiquer*  les  &oU)s,a  prendre  pour  prévenir 
i'iûfeclion  et  s'opposer  à  la  reproduction  de  la  maladie  Tan 
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prochain ,  car,  une  fois  développée ,  l'art  est  impuissant 
entraver  sa  marche.  On  fera  encore  bien  de  consulter  les 
ressantes  recherches  sur  une  maladie  analogue  qui  ont 
lues  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  de  Martius ,  Tua  de 
correspondants  étrangers. 

»  Ayant  été  à  même  d'étudier  pendant  sa  vie  le  Botrytis 
fait  le  sujet  de  cettç  communication  ,  nous  croyons  que 
mycologues  nous  sauront  gré  de  compléter  la  note  de  M.  Mi 
ren  en  l'introduisant  daris  la  science  sous  le  nom  malhei 
sèment  trop  mérité  que  nous  lui  avons  imposé  tout  à  l'h 
Nous  nous  contenterons  pour  aujourd'hui  de  faire  cocnaî 
ses  caractères  botaniques,  nous  réservant  d'en  donner  pi 
tard  une  description  et  une  figure  dans  les  Annales  des  sa 
naturelles. 

»  Botrytis  infestans,  Montag.  Caespitibus  Iaxis,  effusis, 
bis,apice  parce  ramosis ,  ramis  passim  nodosis  erecto-patem 
bus  ,sporis  lateralibus  terminalibusque  solitariis,  ovoideise 
ticisve,  magnis,  subapiculatis,  concoloribus,  nucleo  graouloso.» 
—  M.  Decaisne,  après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Monta- 
gne ,  fait  remarquer  qu'il  a  eu  occasion  d'étudier  de  son  cJfé 
la  question  et  qu'il  est  arrivé  à  des  résultats  opposés  à  ceux  de 
MM.  Morren  et  Montagne.  Les  pommes  de  terre  qu'il  aen-j 
minées  lui  ont  été  envoyées  de  la  Hollande  et  de  plusieurs  points 
des  environs  de  Paris,. immédiatement  après  avoir  été  arra- 
chées et  sans  avoir  subi  ni  lésion  ni  aucun  commencement  de 
fermentation. 

f  D'après  ses  observations,  la  maladie  ne  dépendrait  point  de  la 

j  présence  d'un  Botrytis;  celui-ci,  comme  le  Fusarium,  le  Yi- 

brio  glutinis,  les  Sarcoptes  qui  se  développent  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  sur  les  pommes  de  terre  blessées  ou  pour- 
ries, ne  seraient  que  l'effet  et  non  la  cause  de  l'affection  à  la- 
quelle elles  sont  exposées  aujourd'hui. 

M.  Decaisne,  en  examinant  une  tranche  mince  de  la  portion 
la  plus  fortement  colorée  des  pommes  de  terre  malades,  y  a 
reconnu  la  présence  de  la  fécule  en  quantité  aussi  considérable 
et  avec  tous  les  caractères  qu'elle  offre  sur  les  tubercules  sains, 
Malgré  tous  ses  soins  il  n'a  pu  rencontrer,  à  l'intérieur  des  tu- 
bercules,  aucun  filament  soit  de  Botrytis,  soit  de  tout  Mtre 
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Champignon  parasite.  Mais  il  a  vu  une  matière  brune  granu- 
leuse s'insinuer  entre  les  utricules  qui  constituent  la  masse 
'charnue  de  la  pomme  de  terre ,  les  recouvrir,  les  agglutiner 
fortement  et  les  pénétrer  de  manière  à  envelopper  chacun  des 
grains  de  fécule ,  sans  néanmoins  faire  subir  à  cette  dernière  la 
plus  légère  altération.  M.  Decaisne  ne  se  prononce  pas  encore 
sur  la  nature  de  cette  substance  brune. 

Après  s'être  bien  assuré  de  la  présence  de  la  fécule  et  avoir 
reconnu ,  à  l'aide  de  l'iode,  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  ses 
''propriétés ,  M.  Decaisne  a  fait  bouillir  dans  l'eau  des  tranches 
£  très  minces  prises  sur  les  parties  tes  plus  altérées  et  les  plus 
fortement  colorées  en  brun.  Cette  opération,  qui  isole,  comme 
on  le  sait,,  les  utricules  végétales  (es  unes  des  autres ,  avait 
pour  but  de  reconnaître  la  présence  des  filaments  du  Botrytis 
dans  le  cas  où  ce  Champignon  aurait  tapissé  et  pour  ainsi  dire 
formé  une  trame  autour  des  utricules  ainsi  qu'on  l'avait  an- 
noncé. Rien  de  semblable  ne  s'est  offert  aux  yeux  de  M.  De* 
caisne.  Les  utricules ,  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  isoler,  ne 
r  montrent  à  leur  surface  aucune  trace  de  filaments,  mais  elles 
V  laissent  voir  très  distinctement  à  l'intérieur  une  partie  de  la 
substance  brune  qui  recouvrait  ou  enveloppait  la  fécule  avant 
l'ébullition.  En  résumé,  les  observations  de  M.  Decaisne  ne  lui 
ont  déniontré  ni  la  concrétion  ,  ni  la  résorption  de  la  fécule ,  ni 
la  présence  d'un  Champignon  parasite  à  l'intérieur  des  nom- 
breux tubercules  qu'il  a  examinés  jusqu'à  ce  jour  et  dont  il 
poursuit  l'étude. 

Hydrodynamique.  —  M.  de  Saint-Venant  lit  la  note  suivante 
8urla  théorie  de  l'écoulement  de  l'air. 

«  Supposons  que  de  l'air  ou  un  autre  gaz  s'écoule,  d'une  ma- 
nière constante ,  d'un  espace  dit  d'amont  où  sa  pression  est  P 
et  sa  pesanteur  spécifique  n ,  dans  un  espace  d'aval  où  sa 
pression  est  P'  et  sa  pesanteur  spécifique  fl',  à  travers  un  ori- 
fice û  qui  peut  être  précédé  d'un  tuyau  cylindrique  ayant  une 
longueur  L  et  un  diamètre  D.  Soient  u,p,  n  la  vitesse,  la 
pression  et  la  pesanteur  spécifique  du  fluide  en  un  point  quel- 
conque de  son  trajet,  dont  la  distance  à  l'espace  d'amont  est 
a.  Soient  U  la  vitesse  à  l'orifice  desortie,  U0  la  vitesse  dans 
l'espace  d'amont  >  Mo  et  u  les  grandeurs  de  la  vitesse  avant; 


-  .\  «è. 
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et  après  un  point  6h  elle  diminue  brusquement ,  vers  l'origine 
du  tuyau.  Soient  enfin  Pt ,  n4  la  pression  et  la  pesanteur 
spécifique  inconnues  du  fluide  au  moment  de  son  passage 
par  l'orifice  de  sortie  ci;  g  —  9^t90d  ;  p  un  coefficient  numé- 
rique qui  multiplié  par  a2  donne  le  frottement  par  unité  su- 
perficielle des  parois  du  tuyau ,  et  f*  un  autre  coefficient  dit  de 
contraction ,  dont  il  faut  affecter  le  volume  écoulé  dans  les  cas 
où  les  filets  fluides  sortent  convergents. 

»  Si  Ton  pose ,  par  le  principe  des  forces  vives ,  l'équation 
du  mouvement  permanent  du  fluide  ,  soit  en  le  partageant  en 
tranches  parallèles,  comme  a  fait  Navier  (Leçons,  2e  partie, 
J52),  soit  en  calculant  séparément  le  travail  des  pressions  ex- 
trêmes et  le  travail  de  délente,  comme  ont  fait  Coriolis  et 
M.  Poncelet  (Cours  lithographie,  sect.  VI ,  15} f  mais  ens'ab- 
stenant  d'abord  de  toute  hypothèse  sur  la  relation  entre  la 

pression  p  et  la  densité-!! ,  on  obtient  cette  expression  gêné* 

raie  du  volume  de  l'air  écoulé  par  seconde ,  en  le  supposant 
ramené  à  la  densité  de  celui  de  l'espace  d'aval  : 

n'  .    n    ▼    , *4  *     ■ 

>  Pour  avoir  d'une  manière  approchée  la  valeur  de  fitté* 
grale  qui  entre  dans  le  dénominateur  sous  le  radical  *  Ravier 
supposait  que  p2  variait  uniformément  d'un  bout  à  l'autre  du 
tuyau  :  il  est  tout  aussi  plausible  et  il  est  plus  simple  de  supposer 
que  c'est  u2  qui  varie  ainsi  ;  il  eu  résulte,  ut  et  »,  étant  tes  vi- 
tesses aux  deux  extrémités  du  tuyau  : 

*Prh«2dx=*?L  "»2  +  "»* 
»  Pour  avoir  la  valeur  du  numérateur  sous'  le  radical ,  » 

m  i 

supposait  la  pression  p  proportionnelle  à  la  densité  *  suivait 

la  loi  de  Mariotte.  Mais  cette  hypothèse  à  été  reconnue  inad- 
missible (\\,  On  sç  rapprochera  évidemment  bien  plus,  de  U 

(i)  Mémoire  sur  l'écoulement  de  l'air,  Journ.  de  Ne.  pol.f  XXVIIe  calu 
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iréalité  en  supposant  que  la  pression  varie  comme  une  puissance 
de  la  densité ,  y  étant  plus  grand  que  1 ,  comme  on  fait  pour 
snir  compte  du  refroidissement  dû  à  la  dilatation  de  l'air  dans 

lèi  théorie  du  son. 

»  On  a  ainsi,  en  posant — zz  i  : 

fV ÉL-EL(* p-**p-V  i-<£)4- 


4—i 


n    L        2         P     T    2,5      \    P    |  J 

Gomme  t  est  <  1  et  comme  la  pression  P»  à  r orifice  ne  peyt 
pas  être  moindre  que  la  pression  P'  de  l'espace  d'aval ,  la  se» 
rie  entre  crochets  se  réduit  à  peu  près  à  -I  toute»  les  fcia  qije 

_.  est  très  petit,  et  Ton  a 

■4  »=  ••  t?V         f¥^> 


^»w— «m  i  i  fc 


4   -  D-4,+  ("^-1l)V4I'.^±^.* 

X  I       ~r  »»  •      m* m.   ■--* « 

U      U         D      2  Uf 

»  En  général ,  la  valeur  à  donner  à  l'exposant  y  doit  dé- 
pendre non-seulement  du  refroidissement,  mais  encore  de 
Finégalité  des  prenions  en  divers  sens  dans  la  colonne  fluide  en 
mouvement  y  car  celte  inégalité  doit  rendre ,  en  chaque  point, 
U  moyenne  d?s  pressions ,  dont  la  densité  dépend ,  plus 
grande  que  p  qui  n'est  que  la  pression  longitudinale  ou  s'exer» 
çan{  dans  la  direction  du  mouvement.  La  densité  est  donc,  par 
une  double  raison  «  rçioins  variable  que  la  pression  de  l'amont 
à  l'aval. 

»  Des  expériences  faites  déjà  anciennement ,  pour  des  cas 
où  P  —  P'  n'est  qu'une  très  petite  fraction  de  P ,  sont  a&ez 
bien  représentées  en  mettant  P'  pour  Pt  et  n  pour  nt  dans 
la  formule  précédente,  ëest^-dire  en  supposant  qu'à  sa  sortie 
le  $ai  possède  la  pression  de  (espace  d'aval  et  la  densité  de  l'es- 
pace d'amont,  comme  ferait  un  liquide  (1). 

(i)  Cette  typotirise  répend  *  >  infini,  e»  t  mL 
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•  Des  expériences  récentes,  dont  M.  Poncelet  a  fait  con- 
naître une  partie  (Académie  des  sciences,  21  juillet  1845),  pa-v 
rattràient  prouver  que  la  même  hypothèse  peut  être  faite  ap- 
proximativement pour  des  cas  où  la  pression  d'amont  s'élève' 
jusqu'au  double  de  celle  d'aval.  11  reste  à  savoir  si  Ton  peut 
continuer  d'assimiler  ainsi  les  gaz  aux  liquides  pour  des  rap- 
ports beaucoup  plus  grands  des  pressions  d'amont  et  d'aval.  » 

Séance  du  8  novembre  1845  (séance  de  rentrée). 

Hydbauliqub.— M.  de  Caligny  dépose  la  note  suivante  sur 
les  tourbillons  d'une  veine  liquide  et  sur  leur,  action  dans  un 
pertuis  d'écluse. 

«  11  était ,  comme  on  sait ,  défendu  par  une  loi  romaine 
d'élargir,  au  moyen  d'un  ajutage  conique  divergent  y  les  ori- 
fices des  tuyaux  de  conduite  qui  n'avaient  point  une  certaine 
longueur.  Il  est  bien  constaté,  en  effet,  que  les  ajutages  di- 
vergents augmentent  le  débit  des  orifices ,  mais  il  parait  né- 
cessaire, d'après  l'expérience  suivante ,  que  ces  ajutages  soient 
plus  graduellement  évasés  qu'on  ne  le  pensait. 

*  Un  canal  amenait  l'eau  sur  un  moulin  en  lui  faisant  tra- 
verser un  lavoir  rectangulaire  beaucoup  plus  large  et  plus  pro- 
fond. Le  courant  pénétrait  dans  ce  lavoir  en  arrivant  sensible- 
ment à  son  niveau.  L'extrémité  du  canal  qui  se  terminait  en 
amont  du  lavoir  était  évasée  selon  une  forme. analogue  à  celle 
d'une  section  Contractée.  L'eau  formait ,  à  droite  et  à  gauche, 
des  rides  qui  semblaient  rétrécir  la  section  d'écoulement  ;  mais 
je  croyais  au  premier  aperçu  que  ces  rides  pouvaient  être  un 
phénomène  analogue  à  celui  qui  a  été  observé  par  MM.  Pon- 
celet  et  Lesbros,  en  un  mot,  que  les  corps  légers  répandus  sur 

'  la  surface  du  canal  passeraient  dessus  sans  dévier.  Il  n'en  a 
point  été  ainsi,  le  courant  était  rétréci  véritablement.  Pour 
mieux  m'en  assurer,  j'ai  disposé  des  planches  verticales  le  long 
de  chaque  côté  du  canal ,  et  les  petits  flotteurs  .ont  cessé  de 
dévier.  Alors  j'ai  supprimé  ces  planches ,  et  j'ai  remarqué  des 
tourbillons  de  chaque  côté  de  la  veine  dans  les  espaces  angu- 
laires formés  par  l'évasement.  Ces  tourbillons  faisaient  re- 
monter les  petits  corps  flottants  en  sens  contraire  du  courant, 
de  sorte  que  ces  espaces  angulaires  ,  au  lieu  de  servir  à  l'écou- 
lement, étaient  plutôt  une  cause  de  rétrécissement,  delà  veine 
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i  se  trouvait  dé  chaque  côté  pressée  par  leurs  tourbillons , 
les  corps  flottants  tirés  du  lavoir  venaient  se  faire  pren- 
par  le  courant  d'amont. 
»  Quand  j'observais  d'une  certaine  distance  la  forme  géné- 
e  de  l'ensemble  des  ondes  formées  par  la  pénétration  de  la 
ine  dans  le  lavoir,  il  semblait  au  premier  aperçu  que  la  veine 
pfévasait  régulièrement  départ  et  d'autre  selon  une  courbe 
[analogue  à  une  parabole.  Mais,  par  suite  du  phénomène  précé- 
dent ,  on  voyait  avec  un  peu  plus  d'attention  que  les  corps  1è- 
re répandus  à  la  surface  du  canal ,  près  de  ses  bords ,  ou 
mieux  encore  ceux  qu'on  faisait  prendre  latéralement  par  le' 
urant  au  moment  où  il  pénétrait  dans  le  lavoir,  ne  s'avan- 
ient  qu'en  tournoyant.  lien  résulte  que  le  courant,  qui  perd 
de  la  force  vive  en  produisant  ces  tourbillons,  se  rétrécit  et 
«f élargit  en  même  temps.  Sa  partie  centrale  prend  la  forme 
d'une  épée  à  double  tranchant ,  et  elle  semble  pénétrer  dans 
'la  projection  d'un  pavillon  de  trompette.  L'ensemble  du  phé- 
nomène était  encore  plus  facile  à  saisir  à  la  surface  d'un  très 
-  grand  réservoir  dans  lequel   un  petit  tube  amenait  latéra- 
lement de  l'eau  sensiblement  au  niveau  de  sa  surface  et  paral- 
lèlement à  cette  surface ,  bien  entendu  un  peu  au-dessous. 
Les  choses  se  passaient  comme  je  viens  de  le  dire,  et  de  plus 
on  voyait  à  une  certaine  distance ,  à  droite  et  à  gauche  ,  des 
rides  bien  régulières  qui  enveloppaient  le  système  en  se  suc- 
cédant comme  des  flots. 

»  À  la  sortie  du  canal  de  fûiie  d'un  moulin  ,  j'ai  observé  des 
flots  d'une  espèce  analogue.  Us  avaient  un  mouvement  de 
transport  apparent  de  dedans  en  dehors  du  courant  de  chaque 
côté ,  et  cependant  les  corps  flottants  répandus  à  leur  surface 
avaient  un  mouvement  en  sens  contraire.  Je  ne  veux  donner 
ici  qu'une  idée  très  succincte  de  ces  phénomènes  très  variés. 
Rajouterai  donc  seulement  que  dans  le  lavoir  ci-dessus  il  se  for- 
mait des  tourbillons  dans  chacun  des  angles  opposés  au  cou- 
rant. Les  petits  flotteurs  s'enfonçaient  souvent  au  fond  de  l'eau. 
Or,  ceux  de  l'un  des  angles  traversaient  toute  la  largeur  du 
lavoir,  en  passant  sous  le  courant  sans  revenir  à  la  surface 
avant  d'avoir  achevé  leur  traversée.  Alors  ils  revenaient  à  la 
surface  de  l'eau  et  remontaient  tout  le  long  du  lavoir  pour  se 

Extrait  de  L'Institut,  !*•  section ,  1845.  14 
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faire  reprendre  par  ta  courant  à  sa  sortie  da  canal  d'amont? 
Eût  de  I4  traversée  latérale  an-dessous  du  courant  n'est 
sans  intérêt ,  parce  qu'il  parait  être  le  résultat  d'une  action 
tourbillons  inférieurs. 

»  Dans  la  séance  du  18  mai  4844 ,  j'ai  indiqué  une  écluse 
farces  vives  sans  machine*  Dans  les  séances  des  7  et  14 
bre ,  je  suis  revenu  sur  ce  sujet.  Ma  communication  dq.  7 
été  analysée  dans  le  journal  (Institut  à  la  suite  de  ($f 
d'une  séance  de  janvier,  parce  qu'elle  différait  de  celle  du  {{ 
en  ce  que  j'insistais  sur  l'emploi  d'une  soupape  annulaire  og J 
vanne  cylindrique,  ouverte  à  ses  deux  çurémités  dont  Jf 
sommet  était  toujours  hors  de  l'eau ,  et  qui  dans  ce  cas  partie 
culier  était  la  seule  pièce  mobile  de  mon  écluse ,  sans  coup  dfl 
bélier  possible.  Il  suffisait  de  soulever  cette  soupape  une  serin 
fois  pour  chaque  opération.  L'eau  du  sas  se  transvasait  dansun 
bassin  d'épargne  en  utilisant  sa  force  vive  au  moyen  du  déve* 
Ioppement  d'un  grand  tuyau  fixe  qui  débouchait  dans  ce  bassin 
((épargne,  U  suffit  d'ajouter  ici  que  ce  système  acquiert  <fe* 
propriétés  intéressantes  quand  on  applique  la  même  idée  à  un* 
double  écluse  qui  n'est  autre  chose ,  comme  on  sait,  que  deux 
sas  séparés  par  un  mur  latéral,  et  non  ce.  qu'on  appelle  ti* 
écluses  accolées.  Il  est  facile  de  voir  que  la  manœuvre  sera  plus 
simple  et  l'économie  de  la  force  motrice  plus  grande  qu'au 
moyen  d'un  bassina" épargne  de  même  étendue ,  parce  que  la 
double  écluse  ayant  elle-même  des  portes ,  il  n  est  pas  nécessaire 
que  l'eau  traverse  deux  fois  le  système  pour  chaque  passage 
de  bateau. 

i  D'après  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  do  cette  note , 
il  est  bon  qu'au  moins  une  des  extrémités  du  tuyau  pénètre 
latéralement  dans  le  système  au  lieu  d'arriver  par  dessous >  à 
cause  de  la  longueur  qu'il  est  prudent  de  donner  à  l'évas* 
ment  dans  le  but  d'évker  les  tourbillons  dont  j'ai  parlé  et 
qui  changent  la  pâture  du  problème  des  ajutages  divergents  , 
de  ceux  au  moins  dont  la  section  est  analogue  à  celle  des  per- 
tuis  des  usines. 

•  L'inconvénient  de  ce  système  d'écluses,  que  je  propose 
seulement  d'ailleurs  pour  la  petite  navigation,  consiste  en  ce 
qu'il  but  un  tuyau  de  dimension»  considérables  pour  éviter 
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dé  frottement ,  et  que  cependant  l'opération  ne  se  fasse 
a^vec  trop  de  rapidité.  Voici ,  au  reste,  stir  ce  der nierpoînt 
idée  qui  me  semble  fondamentale.  Dans  les  écluses  ordi* 
es  tonte  la  force  vive  est  perdue  ;  cette  force  vive  ne  peut 
vir  qu'à  endommager  le  système.  Si  l'opération  se  fait  beau* 
p  plus  vite ,  mais  qu'en  définitive  on  perde  moiûs  de  force 
e ,  il  est  évident  que  dans  certaines  limites  cela  reviendra 
isément  au  même  sous  le  rapport  de  cet  inconvénient  des 
téridrattons.  Il  en  sera  donc  ainsi  à  fortiori  si  une  partie  de  là 
Jbrce  vive  perdue ,  au  fieu  d'agir  directement  à  la  sortie  dd 
pertuis ,  se  dépense  en  frottement  le  long  des  parois  intérieur 
m  du  tuyau.  On  peut  donc  accélérer  le  service  par  mon  sys- 
tème d'une  manière  importante  pour  le  commerce  sans  plusf 
[endommager  le  bateau  et  l'écluse  qu'en  employant  les  manœu* 
:  vres  usitées. 

>  Je  ne  m'arrête  pas  ici  au*  moyens  d'intercepter  Fécôule- 
1  ment  s'il  arrive  quelque  accident  au  bateau.  Il  ne  paraît  pas 
'Mme  nécessaire  pour  cela  de  recourber  les  dettt  extrémités' 
■  du  tuyau  et  de  disposer  une  soupape  à  chacune  de  ces  extré- 
mités. Une  vanne  ou  soupape  de  sûreté  videra  quand  on  vôu* 
Ara  le  système,  > 

Séance  dm  22  novembre  i$45* 

Htbraumqc*.  —  M.  de  Caliguy  dépose  la  note  suivàme  sur 
tes  roues  à  pistons  et  à  chapelets  : 

t  l'ai  communiqué  dans  tes  séances  de  mai  et  de  juin  derniers 
quelques  idées  ayant  principalement  pour  objet  une  nfduVèHe 
disposition  qui  permet  d'appliquer  à  ces  espèces  de  roues  VË 
système  de  vannage  analogue  à  cefoi  des  tnrbfaes  plongées  et 
Avisées  au  besoin  en  plusieurs  parties  par  des  couronnes  parafa 
lèks  aux  couronnes  principales,  te  dois  dire  que  la  plupart  dés 
dispositions  de  ces  roues  dont  les  coursiers,  doutant  toujours 
pleins,  sot  la  propriété  spéciale  de  pouvoir  les  faire  fharcher 
plongées  à  des  profondeurs  plus  grandes  que  les  toues  de  côté 
proprement  dites ,  sont  assex  bien  décrite»  dans  lés  ftttciens  âtf  * 
teurs,au  moins  quant  k  tours  pff netpes  essentiels.  Le  colonel 
Docrest,  anohioifisiey  éâ  génie,  pabfc*  sur  eésofèt  uu  travail 
illawaBt  tt  I7J7* 
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»  L'idée  de  diminuer  le  nombre  des  aubes  ou  pistons  d 'un  i 
pelet,  si  cela  peut  être  regardé  comme  une  idée,  est 
par  Tyer  dans  le  Bcpertory  of  arts*  t.  36,  p.  8  (patente  d«< 
mai  1818,  avec  une  planche).  Quant  à  celle  de  donner  aux  ai  " 
ou  pistons  une  poupe  et  une  proue,  elle  est  dessinée,  pour 
chapelets,  dans  la  plupart  des  auteurs  des  trois  derniers  siècles, 
tels  que  Ramelli,Wolf,  etc.,  où  l'on  trouve  aussi  des  ellipsoïdes! 
de  révolution  en  cuir.  L'idée  de  marcher  par  aspiration  au  mo- 
yen de  quatre  aubes  seulement  est  la  plus  remarquable  du  cha-J 
pelet  de  Tyer  dont  je  viens  de  parier.  Il  est  intéressant  de  voiri 
une  seule  aube  engagée  dans  le  corps  de  pompe  et  n'ayant  loin 
jours  à. surmonter  qu'une  résistance  constante, puisquesi  la  par- 
tie de  la  colonne  qui  résiste  par  succion  augmente,  la  colonne 
à  pousser  par  dessous  diminue.  Quant  à  l'idée  d' employer  un 
chapelet  comme  moteur,  on  la  trouve  partout.  Ce  genre  de  mo- 
teurs a,  entre  autres  inconvénients,  celui  de  perdre  de  l'eau  sur 
le  pourtour  entier  de  la  palette  ou  d'avoir  à  vaincrele  frottement 
nécessaire  pour  s'y  opposer,  tandis  quedans  la  roue  de  Ducrest 
cette  cause  de  perte  de  travail  est  bien  moindre  par  suite  de  (a 
manière  dont  ses  aubes  sont  attachées.  L'idée  de  disposer  des 
surfaces  pour  diminuer  la  résistance  des  bras  plongés  dans  te 
liquide  se  trouve  dansBorgnis,  O'Reilly,  etc.,  et  même  dans 
Ducrest  (fig.  1)  qui  a  indiqué  aussi  (fig.  6)  un  système  particu- 
lier de  vannage  pour  tenir  compte  des  variations  des  niveaux 
en  amont  et  en  aval  de  la  roue.  C'est  à  lui  aussi  qu'on  doit 
l'idée  d'incliner  les  aubes  de  manière  à  diminuer  leur  choc  sur 
l'eau,  et  de  manière  aussi  à  empêcher  l'air  de  se  loger  dans 
leur  angle. 

»  Mais  comme  les  roues  de  côté  sont  en  général  préférables, 
on  s'est  fort  peu  occupé  de  celles-ci.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'elles  soient  tout-à-fait  oubliées.;  car  on  trouve  dans  le  Ma- 
nuel du  boulanger  et  du  meunier  de  MM.  de  Fonteoelle  et 
Benoît,  t.  II,  p.  431, 1856,  la  distinction  de  trois  espèces  de 
roues  destinées  à  marcher  lentement  :  la  roue  en  dessus,  la 
roue  de  côté  et  la  roue  en  dessous  à  pression. 

»  En  définitive ,  quels  que  puissent  être  dansla  pratique  Jes 
avantages  spéciaux  de  ces  roues,  d'ailleurs,  seulement  dânsJes 
circonstances  particulières  où  les  variations  des  niveaux  sont 
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considérables,  elles  vont  offrir  un  exemple  de  f  otilité  immé- 
diate des  recherches  sur  les  tourbillons  que  j'ai  présentées  dan  a 
l'avant-dernière  séance  et  qui  s'accordent  avec  les  principes 
posés  sur  cette  matière  par  M.  Poncelet  dans  son  Introduction 
à  la  mécanique  industrielle. 

>Danslarouede  Ducrest , décrite  fig.  5  et  6  de  son  ouvragede 
1777,  auquel  je  renvoie  pour  abréger  cette  note  succincte  (1), 
le  fond  circulaire  de  la  roue  ne  paraît  pas  sans  utilité  pour 
simplifier  les  phénomènes  du  dégagement  de  l'eau,  puisque  sa 
présence  empêche  les  tourbillons  de  se  former  en  arrière  et 
tend  à  reporter  en  avant  la  force  vtve  qui  en  définitive  doit  faire 
dégager  l'eau  du  côté  d'aval.  II  sera  d'ailleurs  facile ,  en  cas  de 
besoin,  de  se  débarrasser  de  l'eau  soulevée  par  le  mouvement 
de  la  roue  et  qui  retombera  à  son  intérieur  par  le  haut.  11  suffit 
d'indiquer,  par  exemple,  un  anneau  intérieur  à  section  triangu- 
laire. L'emploi  bien  entendu  de  la  force  vive  de  sortie  sera 
surtout  visible,  comme  pour  les  roues  de  côté  dont  les  aubes 
sont  convenablement  plongées,  lorsque  l'eau  ne  s'élèvera  qu'à 
une  petite  hauteur  en  aval,  parce  que  le  dégagement  se  fera 
selon  la  tangente  alors  peu  inclinée. 

»  Le  fond  circulaire  delà  roue  de  Ducrest  paraît  en  général 
avoir  encore  un  autre  avantage.  La  pression  latérale  de  l'eau  du 
bief  supérieur,  dont  la  surface  est  libre  et  dans  lequel  les  aubes 
plongent  directement  pour  venir  s'emboîter  dans  un  coursier  qui, 
avec  le  fond  circulaire  de  la  roue,  forme  un  véritable  corps  de 
pompe  toujours  plein  d'eau  et  évasé  par  le  sommet,  se  décompo- 
sera en  deux  parties  dont  une  tendra  à  soulager  la  roue  et  l'au- 
tre à  la  presser  latéralement.  Or  je  trouve  qu'en  général  la 
première  sera  plus  grande  que  la  seconde,  et  qu'il  y  aura  à  peu 
près  compensation  dans  les  circonstances  extrêmes  où  le  niveau 
d'amont  sera  très  élevé,  même  abstraction  faite  de  ce  que  l'eau 
montant  aussi  dans  le  bief  d'aval,  pendant  les  crues,  plus  haut, 
comme  on  sait,  qu'elle  ne  s'élève  clans  le  bief  d'amont  au-des- 
sus de  sa  hauteur  ordinaire,  la  roue  tendra  à  être  soulagée 
comme  un  véritable  flotteur.  Pour  fixer  les  idées,  il  suffit  de 
dire  que,  s'il  n'y  a  pas  d'eau  en  aval  au-dessus  du  fond-  circu- 

•(1)  Voir  aussi  ma  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  séance  du  7 
juillet  dernier. 
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laire,  et  q«e  l'eau  s'élève  en  amont  à  la  hauteur  9e  Yti*t< 
pression  qui  êoulage  est  à  celle  qui  tend  à  augmenter  lé 
ment  corçime  tt,  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre, 
3*  Il  faudrait  que  l'eau  s'élevât  jusqu'au  sommet  de  la 
amont  pour  que  le  rapport  de  ces  pressions  fût  *,en  su] 
pour  abréger,  lé  coursier  très  court  dans  ces  deux  calculs. 

>  Personne  n'a  remarqué  que  la  roue  de  Ducrest  poui 
fonctionner  en  partie  par  aspiration,  ce  qui  permettra  de 
minuer,  soit  le  nombre  des  aubes,  soit  la  longueur  du  coui 
en  aval  de  l'axe.  Puisque  l'eau  tend  à  sortir  tangentiellemei 

1>eut  y  avoir  des  jouesou  couronnes  Iatérales.Or,iI  suffit  de  vc 
es  figures  5  et  6  de  son  ouvrage  cité  pour  comprendre 
la  roue  peut  agir  par  succion  sur  une  hauteur  analogue  à 
de  ces  couronnes,  Pair  extérieur  ne  pouvant  arriver  que 
dessous.  Mais  il  est  évident  qu'elle  pourra  agir  en  vertu 
ce  principe  sur  une  hauteur  plus  grande,  puisqu'elle  peut  tour* 
ner  avec  une  certaine  vitesse,  et  qu'en  supposant  que  des  bi  ~ 
d'air  (missent  s'introduire  par  dessous  du  côté  même  où  IV 
tend  à  s'échapper  9  il  faudrait  encore  un  certain  temps 
qu'elles  arrivassent  jusqu'au  sommet  de  l'espace  hydropl 
en  vertu  des  phénomènes  de  la  résistance  des  fluides.  Or, 
dant  ce  temps,  l'aube  sous  laquelle  cet  air  monte  aura  le  teof*] 
de  se  dégager  en  chassant  d'ailleurs  l'ensemble  dut  systèm. 
fluide  devant  elle.  On  voit  que  cela  ne  serait  pas  exact  si  l'ai, 
pouvait  arriver  par  dessus  au  lieu  de  venir  par  dessous.HiMi 
avons  dit  que  la  succion  permettait  de  diminuer  la  longueur 
du  coursier  en  aval  de  l'axe;  il  en  résulte  que  la  tangente  setaa- 
laquelle  l'eau  se  dégagera  dans  le  bief  d'aval ,  quand  il  y  aur* 
peu  d'eau  dans  ce  bief,  sera  moins  inclinée,  ce  qui  favorisa*, 
encore  mieux  l'emploi  de  la  force  vive  en  rapprochant  danscef* 
tains  cas  les  phénomènes  de  ceux  qui  ont  étéobservés  à  la  sorte 
des  roues  de  côté  par  M.  Bélanger,  auquel  on  doit  des  expé- 
riences variées  sur  cette  matière.  > 

Géométrie.  — -  M.  de  Saint- Venant,  après  avoir  rappelé  «es 
communications  du  96  juillet  à  la  Société,  et  du  15  septembre 
à  l'Académie,  dit  que  le  calcul  ou  l'analyse  géométrique  qui  «t 
était  le  sujet,  et  qui  sert  surtout  pour  simplifier  la 
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et  pour  1*  présenter  mâorc,  si  l'on  veut,  indépendamment  de  la 
considération  des  forces,  peut  également  servir  à  abréger  des 
démonstrations  et  des  recherches  en  géométrie  pure. 

Par  exemple,  si  Ton  veut  avoir  le  volume  d'un  parallëlipipède 
en  fonction  des  neuf  projections  orthogonales  xfy,%9  a/ $',%', 
xn  $",*",  de  ses  trois  arêtes  adjacentes  r,r',r"»  on  posera  r  égale 
àla  somme  géométrique  de  ses  trois  projections  #,#,z,et  deux  équa- 
tions semblables  pour  r'  et  r".  Multipliant  ensemble  ces  trois 
équations  géométriques  membre  à  membre  et  terme  à  terme» 
on  a  une  autre  équation  (séance  de  l'Académie ,  15  septembre) 
qui  exprime  que  le  produit  géométrique  de  fy\r",  c'est-à-dire 
le  volume  du  parallëlipipède  donné,  est  égal  à  la  somme  al- 
gébrique des  volumes  de  vingt-sept  autres  parallélipipèdes 
ayant  des  arêtes  égales  et  parallèles  à  troisdes  neuf  projections: 
mais  vingt-un  d'entre  eux  ont  un  volume  zéro,  ce  sont  ceux 
qui  sont  formés  avec  deux  ou  trois  projections  de  même  nom, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  les?  écrire*  Les  six  restants  sont  rec- 
tangles :  en  donnant  le  signe  -J-  à  cetfx  dont  la  seconde  arête 
est  vue  à  gauche  et  la  troisième  à  droite  quand  on  s'adosse  à 
la  première  arête,  et  le  signe  —  aux  autres,  on  a,  pour  le  vo« 
lume  cherché,  le  sextindme  connu  xg'%" — xz'y"-\-  etc.  Lee 
autres  démonstrations  données  jusqu'à  présent  de  ce  théorème 
sont  moins  simples  et  bien  moins  directes» 

Le  principe  de  cette  analyse ,  consistant  en  ce  qu'on  peut 
multiplier  ensemble  un  nombre  quelconque  d'équations  géomé* 
triques  linéaires,  revient,  quand  on  se  borne  k  deux  et  à  trot» 
équations,  à  ces.  deux  théorèmes  de  géométrie»  dont  le  premier 
est  une  généralisation  de  celui  de  Varignon,  dit  de»  moments  s 

1°  Si  l'on  projette  sur  un  même  plan  tous  les  parallélo- 
grammes susceptibles  d'être  formés  sur  des  lignes  égales  et 
parallèles  à  un  e&té  d'un  polygone  donné  et  à  un  côté  d'un  se* 
oond  polygone,  ces  lignes  étant  tirées  par  un  même  poiâtdaas 
les  sens  du  parcours  continu  des  périmètres  de  ces  polygones 
plans  ou  non  plans,,  la  somme  des  aires  pour  lesquelles  on  voit 
la  première  ligne  à  gauche  et  la  deuxième  à  droite  en  se  pla- 
çant au  sommet  commun  est  égaFe  k  la  somme  des  aires  pour 
lesquelles  ou  veut  la  première  ligne  I  droite  et  la  deuxième  à 
gauche.    ' 
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2°  Si  l'on  a  trois  polygones,  et  si  Ton  forme  tous  les 
lélipipèdes  susceptibles  de  l'être  sur  des  lignes  tirées  <T 
même  point,  avec  les  grandeurs ,  directions  et  sens  de 
pris  dans'  le  premier,  dans  le  second  et  dans  le  troisième 
lygone,  la  somme  des  volumes  des  paraliélipipèdes  pour 
quels  on  voit  la  deuxième  ligue  à  gauche  et  la  troisième 
droite  en  s'adossant  à  la  première  est  égale  a  la  somme 
volumes  pour  lesquels  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  ' 

Dans  cette  nouvelle  analyse,  chaque  lettre  (surmontée d'aft 
petit  trait  horizontal)  représente  non-seulement  une  certaine* 
grandeur  comme  dans  l'analyse  ordinaire,  mais  encore  unecer- 
taine  direction  qui  n'a  besoin  d'être  particularisée/ju'à  la  fis 
du  calcul,  en  faisant  les  applications. 

Divers  auteurs  ont  proposé,  depuis  quarante  ans,  une  antre 
manière  de  désigner  des  lignes  dirigées  de  diverses  manières' 
sur  un\plan  :  ils  les  représentent  par  des  binâmes  imaginaires. 
Ainsi  rcosp±r&\np\/—l  désigne  13  ligne  de  grandeur  r,  fai- 
sant l'angle  p  avec  une  droite  fixe  prise  pour  basé,  carjA-1 
est  regardé  comme  un  signe  de  perpendicularité.  M.  Vallès,  et,  ' 
tout  récemment,  M.  Faure,  ont  tiré  un  parti  très  ingénieux 
de  ce  genre  de  représentation  qui  paraît  pouvoir  être  étends* 
à  des  lignes  dirigées  dans  l'espace  d'une  manière  quelconque,* 
en  désignant  par  a-\-b  |/ — i-f-c  y/^i  celle  dont  a,b,c  sont  la 
projections  sur  trois  droites  orthogonales  ,  et  en  ayant  soin 
de  conformer  d'une  autre  manière  le  radical  imaginaire  qm 
affecte  c,  et  celui  qui  affecte  &,  car  ils  désignent  la  perpendi- 
cularité dans  deux  plans  différents,  et  on  ne  doit  pas  les  con- 
fondre ni  les  mêler  dans  le  calcul  (1). 

Ce  calcul  et  celui  que  M.  de  Saint-Venant  a  proposé  ont  des 
applications  et  des  moyens  différents  ;  ils  ne  font  pas  double 
emploi  l'un  à  l'autre.  Seulement,  celui-ci  servirait  au  besoin 
d'auxiliaire  à  celui-là,  comme  il  est  facile  de  le  voir  dans  divers 
passages  où  M.  faure  énonce  que  plusieurs  lignes  se  font  équi- 
libre si  on  les  considère  comme  des  forces,  ce  qui  revient  an 

(1)  M.  Faure  promet,  à  la  page  3  de  son  Essai  sur  la  théorie  et  Finter» 
jprétation  des  quantités  dites  imaginaires  qui  vient  de  paraître  (octobre  oo 
novembre  1845),  de  parler  aussi  dans  un  autre  mémoire  de  lignes  qui  tour- 
nent dans  l'espace. 
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e  que  de  dire  que  l'on  a  zéro  pour  leur  somme  gèomilri* 
(ou  pour  leur  somme  mécanique  comme  le  dit  quelquefois 
professeur). 

Séance  du  29  novembre  1845. 

■Anatomie.  —  Après  la  description  qu'a  faite  M.  Guillot  de 
^dilatation  veineuse  qui  se  trouve  dans  la  cavité  ventrale  des 
les ,  sur  laquelle  il  a  déjà  communiqué  un  dessin  et  une  note 
F  Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  24  novembre , 
•  Ch.  Robin  vient  confirmer  dans  la  note  suivante  les  détails 
unes  par  cet  anatomiste. 

•  En  injectant  le  vaisseau  lymphatique  latéral  dont  j'ai  donné 
description  dans  les  riM  390  et  600  du  journal  F  Institut,  et 
i  va  se  jeter  dans  le  sinus  de  Cuvier,  la  matière  à  injection  re* 
è  toujours  dans  le  réservoir  lacuneux  sous-péritonéal  ;  car 
Xorifice  d'abouchement  n'a  pas  de  valvule ,  de  telle  sorte  qu'il 
;«sl  impossible  d'injecter  les  lymphatiques  sans  injecter  aussi 
"jle  réservoir  lacuneux  et  quelques-unes  des  veines  qu'il  reçoit. 
Dans  les  premiers  temps ,  je  pensais  avoir  causé  une  rupture  ; 
biais  la  constance  de  ce  résultat  m'a  fait  bientôt  reconnaître 
.que  c'était  bien  là  une  disposition  normale.  Je  me  réservais 
tfen  donner  une  description  plus  tard,  conjointement  avec 
1  Celle  des  lymphatiques  de  l'abdomen  ;  mais  la  communication 
0e M.  Guillot ,  qui  était  arrivé  au  même  résultat,  m'a  obligé 
d'en  parler  dans  cette  séance.  J'ai  trouvé  cette  disposition 
1  non-seulement  chez  les  Raies  (Raia  bâtis,  L.,  et  Rata  da+ 
vata,  L.),  mais  encore  chez  les  Squales  {Squalus  mustelùs, 
t.,  et  S.  canicula,  L.)-  Chez  ceux-ci,  comme  chez  les  Raies, 
ce  réservoir  sanguin  se  remplit  lorsqu'on  injecte  le  vaisseau 
lymphatique  de  la  ligne  latérale  du  corps;  comme  chez  les 
Raies  aussi ,  on  le  remplit  en  poussant  l'injection  de  l'air  par 
une  des  veines  situées  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale. 
En  remplissant  ce  réservoir  par  insufflation  d'air,  on  peut  très 
facilement  en  étudier  la  disposition  ,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne la  structure  des  parois  et  les  filaments  fibreux  entrecroi- 
sés que  présente  l'intérieur  du  réservoir,  sur  les  côtes  et  en 
avant»,  près  de  l'abouchement ,  dans  le  sinus  de  Cuvier,  de  la 
veine  qui  lui  foit  suite  et  dé  laquelle  il  n'est  qu'une  sorte  d'ap* 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1845.  ** 
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pendice.  Cet  abouchement  se  fait  dç  chaque  côté  par  un 
lice  très  étroit  relativement  à  la  capacité  du  réservoir, 
les  Raies,  comme  chez  les  Squales ,  mais  plus  facilement 
ces  derniers ,  on  peut  remplir  le  réservoir  lacuneux  en 
sant  l'injection  par  la  veiné  caudale.  Ces  parois  du  ré 
sont  très  minces,  de  couleur  roçée,  analogue  à  celle  de* 
yois  djçp  oreillettes,  et  elles  opt  pu  aspect  aréolaire  lâche, 
des  vaisseaux  très  minces,  d'un  tissu  rougeâtre,  <Jivers< 
entrecroisés.  Le  réservoir  lui-même ,  dans  sa  portion  la 
large,  est  divisé  m  deux  lobes ,  l'un  à  droite ,  plus  grand, 
l'autre  à  gauche,  constamment  plus  petit,.  Cette,  division  ( 
deux  lobes  est  due  à  l'existence  d'qne  cloison  *i  we  sur  la 
médiane  de  la  colonne  vertébrale;  d*i  reste,  cette  cloison  flf 
incomplète  ;  «lie  est  percée  d'un  grand  nombre  de  trous  tfg* 
larges  »  permettant  une  facile  communication  d'un  des  lobe* 
du  réservoir  avec  l'autre  lobe.  > 

Séance  du  6  décembre  1845. 

Analyse  algébrique.  —  M.  Watitzel  communique  une  d^ 
mopstration  purement  algébrique  de  Pim possibilité  d'expri- 
mer les  racines  d'une  équation  par  des  fonctions  transcendante! 
combinées  d'une  manière  quelconque.  Dans  tes  recherches: 
présentées  Pan  dernier,  il  a  été  établi  qu'une  équation  ne  peut 
être  résolue  p?p  radicaux  lorsqu'elle  a  plus  de  quatre  racines 
entièrement  indépendantes.  Les  mêmes  raisonnements  sont  ap- 
plicable si  l'équation  a  pour  racines  des  fonctions  rationnelles 
de  cinq  quantités  arbitraires,  un  peut  même  prendre  des  fonc- 
tions transcendantes  quelconques,  pourvu  qu'elles  présentent 
une  valeur  unique  et  déterminée  pour  chaque  valeur  des  varia- 
blés.  Cela  posé,  soit  la  racine  xt  d'une  équation  f{x)zzO  égate  * 
une  transcendante,  par  exemple  xt  =  log  u  ;  la  quantité  u,  dont 
les  valeurs  sont  p*1,^*...,  ne  saurait  s'exprimer  par  radicaux  « 
l'équation  est  au  moins  du  cinquième  degré.  Soit  plus  généra* 
lement  wt  =/(logu,  e,  sin  to..,.),u,  i\  w..,.  représeqtantçto 
combinaisons  de  radicaux  ;  les  diverses  valeurs  de  v  seraient  des 
fonctions  transcendantes  déterminées  de  a;,,:?,,..., puisque  celté 
formule  doit  donner  indifféremment  toutes  }es  racines,  et,  néan- 
moins, l'équation  dont  dépendent  ces  valeurs  serait  ré$ph)b)e 
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■0  radicaux,  ce  qui  a  été  démontré  imposable.  Il  y  a  excep- 
pd,  tl  est  vrai,  pour  les  fonctions  qui  n'orit  que  deux  valeurs, 
■MHS  il  est  clair  que  des  fonctions  de  ce  genre  ne  pourraient 
■Wduire  à  la  racine  d'une  équation  du  5e  degré.  D'ailleurs  on 
put  démontrer  facilement  qu'une  transcendante  ne  Saurait  sa- 
0ftfaifeà  une  opération  algébrique, lors  même  que  les  coefficient*; 
dépendent  d'une  seule  variable.  Quoique  ce  théorème  ait  déjà 
Été  établi  par  M.  Liouville,  dans  son  mémoire  sur  la  classifica- 
Ihft  dès  transcendantes,  au  moyen  du  calcul  différente,  il 
H*est  pas  sans  intérêt  d'y  arriver  par  des  considérations  purèr- 
Jtoenf  algébriques.  Pour  se  borner  à  l'exponentielle ,  qui  reik 
[ferme  toutes  les  autres  transcendantes  ordinaires,  H  suffit  d'eifr- 
<floyer  lai  propriété  (?*+w=z:Ce*.  En  effet,  si  d'abord  é*  était 

'  fg3le  à  une  fraction  rationnelle  JrrS» 

M   aurait    2  l~^±: C^rpî  ce  qui    est   impossible, 

1  pvoe  qu'il  devrait  y  avoir  identité  entre  les  termes  de  ceafract 

[  £iops«;  Soit  ensuite   f  (y,  x)  —  0  et  y  —  ex ;  l'équation 

/(ty,  .#+<?)  =  0  devrait  avoir  une  racine  coin  mu  ne  avec 

/(j,  #)zr0,  et  par  conséquent  les  admettre  toutes,  pnj** 

;  que  la  proposée. est  naturellement  supposée  irrééiucûWew  En 

identifiant  ces  deux  équations,  on  airive  à  des  relations  de  Ifl 

\  forme  F  (x-\~c)  —  C*  F  (x),  qui  sont  inadmissibles  comme  pré- 

'  cédemment. 

Si  e*  n'est  pas  racine  d'une  équation  dont  les  coefficients  sont 
!  fonctions  rationnelles  de  p*  il  en  sera  de  même  de  e*,  *  dési- 
\  gnaot  la  racine  d'une  équation  de  même  espèce  ;  car  de»éqnar 
!  tions  f  (e«,  x  )  =  0,  F  (u,  ar) = 0,  on  tirerait  ?  (e*,  a  )  3=  0. 
|  On  voit  également  que  si  y  sz  log  a  et  F  (y*  x)  =:  0»  on  en  tire 
xzze'yce  qui  est  impossible.  Quant  aux  sinus  et  cosinus,  ils  se 
trouvent  exclus  pareillement ,  car  la  propriété  fondamentale 
des  exponentielles  appartient  à  y  =  cos  *  +  |/M 1  **  Xy  * 

d«  plus  cos  or  et  sratosont  respectivement  égaut  &  !/+«&  * 


e-»)^- 
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ÀUATOMiE.  —  H.  Cb.  Robin  communique  une  note  reto 
au  système  sanguin  et  lymphatique  des  Raies  et  des  Squai 
ayaot  pour  objet  de  compléter  une  note  sur  le  même 
communiquée  dans  la  précéJente  séance. — fin  voici  lerésu 

1°  La  veine  caudale  des  Raies  se  bifurque  en  entrant 
la  cavité  abdominale,  et  forme  ainsi  deux  gros  vaisseaux 
Monro  appelle  veines  cave* .  Ces  deu  x  veines  caves  s'avancent 
les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  et  se  jettent  isolément,  et  ptf 
un  seul  orifice  de  chaque  côté,  dans  le  sinus  de  Cuvier  ( 
veineux  précédant  l'oreille).  Ces  veines  présentent  des  orifice* 
qui  les  font  communiquer  largement  avec  le  réservoir  veineux 
de  l'abdomen.  Ce  réservoir  est  étroit,  allongé  chez  les  SqoaJe* 
et  situé  le  long  de  l'ovaire  ;  il  ne  communique  avec  la  veioe 
cave  que  par  une  pariie  étroite,  comme  étranglée. 

2°  Entre  le  foie  et  le  diaphragme,  les  veines  sus- hépatiques 
forment  un  vaste  sinus  qui  se  jette  en  avant  dans  le  sinus  de 
Cuvier  par  un  orifice  étroit,  et  communique  en  arrière  avec  le' 
réservoir  veineux  de  l'abdomen,  mais  ne  communique  pas  avec 
tes  veines  caves.*La  communication  des  sinus  sus-hépatiques 
avec  le  réservoir  veineux  de  l'abdomen  manquait  totalement 
chez  deux  Emissoles  et  une  Raie  blanche  (Raia  bâtis,  L-),  le* 
seules  que  l'auteur  a  pu  disséquer. 

3*  La  veine  jugulaire  antérieure,  décrite  et  figurée  par  Monro, 
reçoit  le  sang  veineux  de  la  glande  salivaire  et  des  organes 
voisins  ;  elle  est  munie  d'une  valvule  à  son  abouchement  dans 
le  sinus  de  Cuvier;  celte  valvule  n'existe  pas  à  l'orifice  d'abou- 
chement de  la  veine  cave  etdu  sinus  des  veines  sus-hépatiques. 
'  4°  On  trouve  en  arrière  et  en  dedans  de  la  cavité  branchiale 
une  veine  jugulaire  postérieure  que  Monro  et  Davy  n'ont  p* 
indiquée.  Les  veinules  qui  s'y  jettent  sont  pourvues  d'une  val- 
vule destinée  à  empêcher  le  reflux  du  sang  qu'elles  apportent 
Cette  veine  jugulaire  communique  en  avant,  par  un  canal  étroit, 
avec  l'orbite  qui  présente  des  espaces  pleins  d'un  liquide  blanc 
qui  baigne  les  muscles  de  l'œil,  liquide  que  J.  Mûllerdk 
être  de  la  lymphe.  Son  orifice  de  communication  avec  l'orbite 
est  pourvu  d'une  valvule  qui  permet  à  la  lymphe  d'entrer  dans 
la  veine,  mais  empêche  son  reflux.  La  veine  jugulaire  posté- 
rieure a  aussi  une  valvule  à  son  entrée  dans  le  sinus  de  Cuvier. 
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Ces  dispositions  ariatomiques  se  rencontrent  chez  les  Raies  et 
Jes  Squales. 

5°  Le  vaisseau  latéral  sous-cutané ,  décrit  par  Hyrtl  chez  les 
Poissons  osseux  comme  un  lymphatique  et  celui  que  M.  Robin 
a  déterminé,  à  son  exemple,  chez  les  Raies  et  les  Squales  comme 
étant  des  lymphatiques,  ne  sont  probablement  que  des  vais- 
seaux veineux,  car  on  y  trouve  des  caillots  sanguins  et  de  la 
sérosité  contenant  des  globules  du  sang  (1),  M.  Robin  a  aussi 
trouvé  du  sang  dans  le  vaisseau  latéral  et  le  $inus  caudal  de 
l'Aigle  de  mer  (Sciœna  aquila,  Cuv.  )• 

6°  Il  existe  chez  les  Raies,  un  peu  derrière  F é vent,  entre  les 
muscles  et  la  peau,  une  glande  formée  de  lobules  en  forme  de 
disque,  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre,  qui  est  probablement 
l'analogue  de  l'appareil  électrique  des  Torpilles. 

7°  M.  Robin  a  donné  quelques  détails  sur  la  structure  de  la 
glande  déterminée  comme  glande  salivaire  par  Cuvier;  il  a  in- 
diqué le  mode  de  distribution  des  artères  et  des  veines  dans 
cette  glande. 

Séance  du,  13  [décembre  1845. 

Hydraulique.  Contraction  particulière  de  la  veine  fluide  dam 
les  coudes  cTun  canal  d'usines.  —  M.  de  Galigny  dépose  la  note 
suivante  sur  les  phénomènes  du  mouvement  de  l'eau  dans  les 
canaux  découverts,  et  sur  une  espèce  toute  particulière  de  con- 
traction de  la  veine  fluide,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
constitution  géologique  des  vallées  sablonneuses. 

c  Léonard  de  Vinci  à  fiait  il  y  a  près  de  4  siècles  un  beau  travail 
sur  les  tourbillons  dans' les  canaux  découverts.  Plusieurs  figures 
de  son  ouvrage  semblent  au  premier  aperçu  représenter  les  phé- 
nomènes que  j'ai  décrits  dans  la  séance  de  rentrée  de  la  Société; 
mais,  en  lisant  le  texte,  on  voit  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  l'objet 
de  mes  recherches.  Ses  observations  ont  cependant  de  l'impor- 
tance pour  moi,  parce  qu'elles  constatent  d'une  manière  encore 
plus  positive  la  profondeur  à  laquelle  agissent  des  tourbillons 
parfaitement  analogues  à  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  moi- 
même  observés.  J'aurais  dû  ajouter  que  la  nature  du  phéno- 

(1)  En  outre,  ces  vaisseaux  s'anastomosent  directement  avec  les  veines 
des  muscles,  en  avant  de  la  cavité  branchiale. 
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mette  principal  dépend,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  grau* 
deur  des  vitesses,  analogue  ici  à  un  mètre  par  seconde.  Oii 
élargissait  le  courant  effectif  à  la  sortie  d'un  orifice  évasé  m 
diminuant  la  vitesse  de  sortie  par  des  moyens  particuliers  éà 
barrage.  Enfin,  sans  diminuer  cette  vitesse,  en  l'augmenfai% 
au  contraire,  au  moyen  d'un  prisme  triangulaire  préseftlé 
comme  une  pile  de  pont,  on  se  débarrassait  des  tourbillons  d* 
chaque  côté  de  l'évasemènt.  Ceci  nous  conduit  à  l'étude  dm 
phénomènes  du  mouvement  de  l'eau  dans  le»  coudes. 

»  Un  canal  rectangulaire  versait  Teau  sur  un  moulin.  Pon* 
arrêter  ce  moulin,  il  suffisait  de  disposer  transversalement  une 
planche  rectangulaire  faisant  dans  le  cas  contraire  partie  de  ta 
paroi  latérale.  On  pouvait  disposer  cette  planche  à  diverses 
places  en  aval,  mais  ordinairement  une  de  ses  extrémités  s'ap- 
puyait contre  l'orifice  latéral ,  l'autre  s'avançait  un  peu  en 
àmont.  On  remarquait  des  tourbillons  dans  l'angle  du  coude» 
et  le  long  de  la  planche  un  bouillonnement  qui  ressemblait  à 
une  sorte  de  crinière ,  mais  qui  disparaissait  presque  entière- 
ment par  intervalles  dépendant  eu**méotas  des  oscillations  de 
la* nappe  à  son  passage  par  l'orifice  latéral.  Ce  qui  était  le 
plus  intéressant,  c'était  la  manière  dont  la  nappe  elle-même  se 
présentait  sur  une  même  rivière  dans  une  suite  de  canaux,  d'u- 
sine, selon  la  vitesse,  la  profondeur,  le  diamètre,  l'importance 
variable  du  cours  d'eau.  Dans  toutes  les  circonstances  l'écoule- 
ment se  faisait  principalement  par  la  seconde  moitié  de  l'ori- 
fice; 1»  nappe  était  moins  épaisse  dans  la  première  moitié  en 
amont,  ou  au  moins  dans  le  premier  tiers,  c'est-à-dire  qu'eo 
général  la  section  de  la  nappe  dans  cette  partie  différait  assez 
peu  d'un  triangle.  Aussi  je  ne  faisais  pas  beaucoup  hausser  le 
courant  en  interceptant  une  portion  très  notable  de  cette  par- 
tie de  la  nappe  an  moyen  d'un  plan  vertical.  Les  directions  des 
flotteurs  posés  en  amont  sur  la  surface  de  l'eau  se  pliaient 
régulièrement  sans  aller  frapper  l'angle  du  coude  à  cause  de 
la  résistance  des  tourbillons.  La  direction  des  petits  corps  en 
suspension  dans  le  liquide,  ou  roulant  près  du  fond,  se  cour- 
bait à  peu  près  de  la  même  manière.  J'ai  disposé  la  planche 
à  dlvetses  dirtâtfees  en  âvtf;  Wëû  m  Mtti  fësrtW^^aes 
changements  dans  la  courtftr*  dé*  filet*,  Ai*»  «H*  fleMté- 
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pas  beaucoup  de  la  précédente,  et  cela  devait  mente  $ur- 
EMit  provenir  de  cç  que  la  planche  n'interceptait  pas  tout-à- 
phult.  aussi  bien  le  passage  eu  aval.  Toutefois  il  se  présentait  sur 
jarret  d'aval  de  l'orifice  un  mouvement  oscillatoire  vertical 
àrè^  prononcé,  formant  une  onde  d'une  espèce  particn* 
§ère.  Conservant  tout  l'orifice  latéral  ouvert,  j'ai  ensuite  dis* 
ftpsé  verticalement  et  parallèlement  aux  parois,  dans  le  milieu 
P^it,  une  planéhe  ayant  pour  but  de  faire  voir  ce  qui  se  pas- 
serait dans  une  ouverture  beaucoup  plus  large  que  la  section 
0Tum  canal.  Il  se  formait  un  remou ,  une  sorte  d'onde  pernia- 
liante  dans  la  second*  moitié  de  l'ouverture  ;  dans  la  première 
fpoitié  le  débit  latéral  était  presque  nul. 
r    »  En  général  il  est  plus  qu'inutile  d'élargir  certains, prifices 
de  sortie  dans  le  but  de  se  procurer  une  sorte  de  coude,  plus  ar- 
Tpndi.  J'ai  observé  que,  dans  plusieurs  rivières, non-seulementles 
çpudes  élargis  ne  donnaient  pas  une  largeur  de  courait  effectif 
|  plus  grande,  mais  qu'il  en  résultait  même  dea  tourbillons  qui 
I  remontaient  en  sens  contraire  du  courant  par  lequel  ils  ve* 
I  oaient  faire  prendre  les  petits  corps  flottants  posés  qurlepr 
•  surface.  Ce  fait  est  capital  pour  la  disposition  de  mes  appareils 
|  parce  qu'il  me  dispense  d'élargir  les  soupapes  de  sortie  quand 
;  elles  sont  disposées  latéralement.  Il  résulte  encore  un  fait  es* 
sentiel  pour  moi  de  la  forme  affectée  par  l'espège  toute  parti- 
culière de  contraction  de  la  veine  liquide  daos  les  coudes  à  petit 
rayon  par  rapport  au  diamètre  d'un  canal,  parce  que  ce  phé- 
nomène change  la, nature  de  la  résistance  des  coudes  et  que  les 
aperçus  an  moyen  desquels  on  aurait  pu  essayer  de  détermi- 
ner le?  limites  du  rapport  dont  il  s'agit,  compatibles  avec  l'ap- 
plication des  formules  spr  la  résistance  des  coudes,  avaient 
n&assairement  quelque  chose  de  très  hypothétique.  Or  il  ré» 
saké  des  expériences  w  observations  précédentes,  faites* -sur 
une  vingtaine  d'usines*  que  ïofk  peut  considérer  la  contraction, 
es  amont  de  Torjfiqe  comme  frpçu  près  nulle  lorsque  le  rayon 
ttyirwir  du  coude  fmra  nne  grandeur  analogue  à  celle  du  dia- 
ntre d'qri  tqyau  ou  d'un  canal;  c'est-à-dire  que  si  lephéno- 
ipèfle  existe  encore  pçur  la  physique,  il  n'aura  pas  beaucoup 
d'importance  pour  l'appréciation  des  effets  d'une  machine 
dw$  l'industrie.  Quand  le  ravon  du  coude  d'un  canal  décou- 
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vert  est  assez  grand,  on  ne  s'aperçoit  plus  de  ce  phénomène, 
de  contraction  que  Du  Bùat  indique  sâtis  l'étudier,  sans  <&* 
précisément  que  c'est  une  sorte  de  contraction. 

*  Il  est  probable  que  le  rayon  du  coude  pourra  être  encore 
moindre.  On  voit  que  ces  considérations  permettront  d'établir, 
Sans  creuser  de  fondations  profondes,  mon  système  d'écluse  i 
force  vive  sans  machine,  dont  j'ai  parlé  dans  la  séance  de  ren- 
trée. En  définitive,  on  ne  saurait  trop  se  désabuser  sur  Fntfr 
fité  des  élargissements  brusques  dans  les  coudes.  J'ai  vu  des 
élargissements  même  très  faibles  foire  remonter  leau  contre  Je 
courant.  Le  phénomène  de  contraction  produit  un  effet  analo- 
gue en  aval.  Quand  on  supprime  le  canal  en  aval  ou  qu'os 
l'incline  suffisamment,  il  se  présente  selon  les  divers  cas  des 
phénomènes  très  variés  ;  en  général  la  section  de  la  nappe 
n'est  pas  très  unie  et  se  balance  en  prenant-  la  forme  d'une 
partie  d'S.  J'en  ai  cependant  vu  qui  semblaient  assez  régu- 
lièrement perntraentes  et  unies  même,  pour  ainsi  dire, 
comme  tin  miroir.  Un  fil  tendu  d'une  extrémité  de  la  nappe  à 
l'autre  en  coupait  la  courbure  ;  il  en  fallait  deux  pour  quïfe 
touchassent  assez  bien  la  surface. 

t  On  peut  tirer  de  ces  phénomènes  des  conséquences  sur  h 
constitution  des  vallées  sablonneuses.  En  effet,  si  un  fluide  est 
successivement  animé  de  mouvements  en  sens  contraire  cbffi 
une  vallée  disposée  en  forme  de  coude  à  angle  brusque,  et 
que,  dans  cette  vallée,  il  y  ait,  d'un  seul  côté  de  l'angle, des 
obstacles  plus  près  de  la  partie  convexe  que  de  la  partie  con- 
cave des  montagnes,  il  en  résultera  que  si  dans  un  sens  les 
obstacles  gênent  beaucoup  le  mouvement,  ils  pourront  daos 
certains  cas  ne  le  gêner  presque  pas  dans  l'autre  sens.  »  - 

Hydraulique  agricole.  —  M.  de  Saint-Venant  lit  la  note 
suivante  sur  la  dérivation  des  eaux  pluviales  qui  ravinent  les  sols 
en  pente  et  qui  entraînent  leurs  terres  dans  les  vallées. 

c  Pour  prévenir  le  déchirement  des  terrains  en  pente  par 
les  eaux  des  ravins  et  des  torrents,  leur  dénudation  par  les  for- 
tes pluies,  l'invasion  de  monceaux  de  gravier  dans  les  plaines 
et  dans  le  lit  des  rivières,  et  l'affluence  subite ,  dans  Jes  vallées, 
cf  énormes  quantités  d'eau  qui  produisent  des  inondations  de 
plus  en  plus  désastreuses,  divers  moyens  ont  été  successive- 
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nrerit  imaginés.  On  a  surtout  proposé  d'exécuter  d'autorité 
îles  reboisements  en  grand,  d'interdire  ou  de  modérer  beau- 
coup les  défrichements^  enfin  de  faire  dans  le  lit  des  torrents 
ravins»  dès  leur  origine,  une  série  d'ouvrages  d'art  consis- 
principaleroent  dans  des  barrages  déversoirs  ou  submer- 
sibles, en  maçonnerie ,  charpente  ou  crayonnages,  assez  mul- 
tipliés pour  que  la  pente  des  eaux  ne  soit  jamais  que  très  faible 
entre  chaque  barrage  et  le  suivant. 

»  Le  moyen  ci-après,  que  j'ai  employé  dans  une  propriété 
^particulière,  et  qui  se  réduit  à  des  terrassements,  me  paraît 
plus  simple,  bien  moins  coûteux,  et  praticable  à  pen  près  par- 
tout avec  profit  pour  le  cultivateur  qui  en  fait  usage,  car  il  fait 
tourner  à  la  production  agricole  et  à  l'amélioration  du  terrain, 
conformément  à  leur  destination  naturelle,  les  eaux  qui  le  ra- 
vageaient auparavant. 

»  H  consiste  à  pratiquer  dans  les  ravins  déjà  formés  quel- 
ques barrages  ou  batardeaux  insubmersibles>fqui  sont  simple- 
ment dés  remblais  transversaux  en  terre ,  et  à  dériver  les  eaux, 
en  amont  de  chacun,  dans  un  fossé  à  faible  pente,  ouvert  laté- 
ralement à  cet  effet  dans  une  direction  à  peu  près  perpendi- 
culaire au  ravin. 

i  S'il- se  trouve,  à  portée,  une  prairie,  une  pâture,  un  bois  ou 
tout  autre  terrain  que  sa  végétation  préserve  des  corrosions, 
on  y  dirige  les  eaux  ;  s'il  ne  s'en  trouve  pas,  on  met  en  herbe 
une  certaine  superficie  de  terre  au-dessous  de  la  crête  d'aval  du 
fossé,  dans  laquelle  on  a  pratiqué  une  multitude  de  petites  échan- 
crures,  ou  que  l'on  a  dressée  de  sorte  qu'elle  forme  un  long 
déversoir.  De  cette  manière,  l'eau ,  sans  affecter  un  cours  dé- 
terminé, s'étend,  se  divise,  coule  lentement  entre  les  tiges  des 
plantes,  pénètre  plus  abondamment  dans  le  sol  dont  elle  active 
la  végétation,  après  avoir  laissé  ses  limons  à  la  superficie  qui 
s'en  trouve  fécondée,  et  les  graviers  dans  le  lit  du  ravin  barré  ou 
dans  le  fond  du  fossé  latéral' d'où  on  les  retire  périodiquement. 
>  11  ne  faut  pas  s'exagérer  les  dimensions  à  donnera  ce 
fossé;  elles  n'ont  aucune  proportion  avec  celles  du  ravin  qui  a 
été  creusé  à  la  longue,  et  il  suffira  le  plus  souvent  de  le  faire 
justement  assez  large  pour  servir  de  clôture  à  l'herbage  créé, 
en  ayant  toujours  soin  de  tenir  le  batardeau  plus  haut  que  sa 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  4845.  16 
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crête  datai  afio  qu'il  ne  soit  pas  surmonté  par  les  eau.  Les 
graviers,  sables  et  cailloux  à  enlever  après  chaque  forte  pin* 
pour  empêcher  le  fossé  de  se  combler  soss,  ou  employés  à  <&» 
vers  usages,  ou  déposés  en  tas  qui  n'occupes!  -que  de  faibles 
superficies  et  que  Ton  peut  planter  ;  leur  quantité  diminue 
d'ailleurs  bientôtet  s'annule  même  par  h  rédaction  saecessîv» 
du  volume  d'eau  qui  coule  dans  chaque  partie  d '«f  ravin  atssi 
divisé. 

»  Dana  les  plis  de  terrain  où  il  n'y  a  pas  de  ravina»  mais  où 
l'affluence  naturelle  des  eaux  tend  à  en  ouvrir,  on  prévient 
leur  formation  et  on  amortit  à  la  fois  les  ravins  inférieurs  «a 
pratiquant,  de  distance  en  distance,  des  bouts  de  fcrçsés  près* 
que  horizontaux,  qui  reportent  sans  cesse  l'eau  des  thalwegs 
vers  les  faite?  séparatifo,  et  en  créant  des  bandes  d'herbe 
qui  entravent  et  retardent  aussi  beaucoup  la  descente  de  l'eau» 
et  qui  retiennent  en  même  temps,au  profit  du  sol  ainsi  disposé, 
les  timons  enlevés  à  la  superficie  des  sols  supérieurs. 

>  Ep  encourageant,  par  quelques  primes,  la  propagation  de 
ces  petits  travaux,  déjà  payés  par  leurs  résultats,  on  annulera 
peu  A  peu,  dans  leurs  sources  mêmes,  les  désastres  signalés» 
sans  avoir  besoin  ni  de  faire  des  ouvrages  dispendieux,  ni  de 
prescrire  des  boisements  onéreux,  et  l'on  atteindra  du  même 
coup  un  but  vivement  désiré,  celui  de  créera  peu  de  frais, 
pour  l'agriculture,  de  grandes  superficies  de  fourrages  ;  car 
l'expérience  a  prouvé  que  des  eaux  pluviales  légèrement 
limoneuses,  convenablement  dirigées,  suffisent  généralement, 
sous  nôtre  climat,  pour  entretenir  des  prairies  permanentes  oo 
de  riches  pâtures  sur  les  coteaux.  »  .  . 

Géologie.  -*-  La  note  suivante  sur  la  cause  de  la  disparition 
des  anciens  gfôçiers  est  communiquée  par  M.  Roset. 

«  Depuis  longtemps  les  observateurs  ont  signalé  l'existence 
de  roches  à  surfaces  polies,  accompagnées  de  stries  plus  ou 
moins  profondes,  et,  dans  le  voisinage*  dès  amas  de  débris,sa- 
bles,  cailloux  et  blocs  anguleux,  offrant  la  plus  grande  analo- 
gie avec  ceux  des  moraines  de  nos  glaciers;  et  cela  dans  des 
contrées,  les  Vosges»  le  Morvau,  etc.,  où  non -seulement  il 
n'existe  point  de  glaciers,  mais  où  il  est  impossible  qu'il  en  ait 
existé  dans  l'état  actuel  des  choses»  MM,  de  Charpentier,  Ve- 
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nete,  Àgassiz,  Martins,  etc.,  soutiennent  qu'à  une  époque 
assez  récente,  géologîquement  parlant,  ces  contrées  avaient 
des  glaciers  comme  maintenant  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.» 
et  que  ces  glaciers  ont  fondu  depuis.  Ils  attribuent  le  transport 
d'une  grande  partie  des  blocs  erratiques,  ceux  des  régions 
boréales,  et  même  ceux  du  versant  oriental  du  Jura,  à  l'action 
d'anciens  glaciers. 

>  Les  faits  en  faveur  de  ce  système  augmentent  tous  les 
jours,  et  tous  les  jours  il  gagne  de  nouveaux  partisans.  Lors- 
qu'on trouve  réunis  sur  un  même  point  des  amas  de  débris 
comparables  à  des  restes  de  moraines,  des  stries,  sur  les  ro- 
ches, semblables  à  celles  quef  tracent  encore  maintenant  les 
glaciers,  et  portant  ces  cailloux  striés,  :i  surface  bosselée,  qui 
leur  sont  propres ,  il  est  bien  probable  que  là  existaient  jadis 
des  glaciers. 

»  Mais,  de  ce  qu'il  y  a  eu  des  glaciers  sur  certains  pointa  où 
il  n'en  existe  plus  et  où  il  ne  peut  plus  en  exister  maintenant, 
faut-il  en  conclure,  comme  on  l'a  fait*  <pe  les  glaciers  étaient 
plus  nombreux  et  plus  étendus  à  une  certaine  époque. qu'au- 
jourd'hui, et,  surtout,  qu'ils  pouvaient  avoir t  leur  origine  à 
quinze  cents  mètres  au-dessous  de  la  limite  des  nçiges  per- 
pétuelles, comme  cela  aurait  dû  avoir  (ieu  pour  les  Vosges  et 
le  Morvan?  Non!  il  faudrait  admettre,  pour  cela,  que  la  terre 
s'est  considérablement  réchauffée  depuis  celte  époque,  ce  qui 
est  contraire  à  ce  que  nous  savons  de  la  variation  de  sa  chaleur 
propre  et  à  l'ensemble  des  faits  paléontologiques. 

»  Les  fréquentes  oscillations  de  la  croûte  du  globe,  dont  la 
géologie  a  donné  tant  de  preuves,  et  que  met  hors  de  doute 
la  comparaison  entre  les  observations  géodésiques  et  astro- 
nomiques faites  sur  un  grand  nombre  de  points  suffisent 
seules  pour  rendre  compte  du  phénomène  :  tous  les  glaciers 
actuels  ont  leur  origine  près  de  la  limite  des  neiges  perpétuel- 
les, c'est-à-dire  vers  2700  mètres  de  latitude  dans  nos  con- 
trées, oir  ik  ne  descendent  guère,  (fans  les  vallées,  au-dessous 
de  10Ô0  métrés.  Si,  pas  une  flexion  de  U  croûte  terrestre, 
lente  ou  subite*  le  terrain  sur  lequel  gît  tm  glacier  venant  Jr  s'a- 
baisser assez,  le  glacier  d«paratti>ak  par  la?  fusfofl,  m  fate&flt 
ses  traces  sur  les  roches  et  sur  le  sdf  qu'il  recouvrait.  Or,  Sûi- 
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vanl  M.  £.  de  JBeaumont,  une  commotion  récente,  postérieure  4 
peut-être  à  l'existence  de  l'homme,  celle  à  la  suite  de  laquelle^ 
s'est  élevée  la  grande  chaîne  des  Andes,  etc.,  qui  me  parait  1 
avoir  ouvert  les  fentes  nord,  sud,  6ur  lesquelles  sont  établb  1 
les  volcans  d'Auvergne  et  ceux  d'Italie,  a  notablement  influé  1 
sur  le  relief  de  la  croûte  du  globe.  Par  les  abaissements  cor*  4 
respondant  aux  soulèvements  qu'elle  déterminait,  cette  com- 
motion a  fait  disparaître  les  glaciers  des  endroits  où  on  ne  < 
trouve  plus  maintenant  que  leurs  traces,  en  même  temps 
qu'elle  a  dû  en  produire  de  nouveaux,  en  portant  au-dessus  de  - 
la  limite  des  neiges  perpétuelles  des  contrées  qui.  étaieat 
beaucoup  au-dessus ,  comme  cela  est  certainement  arrivé  daos 
les  Andes  (1). 

»  Ainsi  donc,  les  traces  d'anciens  glaciers  découvertes  sur 
un  grand  nombre  de  points  de  la  surface  du  globe  sont  sim- 
plement des  preuves  à  joindre  à  toutes  celles  que  l'on  a  déjà 
des  oscillations  de  sa  croûte  solide.  » 

Séance  du  20  décembre  1S65. 

Hydraulique  agricolb.  —  H.  de  Saint- Venant  lit  la  note 
ci-après ,  faisant  suite  à  celle  du  13,  sur  la  dérivation  des  eaux 
pluviales  qui  ravinent  les  terres  : 

c  II  m'a  été  demandé  si  le  procédé  dont  j'ai  entretenu  fa 
Société  il  y  a  huit  jours ,  et  que  je  n'ai  mis  à  exécution  que 
sur  des  coteaux  du  Vendômois,  s'appliquerait  à  préserver  éga- 
lement de  la  dévastation  les  pays  très  montagneux  sillonnés  de 
torrents  considérables ,  comme  est  le  département  des  Hautes- 
Alpes. 

»  Je  crois  qu'il  s'y  appliquerait  en  ayant  soin,  comme  le  con- 
seille M.  l'ingénieur  Surell  dans  ses  Etudes  sur  les  torrents  des 
Hautes -Alpes  (1841,  chap.  31),  de  transporter  les  travaux 
défenstfs  dans  les  bassins  de  réception  des  eaux  pluviales ,  au  lien 

(1)  Puisque  Ton  admet  presque  généralement  aujourd'hui  [que  des  por- 
tions de  la  surface  terrestre  ont  pu  être  portées,  subitement  ou  lentement,  du 
niveau 4e  la  mer  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  et  qu'il  est 
prouvé  que  la  forme  générale  du  globe  n'a  pas  sensiblement  été  modifiée  par 
de. tels  mouvements,  on  est  forcé  d'admettre  aussi  que  des  abaissements  sem- 
blables ont  dû  avoir  lieu  en  même  temps. 
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tn'ea  exécuter,  comme  on  a  fait  jusqu'ici ,  qu'à  la  partie  in- 
ieure  du  lit  des  torrents  que  ces  eaux  ont  formés. 
£  ■  »  Même ,  je  transporte  les  travaux  encore  plus  haut  que  lui. 
»,  »  En  effet ,  M.  Surell  propose  de  pratiquer  dans  la  région 
âoyenne  des  torrents  des  murs  de  chute  ou  des  barrages* 
Jéversotrs  en  clayonnages  diminuant ,  en  amont,  la  vitesse  des 
4ftux  et  l'éboulement  des  berges  vives,  afin  que  ces  berges 
puissent  se  couvrir  d'une  végétation  que  l'on  activera  en  y 
Creusant  de  petits  canaux  dlrrigation  dérivés  du  torrent.  Il 
^propose  aussi  de  boiser,  en  commençant  parle  haut,  de  larges 
Jpones  autour  des  torrents,  afin  d'arrêter  les  dénudations, 
jtfaiigmenter  la  quantité  des  eaux  pluviales  absorbées  par  le 
riol ,  et  surtout  de  diminuer  la  promptitude  de  l'arrivée  du  reste 
îjde  ces  eaux  aux  thalwegs. 

0  »  Mon  système  diffère  du  sien  en  ce  qne  :1°  j'évite  toute 
^espèce  de  déblais  sur  les  berges  vives  ,  dont  les  talus  nus  et 
f  abrupts ,  provenus  d'éboulements ,  s'ébouleraient  encore  à  la 
{ moindre  entamure  ;  2*  je  ne  fais  les  dérivations  que  totales ,  et 

1  les  barrages  qu  insubmersibles  ;  et ,  comme  conséquence ,  je  ne 
j  les  exécute  que  sur  lés  ramifications  peu  profondes ,  ravins  ou 
*  petits  torrents  dont  la  réunion  forme  plus  bas  les  torrents  pro- 
f  fonds  et  larges.  Je  creuse  môme  déjà  des  fossés  de  dériva»- 
4  lion  à  faible  pente  dans  les  simples  plis  de  terrain  supérieurs 
s-  aux  torrents  et  ravins.  J'en  creuse  surtout  sur  les  sols  non  ra- 

Ninésqui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  leurs  lits,  et  je 
trace  ces  fossés  de  manière  que  les  eaux,  continuellement  écar- 
tées du  haut  des  berges  des  torrents ,  soient  dirigées  au  con- 
traire vers  les  faites  ou  lignes  saillantes  des  contre-forts,en  sorte 
que  celles  qui  ne  sout  pas  absorbées  n'arrivent  que  lentement 
et  successivement  dans  la  plaine  9  sans  passer  par  les  thalwegs 
où  sont  les  torrents  dont  on  les  éloigne  (ant  qu'on  peut  ;  5°  je 
ne  boise  pas  nécessairement ,  car  il  suffit  de  mettre  ou  de  laisser 
une  partie  de  la  superficie  où  l'eau  s'étend,  à  l'état  de  pelouse, 
que  M.  Surell  reconnaît  (  ch .  TA  )  être  aussi  propre  au  but  pro- 
posé que  l'état  de  force  (  ch.  41  ) ,  et  qui  est  ordinairement  plus 
productif  que  ce  dernier,surtout  sous  l'influence  des  eaux  trou- 
blées ou  claires  qui  y  coulent. 
»  Je  pense  qu'un  terrain  quelconque ,  coupé  de  petits  fossés 
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on  de  simples  bourrelets  en  terre ,  gazonnés  et  convei 
ment  dirigés  ,  arrêtera  plus  longtemps  les  eaux  que  ne 
une  forêt  sans  fossés ,  ear  l'eau  tombée  sur  celle-ci  se  réuni 
toujours  pour  la  ptas  grande  partie  dans  les  thalwegs.  La  qi 
tion  agricole  et  hydronomique,  qui  préoccupe  tant  et  à  si  ji 
titre  aujourd'hui,  ne  se  réduit  donc  pas  à  celle  des 
roents  ;  elle  revient  plutôt  à  la  question  du  cours  à  donner 
néralement  aux  eaux  pluviales  sur  le  sol  de  la  France 
leur  faire  produire  le  plus  grand  bien  (1  ). 

>  11  va  sans  dire  que ,  pour  le  reste,  j'adhère ,  comme  ou 
fait  généralement ,  aux  idées  sages  et  aux  considérations 
vées  qui  sont  répandues  dans  l'ouvrage  remarquable  de  M. 
relL  Ainsi  j'admets  que»  dans  une  pareille  localité,  les 
ne  suffiront  pas  et  que  l'État  devra  intervenir,  tant  en 
des  travaux  qu'en  réglementant,  jusqu'à  un  certain  point, 
labours  ,  le  pacage  des  montons  et  des  chèvres ,  etc.  Je 
aussi  avec  lui  qu'il  conviendra  de  compléter  la  fécondation , 
par  suite,  la  consolidation  du  sol,  par  des  irrigations  réj 
ves  faites  avec  les  eaux  des  sources  ;  mais,  partout  où  ces  eau 
permanentes  ne»  pourront  être  puisées  qu'au  fond  des  lits  «*j 
fuels  des  torrents,  je  crois  qu'il  fauira  attendre,  poar  fars) 
sûrement  et  profilablemeat  une  opération  aussi  désirable,  qu'Us  I 
aient  à  peu  près  cessé  d'af fouiller  leurs  berges  vives,  par  soifs 
de  l'exécution  préalable  de  ces  fossés  qui ,  en  détournant  les 

(4)  Quelque  chose  d'analogue  an  système  proposé  a  déjà  été  exécuté  e) 
conseillé. 

M.  Eugène  Chevandier  a  partagé  une  montagne  en  zones  de  12  à  15  mètres 
de  largeur,  par  de  petits  fossés  horizontaux ,  sans  ouverture,  destinés  à  arré*  -1 
ter  les  eaux  pluviales ,  dans  le  trat  de  hâter  ta  croissance  des  arbres  dont  éte 
était  plantée.  Il  observe  que  ce  procédé  met  en  même  temps  un  terne  à 
L'appauvrissement  des  sols  inclinés  et  régularise  le  débit  des  eaux  de  pluie,  <pK 
de  Candolle  regarde  comme  produisant ,  sur  la  santé  des  plantes ,  an  d& 
fort  supérieur  à  celui  de  tout  autre  arrosement.  (  Rech.  sur  l'influence  de 
l'eau  sut  la  végétation  des  forêts,  1844.  ) 

Feu  M.  Mathieu ,  de  la  Nièvre,  dont  les  idées  ont  eu  poar  interprète 
M,  H.  Pellaut  (  l'Art  de  s'enrichir  en  créant  des  prairies,  1S45),  a  créait 
aussi,  pour  diriger  Peau  pluviale,  un  grand  nombre  de  fossés ,  presque* 
niveau,  sur  des  terrains  en  pente  qu'il  a  convertis  ainsi  en  prairies  et  éa 
riches  pâtures ,  avec  un  profit  immense  qui  a  déterminé  presque  tout  le  dé- 
partement à  l'imiter. 
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eaux  pluviale»  tombées  à  côté  ou  au-dessus ,  ne  laisseront  plus 
guère  arriver  dans  les.  lits  des  torrents  que  celles  qu'ils  rece- 
vront directement  de  leur  zénith.  » 

Chimie* — Une  note  sur  la  dévitrification  du  verre  et  sur  la 
production  de  silicates  artificiels  à  composition  définie  est  lue 
par  M.  Félix  Leblanc. 

Après  avoir  rappelé  tes  optaionsémises  sur  le  phénomène  de 
la  dévitrification  du  verre  et  avoir  passé  en  revue  les  diverses 
circonstances  physiquesou  chimiques  en  relation  avec  ces  effets, 
l'auteur  expose  les  premiers  résultats  des  analyses  qu'il  a  en- 
treprises dans  le  but  d'éclaircir  ces  questions  encore  peu  étu? 
diées.  On  peut  se  demander  : 

S'il  y  a  toujours  une  différence  de  composition  chimique  en* 
tre  h  partie  vitreuse  et  la  partie  déyitrifiée  ou  cristalline,  en 
vertu  d'un  départ  des  éléments,  effectué  au  sein  d'une  masse 
ramollie  ou  même  solide.Ou  bien  le  phénomène  est-il  quelque* 
foia  purement  physique  et  analogue  à  ces  modifications  intes- 
tines qui  transforment  l'acide  arsenieu*  vitreux  en  acide, arse- 
nieux  opaque,le  sucre  d'orbe  en  sucre  candi, etc.?  D*ns  quels. 
cas  la  dévitrjflcatfon  est-elle  accompagnée  d'une  perte  de  poids 
de  la  matière  qui  a  éprouvé  cette  transformation.  La  composi- 
tion de  quelques-uns  de  pes.  silicates  artificiels  cristallisés  per- 
met-elle de  les  rapprocher  de$  matières  vitreuses  et  cristallines 
d'origine  volcanique? 

Les  expériences  entreprises  pour  d^vitrifier  les  obsidiennes 
(véritables  verres  volcaniques)  donneront-elles  naissance  à 
quelques  silicates  naturels  connus  ?  Telles  sont  les  questions 
que. pose  l'auteur  en  prenant  date  des  premiers  résultats  de 
&es  recherches.  Il  présente  à  la  Société,  quelques  échantillons 
de  verre  dévitrifié  provenant  de  la  manufacture  des  glaces  de 
Cirey*  La  partie  dévitrifiée  offre  une  structure  cr^talline^con- 
fuse  en  fibres  divergentes.  L'analyse  assigne  à  ces  cristaux  la 
formule  asm  simple  3SiO,2(CàO,NaO)  (en  adoptant  l'équiva- 
lent delà  silice  proposé  par  M.  Ebelmen  d'après  ses  recherches 
sur  l'éther  silicique).  La  partie  vitreuse  présentait  une  compo- 
sition notablement  différente.   • . 

Le  silicate  dont  la  formule  vient  d'être  citée  ne  parait  se 
rapporter  à  aucune  espèce  minérale  connue. 
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L'auteur  annonce  qu'il  communiquera  prochainement  il 
Société- les  résultats  des  analyses  de  divers  silicates ,  soitarti 
ficiels,  sort  naturels,  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  quelques  p» 
sonnes  qui  ont  bien  voulu  lui  accorder  l'appui  nécessaire  péti 
qu'il  pût  entrer  avec  fruit  dans  cette  voied'expérimentatitf 

.1 

Séance  du  87  décembre,  1845. 

EapiroLOGiB.  —  Une  note  sur  les  cœurs  lymphatiques  ^ 
la  Grenouille  commune  (Ranaesculenta,  L.)  est  présentée  fi 
UM.  R.  Reynauld  et  Gh.  Robin. 

Depuis  la  découverte  des  cœurs  accessoires  du  systàÉ 
lymphatique  chez  les  Grenouilles,  faite  par  M.  J.  Mûllera 
4853,  aucun  anatomiste  ne  s'est  occupé  de  ce  snjet.  Les  a* 
leurs  de  cette  note  ont  cherché  à  déterminer  avec  précision  H 
nature  du  liquide  mis  en  mouvement  par  ces  organes.  lA 
cœurs  lymphatiques  des  Grenouilles  sont  au  nombre  de  qw 
tre.  Les  rapports  de  ceux  dont  ont  va  parer  méritent  i'èt/ï 
décrits  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  Ta  fart  jusqu'ici.  Ils  *m 
placés  à  la  face  postérieure  d»î  l'origine  àes  cuisses,  dansatij 
petite  fossette  qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  l'os  stylofdeov 
sacro-coccygien,  au  devant  du  muscle  transversal,  qui  va  éé 
l?extrémiié  de  cet  os  à  la  cuisse.  Ils  ne  sont  séparés  de  la  pear 
que  par  l'aponévrose  générale  d'enveloppe  du  corps,  qui  est 
transparente  et  très  minée  dans  cet  endroit,  ce  qui  permet 
d'apercevoir  les  battements  de  ces  cœurs  avant  que  la  peai 
soit  enlevée. 

Les  battements  des  cœurs  lymphatiques  ne  sont  isochrone» 
ni  avec  les  battements  du  cœur,  ni  avec  les  mouvements  respi- 
ratoires, ni  même  entre  eux.  Le  grand  diamètre  de  ces  or- 
ganes est  parallèle  à  la  colonne  vertébrale  ;  il  a  de  4  à  S  mifr 
mètres  de  long  ;  leur  largeur  est  de  deux  millimètres. 

Les  cœurs  paraissent  un  peu  plus  larges  en  arrière  q*& 
avant.  Ils  semblent  composés  de  2  parties,  l'une  antérieure, 
l'autre  postérieure,  dont  les  battements  alternent  entre  euk. 
Lorsqu'on  les  incise,  leur  intérieur  parait  spongieux;  celte 
incision  arrête  leurs  battements  pour  quelques  instants,  nui* 
ils  recommencent  bientôt  avec  toute  leur  énergie.  D'après 
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Mutler,  chacun  des  cœurs  communique  avec  la  veine  ischiatique 
Be  son  côte. 

>  ♦  Le,  liquide puisé  dans  l'intérieur  deces  cœurs  dits  lymphati- 
ques présente  plusieurs  particularités.  Quand  on  l'examine  au 
microscope,  on  est  frappé  de  l'existente  dans  son  sein  d'un 
^jrand  nombre  de  globules  sanguins,  de  la  transparence  remar- 
quable de  ces  derniers  et  de  la  netteté  de  leurs  noyaux.  La  trans- 
parence des  globules  n'est  pas  la  même  pour  tous  ;  quelques- 
uns  sont  tellement  diaphanes  qu'il  faut  un  examen  attentif 
pour  reconnaître  les  contours  de  leur  enveloppe,  c'est  à  peine 
'si  on  leur  trouve  une  coloration  sensible.  Un  assez  grand  nom- 
■  bre  de  ces  globules  sont  plus  petits  que  les  autres  ;  plusieurs 
Vfenssi  sont  ronds  au  lieu  d'être  ovales,  et  dans  ceux-ci  les 
f  noyaux  sont  également  circulaires  au  lieu  d'être  elliptiques. 
On  peut  reconnaître  facilement  aussi  que  les  noyaux  sont  fine- 
ment granuleux  à  leur  intérieur,  ce  qu'on  ne  peut  voir  ailleurs 
|Vqu'a\ec  peine  sans  l'intervention  des  réactifs.  Ceux  des  glo- 
*  bules  qui  ont  le  moins  de  transparence  sont  plus  diaphanes 
j  que  ceux  de  toutes  les  autres  parties  du  corps;  aussi  les  con- 
f  tours  de  leurs  noyaux  paraissent-ils  toujours  très  nets,  bien 
}  limités,  et  non  à  contours  légèrement  ombrés,  se  fondant  pour 
y  ainsi  dire  Insensiblement  avec  la  substance  de  l'enveloppe, 
comme  on  le  voit  dans  le  sang  des  autres  organes.  —  Ce  fart 
indique  une  différence  de  densité  entre  le  noyau  et  la  ma- 
■'  tière  périphérique  colorée,  qui,  dans  les  globules  que  nous 
décrivons,  est  portée  à  un  plus  haut  point  que  dans  les  glo- 
bules normaux. 

Une  autre  particularité  des  globules  du  liquide  de  ces  cœurs, 
^e'est  la  rapidité  avec  laquelle  on  voit  leur  circonférence  se  char- 
ger de  granulations  obscures  régulièrement  disposées  qui  les 
font  paraître  comme  entourés  d'une  collerette  de  grains  plus 
opaques,  et  rapprochent  cet  état  de  l'altération  des  globules  des 
Mammifères  décrite  sous  le  nom  d'état  frangé  des  globules. 
Ces  granulations  n'occupent  d'abord  qu'une  portion  de  la  cir- 
conférence du  globule ,  et  peu  à  peu  l'envahissent  tout  entière; 
dans  quelques  cas ,  toute  la  surface  des  globules  en  paraît 
chargée.  Beaucoup  de  ces  globules  aussi  se  plissent  et  se  frois- 
sent très  facilement ,  à  la  manière  des  larges  cellules  d'epifta- 

Extrait  de  Plnstitut,  !'•  section,  48A5.  17 
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lium  pavimentum  de  la  muqueuse  buccale  ;  ce  sont  surtout  les 
globules  pâles  et  transparents  qui  présentent  ce  phénomène. 
L'examen  du  liquide  contenu  dans  ces  cœurs  a  toujours  étf 
fait  comparativement  à  celui  du  sang,  tant  ordinaire  que  défi* 
briné,  des  membres,  du  cœur,  de, la  peau  du  tronc,  et  des  vei- 
nes nombreuses  qui  se  trouvent  au  voisinage  de  ces  cœurs; 
jamais  le  sang  des  organes  précédents  n'a  présenté  de  phéno- 
mène analogue. 
Cette  note  peut  se  résumer  ainsi  : 

1*  Les  organes  déterminés  comme  cœurs  lymphatiques  chez 
les  Grenouilles  ne  présentent  à  l'examen  microscopique  aucun 
de  ces  globules  regardés  et  décrits  comme  caractéristiques  die 
la  lymphe. 

2°  Ils  contiennent  un  liquide  de  coloration  rosée  renfermait 
des  globules  sanguins. 

5°  Ces  globules  sont  plus  transparents  que  ceux  du  sang  pris 
dans  les  vaisseaux  sanguins  proprement  dits. 

4°  Leurs  noyaux  sont  beaucoup  plus  apparents,  à  bordspku 
nets  que  dans  le  sang  des  autres  parties  du  corps.  Leur  circon- 
férence se  charge  très  rapidement  de  granulations  obscures, 
régulièrement  disposées  à  la  périphérie  des  globales,  àm 
quelques  cas  envahissant  toute  la  surface  de  ces  derniers. 

5°  Dans  ce  même  liquide  on  remarque  encore  des  globales 
elliptiques  à  contours  tellement  translucides  qu'on  ne  les  dis- 
tingue qu'avec  peine, le  noyau ,  au  contraire,  étant  d'une  net- 
teté remarquable  ;  enfin ,  des  globules  rouges  parfaitement 
arrondis,  d'un  diamètre  deux  fois  moindre  que  celui  des  glo- 
bules ordinaires,  contenant  un  noyau  central  parfaitement 
sphérique  et  granuleux. 

Pathologie  végétal*. — M.  Payen  expose  verbalement  les 
principaux  faits  qu'iL  a  observés  depuis  l'invasion  delanwte- 
.  die  qui  cette  année  attaque  les  pommes  de  terre. 

Parmi  ces  faits,  il  en  est  un  des  plus  importants  non  encore 
admis  par  tous  les  observateurs,  qu'il  est,  cependant  facile  de 
rendre  évident  à  tous  les  yeux.  Les  échantillons  apportés  dans 
ce  but  par  M.  Payen  montrent ,  sur  des  tranches  minces 
plongées  dans  l'eau  iodée»  l'altération  ou. la  disparition  delà 
fécule  tout  autour  des  organisations  roussçs  dont  le  tftftA^ 
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pénétré  :  dans  cette  zone  il  n/y  a  pins  de  fécule  colorable  ;  au 
àelà  même ,  la  coloration  violette ,  plus  rougeâtre  qu'à  l'état 
normal ,  indkjfue  le  commencement  de  désagrégation  du  prin- 
cipe amylacé. 

Toutes  les  autres  réactions  qui  caractérisent  l'affection  spé- 
ciale deviendront  également  concluantes  pour  les  observateurs 
qui  pourront  les  étudier  à  fond  ;  elles  serviront  à  constater  la 
maladie  des  tubercules  partout  où  elle  se  montrera ,  comme  à 
guider  les  cultivateurs  dans  le  choix  des  moyens  propres  à  uti- 
liser où  conserver  les  récoltes. 

Voici  les  données  requises  à  cet  égard.  La  maladie  se  recon- 
naît aux  taches  rousses  envahissant  peu  à  peu  les  tissus  dans  les 
zones  corticales ,  puis  dans  les  parties  médullaires.  Ces  taches 
sont  elles-mêmes  caractérisées  par  la  consolidation  des  tissus 
envahis  et  la  résistance  à  la  désagrégation  qu'elles  opposent , 
soit  après  unecoctîon  prolongée  dans  l'eau  ou  à  la  vapeur,  soit 
après  une  putréfaction  suffisante  pour  disloquer  en  partie  les 
tissus  non  envahis. 

À  ces  expériences  très  simples,  l'observation  sous  le  micros- 
cope, l'analyse  immédiate  et  l'analyse  élémentaire  ajoutent  les 
faits  positifs  suivants  : 

Dans  toutes  les  parties  foncées  des  taches ,  se  sont  dévelop- 
pées des  organisations  de  couleur  orangée  à  l'intérieur  des 
cellules  ;  leurs  filaments  et  une  sorte  de  membrane  envelop- 
pent les  grains  de  fécule  dont  ils  ménagent  d'abord  la  sub- 
stance pour  l'attaquer  ultérieurement  ;  sous  leur  influence  ,  la 
fécule,  les  matières  grasses  et  cette  substance  membraniforme 
azotée  qui  revêt  les  parois  internes  des  cellules  (1),  sont  atta- 
quées dans  toutes  les  cellules  environnant  ces  organisations. 
Les  substances  azotées  et  grasses  sont  assimilées ,  la  fécule  est 
convertie  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Ces  phénomènes  sont  semblables  aux  actions  de  divers  Cryp- 
togames qui  se  développent  aux  dépens  des  produits  organi- 
ses féculents. 


(1)  Indiquée  par  l'auteur  dans  ses  Mémoires  sur  Us  développements  des 
végétaux  (chez  Masson,  libraire),  et  dans  s»  deuxième  note  sur  les  pommes, 
de  terre,  lue  k  l'Académie  des  sciences  en  octobre  1845. 
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Tous  les  autres  phénomènes  s'accordent  avec  l'hypotbèstJ 
d'une  végétation  parasite.  Tels  sont  l'acidité  qui  s'accroît  «t  | 
persiste  jusqu'au  développement  des  réactions  putrides,  ainsi 
que  l'a  nettement  établi  M.  Stass  ;  la  transmission  au  con 
de»  organisations  rousses  entre  des  tranches  normales  et  dot: 
tranches  envahies,  entre  ces  dernières  et  des  tubercules  sains, 
entre  des  tubercules  entiers  envahis  et  des  tubercules  non  at- 
teints, pour  peu  que  sur  ceux-ci  Tépiderme  offre  quelques 
solutions  de  continuité.  M.  Payen  met  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  la  Société  des  échantillons  de  tubercules  atteints  dans 
ces  trois  conditions  de  transmission  au  contact ,  et  rappelle  que 
les  circonstances  favorables  à  ces  transmissions  sont  l'obscu- 
rité, un  air  humide  et  une  température  douce. 

Il  ajoute  que  les  diverses  précautions  indiquées  par  la  théo- 
rie déduite  de  ces  faits  ont  eu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en 
attendre  ;  qu'ainsi,  lorsqu'on  s'est  hâté  d'extraire  ce  qui  restait 
de  fécule  dans  les  tubercules  peu  atteints,  la  perte  a  été  lé- 
gère. Lorsqu'on  a  mis  en  silos,  le  mal  a  fait  des  progrès  plus 
ou  moins  rapides,  et  généralement  la  perte  a  été  complète. 
Les  pommes  de  terre  étendues  à  l'air,  isolées  et  de  façon  à  les 
dessécher  un  peu,  se  sont  conservées.  M.  Vilmorin  a  de  plus 
fait  l'observation  importante  que  sous  l'influence  de  la  lumière 
les  tubercules  acquérant  une  vitalité  plus  grande,  se  colorant 
en  vert  et  formant  des  bourgeons  courts,  offrent  les  meilleures 
chances  pour  la  reproduction. 

M.  Payen  déduit  encore  de  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis  ou 
observés  :  que  l'affection  s'est  développée  dans  des  circon- 
stances météorologiques  très  diverses,  à  des  époques  diffé- 
rentes, durant  plus  de  deux  mois;  qu'ainsi  cette  maladie  doit 
avoir  une  cause  spéciale,  irrégulièrement  disséminée,  agissant 
plus  ou  moins,  suivant  l'humidité  ou  la  sécheresse,  la  faiblesse 
ou  la  force  de  la  plante ,  etc.  La  récente  communication  de 
M.  de  Gasparin  donne  une  nouvelle  force  à  cette  opinion  eo 
prouvant  que  les  influences  météorologiques ,  le  défaut  de 
transpiration  sont  insuffisants  pour  expliquer  l'apparition  de 
la  maladie  des  pommes  de  terre  ainsi  que  ses  progrès  ulté- 
rieurs. -'.'•' 

Les  variétés  renouvelées  par  semis  ayant  été  attaquées  comme 
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les  autres,  on  ne  peut  attribuer  à  une  dégénérescence  la  mala- 
die en  question. 

L'invasion  du  mal  s'annonçant  en  général  dans  les  champs 
par  l'altération  des  tiges,  il  serait,  rationnel  de  surveiller  l'ap- 
parition de  ce  phénomène  l'an  prochain,  afin  d'essayer  de  sous- 
traire une  partie  de  la  récolte  à  l'influence  délétère  ou  du  moins 
de  l'utiliser  à  temps. 

M.  Payen  rappelle  les  mesures  prises  par  M.  Daillydans  la 
vue  d'éviter  les  effets  de  la  contagion  entre  les  tubercules  at- 
teints et  les  tubercules  sains;  il  ajoute  que  cet  agronome,  n'é- 
tant parvenu  qu'avec;  beaucoup  de  peine  à  ralentir  cette  conta- 
gion ,  soumit  à  la  râpe  les  tubercules  fortement  atteints  ;  que  la 
fécule  ne  put  durant  deux  mois  être  séparée  de  la  substance  or- 
ganique rousse  interposée. 

Dans  cette  circonstance,  admettant  que  les  agents  chimiques 
capables  d'arrêter  ou  de  prévenir  les  influences  des  végétations 
cryptogamiques  pourraient  débarrasser  la  fécule,  M.  Payen 
essaya  l'acide  sulfureux,  les  sulfites,  etc.  Ces  réactifs ,  étendus 
de  200  à  250  volumes  d'eau,  ont  déterminé  en  effet  la  sépara- 
tion presque  immédiate  de  la  fécule  qui  se  déposa  blanche  et 
ferme. 

En  définitive ,  dit  M.  Payen ,  l'opinion  qui  attribue  l'affec- 
tion spéciale  à  une  pourriture  rencontre  dans  presque  tous 
les  faits  que  je  viens  de  citer  des  résultats  absolument  inconci- 
liables avec  cette  hypothèse ,  tandis  que  la  théorie  qui  se  fonde 
sur  des  réactions  d'organisations  parasites  s'accorde  avec 
tous  les  faits  observés  et  en  a  fait  prévoir  plusieurs  autres  as- 
sez importants. 

Hydraulique.  —  M.  de  Galigny  communique  quelques  ob- 
servations sur  d'anciennes  machines  hydrauliques  qui  reposent 
principalement  sur  «les  combinaisons  de  l'hydrostatique. 

Si  t  hydrodynamique  proprement  dite  est  nouvelle,  la  plupart 
des  principes  les  plus  ingénieux  de  l'hydrostatique,  considérés 
dans  leurs  applications  aux  machines  hydrauliques,  sont  bien 
plus  anciens  qu'on  ne  le  croit.  Les  sociétés  savantes  les  plus 
illustres  s'y  sont  laissé  tromper  plus  d'une  fois  par  des  in- 
génieurs dont  il  faut  d'ailleurs  s'empresser  d'ajouter  que  la 
bonne  foi  est  connue.  Or,  s'il  est  intéressant  de  rechercher  les 


véritables  origines  historiques,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
but  de  simple  curiosité,  mais  parce  que  les  premiers  inven 
ont  eu  souvent  dans  leurs  idées  une  originalité  remarquable, 
qu'il  est  bien  nature!  de  ne  pas  retrouver  toujours  dans  les 
conds  ou  les  troisièmes ,  parce  que  dans  ces  derniers  on  doit 
moins  peut-être  s'attendre  à  rencontrer  une  originalité  indiv\*\ 
duelle,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'un  produit  particulier 
de  la  marche  des  sciences  depuis  les  premiers  inventeurs ,  ce  qui 
n'est  point  du  reste  sans  intérêt  sous  le  rapport  de  divers  per- 
fectionnements. En  voici  entre  autres  un  exemple  : 

Le  célèbre  ingénieur  de  TrouvilSe  a  présenté  à  l'ancienne 
Académie  des  sciences,  en  1790,  une  machine  à  siphons  très  in- 
génieuse, dessinée  aujourd'hui  dans  tous  les  traités  de  mécani- 
que, mais  avecdes  formes  moins  variées,  en  un  mot  d'une  ma* 
nière  bien  moins  générale  que  dans  un  ancien  ouvrage  italien 
intitulé  :  Le  machine  ^volume  nuovo  e  di  molto  artifizio  delsignor 
G.  Branca,  ingegniere  et  architetto  délia  santacasa  di  Loreto; 
horna,  1629.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  l'heureuse  idée  du 
grand  aspirateur  combiné  avec  tout  un  système  de  petits  aspi- 
rateurs par  un  même  tube  communiquant  avec  ces  aspirateurs, 
idée  que  l'Académie  croyait  nouvelle  et  dont  le  véritable  auteur 
se  sert  d'une  manière  encore  plus  curieuse  que  dans  le  système 
tel  qu'il  est  dessiné,  sous  le  nom  de  de  Trouville,  dans  (es 
traités  de  Hachette  et  de  Borgnis,  auxquels  on  renvoie  ici  pour 
abréger. Dans  la  forme  dont  il  s'agit,  Branca,  qui,  dans  une  au- 
tre figure,  a  mis  le  grand  aspirateur  en  bas  comme  de  Trouville, 
afin  d'élever  de  l'eau  au-dessus  du  niveau  de  la  chute  motrice, 
le  met  en  haut  pour  aspirer  l'eau  d'un  puits  qui  par  une  eu-  1 
rieuse  combinaison  de  petits  aspirateurs  superposés  est  oblige 
d'entrer  d'abord  dans  le  grand  aspirateur  pour  en  redescendre 
à  la  hauteur  où  elle  doit  être  reçue  avec  les  eaux  motrices, bien 
entendu  au-dessous  du  niveau  du  bief  supérieur. 

Parmi  les  appareils  décrits  et  dessinés  dans  le  même  ouvrage 
de  1629,  on  trouve  aussi  un  ingénieux  moyen  de  tirer  de  Feau 
du  sommet  d'un  siphon,  par  le  jeu  de  deux  capacités  disposées 
d'une  manière  particulière. 

11  n'a  point  paru  sans  intérêt  de  signaler  à  l'attention  de  la 
Société  cet  ouvrage  rare  *  qui  n'a  point  été  réimprimé,  parce 
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pil  renferme  des  idées  qui  aujourd'hui  même  peuvent  être 
pnsidérées  comme  véritablement  nouvelles  et  d'autant  plus 
pressantes  que  Ton  sait  maintenant  conserver  le  vide  d'une 
(lanière  convenable.  ' 


Paris.  —  Imprimerie  deCossoir,  nie  du  Four-Saint-Germain,  47. 
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SEANCES  DE  1846. 


Séance  du  3  janvier  1846* 

Zoologie.  —M.  de  Quatrefages  fait  la  communication  sui- 
vante. 

En  observant  par  transparence  le  Planorbis  imbrkfitus , 
M.  de  Quatrefages  a  reconnu  que  ce  petit  Mollusque  f  très 
commun  dans  les  eaux  douces  des  environs.de  Paris,  aie  sang 
d'une  couleur  rouge  lie  de  vin.  On  voit  à  un  grossissement  as- 

f  sez  faible  le  liquide  remplir  les  cavités  du  péricarde  et  du  ven- 
tricule i  et  par  moments  colorer  assez  vivement  la  cavité  géné- 

|^  raie  du  corps  tout  entière  à  la  face  inférieure  du  corps.  M.  de 

l  Quatrefages  n'a  pas  vu  de  globules  distincts  dans  ce  liquide. 

}t  D'autres  Planorbes  d'une  très  petite  taille  ont  le  sang  inco- 
lore. M.  de  Quatrefages  présume  que  ce  sont  les  jeunes  dii.JP. 

*"■  imbriçatus  dont  le  sang  n'acquiert  qu'avec  l'âge  sa  teipte  carac- 
téristique, et  fait  remarquer  que  si  celte  conjecture  est  vé- 
rifiée par  des  observations  qu'il  se  propose  de  continuer , 
les  choses  se  passeraient  chez  ces  Mollusques  exactement 
comme  chez  les  Annélides.  . , 

Géométrie  bt  mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  cpjnRM- 
nique  à  la  Société  divers  théorèmes  sur  les  moments  cubiques 
d'aires  quelconques  par  rapport  à  un  point.  Ils  sont  analogues 

Extrait  de  l'Institut,  i*«  section,  1846.  '  u  1  " 


aux  théorèmes  connus  sur  les  moments  aréaires  ou  o 
de  ftrees,  ou  sur  les  aires  décrites  en  vertu  de  vitesses  q 
conques  aifonrd'nn  point.  Le  principe  fondamental  des 
comme  des  autres  est  une  conséquence  immédiate  de  l'une 
règles  de  Y  analyse  géométrique  qui  a  été  l'objet  des  comm 
cations  du  26  juillet  et  du  33  novembre  derniers  à  la 
et  du  15  septembre  à  l'Académie. 

c  En  appelant  :  1°  moment  cubique  d'une  aire  quelconque  pw 
rapport  à  un  point  le  produit  de  cejlé  aire  par  la  perpendicu- 
laire abaissée  sur  son  plan  parce  point,  ou  le  triple  du  volume 
de  la  pyramide  ayant  le  point  pour  sommet  et  l'aire  pour  base» 
ce  volume  étant ^pris  positivement  ou négativement  selon  que 
le  point  se  trouve  du  côté  du  plan  où  l'on  prend  l'aire  ou  du 
côté  opposé  ;  2°  moment  cubique  total  d'aires  données  quelcon- 
ques par  rapport  à  un  point  la  somme  algébrique  de  leurs  mo- 
ments cubiques  par  rapport  au  même  point  ;  5°  aire  totale  la 
somme  géométriqueàes  aires  donnée*  (ou  la  plus  grande somia* 
algébrique  des  projections  de  ces  aires  sur  divers  plans,  en  ayant 
égard  aux  côtés  de  leur*  propres  plans  où  on  tes  prend)  ; 

»  On  a  les  théorèmes  suivants  sur  les  moments  cubiques  to- 
taux par  rapport  à  différents  points  ou  centres  de  moments  : 

»  V  Le  moment  cubique  tofàl  d'aires  quelconques  données 
dans  l'espace  est  le  même  par  rapport  à  tous  les  points  d' 
plan  quelconque  (parallèle  à  l'aire  totale» 

>£>Le  moment  cubique  total  par  rapport  à  un  point  pris  bon 
de  ce  plan  est  égal  an  moment  cubique  total  par  rapport  à  un 

Sôint'deeepkm^pius  le  produit  de  Taire  totale  par  la  distance 
u  plan  au  nouveau  point,  ee  produit  étant  pris  positivement 
on  négativement  selon  que  le  nouveau  point  se  trouve  du  côté 
ou  Ton  prend  Vaire  totale  placée  sur  ce  plan  ou  du  côté  opposé* 
>»  5*  Si»  l'aire  totale  est  nulle,  le  moment  cubique  total  est  le 
même  par  rapport  à  ions  les  points  de  l'espace  fi). 

•»4.0,8i  deux  systèmes  d'aires  ont  même  aire  totale  et  aussi 
irffeneflàomeftt  cubique  total  par  rapport  à  -un  point  détenait 
ils  ont  encore  même  moment  cubique  total  par  rapport  à  tant 
autre  pôiût. 

,  (1)  Caraot  a  démontré  ce  théorime  4ans  un  cas  particulier  (Geo*  * 


.5°  H  existe,  pour|tout  système  dYiresdoitf  ta  somme  géo- 
ftrique  n'est  pas  nulle,  uqe  infinité  de  points  pftrrappiort 
ià^quels  le  moment  cubique  total  .^t^éfo.  Ççs  points  s^çnt 
(jgfs  situés  sur  un  même  plan  parallèle  à  Taice  totale. 
if  6°  Si  l'on  appelle  aire  résultante  Taire  totale  placée  sur  ce 
jgsp>  remarquable,  le  moment  cubique  de  Taire  résultante  par 
Hggiport  à  un  point  quelconque  de  l'espace  e^  égal  à  la  somme 
algébrique  des  moments  cubiques,  des  aires  données  ou  compo- 
tff&es  par  rapport  au  même  point.  , 

»  L'analyse  géométrique,  dont  l'objet  principal  est,  de  sim- 
er  Texpo^ition  de  la  mécanique  et  d'abréger  les  énoncés  et 
démonstrations  de  théorèmes  çoojaus*  appartenant  tant  ù 
rç$JLe  science  qu'à  la  géométrie,  pevt  donc  ai4er  ayssi  aux  re- 
«^îerches,  et  servir  à  trouver  quelques  théorèmes  nouveaux 
<jue  Ton  n'aurait  pas  aperçus  sans  ce  s,e<xiuc&.  > 

Séante  du  10  janvier  1046.  : 
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Agriculture.  —  M.  Huzard  fait  la  communication  suivante, 
relative  à  l'effet  du  sulfate  d'ammoniaque  dans  les  cultvjtes  en, 
grand. 

ï*  Lé  19  avril  1845 ,  le  sulfate,  d'ammoniaque  a  été  essayé 


pra,irie  a  été  fertilisé  ^vec  1  kijog. 
seulement  du  sel  répandu  en  poudre.  Le  sot  de  cette  prairie  est 
éminemment  argileux ,  mais  non  pa^  humide  ;  il  avait  été  pen- 
dant longues,  aînées  en  jardin  potager,  et  n'çtait  en  prairie 
que  depuis  5  à  6  ^ns,  La  partie  arrosée  a  donné  une  végétation 
très  vigoureuse.  La  quantité  d'herbes  produites  ,  estimée,  ap- 
proximativement ,  a  été  au  moins  (l'un  tiers  plus  abondante  : 
le/Trèfle  rouge,  le  trèfle  blanc,  et  la  Lupulïne  $e  sont  dévelop- 
pés (Tune  manière  remarquable,  et  ont  rendu  le  foin  bien  supé- 
rieur en  qualité  à  celui  dit  reste  de  la  prairie^  L'are  fertilisé 
aw  seulement  fln  kilogramme  de  sel  en  poudre  à  aoiine  une 
V^geUtibn  q^i  se  distinguait,  du  restant  ae.;la  prairie  jpàr  urçé 
couleur  verte  pïus  foncée.  L'herbe  paraissait  tin  peu  plus  bçlle, 
njais  à.  la  récolté  ou  m  pouvait  pas  dire  çjtye  le  foin  fût  plus 
fondant,  .        ' 


2*  Le  même  jour,  dans  une  autre  prairie  hante  voisine,  dont 
le  sol  est  de  même  nature,  mais  depuis  fort  longtemps  «■' 
prairie ,  et  où  1» Mousse  s'était  considérablement  développée* 
2  ares  ont  été  arrosés  aussi  avec  une  solution  de  4  kilog.  da1 
même  sel  v  et  1  are  a  été  amendé  avec  2  kilog.  du  sel  répandu 
sous  forme  pulvérulente.  Les  deux  ares  arrosés  ont  donné  une  - 
herbe  beaucoup  plus  belle  que  dans  le  reste  de  k  prairie.  De* 
la  Lupuline,  qui  y  avait  été  semée  deux  ans  auparavant,  s'y 
est  montrée  très  vigoureuse.  Le  foin  s'y  est  trouvé  en  plus 
grande  masse,  mais  moins  abondant  que  dans  la  partie  de  ; 
l'autre  prairie  qui  avait  été  arrosée  de  la  même  manière.  L'are 
qui  avait  reçu  les  deux  kilogrammes  de  sel  en  poudre  a  pré- 
senté aussi  une  végétation  plus  brillante»  plus  abondante  que 
le  reste  de  la  prairie.  Mais  cette  végétation  était  loin  d'égaler 
celle  de  la  partie  où  le  sel  avait  été  répandu  en  solution  sous 
forme  d'arrosage;  elle  était  cependant  plus  belle  et  le  foin  ré- 
colté sensiblement  plus  abondant  que  dans  la  partie  de  l'autre 
prairie  où  un  are  n'avait  reçu  qu'un  kilogramme  de  sel  en 
poudre. 

5°  Dans  la  même  prairie,  une  étendue  de  quelques  ares  avait 
été  défrichée  et  plantée  en  Pommes  de  terre,  non  fumée. 
32  pieds  de  Pommes  de  terre  ont  été  arrosés  avec  une  solution 
de  1  kilog.  de  sél.  Ces  32  pieds  de  Pommes  de  terre  couvraient 
un  espace  d'un  demi-are  environ.  Les  pousses  commençaient 
à  poindre.  Les  32  pieds  eurent  une  végétation  plus  active  ;  les 
fanes  furent  plus  vertes,  plus  hautes,  restèrent  plus  longtemps 
vertes  et  garnies  de  feuilles  ,  et  enfin  donnèrent  des  tubercu- 
les, sinon  plus  nombreux,  du  moins  sensiblement  plus  gros.On 
a  évalué  la  récolte  en  volume  à  un  quart  en  plus.  Ces  tubercu- 
les présentaient  moins  d'individus  attaqués  de  la  maladie  ré- 
gnante ,  qui ,  au  reste ,  dans  ce  champ,  avait  fait  peu  de 
ravages. 

4°  Le*  même  jour  encore ,  dans  un  champ  ensemencé  en 
Avoine  et  où  l'Avoine  ne  faisait  que  sortir  de  terre,  2  ares  ont 
été  recouverts  avec  4  kilog.  de  sulfate  en  poudre,  et 2 ares 
ont  été  arrosés  avec  la  même  quantité  de  sel  en  solution.  Ce 
champ  avait  été ,  l'automne  de  1845,  ensemencé  en  Blé  et 
fumé  avec  de  la  poudrette  de  Montfaucon.  Sa  nature  est  argi* 


Jéose  comme  celle  de  toutes  les  terres  de  la  contrée.  Seulement, 
dans  la  partie  arrosée,  on  avait  autrefois  tiré  de  la  pierre  sili- 
ceuse et  les  trous  avaient  été  comblés  en  partie  avec  une  terre 
argileuse  en  apparence  d'une  nature  encore  moins  fertile.  Ces 
tremblais  devaient  cependant  former  un  sous-sol  moins  corn- 
[pact,  plus  perméable  à  Peau  et  peut-être  plus  accessible  aux 
Racines.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  a  été  que  les  deux  ares 
.amendés  avec  le  sel  en  potldre  ont  présente  une  végétation  très 
belle ,  que  les  plantes  ont  été  beaucoup  plus  hautes ,  que  les 
épis  surtout  ont  été  plus  développés  et  plus  abondants  en 
|  grains.  Mais  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque  encore ,  c'est 
que  les  deux  ares  arrosés  ont  été  d'une  végétation  superbe 
|  <fens  cette  partie,  la  plus  infertile  du  champ  en  apparence,  et 
que  le  produit ,  comparé  avec  lé  produit  des  parties  avoisi- 
I  Hautes ,  a  été  bien  plus  considérable,  soit  en  paille,  soit  en 
grains.  On  estime  qu'il  a  été  de  moitié  en  plus,  ou  comme 
trois*  est  à  deux. 
5°  Enfin  ,  dans  le  même  champ,  mais  dans  une  place  qui' 
;   tf avait  été  ni  famée  ni  cultivée  l'année  précédente  y  et  que  Fou 
!    avait  cependant  ensemencée  aussi  en  Avoine,  on  a  répandu  sur  ' 
;    i  are  2  kilog.  aussi  du  même  sel.  La ,  la  végétation  a  été  plus  ' 
|    tardive  et  le  sel  ne  l'a  pas  accélérée  dans  la  partie  amendée/ 
|    Cependant  les  plantes  y  avaient  une  teinte  plus  verte  ;  elles 
ont  pendant  toute  la  végétation  montré  une  apparence  de  meil-  > 
leure  santé  ;  les  feuilles  étaient  plus  larges ,  la  place  paraissait* 
!     ffiieux  garnie.  11  est  douteux  cependant  qu'il  y  ait  eu  un  pro- 
duit plus  abondant. 

Nota.  Le  jour  où  ces  expériences  obt' été  faites. avait  été ' 
précédé  d'une  nuit  brumeuse  très  humide.  L'herbe  des  prai- 
ries était  mouillée;  le  sel  répandu  en  poudre  y  disparaissait 
rapidement.  Le  ciel  fut  sans  soleil  toute  la  journée ,  et  le  soir 
une  humidité  abondante  vint  encore  se  répandre  sur  te  sol. 

M.  Huzard  avait  d'abord  pensé  à  mesurer  la  quantité  d'eau 
dans  laquelle  il  faisait  fondre  le  sel  ;  mais,  en  faisant  la  réflexion  ' 
que  le  sol  était  humide  à  là  plus  grande  profondeur  possible  ; 
et  qu'il  Tétait  plutôt  trop  que  pas  assez  à  la  surface,  il  a  négligé1 
cette  précaution ,  pensant  que  là  quantité  <f  eau  était  une  ctr-> 
constance  tout-à-fait  indifférente  dans  les  expériences  ;  il  en  a 
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seulement  fait  mettre  assez  pour  qu'on»  pût  arroser  à  pleurs 
réprises  l'étendue  désignée  ,  afin  que  le  spl  fut  régulièrement 
distribué  sur  cette  étendue.  On  a  vu ,  par  les  résultats  annon- 
cés plus  haut,  quelle  différence  remarquable  il  y  a  eu,  entre,  tes 
produits  obtenus  pa?  le  sel  en  solution  et  par  le  sel  en  poudre. 
On  a  pu  voir  aussi ,  par  la  presque  nullité  dçs  résultats  sur 
Tare  dé  prairie  qui  n'avait  reçu  qu'un  kilogramme  de  sel ,  que  - 
cette  quantité  n'est  pas  suffisante  pour  donner  un  résultat 
marqué ,  au  moins  sur  une  prairie  haute  ,  à  sol  argileux  sans 
être  humide ,  telle  que  celle  où  on  a  fait  l'expérience.  Le  sel 
avait  coûté  60  fr.  les  1Q0  kilog- 

Séance  du  il  janvier  1840.        ,, 

Entomologie.  —  Des  remarques  sur  l'embryogénie  des 
Diptères  de  la  tribu  des  Ornithomyiens  (Pupipares  de  Lalralle} 
sont  communiquées  par  M.  Emile  Blanchard-   /        , 

Les  Ornithomyiens,  ou  Pupipares  de  LatreiUe,  constituent , 
sous  le  rapport  de  leur  développement,  un  des  groupes  les  plus 
intéressants  de  la  classe  des  Insectes.  Ces  Diptères,  ayant un 
assez  petit  nombre  de  représentants  que  les  naturalistes  repartis- 
sent dans  six  ou  sept  genres,  vivent  parasites,  conjune  on  lç  sait, 
sûr  certains  Mammifères  et  sur  divers  Oiseaux.  Les  uns,  pour- 
vus d'ailes,  peuvent  se  déplacer  et  quitter  momentanément  ie^ 
animaux  auxquels  ils  s'accrochent.  Les£utres,dépouryus  d'or- 
ganes de  vol,  ou  n  en  ayant  que  des  rudiments  ,  vivent  à  la  ma- 
nière des  Poux  et  en  général  de  tous  Jes  Ànoplures. 

CesOruith^myien&ont  ^iréraU^jaUoj^d'obaerva^eurs  dis- 
tingués. Après  Béaumur  et  de  Geer,  M.  Léon  Dufour  a  fait 
connaître  les  parties  les  plus  essentielles  <}e  leur  anatomie.  Les 
recherches  de  cessay$nts  ont  montré  que  les  feipelles  n'offraient 
pas,  comme  la  plupart  des  autres  Insectes,  deux  ovaires  à  gai- 
nes multilocujaires ,  mais  seulement  une  sorte  de  motrice,  évi- 
demment analogue,  aux  deux  ovaires  réunis.  , 

Les  Ornithomyiens  aussi  ne  pondent  pas  d'ceuEs  comme 
Iç  plus  grand  nombre  des  Insectes*  Ces  Diptères,  comme  l'in- 
dique le  nom  de  Pupipanei  imposa  ;par  Latreilje,  produisent, 
des  nymphes,  dont  Tenveloppe  extérieure  se  durcit  bientôt  au 
contact  de  Vair,  et  d'où  l'on  voit  sqrtir  quelque*  jours  |4«&  tard 
un  insecte  parfait, 


Chaque  femefle  ne  produit  qu'une  nytapbe  à  la  fois  ;  l'em- 
bryon, à  une  époque  de  son  développement ,  remplit  en  entier 
la  capacité  de  l'ovale* 

Généralement  les  observateurs  opt  néglige  d'étudier  lejçune 

\ftans  foVàîre.  Lâtreille,  voyant  que  les  Omithomyiens  don- 

iiaient  naissance  à  des  nymphes,  supposait  avec  raison  que  ces 

êtres  avaient  passé  dans  le  corps  de  leur  mère  par  les  états 

'^Fceuf  et  de  larve.  M.  Léon  Dufèur,  dont  les  observations  ont 

Ï'orté  spécialement  sur  l'Hippobosque  du  cheval  (  Bippobosca 
qui)  et  sur  le  Mélophage  du  mouton  (Melophagns  ovinus,Lin.)y 
pense  au  contraire  que  les  embryons  des  Omithomyiens  ne 
pas  comparables  df abord  aux  œufs  et  ensuite  aux  larves 
autres  Diptères. 
Des  observations  que  M.  Blanchard  a  faites  récemment  sur 
une  espèce  du  même  groupe,  le  Lçptotène  dû  cerf  [{Leptotœna 
càrpt,  rabr.)  lui  ont  montré  cependant  dans  Tbvaire  des  femel- 
les 'des  embryons  en  tout  comparables  aux  larves  des  Diptères 
eti  Réitérai.  Les  téguments  dû  corps  sont  mous  et  de  couleur 
bfatachâtre,  mais  la  tête  est  déjà  cornée  et  de  couleur  brunâtre, 
caractère  qui  se  retrouvé  chez  tant  de  larves.  On  distingue 
dçux  longues  trachées  allant  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre 
en  fournissant  des  rameaux  tout  le  long  de  leur  trajet,  et  anté- 
rieurement une  commissure  les  unissant  Tune  à  l'autre. 

Ççs  trachées  sont  remplies  d'air.  Elles  paraissent  le  rece- 
voir par  deux  petites  ouvertures  postérieures.  Le  système  ner- 
veux'est  ramassé  à  la  partie  antérieure  du  corps,  comme  chez 
la  plupart  des  autres  larfves  de  Diptères. On  voit  pair  cette  des- 
cription que  ces  embryons  leur  ressemblent  considérablement 
sous  beaucoup  de  rapports.  La  seule  différence  assez  considé- 
rable s'observe  en  ce  qui  concerne  le  tube  alimentaire.  Chez 
lès  jeunes  Ornitnomyiens ,  il  n'est  pas  encore  formé;  on  ne 
trouve  à  la  place  qu'une  masse  de  globules.  Ces  larves  né  se 
nourrissant  pas  comme  les  autres  larves,  le  canal  intestinal 
parait  se  former  plus  tardivement;  probablement  quand  l'ani- 
mal est  à  l'état  dé  nymphe. 

Les  '  individus  en  la  possession  de  fauteur  n'ayant  pas  vécu 
assez  longtemps,  il  n'a  pu  suivre  la  formation  du  tube  digestif. 
Cependant  cette  observation  dans  son  ensemble,  tout  incom- 
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plète  qu'elle  est*  lui  a  permis  de  constater  certains  bits  <pà 
n'avaient  point  encore  été  signalés.  ,  \ 

Séance  du  31  janvier  1846. 

«  * 

Zoologie. —M.  Gh.  Robin  communique  la  note  suivante  sûr  ; 
les  lymphatiques  des  viscères  abdominaux  des  Grenouilles  0t 
sur  leurs  réservoirs  : 

c  L'intestin  et  les  autres  viscères  des  Grenouilles  sont  cou- 
verts de  réseaux  lymphatiques  à  mailles  très  serrées.  Dp  ce$ 
réseaux  partent  des  troncs  assez  volumineux  qui  conduisent  U 
lymphe  dans  deux  réservoirs  très  vastes  proportionnellemqtf 
ap  volume  de  l'animal.  L'un  de  ces  réservoirs  est  disposé  d'une 
manière  très  singulière:  il  enveloppe  çirculairementl'oesoT 
phage,  qui  est  très  court  chez,  ces  animaux.  C'est  le  plus 
petit  des  deux.  L'autre  réservoir,  beaucoup  plus  grand, 
est  situé  entre  les  viscères  abdominaux  et  la  colonne  vertébrale; 
il  occupe  toute  la  longueur  de  la  cavité  abdominale. — Cesdeux 
réservoirs  ont  des  parois  transparentes  très  minces ,  quoique 
très  résistantes.  Sur  l'animal  vivant,  elles  ne  renferment  qu'use 
très  petite  quantité  de  liquide ,  aussi  trouve-t-on  leurs  parois 
affaissées  et  plissées.  Elles  communiquent  entre  elles  par  l'in- 
termédiaire des  troncs  destinés  à  recueillir  les  réseaux  de  l'es- 
tomac et  du  foie.  C'est  après  une  injection  très  pénétrante  du 
système  veineux  de  la  Grenouille  (Rana  esculenta ,  L.)  que 
ces  réservoirs  ont  été  trouvés  pleins  et  distendus.  Je  n'ai  pas 
encore  trouvé  Tes  moyens  de  communication  de  ces  cavités 
avec  les  veines,  orifices  que  du  reste  jusqu'à  présent  j'ai  à  peine 
recherchés,et  sur  lesquels  je  reviendrai,  Je  dirai  la  même  chose 
relativement  aux  communications  avec  les  cœurs  lymphati- 
ques décrits  par  J.  Mùller.  Cet  auteur  dit  seulement  qu'il  sup- 
pose que  les  lymphatiques  des  viscères  vont  aux  cœurs  lym- 
phatiques antérieurs,  mais  il  ne  décrit  pas  ces  vaisseaux,  ni 
leurs  moyens  de  communication  avec  les  cœurs  précédents. 

»  Le  Crapaud  commun  (Bufo  vulgaris)  et  un  Crapaud  que 

j'ai  reçu  d'Afrique,  mais  dont  je  n'ai  pas  déterminé  l'espèce, 

présentent  une  disposition  des  organes  que  je  vais  décrire, 

semblable  à  celle  qui  existe  chez  la  Grenouille. 

'  »  A.  Réservoir  pèriœsophagien.  Il  est  circonscrit  paruye 
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Énembrane  transparente  mince ,  mais  résistante,  qui  entoure 
Domplètement  l'œsophage.  Elle  forme  la  paroi  externe  du  ré- 
servoir, dont  la  paroi  interne  est  formée  par  la  tunique  muscu- 
leuse  de  l'œsophage,  tapissée  ^'une  séreuse.  Cette  membrane 
HFinsère  en  haut,  vers  l'endroit  où  le  pharynx  devient  œso- 
phage et  où  celui-ci  devient  en  môme  temps  libre  dans  la  ca- 
vité abdominale.  En  bas,  cette  membrane  s'insère  circulaire- 
Xbent  un  peu  au-dessous  de  l'origine  de  l'estomac.  Cette  inser- 
£f(m  est  bien  plus  nettement  limitée  que  la  supérieure  ,  qui  ne 
Htm  pas  une  ligne  tout-à-fait  circulaire. — Ainsi  l'œsophage  est 
Kbmplètement  enveloppé  dans  toute  sa  circonférence  par  ce  ré- 
servoir, ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  par  une  coupe  trans- 
/jversale,après  Favoir  préalablement  rempli  de  suif.  Cette  injec- 
tion ou  l'insufflation  d'air  permettent  de  voir  que  la  poche  pé- 
tiœsophagienne  a  le  volume  d'une  noisette  (12  à  15  millimè- 
•  très  de  long,  sur  10  à  13  de  large ,  y  compris  l'épaisseur  de  ' 
l'œsophage).  Sa  forme  est  à  peu  près  ovoïde  ;  le  grand  axe  est 
i  traversé  par  l'œsophage  ;  sa  surface  extérieure  est  lisse  quand 
elle  est  distendue,  sinon  la  paroi  externe  est  affaissée  contre 
l'œsophage. — Ce  réservoir  est  libre  de  toutes  parts,excepté  en 
;  dedans  et  en  arrière  ;  de  là  en  effet  se  détache  un  feuillet  péri- 
tonéal,  qui  va  se  fixer  à  une  des  parois  de  l'autre  réservoir.  II 
se  trouve  en  rapport  avec  les  organes  suivants,  sans  leur  adhé- 
rer ;  1°  en  avant  et  à  droite  avec  le  cœur  et  le  foie  ;  2°  à  gau- 
che le  poumon  correspondant  ;  3°  en  arrière,  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'autre  réservoir  sépare  celui-ci  de  la  colonne  verté- 
brale. Les  troncs  vasculaires  du  membre  droit  (artère  et  veine 
sous-clavières)  croisent  en  avant  sa  partie  supérieure.  Je  par- 
lerai plus  loin  des  réseaux  et  des  troncs  que  reçoit  ce  réservoir. 
>  B.  Réservoir  prévertébral.  Il  est  bien  plus  vaste  que  le 
précédent  ;  situé  entre  les  viscères  abdominaux  qui  sont  en 
avant  de  lui ,  et  la  colonne  vertébrale  et  ses  muscles  latéraux 
qui  sont  en  arrière ,  il  est  étendu  dans  toute  la  longueur  de  la 
cavité  abdominale.  Panizza  en  fait  déjà  mention  chez  la  Gre- 
nouille et  la  Salamandre  commune.  Pour  bien  se  représenter 
la  manière  dont  ce  réservoir  est  formé ,  il  faut  rappeler  la  dis- 
position do  péritoine  chez  les  Batraciens,  parce  qu'elle  est  bien 
différente  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  Mammifères.  Chez  les  Gre- 
EUrait  de  l'Institut,  l'«  section,  1846.  2 
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nouilles»  en  effet,  le  péritoine  forme  an  sac  sans  ouverture,  ta- 
pissant toute  la  face  interne  des  parois  abdominales,  mêpas 
partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  mais  il  nese  ré&v  ' 


pas  au  devant  de  celle-ci ,  de  manière  à  former  un 
feuillet  médian  ou  mésentère ,  destiné  $  fixer  les  intestins  et 
leur  fournir  une  enveloppe  séreuse.  Cependant,  chez  les  Gf^ 
nouilles ,  les  viscères  sont  pouryus  d'une  séreuse  ;  voici  copir 
ment  elle  est  disposée  :  elle  enveloppe  l'intestin  grêle,  et  jp 
deux  feuillets  se  réunissent  à  son  bord  postérieur  pour  lui  fqft» 
mer  un  mésentère,  mais  il  est  tx£s  peu  large  (5  a  £0  million ■ 
suivant  les  portions  de  l'intestin)  ef  ne  s'étend  pa§  jusqu'à  1} 
colonne  vertébrale.  M  lieu  d'aller  se  fixer  à  la  face  antérîewrf 
de  cette  colonne  osseuse,  ses  deux  feuillets  s'écartent  brusquer 
ment  et  vont  tapisser  les  faces  latérales  et  antérieure  des 
rpins,  testicules,  ovitjuctes  et  ovaires  et  leurs  appendices  grais- 
seux, mais  ne  leur  forment  pas  de  mésentère  et  laissent  libre  la 
fftce  qui  reçoit  les  vaisseaux.  Chaque  feuillet  séreux  du  court 
mésentère  intestinal,  apfès  avoir  tapissé  les  viscères  ducftté  de 
f  abdomen  qui  lui  correspond,  va  s'insérer  sur  le  péritoine  de 
^  paroi  abdominale  correspondante,  dans  toute  sa  longueur , 
un  peu  en  dehors  des  muscles  qui  longent  la  face  antérieur 
dp?  apophyses,  transyerses,  et  constitue  ainsi  la  paroi  du  réser* 
voir  qui  correspond  à  ce  côté.  En  haut  delq  cavité  abdominale, 
derrière  le  cœur  et  l'œsophage,  les  parojs  du  réservoir  se  rrfp* 
prochent  Tune  de  l'autre  et  sp  réunissent  en  formant  deux 
petits  culs-de-$?c  arro^s  nje  chaque  côtei  de  r.oçspphaçe,  cojh 
tre  les  muscles  qui  partent  de  rçcqpital.  Ils  se  rapprochent 
aussi  en  bas  et  se  terminent  d'une  manière  analogue  derrière 
le  cloaque. 

i  Les  deux  feuillets,  membraneux  qui  viennent  d'être  décrits 
çqnt  lès  seuls  qui  attachent  le?  vjj^ères  \  \%  p^roi  du  ventre; 
mais  comme  la  poche  est  toujours  affaissée  snr  elle-même,  elle 
permet  aux  organes  précédents  la  grande  mobilité  qu'on  leur 
connaît.  Ainsi  le  réservoir  préyertébral  est  circonscrit  de  cha- 
que côté  et  en  avant  par  les  viscères  ei  tas  deux  feuillets  péri- 
tonéanx  qui  les  enveloppent ,  et  en  arrière  par  la  colonne  ver- 
tébrale, ses  muscles  latéraux  et  les  petites  masses  blanches  qui 
lpngeflt  ses  bords.  Ces  derniers  orgqqe»  sont  tapissas  sans  n~ 
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terruption  par  le  feuillet  pèihanéaU  qui  tapissé  toute  là  cavité 
ventrale,  et  qui,  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  insertions  dès 
deux  parois  du  réservoir,  présente  la  même  structure  micros- 
copique que  dans  le  reste  dé  son  étendue  avec  des  cellules  pig- 
mentâmes d'espace  qn  espace.  Cette  structure  est  la  même  jour 
les  parois  des  deux  réservoirs  ;  seulement  les  fibres  de  tissu  cel- 
lulaire y  forment  une  couche  plus  épaisse  et  les  cellules  piginén- 
taires  manquent  presque  complètement. 

t  Lorsque  le  réservoir  prévertébral  est  distendtfftar  îïù- 
jeclipn,  il  est  faéîfe  de  voir  :  1°  que  l'aorte  et  la  veine  cave  tra- 
versent cette  davitè  suivant  son  grand  axe  ;  2°  qu'elles  y  sont 
entièrement  libres  de  toute  part,  sauf  lés  yaisseauxjqu'elles  en- 
voient ou  reçoivent  des  viscères  et  des  côtés  de  la  colonne  ver- 
tébrale ;  5°  qrfe  les  poumons  sont  située  de  chaque  côte  entre  la 
paroi  du  réservoir  er la  paroi  abdominale  cofrespondante,loge's 
ainsi  dans  une  gouttière  distincte. 

»  C.  Sésècdix  lymphatiques.  Ils  peuvent  être  injectés  sur  l'es- 
tomac, tout  Ilnte&in,  les  ôvidttètefs ,  ovaire,  base  dùfpîéei 
poumon.  Sur  f  estomac  ils  forment  des  mailles  très  serrées,  al- 
longées dans  le  sens  du  grand  diamètre  de  ce  viscère.  II  en  naft 
des  troncs  transversaux  relatfVeiiïènt  à  la  longueur  de  l'estoc 
mac  ;  ils  se  réunissent  en  graWl  nombre  dans  un  tronc  plus 
considérable  qui  longe  le  bord  droit  ou  concave  de  ce  viscère. 
L'extrémité  antérieure  de  ce  trôné  se  jette  dans  le  réservoir  pé- 
riœsophagien  ;  en  arrière,  tantôt  il  se  continue  le  long  dp  duo- 
dénum et  du  reste  de  f  intestin  grêle  ;  d'autres  fois  il  éprouve 
des  interruptions  dans  ce  trajet,  causées  par  sa  subdivision  en 
plusieurs  branches.  Dés  troncs  plus  étroits  et  plus  courts,  lon- 
gitudinaux également,  naissent  sur  l'estomac  près  de  la  circon- 
férence intérieure  du  réservoir  périœsophagien  et  s'y  jettent. 
Dû  gros  tronc  décrit  précédemment  te  long  du  bord  concave 
de  l'estomac  partent  plusieurs  vaisseaux  volumineux  aussi  (3  à 
6),  qui  s'en»  détachent  à  angle  droit.  Ils  rampent  dans  l'épais- 
seur du  mésentère  gastrique,  croisent  le  pancréas ,  qui  s'y 
trouve  aussi  enveloppent  se  réunissent  dans  un  tronc  deux  ou 
trois  fois  plus  considérable  (2!  à  S  millimétrés  de  diamètre),  qui 
est  Situé  entré»  fer  première  courbure  de  l'intestin  et  le  bord  cor- 
respondant du  pancréas.  Ce  tronc  ft'ajwuche  directement  en  ar- 
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rière  dans  le  réservoir  prévertébral,  après  un  trajet  d'envi 
un  centimètre.  Deux  vaisseaux  lymphatiques  prennent naï 
sance  dans  les  réseaux  qui  couvrent  la  vésicule  biliaire  et 
iule  du  foie.  Ils  longent  les  deux  bords  de  la  portion  du 
créas  qui  s'étend  vers  le  col  de  la.  vésicule  biliaire  et  se  jetteoC, 
soit  directement  dans  le  gros  tronc  précédent»  soit  dans  nu  des 
vaisseaux  venant  de  l'estomac  et  qui  ont  été  décrits  plus  haa*. 
Les  réseaux  de  l'intestin  grêle  sont  aussi  formés  de  mailles  très 
serrées,  polygonales,  allongées  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
F  intestin.  Il  en  nait  également  de  petites  branches  transversales 
qui  se  jettent  aussi  dans  un  tronc  qui  longe  le  bord  mésentéri— 
que  de  l'intestin.  De  ce  dernier  vaisseau  partent  des  branches 
volumineuses,  lesquelles  se  jettent  directement  dans  le  réservoir 
prévertébral  au  moment  où  les  deux  feuillets  du  mésentère  s'é- 
cartent pour  former  les  parois  de  ce  réservoir.  Les  petits  ra- 
meaux qui  naissent  des  réseaux  du  tube  digestif  ne  sont  que 
rarement  accolés  à  des  vaisseaux  sanguins;  les  troncs  plus  vo- 
lumineux qui  se  détachent  de  celui  qui  longe  le  bord  adhérent 
de  l'intestin  suivent  pour  la  plupart,  mais  pas  tous,  les  vais- 
seaux mésentériques.  Les  réseaux  de  l'ovaire  forment  des  mail- 
les nombreuses  polygonales,  se  réunissant  dans  des  vaisseaux 
plus  volumineux,  anastomosés  souvent  ensemble  de  manière  à 
former  de  nombreuses  et  larges  mailles.  Ces  troncs  se  jettent 
dans  le  réservoir  à  la  base  adhérente  de  l'ovaire. 

»  Le  réservoir  prévertébral  s'étend  aussi  jusqu'au  bord  ad- 
hérent des  masses  formées  par  les  circonvolutions  de  l'oviducte. 
11  reçoit  les  petits  troncs  transversaux  qui  viennent  des  réseaux 
à  mailles  serrées  et  délicates  qui  couvrent  l'oviducte.  Les  ré- 
seaux y  sont  moins  riches  qu'à  l'intestin  et  l'estomac.  Les  pou- 
mons sont  aussi  couverts  de  réseaux  lymphatiques,  à  mailles 
polygonales,  serrées,  recueillies  par  des  rameaux  plus  volu- 
mineux qui  suivent  les  rameaux  sanguins;  il  y  en  a  ordinaire- 
ment un  de  chaque  côté  des  vaisseaux  sanguins.  Ils  vont  se  jeter 
dans  la  partie  antérieure  du  réservoir.»  L'auteur  de  cette  note 
n'a  pas  encore  pu  injecter  d'une  manière  complète  les  réseaux 
lymphatiques  du  testicule. 

Séance  dm  7  février  1846. 

Physique  nu  giobb,—  M.  Ch,  Martin»  communique  une  note 
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relative  à  l'influence  du  climat  de  la  Suède  et  de  la  Norwége 
s«r  les  limites  artificielles  dé  quelques  végétaux. 

Une  grande  chaîne  de  montagnes  sépare  la  presqu'île  Scan- 
dinave dans  toute  sa  longueur  en  deux  parties,  l'une  occiden- 
tale, c'est  la  Norwége  ;  l'autre  orientale,  c'est  la  Suède.  En  Eu- 
rope, il  n'existe  peut-être  pas  de  pays  si  voisins  dont  le  climat 
soit  si  différent.  En  effet,  à  latitude  égale  le  climat  est  beau- 
coup plus  rigoureux  sur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie  que  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord. 

Le  climat  de  Drontheim  n'est  pas  très  bien  connu  ;  cependant 
on  sait  que  la  température  moyenne  de  l'année  est  de  -f-4*>25  ; 
;  celle  de  l'hiver  de— 4°,75  ;  celle  de  l'été  de-M5*,0. 

Les  éléments  thermiques  du  climat  d'Umeo  (lat.  63*  49'N.; 
;  long.  47°l>7'w.),  déduits  de  vingt- trois  années  d'observa- 
\  lions  (1),  sont  les  suivants  : 

de  Tannée,  +2%l 

de  l'hiver,  —10,2 

Température   ]  du  printemps,  +  0,6 

moyenne      <  de  l'été,  +14,1 

aUmeo:       j  de  l'automne,  +3,1 

de  janvier,  —11,3 

\  de  juillet,  +46,2 

On  voit  que  si  les  étés  sont  presque  aussi  chauds  dans  une 
ville  que  dans  l'autre,  les  températures  moyennes  de  l'hiver  et 
de  l'année  sont  fort  différentes.  A  Drontheim,  l'excès  de  la 
température  de  Télé  sur  celle  de  l'hiver  est  de  19°,  78; 
elle  est  de  24°,3  à  Uineo.  La  première  de  ces  villes  a  donc 
un  climat  égal  ou  marii),  la  seconde  *un  climat  excessif  ou 
continental.  Cet  antagonisme  s'explique  aisément  si  Ton  a 
égard  aux  positions  géographiques  des  deux  villes  et  auxcon-' 
séquences  météorologiques  qui  en  résultent  :  Drontheim  est , 
situé  au  fond  d'un  golfe  profond,  près  de  la  mer  du  Nord  dont 
les  eaux  sont  sans  cesse  réchauffées  par  le  Gulfstream,  grand 
courant  tropical  qui  prend  sa  sourcedansle  golfe  du  Mexique 
et  vient  baigner  les  côtes  de  la  Norwége  après  avoir  contourné  . 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Ecosse.  Les  venis  de  sud-ouest 
qui  régnent  habituellement  sur  ces  côtes  entraînent  vers  Tin-  , 

M  Kaemt*,  Cour$  complet  de  météorologie,  trad*  franc,,  p.  177. 
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teneur  des  terres  le*  upn  de  l'Océan.  Pendant  b  befle 
saison,  grâce  àrâévatiou  delà  température  de  l'air  ces  Tapirs 
se  dissolvent  souvent  et  n'interceptent  pas  le  passage  des 
rayons  solaires  qui  peuvent  échauffer  le  sol  et  la  couche  d'air 
qui  est  en  contact  avec  lai*  Néanmoins,  même  dans  le  fort  de 
Télé,  alors  qne  lesoteU  reste  presque  toujours  sur  ¥  horizon,  le 
ciel  se  couvre  souvent  de  nuages,  et  l'atmosphère  se  charge  de 
vapeurs  qui  se  résolvent  en  ploies  douces  mais  continues.  De 
là  une  température  estivale  plus  basse  qu'elle  ne  l'est  quand  on 
s'avance  ver*  l'orient  dans  le  continent  européen*,  em  stihant 
toujours  le.méffie  parallèle. 

En  hive*%  fes  conséquences  dé  la  situation  géographique  de 
Dronthefm  sont  très  différentes  :  la  mer,  le  vent ,  les  nuages  et 
la  pluie  conspirent  pour  échauffer  lé  sol  et  l'atmosphère.  La 
mer,  en  baignant  les  côtes  de  ses  eaux ,  dont  la  température 
est  supérieure  à  celle  de  l'air,  contrebalance  l'effet  réfrfgéraBt 
de  l'air  sur  le  sol.  Les  vents ,  qui  soufflent  presque  toujours  dû 
sud  ou  du  sud-ouest ,  participent  et  de  la  température  de  h 
mer  et  de  celle  des  régions  tempérées  qu'il!  viennent  de  par* 
courir.  Lesuuages  qu'ils  amènent ,  artééés  mécaniquement  par 
la  chaîne  des  Alpes  Scandinaves ,  retombent  sous  forme  de 
pluie  ou  s'opposent  par  leur  présence  au  rayonnement  nocturtfe 
de  la  terre.  Ils  lui  forment  comme  un  vêtement  qui  l'empêche 
de  perdre  pendant  les  nuits  sereines  une  partie  de  la  faible  dis- 
leur  qui  lui  a  été  communiquée  pendant  le  jour  par  les  rayons 
obliques  du  soleil  boréal. 

Les  vents  froids  d'est  et  de  nord-est  sont  arrêtés  par  de 
hautes  montagnes  et  Viennent  bien  rarement  dissiper  les  nua- 
ges et  refroidir  de  leur  souffle  glacé  l'atmosphère  humide  de  la 
cÀté  norwégienne.  Aussi  n'est-il  point ,  à  latitude  .égale ,  de 
pays  où  il  pleuve  plus  souvent  et  où  fô  quantité  dé  pluie 
soit  plus  considérable.  Ainsi»  £  Bergerij  situé  à  3«  au 
sud'  et  à  $>  £  Fotrësï  dé  Dronthéiin ,  par  lat.  60<>  24'  N. , 
long.  8°  3'  E. ,  te  quantité  annuelle  dé  pluie  est,  d'après  vingt- 
cinq  années  d'observations,  de  2  *,2l  par  an ,  tandis  qu'à  Up- 
sal ,  situé  à  f^uj  ffflèsi  semai  Jeontee  jfcaVatiète  i  mai*  à  dbàne 
degrés  longitudinaux  dans  l'est  »  sur  les  bords  du  golfe  de 
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îothnie  ,  elle  n'est  que  de  0m,  éï9  ou  un  cinquième  seulement 
fg  I3  quantité  qui  (pmbe  à  Berge». 
:  Cordions  maintenait  à  nous  rendre  compte  des  [causes  qui 
LjEQpriqneqt  an  climat  d'Umeo  et  à  pelut  de  la  bote  orientale  de 
ia  ^c^adi  navie  nu  car*jctèr,e  si  opposé  à  celui  des  côtes  oetiden» 
taies  4e  cgttp  g?an4e  péninsule.  Sur  1m  bords  du  golfe  de  Both- 
nie les  vents  de  sud ,  de  sud-ouest.  £t  de  nord  sont  les  vents 
régnams  ;  mais  ceux  d'ouest ,  de  nord-ouest  et  de  sud- ouest 
n'y  arrivent  qu'après  avoir  traversé  la  Nprroége  et  s  être  dé* 
chargés  au  contact  des  larges  plateaux  de  la  chaîne  Scandinave 
de  la  vapeqr  d'eau  dont  ils  étaient  imprégnés.  Ainsi ,  tandis 
que  le  vent  de  sud-ouest  accumule  incessamment  les  nuages 
qui  se  résolvent  en  pluie  au  fond  des  fiords  de  la  Bforwége ,  le 
plus  beau  ciel  règne  en  Suède ,  et  ce  ne  sont  point  les  vents 
occidentaux  ,  mais  les  vents  d'est  qui  pmànènt  le  plus  souvent 
U  pluie.  Eu  été  les  rayons  solaires  peuvent  donc  échauffer  fer» 
ternit  l'air  et  le  sol*  Les  nuits  étant  très  courtes ,  la  terre  ne 
perd  poiqt  Iq  chaleur  qu'elle  a  acquise  pebdam  le  jour,  et  nous 
trouvons  >  à  latitude  égale  »  des  étés  aussi  chauds ,  et  même 
plup  chftuda  qu'à  l'occident  de$  Alpes  tcandinavôs.  Get  échaaf  « 
(eywyeut  du  sol  influe  même  suc  la  température  de  l'automne, 
qui  est  de  2°,&  plu§  élevée  que  celle  du  printemps ,  au  lieu  de 
lui  être  sensiblement  égale ,  comme  dans  la  plupart  dès  pays; 
Çn  hjver  ces  mêmes  vents  produisent  Un  effet  Contraire.  L'at* 
mospbère  restant  sereine,  le  sol  perd  par  rayonnement,  peu* 
dant  les  longues  nuits  de  pes  contrées  boréales  »  une  quantité 
,   de  chaleur  bien  plus  consîdéra|>le  que  celle  qull  a  acquise  pea- 
dant  Je  jour.  De  là  une  cause  de  refroidissement  continuelle  à 
laquelle  vient  s'ajouter  la  température  propre  des  vents  dont 
bous  parlons.  En  effet ,  rien  n  arrête  la  violence ,  rien  n'élève 
U  température  des  vents  d'est  et  de  nord-est  qui  ont  traversé 
tes  plaines  glacées  de  la  Sibérie ,  et  tes  vents  d'ouest  et  de  sud* 
ouest ,  quand  ils  descendent  vers  les  cales  du  golfe  de  Bothpie, 
se  sont  refroidis  au  contact  des  neiges  qui  Recouvrent  les  Alpes 
Scandinaves.  De  là  ces  froids  épouvantables  qui  régnent  tout 
le  long  du  golfe  de  Bothnie.  Souvent  cette  méditerranée ,  dont 
tes  eaux  ne  sont  point  réchauffées  par  celles  du  Gulfistream  , 
gèle  sur  toute  son  étendue ,  et  à  Totnép  (  ht.  ti$>  S!2*)  il,  n'est 


1 1. 


16 

< 

pas  rare  de  voir  le  mercure  à  l'état  solide ,  phénomène  inconnu 
on  fort  rare  an  cap  Nord  (  lat.  71*  ÎO*).  Nous  ne  nous  étonne- 
rons donc  pins  de  trouver  que  la  moyenne  des  hivers  d'Umeo 
«oit  de  5%  45  au-dessous  de  celle  des  hivers  de  Drontheim ,  * 
tandis  que  la  température  des  étés  est  sensiblement  la  même. 

En  résumé ,  tout  à  Drontheim  tend  à  égaliser  les  tempéra- 
tures des  saisons  extrêmes ,  à  Umeo  tout  conspire  au  résultat 
opposé.  De  là  l'antagonisme  des  deux  climats  et  la  différence 
dans  la  végétation  naturelle  et  artificielle  des  deux  contrées. 
C'est  l'étude  de  cette  dernière  qui  va  nous  occuper  spécia- 
lement. 

Ces  différences  de  climat  se  traduisent  dans  les  limites  des 
plantes  sauvages.  MM.  de  Buch,  Wahlenberg,  Hisinger,  Iind- 
holm  et  d'autres  l'ont  prouvé  depuis  longtemps.  Elles  se  ma- 
nifestent aussi  non-seulement  dans  la  grande  culture,  mais 
dans  les  arbres  plantés  dans  les  jardins.  Ainsi ,  en  Suède  on  ne 
voit  plus  de  Chênes  plantés  au  delà  de  Hudickwall ,  lat.  (M°44'  ; 
en  Norvège  il  y  en  à  encore  à  Drontheim ,  lat.  63°  26'.  Le  Frêne 
existe  dans  cette  dernière  ville ,  en  Norwége  ;  en  Suède ,  il 
cesse  à  Soederham ,  lat.  60°  18'.  Le  Tilleul  cesse  à  Drontheim , 
en  Norwége  ;  à  Hernpeland ,  lat.  62°  58' ,  en  Suède.  Le  Mar- 
ronier  d'Inde  est  planté  aux  environs  de  la  capitale  de  la  Nor- 
wége ;  en  Suède ,  M.  Martins  ne  l'a  pas  vu  au  delà  d'Upsal, 
lat.  59°  52',  Le  Lilas  s*Svance,  en  Norwége ,  jusqu'à  l'île  de 
Thioctoe,  lat.  65°  46';  en  Suède ,  jusqu'à  Skelestea,  lat.  6*  35'. 
À  Drontheim ,  le  Cerisier  prospère  ;  les  pommes  ,  les  poires 
et  les  prunes  viennent  en  espalier  ;  à  Umeo ,  on  ne  voit  que  le 
Pommier.  Les  autres  arbres  fruitiers  ne  dépassent  pas  Soe- 
derham. En  résumé  »  il  y  a  toujours  en  Suède  et  en  Norwége 
un  à  deux  degrés  fatitudinaux  de  différence  entre  les  limites 
artificielles  des  arbres  cultivés ,  et  ces  différences  sont  dues 
uniquement  aux  influences  climatéiriques. 

Séante  du  Ik  février  1846. 

Géologie. — M.  Burat  fait  la  communication  suivante  : 
Le  terrain  de  transition  est  en  Espagne  le  terrain  métalli- 
fère par  excellence;  et,dans  chacun  4es  districts  où  les  gîtes  se 
trouvent  groupés,  ils  sont  tous  réunis  par  des  caractères  corn- 
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ifcuns  de  forme,  de  gisement  et  de  composition  qui  leur  donnent 
«me  physionomîespécialf .  Dans  le  district  de  la  Sierra-Morena , 
où  se  trouvent  les  gîtes  d'AImaden ,  de  los  Santos,  de  Guadal- 
tara),  etc.,  ces  caractères  sont  :  pour  le  gisement,  la  position 
subordonnée  aux  diorites  qui  forment  les  principaux  traits  de 
Vaceidentation  ;  pour  les  formes,  celle  de  filons  puissants  et 
d'une  longueur  en  direction  de  six  à  dix  mille  mètres.  Ces  filons 
sont  presque  tous  placés  suivant  les  contacts  des  masses  por- 
phyriqueset  des  roches  schisteuses,dans  lesquelles  ils  semblent 
n'être  souvent  que  des  couches  concordantes.  Quant  à  la  comv 
position,  bien  qu'elle  soit  très  variable ,  on  y  remarque  encore 
certains  caractères  généraux  :  les  gangues  métallifères  sont  le 
quartz  et  les  braunspaths;  la  bar  y  te  sullatéeest  presque  toujours 
.;  stérile  ;  la  galène,  qui  est  le  minerai  le  plus  répandu ,  est  dans 
tout  ce  district  très  argentifère,  elle  contient  de  0,002  à  0,005, 
et  c'est  grâce  à  cette  richesse  qu'elle  peut  être  exploitée,  mal- 
gré les  difficultés  nombreuses  que  présente  le  pays. — Les  filons 
de  la  sierra  de  los  Santos  présentent  quelques  particularités 
remarquables.  Le  Sainte-Inès ,  après  une  course  de  8000  mè- 
tres, pendant  laquelle  il  conserve  les  caractères  de  filon  quart* 
|  '  zeux  plombifère,  vient  se  placer  entre  deux  masses  de  porphyre* 
Là  il  atteint  vingt  mètres  d'épaisseur. Les  gangues  sont  unique- 
ment le  spath  calcaire  et  le  braunspath ,  et  les  minerais  le  cuir 
vre  pyriteux.  Ces  minerais  et  les  braunspaths  occupent  seule- 
ment  une  moitié  du  filon,  l'autre  moitié  se  trouve  remplie  par 
de  véritables  travertins  calcaires  qui  tendent  à  démontrer,  d'a- 
bord, que  les  phénomènes  du  remplissage  ont  été  mixtes  ;  en 
second  lieu,  que  la  formation  des  spaths  cuprifères  a  été  très 
lente,  puisqu'elle  a  pu  marcher  de  front  avec  la  génération 
des  travertinsqui  s'accumulaient  sur  Téponte  opposée. — Le  filon 
de  San-José,  dont  les  dimensions  sont  comparables  à  celles  du 
Sainte-Inès,  est  un  filon  quartzeux  avec  galène,  qui  présente  le 
phénomène  d'écartements  successifs  et  par  conséquent  d'une 
succession  de  filons  surajoutés  suivant  un  même  plan.  Le  filon 
de  Ventura  est  au  contraire  formé  d'un  seul  jet,  ainsi  que  le  , 
prouve  la  structure,  qui  est,  non  plusrubannée,mais  amygda- 
loïde;  le  quartz,  le  spath  calcaire  et  le  fer  apathique  qui  le  com- 
posent formant  partout  des  rognons  à  zones  concentriques. 

Extrait  de  C Institut,  !»•  section,  4846.  S 


48 

Dans  la  sierra  de  los  Santos,  les  gîtes  irréguliers  sont  égale- 
ment représentés  par  celui  qui  a  reçu  le  nom  de  l'Inglesita. 
C'est  un  dyke  de  jaspe  rouge,  contenant  des  concentrations 
cristallines  d'hématite  fibreuse,  et  des  fragments  empâtés  et 
altérés  des  roches  traversées  ;  au  contact  de  ce  dyke  avec  les 
schistes,  se  trouve  une  roche  analogue  au  gossan  du  Corn wall , 
imprégnée  d'hydrosilicates  et  de  carbonates  de  cuivre.  —  En 
résumé,  les  gites  de  la  sierra  de  los  Santos  rentrent  dans  les  rè- 
gles géognostiques  déjà  posées  pour  les  gites  métallifères;  mais, 
sous  le  rapport  des  faits  de  deuil,  c'est  une  des  observations  les 
plus  intéressantes  qu'on  puisse  choisir. 

Pathologie. — M*  Gerdy  fait  une  communication  sur  l'in- 
fluence de  la  pesanteur  dans  les  maladies  et  dans  leur  traite- 
ment.-—Il  résulte  de  ses  observations  et  de  ses  expériences  que 
la  pesanteur  ou  la  déclivité  a  dans  les  maladies  une  influence 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  croit  ;  qu'elle  détermine  des 
céphalalgies  et  les  aggrave  ;  qu'elle  concourt  à  produire  des 
œdèmes ,  à  entretenir  des  hydrocèles  opérées  qui  auraient 
guéri,  ou  à  les  reproduire  après  l'opération  ;  à  causer  des  con- 
gestions sanguines  ;  à  déplacer  des  ecchymoses,  à  déterminer 
des  sécrétions  puriformes,  dans  l'utérus' par  exemple,  et  même 
des  ulcérations  superficielles  du  col  de  cet  organe,  des  hémor- 
rhagies  ,  des  inflammations,  des  ulcérations  et  des  suppura- 
tions intérieures  pins  ou  moins  graves  et  profondes,  et  notam- 
ment des  panaris,  des  phlegmons  diffus  si  communs  aux  mem- 
bres inférieurs  et  supérieurs ,  si  rares  au  tronc  et  à  la  tête  qui 
en  est  surtout  préservée  par  la  haute  situation  qu'elle  occupe* 
Par  contre,  l'élévation  est  un  moyen  thérapeutique  qui  a  la  plus 
favorable  influence  contre  ces  maladies  et  qui  suffit,  parfois, 
pour  arrêter  ces  affections  et  faire  avorter  le  phlegmon  diffus 
lui-même  à  son  principe ,  quoique  ce  soit  la  plus  redoutable. 

Séance  du  21  février  1846. 

GioLOGiB. — M.  Rouault,  de  Rennes,  adresse  une  notice  dé- 
taillée sur  les  fossiles  qu'il  a  recueillis  dans  les  terrains  de  tran- 
sition desenvironsde  Rennes.-— Ces  fossiles  y  sont  tellement  ra- 
res qu'on  avait  cru  que  pour  la  plupart  9s  ne  s'y  trouvent  pas. 
Ge  «Mit  x  4*  la  Galymène  de  Blumenbach  à  Confiâmes  ;  2°  la 
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Calymène  de  Tristan  à  la  Hunodièreet  à  Vitré;  3°  la  Calymène 

feacrophthalme  dan*  le  calcaire  de  transition  de  Gahard  ;  4° 

Irois  variétés  distinctes  de  l'Asaphe  cornigère,  l'une  dans  le 

schiste  de  Vitré,  la  2*  à  Couesmes,  la  5°  à  la  Huuodière;  5°  l'A- 

«aphe  de   Buch  à  Couesmes;  6°  l'Asaphe  caudigère   à  Poli- 

■goé  ;  7°  une  espèce  inédite  d'Àsaphe  trouvée  à  Vitré  et  tout-à- 

fail  remarquable  par  l'absence  de  la  inambrane  qui  entoure 

«ordinairement  la  partie  externe  des  lobes  latéraux  ;  cet  Asaphe 

a  çn  outre  les  lobes  latéraux  du  double  plus  larges  que  celui  du 

milieu  ;  8°  l'Ogygie  deGuettard  à  Vitré;  9°  VEntomosiracites 

'  granulatus  à  Poligné;  10°  5 à  6  espèces  de  Spirifers,  12  espèces 

d'Orthis,  des  Orthocères  et  des  Encrines. 

Mathématiques.  —  M.  Catalan  fait  la  communication  sui- 
vante, relative  à  la  théorie  des  solutions  singulières  : 
La    règle  qui    prescrit  d'éliminer  c  entre  les  équations 
;  F(#,  y,  c)znOet  j|zroo  donne  généralement,  au  lieu  d'une  en- 
veloppe  des  courbes  représentées  par  F  (a?,/,  c)=r0,  le  lieu  des 
|    points  de  ces  courbes  pour  lesquels  la  tangente  est  parallèle  à 
l'axe  des  x.  Quant  à  la  règle,  ordinairement  exacte»  qui  pres- 
crit d'éliminer  c  entre  Fzz  Oet  37=0 ,  elle  ne  donne  rien  si 
!    l'équation  F(x,  yfc)pzO  est  résolue  par  rapport  à  c.  Il  convient 
}    donc  de  modifier  ces  règles  de  la  manière  suivante  : 
1       1°  Si  £t  contient  c,  on  obtiendra  une  solution  singulière  en 
f     éliminant  c  entre  cette  équation  et  l'intégrale  générale.  Cette 
1     solution  singulière  se  réduirait  à  une  intégrale  particulière 
dans  le  cas  où  Jt  ne  contiendrait  nixnïij, 

2°  Si  -£-  est  de  la  forme  ?  [x,  y),  l'équation  y  (#,  y)  =0  sera 
généralement  une  solution  singulière» 

3°  Si  *  se  réduit  à  une  constante ,  on  cherchera  une  fonc- 
tion 4»  (se,  y,  c)  qui  satisfasse  aux  équations: 

dx — ^  >  dy —       • 

et  qui  ne  rende  ni  nul  ni  infini  le  rapport  de  ces  dérivées.  En 
élitoinaat  c  entre  Fz=0  et  ^zdd  on  aura  Une  solution  singulière, 
4°  Cette  dernière  règle  est  également  applicable  au  cas  où 
j? contient  c;  mais  alors  son  application  fera  ordinairement 
retomber  sur  une  solution  singulière  déjà  donnée  par  l'emploi 
<fc  la  première  règle.  , 
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K*  Si  l'équation  ^rrob  donne  g=p,£  étant  une  constante, 
il  pourra  se  foire  que  gr=p  soit  une  solution  singulière.  Cela 
arrivera  si  les  courbes  représentées  pair  F  (x,  y,  c)r=Ooot  pour 
tangente  commune  la  parallèle  à  Taxe  de  x  représentée  par 

Séance  du  28  février  1846. 

Mathématiques.  —  M.  Serret  fait  à  la  Société  la  communi- 
cation suivante  : 

.  «  11  existe  deux  propriétés  remarquables  de  la  lemniscate 
qui  n'avaient  pas  jusqu'ici  fixé  l'attention  des  géomètres,  et  qui 
convenablement  généralisées  fournissent  un  mode  uniforme  de 
génération  d'une  extrême  élégance  pour  touies  les  lignes  que 
j'ai  désignées  sous  le  nom  de  courbes  elliptiques  de  première 
classe.  Voici  quelles  sont  ces  propriétés  de  la  lemniscate  : 

»l°Soit  OMP  un  triangle  variable  dont  le  sommet  O  est  fixe 
et  dont  les  côtés  OM  et  MP  sont  constamment  égaux  l'un  à  1 , 
l'autre  à  \/%;  si  Ton  fait  varier  le  triangle  de  telle  manière  que 
l'angle  du  rayon  OM  avec  une  direction  fixe  soit  constamment 
égal  à  la  différence  MOP — 20MP,  le  point  M  décrira  la  lem- 
niscate. 

>  2°  Soit  OMP  un  triangle  variable  dont  le  sommet  O  est 
fixe  et  les  deux  côtés  OM  et  MP  égaux  comme  précédemment 
l'un  à  I,  l'autre  à  |/2,  le  point  M  engendrera  la  lemniscate, 
si  le  déplacement  infiniment  petit  de  ce  point  a  lieu  suivant  le 
rayon  MC  du  cercle  circonscrit  au  triangle  OMP. 

»  Soit  maintenant  n  un  nombre  positif  entier  ou  fractionnaire 
où  incommensurable ,  et  construisons  le  triangle  OMP  de  telle 
manière  que  MPrrj/n^pï  ;  et  OP=j/n  ;  si  le  point  O  restant 
fixe  on  fait  varier  le  triangle  de  telle  manière  que  l'angle  de 
OM  avec  une  droite  fixe  soit  constamment  égal  à  la  différence 
n-  MOP — (n-f-l)OMP,  le  point  M  engendrera  les  courbes  ellip- 
tiques de  première  classe  dont  l'arc  sera  représenté  par  l'in- 
tégrale VnJ-p~ki^^  où  k  désigne  le  nombre  Y»^R 

et  *  l'angle  MOP, 

»  Cette  propriété  peut  encore  se  traduire  de  la  manière  sui- 
vante :  soit  OMP  le  triangle  construit  comme  précédemment  et 
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Je  centre  du  cercle  circonscrit  au  triangle,  le  point  M  en* 
jpckera  les  courbes  elliptiques  de  première  classe,  si  le  dé- 
cernent infiniment  petit  du  point  M  a  lieu  à  chaqueinstant 
îpvant  le  rayon  MG.  > 

Hydkaulique. — M.  de  Caligny  communique  des  remarques 
ir  la  généralité  des  applications  dont  est  susceptible  la  dispo- 
lion  d'une  soupape  annulaire  qu'il  a  clepflis  longtemps  com- 
bniquée  à  la  Société  comme  un  moyen  d'éviter  toutes  les 
Jiances  de  coups  de  b.élier  dans  le  mouvement  des  grandes 
îptonnes  liquides,  parce  qu'elle  ne  ferme  jamais  les  sections 
fansversales  des  tuyaux. 

%'t  On  a  plusieurs  fois  proposé»  peut-être  avant  moi-même, 
Remployer  la  force  vive  de  l'eau  d'une  écluse  de  navigation 
toit  à  relever  une  partie  de  cette  eau  à  des  niveaux  plus  élevés, 
eoit  à  puiser  de  l'eau  dans  le  bief  inférieur.  Celte  idée  est  trop 
jialurelle  pour  avoir  aucun  mérite.  Mais  elle  ne  contient  que 
fénoncé  d'un  problème  sans  en  offrir  la  solution  qui  ne  pouvait 
être  obtenue  que  par  une  application  de  la  soupape  annulaire, 
.analogue  à  l'une  de  celles  qui  ont  été  indiquées  dans  les  séances 
IdesdOnov.  et  14  déc.  1844,  et  dans  la  séance  du  19  février 
1 1842.  J'avais  déjà  décrit  et  dessiné  mon  idée  principale  sur  celte 
.soupape  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
en  1857  et  qui  doit  être  publié  dans  le  recueil  .des  savants 
étrangers.  Ce  mémoire  contenant  des  matières  assez  variées, 
les  commissaires  ne  s'occupèrent  pas  spécialement  de  ce  point 
particulier.  Je  dois  donc  rappeler  que,  depuis  cette  époque, 
:  M.  Poncelet  m'a  emprunté  cette  idée  dans  un  rapport  du  19  fé- 
vrier 1845  ;  il  m'a  cité  en  l'honorant  ainsi  de  son  suffrage  et 
la  présentant  comme  applicable  à  l'appareil  dont  il  s'occupait 
alors. (Voir  aussi  le  compte-rendu  delà  séance  du  4janv.l8Î5.) 
>  M.  Jappdli  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1835 
une  ingénieuse  pompe  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Na- 
vier inséré  avec  la  figure  dans  les  Annules  des  ponts  et  chaussées, 
second  semestre  de  1856,  auxquelles  je  renvoiepourabreger.il 
suffit  seulement  de  remarquer  ici  que  cet  appareil  à  flotteur 
contient  une  idée  intéressante,  consistant  en  ce  que  le  flotteur 
refoulant  est  alternativement  rempli  de  l'eau  d'un  bief  séparé, 
par  un  siphon  renverse,  le  long  de  la  paroi  verticale  duquel  il 
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gli*se,et  qui  Communique  avec  ce  bief  par  sou  autre  extrémité, 
de  sorte  que  dans  le  refoulement  on  n'a  à  vaincre  que  l'inertie I  " 
l'eau  par  un  véritable  appareil  à  niveau  constant,  tandis  qûè 
dans  l'autre  opération  la  résistance  à  vaincre  est  cTailledl 
constante. 

M.  Nâvier  a  comparé  cet  appareil  à  une  pompe  foulante 
dont  le  piston  aurait  un  frottement  d'une  autre  nature,  tandjl 
que  dans  une    pompe   foulante  la  résistance  est  varuU4f 
pour  les  faibles  hauteurs  de  refoulement  analogues  à  celles 
dont  s'occupait  M.  Jappelli  :  il  y  a  bien  plus  d'analogie  dq 
principes  entre  cet  appareil  et  la  pompe  aussi  à  double  com- 
partiment décrite  dans  les  ouvrages  de  Muschembroeck  sont 
le  nom  de  Jean  Paauw,  qui  lui  en  avait  communiqué  un  mo- 
dèle (voy.  Cours  de  physique,  t.  III,  p.  103,  pi.  56,  fig.  6,  tra- 
duction de  Sigaud  de  Larond,  1709,  in-4°).  Dans  cette  der- 
nière pompe  le  piston  est  aussi  formé  d'une  caisse  mobile  glis- 
sant alternativement  le  long  d'un  tuyau  qui  y  pénètre  par  des- 
sous. Mais  ce  n'est  point  la  caisse  mobile  qui  est  alternative- 
ment remplie  par  l'eau  du  bief  supérieur,  c'est  la  caisse 
enveloppante  /ixe.Dans  la  pompe  de  Paauw  il  y  a  au  moins  une 
des  soupapes  attachée  à  la  caisse  mobile,  tandis  que  dans  la 
pompe  décrite  par  ML  Jappelli  elles  sont  Tune  et  l'autre  atta- 
chées à  la  caisse  enveloppante  fixe,  ce  qui  est  plus  simple; 
mais  dans  les  deux  machines  le  principe  du  niveau  constant 
repose  sur  celui  de  l'abandon  alternatif  d'une  des  capacités  par 
de  l'eau  du  bief  supérieur  (1).  La  pompe  décrite  par  At.  Jap* 
pelli  a  été  réclamée  par  M.  l'ingénieur  Borchard,  le  4  5  février 
1836,  pour  la  personne  qui,  de  1807  à  1809,  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'émulation  de 
Marseille.  On  voit  au  reste  qu'en  général  les  principes  de 

(i)  Pour  bien  comprendre  cette  note,  il  est  indispensable  de  connaître  les 
figures  qui  y  sont  rappelées  et  qui  ont  été  communiquées  à  la  Société.  La  pompe 
de  Paauw  est  intéressante  à  cause  de  son  futacipe  \  mais  les  dimensions  de  la 
caisse  mobile  ne  sont  pas  fessez  grandes  dans  la  figure  de  sf  uscheaferoeek  poar 
qu'on  voie  bien  le  but  de  Fauteur.  Au. reste,  4  ce  genre  d'appareils  diariaae 
le  frottement  entre  corps  soudes,  U  augmente  à  certains  éyards  le  Ç-oUemeat 
des  liquides  et  la  perte  de  force  vire  provenant  des  évasements  introduits 
dans  1e  système. 
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hydrostatique  sont,  comme  j'ai  eu  et  j'aurai  plus  d'upe  fois 
occasion  de  le  remarquer  .bien  plus  anciens  qu'on  ne  le  pense* 
{test  ainsi  qu'en  1809  il  y  eut  une  discussion  depriorité relative- 
ment à  Femploi  comme  moteur  d'un,  piston  de  machine  à  colon- 
ie d'eau,  disposé  de  manière  à  fonctipqner  verticalement  et  avec 
jfee  force  const^nte,en  remontrât  alternativement  contre  la  co- 
lonne motrice  alimentée  cependant  par  pp  niveau  constant.  Or, 
Çft  trouve   dans  le  tome  V  des  Transactions  of  ihe  Society  for 
Àe encouragement  vf  J.h£  arts  and *c*£oççf  qu'en  476'iSmpaton 
Éb  avait   vu    fonctionner  ayec  succès  une  de  l'invention  de 
l^esigastb,  bien  mieux  disposée  à  certain*  égards,  et  pouvant 
iftéme  fonctionner  eu  oarûe  par  l'action,  pioti'icn  de  l'aspiration 
jaune  colonne   vtfticafc  inférieure  aj*  récepteur,  ce  qui  passe 
tyssi  aujourd'hui  pour  quelque  chose  de  frian  nouveau. 

V  L'hydrodynamique,  l'étude  des  phénomènes  du  mouvement 
•  des  ççlonnfis  liquides,  est  la  partie  véritablement,  nouvelle  de 
Î&U&  atience,  on  ne  saurait  trop  le  dire  aux  inventeurs. 
»  Guçyniveau  a  depuis  longtemps  remarqué»  dans  son  j^sai 

Er  \a  science  des  machine»,  qu'en  renversant  une  pompe  on 
it  un  récepteur  hydraulique.  Cela  est  évident  pour  les  deux 
anciens  appareils  objet  de  celle  communication.  Mais  alors  il 
fait  des  «ou papes  Susceptibles  de  garder  l'eau  également  bien 
dans  les  deux  *»ns.  Cette  raison  est  sans  doute  celle  pouf 
t   laquelle  ai.  Jappelli  ne  l'a  poipt  remarqué,  si  toutefois  il  ne  l'a 
,   Ç$3  dijt  ^Iap§  aop  mémoire  manuscrit  itali^n  qui  doit  être  in-» 
;    jjfté  da^us  le  recueil  4?s  savants  étranaers*  Or,  la  difficulté  don* 
\   Ûs'agft4ispaFajt»  du  moins  pour  l'appareil  de  M.  Jappelli,  si 
j    l*nn  emploi  les  soupapes  annulaire*  dont  j'ai  parlé.  £n  effet, 
i    à  Y  (m  Jette  les  yeux  sur  la  figure  que  j'ai  rappelée,  on  verra 
!    qu'alors  il  suffira,pour  transformer  la  pompe  en  récepteur,  de 
8i*Pposer  cpieie  bief  inférieur  devienne  in  bief  supérieur,  ee- 
!w  qui  recevra  directement  les  eaux  de  la  source  motrice* 
L'emploi  de  ces  soupapes  ou  tuyaux  dans  divers  appareil* 
^«e^fm^^t'on  perJ-e  à  chaque  période  une  quantité  d'ean 
•eak^ue  à  celle  qui  semble  au  premier  aperçu  devoir  être 
abandonnée  par.  leur  capacité,  une  partie  de  cette  capacité  pou** 
vent  être  sans  inconvénient  occupée  au  besoin  par  un  corps 
(Gainent  dont  le*  dimension*  seront  réglées  de  manière  à 
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lie  pas  intercepter  le  passage  utile,  sans  donner  lien  à  des  coup* 
de  bélier. 

•  Si  j'ai  (ait  les  remarques  précédentes  sur  la  généralité  de» 
applications  du  tuyau-soupape  même  aux  machines  qui  sem- 
blent reposer  le  plus  exclusivement  sur  les  principes  de  l'hy- 
drostatique, on  doit  comprendre,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  que  mon  but  est  de  coordonner  la  science  sans  avoir 
l'intention  de  multiplier  ce  genre  de  machines.  En  effet,  pour 
peu  que  Ton  veuille  débiter  des  quantités  d'eau  considérables, 
il  est  facile  de  voir  qu'on  rencontrerait  ainsi  les  inconvénients 
inséparables  des  masses  de  grandes  dimensions  destinées  à 
marcher  lentement.  Or,  on  s'en  débarrassera  en  diminuant 
d'ailleurs  de  moitié  le  nombre  des  soupapes,  réduites  à  nne 
seule  quand  on  laissera  au  contraire  la  vitesse  d'une  colonne 
liquide  se  développer  librement  d'abord  sous  un  piston  qui, 
par  des  moyens  que  j'ai  indiqués  depuis  longtemps,  sera  as- 
piré à  use  époque  voulue  comme  le  piston  d'une  machine  i 
vapeur  atmosphérique^  relevé  au  besoin  par  un  contre-poids, 
si  même  il  ne  se  relève  point  par  le  simple  jeu  du  système.  * 

Séance  du  7  mars  1846. 

Géologie.  —  Une  note  sur  les  gîtes  métallifères  de  l'Alle- 
magne est  communiquée  par  M.  Amédée  Burat. 

Le  terrain  de  transition  est  le  terrain  métallifère  par  excel- 
lence dans  toute  l'Allemagne,  et  la  forme  de  filons  est  partout 
dominante.  Si  l'on  vient  à  comparer  la  manière  d'être  de  ces 
filons,  et  la  nature  des  minerais  qui  s'y  trouvent  renfermés, 
on  reconnaît  des  différences  très  notables,  qui  peuvent  autori- 
ser à  diviser  les  pays  métallifères  en  trois  zones  distinctes.  — 
L'Elbe,  le  Veser  et  le  Rhin,  servent  de  limites  à  ces  trois  zo- 
nes. —  Entre  l'Elbe  et  le  Veser,  les  régions  du  Harz,  de  f  Erz- 
gebirge  et  du  Thuringer  Wald,  renferment  les  filons  classiques , 
par  leur  régularité.  Bien  que  des  gîtes  irréguliers  se  mêlent  à 
ces  filons,  la  forme  est  tellement  dominante,  qu'il  en  résulte  un 
caractère  spécial.  Les  minerais  sont  des  sulfures  éclatants  et 
cristallins,  tels  que  la  galène,  l'argent  rouge,  la  pyrite  cui- 
vreuse, des  métaux  natifs  tels  qne  l'arsenic»  le  cobalt  ou  le 
nickel  arsenical*  Lès  minerais  de  fer  se  présentent  à  l'état 
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#6xydes  cristallins  tels  que  le  fer  olygiste,  les  hématites  fi  • 
%reuses.«— Entre  leVeser  et  le  Rhin,  ces  caractères  se  trouvent 
i  podifjés  sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  de  la  composi- 
tion. Les  filons  sont  généralement  concordants  avec  la  stratifi- 
cation du  terrain  et  irréguliers  dans  leur  allure,  au  point  que 
^fcs  filons  curvilignes  sont  les  plus  ordinaires  et  qu'il  n'est  pus 
^rare  d'en  trouver  de  contournés  en  S.  Parmi  les  minerais,  fa 
Jîlende  est  la  caractéristique  la  plus  générale,  elle  domine  par- 
tout la  galène.  Enfin  le  fer  apathique  manganésifère  domine 
.dans;  cette  zone  toute  autre  combinaison.  —  Sur  la  rive  gau- 
jche  du  Rhin,  se  trouve  une  troisième  zone  métallifère,  carac- 
!  tiérisée  par  la  forme  tout -à -fait  irrégulière  des  gîtes,  qui  sont 
,  en  amas  plutôt  qu'en  filons,  en  second  lieu  par  leur  nature 
ï  qui  consiste  en  fer  hydroxydés  et  calaminés. 

Celte  distinction  se  trouve  écrite  dans  les  industries  des  trois 
zones.  Entre  l'Elbe  et  le  Veser,  *ont  les  principales  usines  de 
|   plomb,  argent,  cuivre,  cobalt,  et  les  forges  fabriquant  les  fers 
de  qualité.  La  zone  intermédiaire  est  spécialement  caractérisée 
,   par  la  fabrication  des  fontes  cristallines  pour  la  production  des 
|    aciers  allemands  ou  étoffes.  Enfin  la  zone  belge  est  en  postes - 
\    *\on  de  la  production  des  fontes  communes,  des  fers  à  rails  et 
■    du  zinc.  —  La  zone  intermédiaire,  qui  se  trouvait  ainsi  plus  li- 
mitée que  les  autres,  se  trouve  en  ce  moment  dans  une  période 
nouvelle.  Le  traitement  de  la  blende  est  aujourd'hui  possible, 
il  s'exécute  depuis  deux  ans  dans  les  usines  de  Liaz,  et  il  se 
monte  d'autres  usines  considérables  sur  la  Rhur.  La  présence 
de  la  blende,  qui  entravait  ainsi  les  exploitations;  va  devenir  un 
puissant  auxiliaire,  et  le  développement  des  travaux  est  déjà 
tel  que  la  condition  des  mineurs  s'en  trouve  améliorée.  Les 
mines  conservées  à  l'exploitation  par  des  travaux  soutenus,  telles 
que  celles  d'Obernhof,  Holzappel,  Arnzau,  Ucheratb,  Les  ta  h  I- 
targ,  les  environs  de  Sie#en,  etc.,  trouvent  dans  la  blende  des 
avantages  nouveaux,  et  beaucoup  d'anciennes  mines  sont  au- 
jourd'hui reprises,  notamment  celles  de  la  compagnie  des  mi- 
nes réunies  près  de  Siegburg. 

Hy&rauliqub.  —  M.  de  Saint-Venant  communique  la  sofa* 
lion  suivante  d'un  paradoxe  proposé. par  cïAlembett  auxgéo- 

'    Extrait  de  ?In$titut}  â"  ration,  1846.  4 


L 


» 

«  Lorsqu'un  corps  solide  immobile,composé  de  deux  parte 
symétriques,  est  entièrement  plongé  dans  un  fluide  indéfini  e* 
mouvement,  l'application  rigoureuse  du  calcul  donne,  dit  d'à* 
lrrabcrt  (Opusc.,t.  V,  1768),  des  pressions  égales  et  opposées 
à  Tayaut  et  ù  l'arrièi  e  :  l'impulsion  du  fluide  sur  un  pareil  corps, 
ou  la  résistance  du  fluide  ti  le  corps  s'y  mouvait,  serait  donc 
absolument  nulle  ;  paradoxe  singulier  qu'il  Laisse  à  idéràr 
aux  géomètres  (1). 

»  Cette  singularité  s'était  déjà  présentée  àlui  eu  1752 (Non y. 
théorie  de  la  rés.  dr  s  flM  n°70  )  ;  et  il  avait  aperçu  alors  qu'en 
se  bornant  même  à  la  partie  antérieure,  les  fi  lets  du  fluide  tour- 
nant leur  concavité  vers  le  corps  exerçaient  une  action  qui 
détruisait  celle  des  filets  tournant  leur  convexité. 

>EuIer  avait  rencontré  la  njéme  difficulté  dès  1745  (Artillerie 
de  Robins,  cb,  %  prop.  L  remarque  o)  et  n'avait  pu  y  échap- 
per en  proposant,  en  1760  (Ac.  Pétersb,,  nouv.  VIII),  une  sorte 
de  milieu  entre  la  théorie  nouvelle,  fondée  sur  les  principes  ad- 
mis et  les  équations  de  l'hydrodynamique,  et  la  théorie  dite 
vulgaire  dont  la  fausseté  était  reconnue  (Hydr.  de  Bossut, 
H*  «41  ).  .         .. 

»  Il  est  facile  de  voir  que  le  résultat  zéro  signalé  par  ces 
hommes  illustres  est  inévitable,  même  quand  les  deux  parties 
du  corps  solide  ne  sont  pas  symétriques,  et  que  ce  corps 
plongé  n'éprouvera  au  total  ni  impulsion  ni  résistance  dès  que 
le  mouvement  est  réglé  ou  arrivé  à  f  état  permanent,  si  U 
fluide  est  tel  que  ceux  que  l'on  considérait  uniquement  du  temps 
4'Euler  et  de  d'Alembert,  c'est-^-dire  s'il  satisfait  aux  équations 
ordinaires  de  mouvement,  basées  sur  la  supposition  que  les 
pressions  sont  normales  aux  faces  où  elles  s'exercent  et  égales 
eu  tous  sens,  ou  si  ce  fluide  est  dépourvu  de  cette  action  laté- 
rale, de  ce  frottement  qui  rend  les  pressions  obliques  et  iné- 
gales; ou,  ce  qui  revient  encore  au  même,  si  c'est  un  fluide 
formé  d'une  infinité  de  particules  infiniment  petites  fondues 
ensemble  en  une  matière  continue. 

>  En  effet ,  soit  un  corps  solide  retenu  immobile  dans  on  li- 
quide de  cette  sorte,  enfermé  dans  une  enveloppe  prismatique 
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horizontale  qui  est  mue  uniformément  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur supposée  très  grande.  L'équation  des  quantités  de  mou- 
vement (ou  du  centre  de  gravité),  posée  pour  tout  le  système  ? 
prouve  que  l'impulsion  du  fluide  sur  le  corps ,  s'il  y  en  a  une  j 
est  égale  à  la  différence  des  pressions  de  ce  même  fluide  sur 
les  deux  bases  du  prisme-enveloppe  ;  et  l'équation  des  forces 
vives  ,  posée  soit  pour  chaque  filet ,  soit  pour  tout  le  fluide , 
montre  que  les  deux  pressions  dont  nous  parlons  sont  égales 
entre  elles.  Donc  l'Impulsion  du  fluide  en  mouvement  sur  le 
corps  qui  y  est  plongé  est  nulle. 

»  Mais  on  trouve  un  autre  résultat ,  et  le  zéro  paradoxal  ne 
se  reproduit  plus  ,  si,  au  lieu  du  fluide  imaginaire  (  appelé 
far  fait  dans  quelques  livres  ),  cm  a  un  fluide  réel,  visqueux  ott 
non  visqueux  n'importe ,  mais  doué  de  frottement  intérieur  et 
extérieur,  comme  sont  tous  les  fluides  composés  de  molécules 
séparées  et  en  nombre  fini.  En  effet ,  il  y  a  alors  deux  maniè- 
res de  poser  l'équation  des  forces  vives  :  —  1°  On  peut  la  poser 
pour  les  seuls  mouvements  de  translation ,  c'est-à-dire  pour  les 
mouvements  des  centres  de  gravité  des  éléments  des  filets  flui- 
des ;  alors  il  faut  y  introduire,  outre  les  forces  vives  dues  à  ces 
mouvements  et  les  travaux  des  forces  extérieures ,  les  travaux 
de  ces  sommes  de  composantes  des  actions  moléculaires  des  fi- 
lets voisins ,  dans  le  sens  de  translation ,  qui  mesurent  précisé- 
ment l'intensité  des  frottements  intérieurs  du  fluide.  2°  On  peut 
la  poser  pour  les  mouvements  réels  ou  effectifs  des  molécules; 
alors  les  actions  intérieures  n'y  entrent  pas ,  car  la  somme  to- 
tale de  leurs  travaux  est  nulle  si  le  fluide  n'a  pas  changé  de 
densité  ;  mais  il  faut  y  mettre ,  avec  les  travaux  des  forces  ex- 
térieures et  les  forces  vives  dues  aux  mouvements  transitoires, 
les  forces  vives  dues  aux  mouvements  non  translatâtes  ou 
étrangers'â  la  translation ,  c'est-à-dire  aux  mouvements  d'os- 
cillation des  molécules  et  à  ces  mouvements  de  rotation  des 
!      groupes  moléculaires  qu'a  sigpalés  M.  Poncelçt;  mouvements 
I      dont  la  naissance  esi  due  précisément  à  reggrèpexûent  molé- 
j,     eulaire  ou  au  frottement  des  filets. 

•  Or ,  de  quelque  manière  qu'on  pose  l'équation  des  forces 
vives  ainsi  complétée ,  elle  ne  donne  plus  des  pressions  égales 
sur  les  deux  bases  de  l'enveloppe  prismatique  horizontale , 
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comme  pour  le  fluide  continu  où  il  n'y  a  pas  de  frottement  t$ 
où  les  mouvements  que  nous  appelons  translatoires  sont  kt 
mouvements  réels  (1).  La  pression  du  côté  d'amont  est  trouvée 
plus  forte  que  celle  du  côté  d'aval ,  et  il  y  a  une  impulsion  du 
fluide  sur  le  corps. 

t  La  même  chose  peut  être  à  peu  près  reconnue  sans  calcul , 
et  Ton  peut  apercevoir  en  même  temps  comment  il  se  fait  que 
les  frottements  mutuels  des  filets  non  conligus  au  corps  in- 
fluent sur  l'impulsion  qu'il  reçoit ,  autant  et  même  plus  que  les 
frottements  qui  s'exercent  sur  sa  surface.  En  effet ,  si  les  filets 
se  meuvent  sans  frottement,  il  suffit  de  leur  vitesse  actuelle  et 
de  leur  inertie  pour  continuer  leur  mouvement,  et  les  pres- 
sions en  amont  du  corps  plongé  ne  deviennent  pas  plus  fortes 
qu'en  aval;  par  conséquent,  comme,  dans  l'état  de  permanence» 
il  n'y  a  pas  choc ,  mais  simple  glissement  du  fluide  sur  les 
solides,  le  corps  plongé  n'est  pas  plus  pressé  d'un  côté  que 
de  l'autre  et  n'est  nullement  sollicité  à  se  mouvoir.  Mais  si, 
au  contraire,  chaque  filet  est  entravé  dans  sa  marche  par  on 
frottement  des  filets  voisins,  les  pressions  ont  besoin  de  deve- 
nir plus  fortes  dans  la  région  d'amont  que  dans  la  région  d'à* 
val,  et  le  corps  solide  est,  par  cela  seul,  sollicité  plus  ou  moins 
fortement  à  se  mouvoir  dans  le  même  sens  que  le  fluide. 

»  Les  deux  manières  de  poser  l'équation  des  forces  vives 
donnent  le  même  résultat,  car  on  peut  voir  facilement  qae, 
sans  les  mouvements  que  nous  appelons  non  translatoires, 
l'action  latérale  ne  durerait  jamais  qu'un  instant  et  s'évanoui- 
rait aussitôt  ;  et  le  travail  du  frottement  sur  un  filet  est  préci- 
sément égal ,  ensuite ,  à  la  demi-force  vive  non  transitoire 
créée  à  chaque  instant  et  qui  se  conserve  ou  qui  se  propagea 
travers  le  fluide  pour  aller  s'user  sur  les  parois  qu'elle  ébranle. 
11  <n  résulte  que  Y  impulsion  du  fluide  sur  le  corps  plongé  est 

(1)  Fresnel  a  observé  que  si  un  fluide  était  ainsi  composé  d'un  nombre  in- 
fini de  parties  qui  se  touchent,  non-seulement  il  serait  sans  frottement,  mais 
encore  il  ne  propagerait  pas  les  ébranlements  transversaux  et  ne  saurait  trans- 
mettre la  lumière.  Poisson  et  M.  Cauchy  ont  remarqué  aussi  qu'un  pareil 
composé  matériel,  dans  lequel  les  résultantes  d'actions  intérieures  seraient 
représentées  par  des  intégrales  et  non  par  des  2 ,  n'aurait  que,  des  pressktt 
normales  et  DroportfonneUea  aux  carrés  des  densités. 
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ffple  i  en  y  joignant  ks<  frottements ,  s  il  y  en.  a9  sur  les  parois 
frfenveloppe,  au  travail  total  des  frottements,  ou  à  la  demi* 
çrce  vive  non  transitoire  totale  créée,  par  unité  de  f  espace  par» 
gjMcru  en  vertu  de  la  vitesse  générale  du  fluide. 

>En  appliquant  ce  théorème  à  quelques  exemples,  autant 
jue  peut  le  permettre  l'imperfection  de  nos  connaissances  sur 
jSt»  frottements  et  sur  celte  partie  de  la  force  vive ,  on  a  des 
résultats  qui  s'accordent  à  peu  près  avec  ceux  des  expériences 
connues  sur  l'impulsion  ou  la  résistance  qu'éprouvent  les  corps 
jplongés  <lans  les  fluides. 

>  r  *  Cette  impulsion  ou  celte  résistance  dépendent  donc  en- 
tièrement de  l'action  latérale  ou  du  frottement  dès  fluides 
^ant  sur  les  corps  plongés  que.  sur  eux-mêmes ,  et  le  paradoxe 
t  proposé  par  d'Alembert  se  trouva  levé  en  rétablissant  les  don- 
nées physiques  de  la  question,. ou  en  remettant,  au  lieu  du 
|  fluide  imaginaire  formé  d'une  matière  continue ,  un  fluide  réel 
[  composé  de  molécules  agissant  à  distance  les  unes  sur  les  au» 
I  très ,  fluide  où  le  frottement  est  aussi  essentiel  que  la  pression^ 
I  et  où  il  se  produit  toujours  des  mouvements  non  translatâtes, 

|  invisibles  ou  visibles.  » 
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!  Séance  du  là  mars  1B^* 
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Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latour  communique  les  ré» 
!  *uliats  de  ses  nouvelles  expériences  relatives  à  la  voix  hu- 
|    maine. 

L'objet  principal  de  ces  expériences  a  été  de  savoir  corn* 
ment  trois  glottes  artificielles  ayant' entre  elles  certaines  dif- 
férences de  construction  se  trouveraient  influencées  sous  le: 
rapport  du  ton  lorsqu'on  les  mettrait  en  communication  avec, 
différents  tuyaux  renforçants  pendant  qu'elles  recevraient  I& 
vent  de  la  soufflerie  servant  à  les  mettre  en  vibration.  Ces  ap- 
pareils, que  nous  désignerons  par  n°  I,  n°  2  et  n°  5,  sont  du 
genre  des  glottes  à  torsion  dont  l'auteur  a  déjà  entretenu  la 
Société  (voir  l'Institut,  n"  455,  482,  485,  490,  498,  536  et 
8?7).  Le  n°  1  contient  deux  lèvres  vibrantes  en  bois  ;  le  n°  2 
avait  primitivement  deux  pareilles  lèvres,  mais,  pour  les  essais . 
dont  il  s'agit,  l'une  d'elles  a  été  remplacée  par  une  lèvre  en  lai* 
tQR  qui  est  non  vibrante,  c  es^-tjire  a^sujéUede  la  manière  la 
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plut  fixe  possible*  Enfin  l'appareil  n°  5  est  formé  de 
glottes  qui  sont  superposées  de  façon  que  le  courant  im 
dens  le  porte-vent  de  la  glotte  inférieure  est  forcé,  pour 
dre  son  issue,  de  traverser  la  glotte  supérieure  ;  ces  deux 
tes  ont  chacune  deux  lèvres  vibrantes  en  bois. 

Les  appareils  sont  accordé*  de  manière  à  produire  cl 
(a  même  note  qui  répond  à  un  fa  d'environ  334  vibrations 
pies  par  seconde.  Quatre  tuyaux  renforçants  leur  ont  été  soft» 
oessivemept  appliqués  ;  ces  tuyaux»  que  nous  désignerons 
A,  B,  G  et  D,  ont  le  même  diamètre  intérieur  qui  est  de  2 
centimètres  ;  leurs  longueurs  sont  respectivement  de  45, 23> 
43  et  80  centimètres;  les  tuyaux  A  et  B  sont  en  verre,  le  tuyau*1 
G  en  cuivre  et  le  tuyau  D  en  fer. 

Les  résultats  de  ces  épreuves  ont  été  les  suivants  : 

Avec  le  tuyau  A,  le  son  de  l'appareil  n°  1  n'a  que  peu  changé  ; 
celui  de  l'appareil  n°  2  est  devenu  plus  grave  d'un  demi-ton, 
et  celui  du  n*  3  s'est  maintenu  dans  son  ton  primitif.  —  Avec  le 
tuyau  B,  le  son  du  n°  4  est  devenu  sensiblement  pi  us  aigu  ;  celui 
du  n*2  s'est  détruit,  et  le  son  du  n°3  s'estconservé  comme  pré- 
cédemment. —  Avec  le  tuyau  C,  le  son  du  n°  1  est  devenu 
aussi  plus  aigu  ;  le  son  du  »°  2  s'est  encore  détruit  ;  mais  le 
son  du  n»  3  n'a  pas  changé.  —  Enfin,  avec  le  tuyau  D,  le  son 
du  n«  1  n'a  que  très  peu  changé  ;  celui  du  n°  2  est  devenu  plus 
aigu  d'un  demi-ton  à  peu  près,  et  le  son  du  n*  3  est  resté  en- 
core invariable. 

Au  sujet  de  l'appareil  n*  3,  H.  Gagniard-Latour  fait  remar- 
quer que  le  larynx  humain  ayant,  comme  on  le  sait,  deux 
glottes  superposées,  il  semble  permis  de  penser  que  la  facile 
avec  laquelle  pendant  l'articulation  des  mots  nous  soutenons, 
si  nous  le  voulons,  la  voix  sur  un  même  ton,  tout  en  faisant  va- 
rier de  beaucoup  de  manières  la  forme  et  l'ouverture  de  la 
oavité  buccale,  peut  tenir  à  ce  que  nous  ferions  alors  en 
sorte  que  les  lèvres  de  nos  deuK  glottes  eussent  des  vibra- 
tions simultanées. 

Quant  au  phénomène  d'interférence  qui  s'est  produit  dans 
l'appareil  n*  2  par  l'influence  des  tuyaux  B  et  C,  l'auteur  croit 
que  l'on  peut  s'en  rendre  raison  en  supposant,  d'après  le  bruit 
produit  par  le  courant  moteur,  que  ce  même  courant  en  s'é- 
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ohappant  par  chacun  des  tuyaux  détermine  dons  leur  coldrtne 
aérienne  des  mouvements  propres  a  détruire  les  vibrations 
dont  la  lèvre  libre  de  la  flotte  tend  à  devenir  le  siège.  Il  croit 
en  outre,  d'après  ce  même  phénotaèbe,qite, s'il  nom  arrivait  de 
n'avoir  plus  qu'une  lèvre  laryngienne  en  état  de  vibrerai  pour- 
rait se  faire  que,  parmi  les  sons  dont  F  émission  nous  est  ordi- 
nairement facile,  quekjues*uns  ne  pussent  plus  être  produits. 

M.  Cagniard-Latour  annonce  ensuite  qu'ayant  fait  réson- 
ner comparativement  les  appareils  n°  i  et  n»  5  en  les  insufflant 
avec  la  bouche,  il  a  reconnu  que  le  son  du  n°  3  pouvait  par 
une  insufflation  plus  forte  acquérir  une  intensité  plus  grande 
et  en  quelque  sorte  proportionnelle  k  la  force  soufflante,  mais 
que  le  son  du  n°  1  ne  prenait  dans  tes  mêmes  circonstances 
qu'un  accroissement  très  restreint  d'intensM. 

Cette  observation»  qui»  d'ailleurs,  Raccorde  avec  d'antre* 
du  même  genre  que  l'auteur  a  faites  précédemment  dans  ses 
expériences  sur  les  larynx  artificiels  en  caoutchouc  et  sur  le* 
sons  produits  à  l'aide  de  la  bouche  et  dçs  doigts,  confirme, 
suivant  lui,  son  opinion  que,  pendant  la  production  de  la  voix 
ordinaire,  lorsqu'elle  est  intense  surtout,  les  deux  glottes  de 
notre  larynx  doivent  vibrer  simultanément* 

Le  ménae  membre,  par  suite  de  ses'reebmtos  sttr  les  tfttt* 
bres  du  soo,  communique  les  résultats  d'expériences  qu'il  * 
faites  avec  deux  tubes  assujétis  verticalement  sur  une  souffle- 
rie et  surmontés  chacun  d'une  anche  à  torsion  ;  ces  deux  an- 
ches sont  en  moelle  de  sureau  et  appartiennent  à  l'espèce 
que  l'auteur  a  désignée  sous  le  nom  d'anche  à  girouette  ;  pour 
l'un  des  tubes  l'anche  est  placée  comme  à  l'ordinaire,  e'ett-é- 
dire  de  façon  à  produire  par  son  côté  inférieur  les  oedosiona 
et  ouvertures  alternatives  de  la  fçnie  rectangulaire  par  la» 
quelle  s'échappe  le  courant  moteur  de  l'anche,  filais  pour  Pau* 
tre  tube  l'anche  est  placée  verticalement,  c'est-à-dire  de  façon 
que  c'est  par  le  côté  formant  son  extrémité  qu'elle  produit  les 
ouvertures  et  fermetures  alternatives  de  la  fente  rectangulaire  ; 
de  sorte  que,  dans  le  premier  appareil,  le  fil  métallique  on  de 
torsion  qui  supporte  Tanche  est  vertical»  tandis  que  dans  le 
second  ce  fil  élastique  est  horizontal.  L'auteur  supposait;  que 
par  ces  dispositions  les  ouvertures  et  fermetures  atocmatfces 
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d^i  l^fwia  «ol^gnikdre  devant  se  faire  plbfr'g 
cjans  k  premier  appareil  que  dans  le  seeond/la 
au^  duo* autre  nature;  H  annonce  avoir  remarquerai 
q$e  lé  son  produit,  quoiqu'il  ftkt  le  même  de  part  et  aV 
c'jçst-à-direun  /a  d'environ  335  vibrations  simple» 
cppde,  se  rapprochait  du  timbre  de  la  flûte  dans  le  prenwi* 
pareil  et  du  timbre  des  anches  libres  dansée  second? 
rêpee  qui ,  suivant  M.  Cagniard-Latour ,  est  analogue*? 
qu'il  avait  déjà  observée  entre  deux  sirènes  prisonnières  « 
l'qqp  (lesquelles  l^s  occlusions  es  ouvertures  se  iaisaidnU  plus3 
graduellement  que  dans  l'autre  (voir  l'Institut,  n0>  âidet 484^ 

'"*  Séance  du  21  rnarê  1846/  »    '  .       ,  ?I 

Analyse  chimie.  —La  note  suivante,  intitulée  :  Emoû^w 
la  voie  aériforme,  est  lue  par  M.  G.  Brame.  >  ' .    \' 

:  *  En  poursuivant  mes  recherches  sur  la  constitution"  intime 
des  vapeurs  et  sur  les  dépôts  qu'elles  forment  sur  un  cûqlt 
froid  ou  dont  la  température  est  inférieure  à  celle  qui  demie 
naissance  ià  la.  vapeur  que  Ton  étudie,  j'ai  été  amené  à  neche* 
cher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  des  applications  i'ftP 
naly^e  chimique  «n  général*  mais  surtout  à  l'analyse  mi*éra- 
logique  du  nouveau  mode  d'investigation  qui  semblait  rés^- 
ter  de  mes  expériences,  et  je  suis  porté  à  croire  que*  dan* ni 
certain  nombre  de  cas,  il  sera  possible,  en  suivant  »  mes  iadicaf 
tipns,  de  constater  là  présence  de  petites  quantités  de  »inattère 
W  jusqu'ici  ont  échappé  aux  analyses  les  plus  délicates^  to 
choisis  quelques  exemples:  '  * .»• -o  "'''  0<l 

>  4*  Soit  un  minéral  contenant  de  l'arsenic  que Tôtf  puisse 
en  eéparer  par  la  chaleur,  immédiatement  ou  médià'tcinéilt  r'si 
pendant  un  instant  très  court  Vous  venez  à  opposer  un  ctirpJ 
froid  à  la  vapeur  de  l'arsenic,  de  manière  à  emp&herTôtfyiff- 
tion,  l'arsenic  s'y  dépose -a  sous  la  forme  d'une  couché' tîrès 
mince  avec  des  caractères  plus  on  moins  métalliques'  suivante 
température  que  prendra  le  corps  froid,  etc.  Su p posons 'nw ii^ 
teaant  que  le  corps  froid  soit  une  petite  plaque  de  p^celalhe, 
on  pourra  poser  ceHe-ci  :  4*  sur  du  chlore  humide  oula  vàjWuf  ; 
d'acide  azotique  fumant;  2»  sur  de  l'acide  sulfhydrkjue  (sulfure  \ 
d'arsenic  jaune);  S»  puis  de  nouveau  sur  du  chlore  btt  jdèl'a- 
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azotique  ou  de  l'eau  régale  ;  4»  enfin  on  pourra  comp'éter 

divers  caractères  que  Ton  désire  obtenir  par  l'action  de  l'azo- 

d'argem  dissous  ;  on  aura  encore  la  coloration  rouge  brique- 

îniate).  On  pourrait  aussi  employer  l'action  du  gaz  am- 

niac  humide  sur  le  sulfure  formé;  employer  l'azotate  d'ar- 

t  immédiatement  après  le  chlore,  etc.  Dans  d'autres  cir- 

tances  on  pourra  oxyder  l'arsenic  en  le  chauffant  à  l'air, 

denser  l'acide  arsenieux  produit  et  en  étudier  la  forme  cris- 

ine,  etc. 

»  2°  Le  minéral donne-t-il  du  soufre  par  la  chaleur,  celui-ci 
déposera  à  l'état  utriculaire  sur  une  lame  de  verre;  on 
un  a  alors  étudier  la  cristallisation  et  faire  agir  sur  les  utri- 
iles  de  soufre  divers  gaz  ou  vapeurs  :  chlore  et  mercure, 
*e,  acide  azotique,  essence  de  térébenthine,  éther,  &u(lfure 
de  carbone,  etc. 

»  3°  S'agit-il  de  substances  organiques,  on  peut,  par  des 
jifrocédés  analogues  et  en  variant  la  température,  condenser  et 
fètudier  divers  principes  volatils ,  préexistants  oupyrogénés; 
eemode  d'analyse  pourra  donc  encore  dans  ce  cas  donner  des 
résultats  utiles. 

«  Je  propose  de  désigner  ce  mode  d'investigation  sous  le 
fiom  d'analyse  qualitative  ou  essais  par  la  voie  aéiifarme,  en 
taisant  allusion  aux  dénominations  reçues  :  analyses  ou  essais 
par  la  voie  sèche,  par  la  voie  humide.  > 

M.  Brameannonce,  en  terminant,  qu'il  communiquera  à  la  So- 
ciété les  résultats  qu'il  obtiendra  par  l'étude  d'un  certain  nom- 
bre de  minéraux  et  de  substances  organiques. 

Météorologie.  —  M.  Bravais  communique  le  résultat  des 
observations  qu'il  a  faites  sur  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel 
blanc,  et  présente  le  tableau  des  mesures  prises  par  différents 
voyageurs  du  demi-diamètre  angulaire  de  cet  arc. 

Ce  demi-diamètre  varie  depuis  35°30'  jusqu'à  41°46';  ce 
dernier  nombre  représente  à  très  peu  près  le  rayon  de  l'arc- 
en-ciel  ordinaire.  Mais,  tandis  que  ce  dernier  rayon  reste  con- 
stant, celui  de  l'arc-en-ciel  blanc ,  au  contraire,  est  variable 
tftme  observation  à  l'autre.  Ce  caractère  jointe  l'absence  de  co- 
loration distingue  l'arc-en-ciel  blanc  de  l'arc-en-ciel  ordinaire. 
Passant  à  l'explication  du  phénomène,  M.  Bravais  montre 
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qu'il  est  produit  par  des  sphères  aqueuses,  creuses  à  rimériettj 
et  ainsi  constituées  que  le  rayon  de  la  sphère  externe  soit  à<& 
lui  delà  sphère  interne  dans  un  rapport  compris  entre  les  noîfe 
bres  1,336  et  1,555.  La  sphère  intérieure  élimine  alors  un  cerf 
tain  nombre  des  rayons  solaires  incidents  qui  tendent  à  sorfff 
de  la  goutte  après  une  réflexion  intérieure  et  à  produire  Ysttà 
en-ciel  ordinaire.  Plus  cette  élimination  est  complète,  et  ptt 
Tare  blanc  qui  remplace  alors  l'arc  ordinaire  va  en  se  rétré- 
cissant. La  variation  du  rayon  de  Tare  blanc  est  doneprodritè 
par  la  variation  du  rapport  existant  entre  les  diamètres  deb 
sphère  externe  et  de  lu  sphère  interne  des  vésicules  du  nuage^ 
d'une  observation  à  une  autre.  t»a  teinte  blanc-grisâtre  de  l'are 
s'explique  en  remarquant  que,  dans  Farc-en-ciel  ordinaire,  te 
rouge  seul  est  parfaitement  pur,  l'orangé  est  déjà  mêlé  d'oi 
peu  de  rouge  ;  le  jaune  l'est  de  rouge  et  d'orangé  ;  le  violet,  qui 
est  la  couleur  la  plus  intérieure,  est  mêlé  plus  ou  moins  de  (ou* 
tes  les  couleurs  précédentes  ;  enfin,  dans  les  zones  intérieures 
à  la  zone  violette,  les  couleurs  se  trouvent  combinées  à  peu  près 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  de  la  laœière 
blanche»  toutefois  avec  une  très  légère  prédominance  des  tein- 
tes bleuçs  et  violettes  du  spectre. 

M.  Wavais  énumère  les  faits  variés  dont  cette  théorie  rend 
compte  : 

1°  La  variabilité  du  rayon  de  l'arc  ;  2°  le  passage  régulier  et 
continu  qui  s'établit  entre  l'arc  blanc  et  l'arc  ordinaire,  lorsque 
l'on  compare  les  observations  en  les  rangeant  suivant  l'ordre 
croissant  du  rayon  de  l'arc  :  à  la  limite  supérieure  41°38',  l'arc 
blanc  n'est  autre  que  Tarc-en-ciel  ordinaire,  mais  très  lavé; 
3°  lorsque  le  rayon  croissant  de  l'arc  blanc  atteint  39°  et  com- 
mence à  surpasser  cet  angle,  on  aperçoit  un  léger  liseré  roa- 
geàtre  qui  forme  sa  bordure  extérieure;  4°  l'arc  blanc  ne  pré- 
sente jamais  le  phénomène  accidentel  des  arcs  surnuméraires; 
5«  si  la  tête  de  l'observateur  se  projette  siir  le  nuage  généra- 
teur (cejqui  est  arrivé  5  fois  bur  10),  elle  paraît  entourée  àes 
anneaux  colorés  concentriques,  désignéssous  le  nom  de  j/oitf, 
ambres  frangées,  anneaux  qui  démontrent  l'égalité  des  diamè- 
tres externes  des  gouttes  d'eau.  Si  l'on  admet  que  les  gouttes 
soient  creuses,  l'égalité  des  diamètres  internes  comparés  d'une 
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goutte  à  sa  voisine  en  est  une  conséquence  inévitable,  et  l'éga- 
lité de  rapports  nécessaire  pour  la  formation  de  Tare  blanc 
en  résulte  pareillement. 

Les  autres  circonstances  relatives  à  la  formation  de  Tare 
blanc  sont  les  suivantes.  C'est  par  des  temps  calmes  qq'il  se 
produit;  le  nuage  qui  le  présente  est  toujours  situé  très  bas. 
tantôt  en  contact  avec  une  nappe  d'eau,  ou  avec  un  sol  humide, 
I  resque  toujours  à  une  très  petite  distance  de  l'observateur! 
On  Ta  vu  le  plus  souvent  se  former  sur  les  brumes  du  sommet 
des  montagnes,  ou  sur  les  brumes  des  mers  polaires,  quelque- 
fois aussi  dans  des  plaines  humides  sur  les  brouillards  des  ma- 
tinées d'automne.  La  température  de  l'air  est  alors  supérieure 
à  zéro. 

En  terminant,  M.  Bravais  fait  remarquer  que  la  mesure  des 
ombres  frangées  donnant  le  diamètre  externe  des  vésicules  du 
nuage ,  et  celle  du  rayon  de  Tare  blanc  faisant  connaître  le  rap- 
port des  deux  diamètres ,  on  peut  en  déduire  facilement  le 
poids  moyen  des  vésicules  ;  la  détermination  du  nombre  des  vé- 
sicules par  mètre  cube  est  ainsi  ramenée  à  une  opération  chi- 
mique facilement  réalisable,  c'est-à-dire  à  la  mesure  du  poids 
d'eau  que  contient  un  volume  déterminé  du  nuage,  en  sus  de 
la  vapeur  à  saturation  qui  s'y  trouve  dissoute. 

Séance  du  28  mars  1846. 

ànàtomie.  —  Une  note  sur  quelques  particularités  du  sys- 
tème veineux  de  la  Lamproie  (Pélromnon  marinus,  L.)  est  lue 
par  M.  Ch.  Robin.  —  Cette  note  est  relative  à  deux  parties 
du  système  veineux  des  Lamproies  :  L  aux  veines  dp  l'abdomep , 
II.  aux  veines  du  thorax. 

«  I.  Les  veines  caves  des  Lamproies,  leurs  vastes  sipus  abdo- 
minaux, ont  déjà  été  décrits  avec  soin  par  Rathkp  et  M.  Duver- 
noy.  Il  en  est  de  même  de  la  veine  porte  et  de  ses  communica- 
tions en  arrière  de  l'abdomen  avec  les  veines  caves.  Il  y  p 
cependant  encore  quelques  remarques  à  faire  relativement  à  ces 
veines.  À.  La  première  porte  sur  les  veines  de  l'ovaire,  de  l'in- 
testin et  leurs  réseaux  capillaires.  Ces  réflexions  seront  aussi 
étendues  aux  capillaires  artériels  des  organes  précédents  et  de  la 
peau.  B.  La  2*  remarque  concerne  la  terminaison  des  veines  ca- 
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vea  et  sus-hépatique  dans  l'oreillette,  par  rinterroédiaite  «d'an 
troue  commun  («nia  de  Cuvier).  Elle  n'est  décrite tauHerpqit 
doue  manière  spéciale,  et  cependant  elle  mente  de  l'Ont  à 
causent*  particularités  qu'elle  présente. 

»  A.  Les  veines  qui  de  l'ovaire  arrivent  aux  sinus  des 
caves  ont  des  parois  encore  distinctes  au  voisinage  des 
près  de  leur  abouchement;  mais  déjà  ces  parois  sont  très  min- 
ces. À  mesure  qu'on  s'éloigne  des  sinus  et  qu'elles  sq  ramifient 
davantage,  on  voit  que  ces  veines  cessent  d'avoirdes  parois  éb- 
tîuctes,  et  ce  sont  alors  des  trajets  sanguins  délimités  seulement 
par  les  vésicules  de  Graaff,  rapprochées  les  unes  des  autres.  Les 
dernières  ramifications  circonscrivent  des  flots  constitués  *e*te- 
ment  par  un  ou  deux  ovules,  et  ces  ramifications  eWcs-mêmes, 
quoique  toujours  disposées  très  régulièrement,  n'ont  ?tes  de 
bords  nettement  délimités,  comme  les  capillaires  des  Vertébrés 
d'une  organisation  plus  élevée.  Une  disposition  anafegoeîse 
trouve  dans  les  veines  capillaires  de  l'intestin,  lesquelles  d'abord 
nettement  délimitées,  ayant  des  bords  très  régufiees ,  cessait 
constamment  de  présenter  cet  aspect  lorsqu'on  arrive  à  des  vais- 
seaux plus  fins  et  capillaires.  L'injection  parcourt  alors  des  tra- 
jets très  fins,  mais  denticulés  sur  les  bords,  moins  nettement  li- 
mités et  circonscrivant  de  petits  Ilots  de  substance;  cependant 
leur  distribution  présente  toujours  une  certaine  irrégularité  et  il 
est  facile  de  distinguer  les  parties  ainsi  injectées  de  celles  où  ton 
détermine  un  épanebement  par  une  rupture,  soitvtlontaiR- 
ment,  soit  involontairement.  On  peut  constater  le&mècnfe&  ftlts 
relativement  aux  artères  sous-cutanées  et  aux  artères  sou»tpéri- 
toaéales  de  l'intestin.  Les  capillaires  de  ces  vaisseaux  d'abord 
nettement  limités  et  pourvus  d'une  enveloppe  cessent aprèsqotl- 
ques  subdivisions  de  présenter  cet  aspect  et  on  voit  l 'injection 
se  distribuer  dans  des  trajets  denticulés  sur  les  bords*  très  fiqs, 
mais  circonscrivant  des  aréoles  régulières.  Ceci  se  répété  psir 
toutes  les  fines  artérioles  qui  viennent  se  distribuer  sous  le  péri- 
toine et  dans  le  derme;  distribution  que  la  transparence  doc» 
tissus  permet  de  constater  facilement.  Il  serait  dlfôc»Jedene|ifu 
reconnaître  dans  ces  faits  une  grande  analogie  avec  cens  .que 
MM.  Mil  ne  Edwards  et  de  Quatrefages  ont  signalés  danann  gmd 
nombre  d'animaux  inférieurs.  .  :    w: 
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«  t>»  BL  Bans  ton*  les  Plagîostomes,  toutes  les  vèfhes  du  coïffe  se 
jettent  dans  deux  troncs  vasculaires  à  parois  résistantes,  appelés 
tiras  de  Cuvier  ;  il  y  en  a  un  de  chaque  côté.  Chacun  de  ces'detix 
sinus  est  situé  plus  ou  moins  obliquement  en  arrière  du  ttour, 
travers*  le  diaphragme,  et  ils  se  jettent  par  un  orifice  commun 
sAtaos  l'oreillette.  Ils  sont  ainsi  contenus,  en  partie  dans  le  pèri- 
rfterdey  en  partie  dans  la  cavité  abdominale.  Dans  la  Lamproie, 
léi  n'ya  qu'un  sinus  de  Cuvier  au  lieu  de  deux  ;  il  est  vertical 
-**»  Heu  d'être  transversal,  eUl  est  entièrement  renfermé  dan&le 
kïfiérïcarde,  au  lieu  d'être  en  partie  hors  de  sa  cavité.  Il  est  formé 
asdfe  la  manière  suivante  :  tes  deux  veines  caves,  arrivées  au-dessus 
=  jdttdiaphragmcconvexeen  arrière  qui  sépare  de  l'abdomen  le  pé- 
.'itearde*  se  recourbent  brusquement  en  bas  à  angle  droit,  et  se 
e;réufcissent  aussitôt  en  un  seul  tronc  au  moment  où  elles  percent 
<Jeldiapferagme.  Les  deux  veines  caves  cessent  de  communiquer 
3*avec  toainus  génital  du  ventre  quelques  centimètres  avant  de  se 
F/rétuairen  un  seul  tronc  au  sinus  de  Cuvier.  Quant  au  sinus  gé- 
UBttaà)  il  se  bifurque  de  manière  à  embrasser  de  chaque  coté  la 
^tenaient  des  deux  veines  caves,  et  chaque  branche  de  bifurcation 
.avant  de  se  terminer  en  cui-de-sac  se  prolonge  un  peu  au  delà 
de.ces  veines  entre  le  péricarde  en  bas,  la  colonne  vertébrale  et 
*  les'veines  jugulaires  postérieures  correspondantes  en  haut.  Nous 
i  verrons  bientôt  que  ces  dernières  qui  n'ont  pas  été  décrites  se 
jettent  chacune  dans  la  convexité  du  coude  que  fait  la  veine 
cave  correspondante  avant  de  se  réunir  à  celle  du  côté  opposé. 
Quant  au  tronc  commun  des  deux  veines  caves,  il  est  entière- 
ment contenu  dans  la  cavité  du  péricarde,  entouré  à  gaucheet  en 
avant  par  l'oreillette,  à  droite  par  le  ventricule,  et  se  confond 
directement  de  haut  en  bas  avec  la  veine  sus-hépatique  qui  fui 
arrive  de  bas  en  haut.  Le  tronc  principal  de  la  veine  sus-hépati- 
t igae  tonge  la  face  inférieure  du  foie  et  devient  soos-pérîtonéal  près 
dn.diapbragme.   Là  il  se  dilate  dans  une  assez  grande  étendue 
de  manière  à  avoir  plus  d'un  centimètre  de  diamètre  et  se  rétrè- 
?eifede  ptas  de  moitié  pour  traverser  une  échancrure  du  dia- 
^p^ragme  cartilagineux.  A  ce  niveau  se  trouve  un  repli  valvo- 
^ileux  qui  empêche  le  reflux  du  sang.  Aussitôt  dans  le  péricarde 
r  cette  v«me  se  recourbe  à  angle  droit  de  bas  en  haut,  reçoit  par 
la  convexité  du  coude  qu'elle  forme  le  tronc  commun  des  déù* 
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veines  jugulaires  antérieures,  passe  entre  le  ventricule  qui  e$t  à 
droite  et  l'oreillette  à  gauche,  et  se  confond  avec  le  trône  com- 
mun des  veines  caves.  De  la  réunion  bout  à  bout  de  ces  deuç 
larges  troncs  vasculaires  résulte  le  sinus  de  Cuvier,  qui  se  pré- 
sente sous  forme  d'un  gros  vaisseau  de  plus  d'un  centimètre  d* 
diamètre  (surtout  en  haut) ,  verticalement  situé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  cavité  du  péricarde,  entre  les  sommets  du  ventri- 
cu  et  de  l'oreillette  qui  l'environnent  presque  complètement! 
l'oreillette  surtout.  Ce  sinus  s'abouche  dans  la  partie  postérieure 
de  la  face  droite  de  l'oreillette,  près  du  court  conduit  qui  fait 
communiquer  ce  dernier  organe  avec  le  ventricule  ;  une  double 
valvule  empêche  le  reflux  du  sang  de  l'oreillette  dans  le  mus  éç 
Cuvïer. 

»  II.  Les  parties  du  système  veineux  qui  vont  être  indiquées 
en  abrégé  dans  la  deuxième  partie  de  cette  noté  sont  toutes  re- 
latives au  thorax  et  à  la  tête.  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  encore 
été  mentionnées ,  si  ce  n'est  les  veines  jugulaires  antérieures 
qui  sont  indiquées  en  peu  de  mots  par  Guvier  et  Meckel  comme 
existant  chez  tous  les  Poissons  et  qui  ont  été  décrites  par  Mann 
sur  la  Raie.  Ces  appareils  veineux  sont  :  A.  les  veines  jugulai- 
res antérieures  et  leur  sinus  ;  B.  les  veines  jugulaires  posté- 
rieures et  leur  sinus  ;  G.  le  sinus  infra-pharyngien  ;  D.  le 
sinus  orbitaire;  E.  le  sinus  sus-pharyngien;  F.  le  sinus  péri- 
maxillaire;  G.  les  sinus  branchiaux. 

»  A.  Les  veines  jugui aires  antérieures  sont  situées  derrière  le 
sternum  qu'elles  longent  dans  toute  son  étendue.  Elles  ont  deux 
à  trois  millimètres  de  diamètre.  Elles  sont  très  rapprochées  de  la 
ligne  médiane  et  presque  en  contact  l'une  avec  l'autre.  Dû  peu 
avant  d'arriver  au  péricarde  ces  deux  veines  se  réunissent  eu  un 
seul  tronc  médian  toujours  adhérent  au  sternum.  Chez  les  PI* 
giostomes,  au  contraire,  ces  veines  sont  écartées  de  la  ligne  mé- 
diane et  très  proche  des  branchies  ;  en  outre,  elles  se  rendent 
isolément  au  sinus  de  Cuvier  correspondant.  Chez  la  Lamproie, 
au  contraire,  le  tronc  commun  des  deux  jugulaires  traverse  le 
sommet  du  péricarde  immédiatement  au-dessus  de  l'artère 
branchiale.  Il  suit  le  sillon  qui  sépare  le  ventricule  de  l'oreillette, 
traverse  ainsi  le  péricarde  dans  toute  sa  longueur,  adhère  à  la 
paroi  inférieure  du  péricarde  par  un  ligament  cellulaire  et  se 
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Jette  dans  la  convexité  du  coude  que  fait  la  veine  sus-hépatique 
au  moment  où,  pénétrant  dans  le  péricarde,  elle  se  recourbe  de 
feus  eu  baut  pour  se  confondre  avec  le  tronc  commun  des  vei- 
nes caves  et  former  le  sinus  de  Cuvier.  Les  deux  veines  jugw 
laires  antérieures  arrivées  vers  la  partie  antérieure  du  sternum 
s'écartent  l'une  de  l'autre  et  de  la  ligne  médiane*  Chacune  d'elles 
gagne  ainsi  le  cartilage  le  plus  antérieur  correspondant  de  l'ap- 
pareil branchial,  et,  appliquée  contre  lui,  contourne  de  bas  en 
Jiaut  la  partie  antérieure  de  la  première  poche  branchiale.  Elle 
remonte  ainsi  jusque  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  où 
elle  se  jette  dans  la  veine  jugulaire  postérieure  correspondante. 
Cette  disposition  est  probablement  commune  à  tous  les  Plagios- 
tomes  et  aux  Lamproies,  car  je  l'ai  constatée  aussi  chez  les  Raies, 
où  elle  est  très  difficile  à  voir,  et  chez  VÉmissole  (Squalus  mus- 
telus,  L.)  et  la  Roussette  (Squalus  canienta,L.).  Chez  cette  der- 
nière ,  la  veine  de  communication  est  large  comme  chez  la  Lam- 
proie. (Voy.  l'Institut,  vol.  de  1845 .)  Mais  une  autre  disposition 
se  trouve  chez  la  Lamproie  et  n'existe  pas  chez  les  Plagiostdmes  ; 
aucun  auteur  ne  l'a  décrite  ;  c'est  un  vaste  sinus  étendu  dans 
toute  la  longueur  du  sternum.  Les  deux  veines  jugulaires  com- 
muniquent avec  lui  par  quatre  on  cinq  orifices  de  leur  paroi  su- 
périeure, larges  d'un  à  deux  millimètres,  dirigés  d'arrière  eh 
avant  et  s'onvrant  chacun  au  fond  d'une  petite  fossette  de  la  face 
inférieure  du  sinus.  Ce  vaste  sinus  est  large  de  deux  centimètres 
Su  tnoins.  If  est  prismatique,  triangulaire,  borné  de  chaque  côté 
par  les  cavités  branchiales  qui  se  joignent  en  haut,  devant  la 
trachée  artère,  en  formant  un  sillon  dans  lequel  est  couchée  l'ar- 
tère branchiale.  En  bas,  il  est  limité  par  le  sternum  dont  le  sépa- 
rent les  veines  jugulaires  elles-mêmes.  L'axe  de  ce  sinus  est  tra- 
versé dans  toute  sa  longueur  par  un  muscle  aplati ,  creux  à  son 
intérieur,  étendu  depuis  le  sommet  du  péricarde  et  la  partie  voi- 
sine du  sternum  jusqu'au  cartilage  hyoïde  dont  la  pointe  se  pro- 
longe dans  son  canal  central  et  qu'il  tire  en  arrière  (Meckel,  Du- 
vernoy).  Ce  muscle  est  baigné  par  le  sang;  il  n'est  pas  tapissé 
par  la  séreuse  du  sinus  ;  des  artères  lui  arrivent  par  ses  deux  ex- 
trémités. Le  sinus  jugulaire  antérieur  se  termine  en  cul-de-sac 
irrégulier,  en  arrière  et  en  avant,  autour  des  insertions  corres- 
pondantes de  ee  muscle»  L'artère  branchiale  est  à  nu  au  fond 
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do,  jtylq*  «Wérieaf  d»  situ*  fixée  ttuUntnApràitaiflalrtfel 
sion*.  »*u   vfcv*i  il  H 

'  »  B.  Le*  frira?*  jugulaires  postérieures  sont  situèW  âlif'  rfP 
eMé»  de  la  colonne  vertébrale  et  loi  adhèrent  Imrafcdfiifce*  ° 
aft-dessus  de  la  série  des  insertions    des  cartilages 
chiaox;  elles  mesurent  tonte  la  longueur  de  la  cavité  *1 
chiale.  La  moitié  interne  de  chacune  d'elles  est  logée  âân/W 
sillon  des  vertèbres,  elle  est  soulevée  par  les  artères 'SW?  4P 
lfaorte,  8e  rendent  aux  muscles  de  F  épine;  la  moitfé^xrètaftièf 
appuyée  contre  les  cavités  branchiales.  Son  mrémitë  #h4MèW 
se  eontinue  avec  la  branche  qui  vient  de  la  veine  jttgofàh^iKf? 
ifeure.  J'ai  déjà  décrit  une  veine  analogue  chet  lesKstiéé;  j 

les  et  Torpilles  {PInsiltutt  1845).  Seulement,' chez  lek'ftôL 

précédents  elle  se  jette  dans  le  sinus  de  Cuvief  rtrrespêtftàlX!1 
Ghes  la  Lamproie,  au  contraire   c'est  dans  la  veiné  feàvè  éotW?? 
pondante  an  moment  où  celle-ci  se  recourbe  pour (  se  joiotffeV 
celle  du  côté  opposé.  J'ai  trouvé  une  fois ,  outre  la  dâ'fSAW 
ci»dessos,  un  orifice  de  communication  avee  le  sinus  àe'Ctfvitf 
hri-toéme  pour  chaque  veine  jugulaire  postérieure.  CMâ?utf 
Lamproie ,  en  outre,  on  trouve  un  large  sinus  pour  chJ$W 
veine  jugulaire  postérieure.  Ce  sinus  n'existe.  pas  cbes  JesSéla- 
ciens.  Il  est  situé  immédiatement  au-dessous  de  la,  rçjbwç  |* 
mince  cloison  qui  les  sépare  est  percée  de  six  ou  sept  orificffrjfis 
ges  de  un  à  deux  millimètres  qui  font  communique*, le^eçi, 
vaisseaux  par  l'intermédiaire  d'un  trajet  de  quelques  oqtyiftà 
très  de  longueur,  dirigé  d'arrière  en  avant.  Les  veines  sont  4; 
ftois  à  quatre  millimètres  de  diamètre;  chaque  sinqs  a  fcpfcW 
quatre  fois  ce  diamètre.  Ces  sinus  se  trouvent  situés  souç  la^pfc 
lonne  vertébrale  de  chaque  côté  de  l'aorte  œsophage  çt  trçctëfl 
membraneuse.  £n  dehors  se  voient  le$  cavités  branehiateç.  Ifa 
sinus  ont  la  même  longueur  que  la  veine  correspondante  et  j$ty 
minent  en  cul-de~sac  à  leurs  deux  extrémités»  La  cavité  â>jiflfl§ 
se  prolonge  très  profondément  en  bas  autour  de  chaqWjqHft 
branchiale,  et  chacune  de  celles-ci  en  soulève  fortement  Jàja#j 
interne  pour  se  rendre  à  l'aorte.  Ces  veines  et  sinus  tt'oaJfiB 
d'autre  paroi  qu'une  mince  membrane  séreuse,  s'anpligjatf 
contre  tous  les  organes  voisins  et  soulevée  par  les  açt$i#*$jtf 
baignent  dflus  toutes  les  veines  et  sinus  des  Lamproie*, 
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fràHîiéliauMtiâe  daa-lt  sinus  eavtffneu*  des  MfcmiMfcre& 
De  là.  résulte  une  grande  irrégularité  de  forme  pour  tous 
*g;  conduits  vasculaires.  Cette  disposition  anatomique  des 
SjgpM,  J  veineuses  a  déjà  été  signalée  pour  tous  les  Cyclostomes 
JM^M*  Duméril,  mais  il  n'a  pas  parlé  des  vaisseaux  que  Je  viens 
éçjftàprïre.  —  il  est  probable  que  les  sinus  précédents  ont  pour 
e  de  servir  de  diverticulum  au  sang  dont  la  circulation  doit 


9^\\  jnçresteà  décrire,  car  leur  disposition  compliquée  exige» 

M( .  do  longs  détails  dont  je  renvoie  le  description  à  un  mémoire 

l£^  étçndu.  J'ai  constamment  trouvé  les  veines  jugulaires  et 

fcprft  sinws  pleins  de  sang,  ainsi  que  ceux  dont  je  vais  parler,,  ex- 

^gt^.tputefois  le  sinus  qui  entoure  les  muscles  de  la  mâchoire. 

^e^aflg,  retiré  de  ces  sinus  et  de  ceux  de  l'abdomen. sur  dwx. 

%p*groies  longues  de  quatre-viDgWix  centimètres  remplissait 

un,  vase  d'une  capacité  de  près  d'un  demi-litre.  Cette  qvumtité 

l$urx |i,  faire  juger  approximativement  l'étendue  de  ces  réter* 

■±fC:  Le  sinut  infra-pharyngien  est  situé  sur  la  ligne  médiane, 
au  devant  des  cavités  branchiales  et  au-dessous  de  Porbite  ;  il 
s'éteitd  au  devant  de  lui  par  deux  prolongements  de  sa  cavité* 
qttinemontent  vers  la  ligne  médiane  dorsale.  Il  est  séparé  de  la 
cétiche  dés  muscles  superficiels  par  le  grand  muscle  quadrila- 
tère^ latéral  des  mâchoires  (Duvernoy  ),  et  communique  sur  les 
eBteVavee  un  espace,  traversé  par  un  grand  nombre  d'aréoles  et 
ttabéeules  fibreux,  qui  se  trouve  entre  le  muscle  précédent  et 
lèl^mHïèctes  superficiels.  Sur  la  ligne  médiane  se  trouve  le  fais- 
fehb  volumineux  des  muscles  hyoïdiens  dont  une  partie  est  cou* 
Stî&tëe  f>af  les  subdivisions  du  muscle  creux  dont  il  a  été  ques* 
66frà*propos  du  sinus  jugulaire  antérieur.  Ce  faisceau  des  mus* 
ëïetfhjtoïdiens  traversé  le  sinus  infra-pharyrtgien  et  il  est  baigné 
jtf  fe  sang  qui  le  remplit.  Ces  muscles  ne  sont  pas  tapissés  par 
ttoè  nïembrane  lisse  comme  les  parois  du  sinus.  Des  artères  vo* 
Wmiiréfcses  suivent  les  bords  de  ces  muscles  pour  se  rendre  au t 
jattes  voisins;  elles  leur  fournissent  des  rameaux.  Elles  sont 
ftdftè  à  tttjecter;  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  voir  4es  veines  sa» 

Extrait  de  C Institut  %  !'•  section,  1846.  6 
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teliitas  das  artères  sur  aucun  de*  muscle*.  Lp  différente  nugflgi 
adhèrent  les  tin*  aux  autres  et  aux  paroi»  du  sinus  .par  que)$g£ 
fea)>éeule»  fibro-cellulaires ,  qui  sont  surtput  nombreuse*  «F  tyf 
1,  ..  £Q  gjuyg  ^  ge  rencontrent  aufsi  toujours  plusieurs^ 
qui  s'enfoncent  entre  les  muscles  ;  de  telle  «j(lf 
que  les  muscles  de  la  langue  et  des  mâchoires  ne  sont  p^npit 
f  pure  eux  par  du  tissu  cellulaire  comme  chez  les  autres  Poissons, 
mais  libres  d'adhérence  (sauf  quelques  faisceaux  fibreux  d'espaf* 
ta  espace ,  plus  ou  moins  ramifiés),  et  ils  sont  baignés  par  ta  Vf 
guides  de  la  cavité  que  je  viens  die  décrire»  Ces  différentes  ca- 
vités ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  les  insertjpqjt 
des  muscles  aux  cartilages  de  la  tête  et  quelques  cloisons  fi- 
breuses minces.  Je  n'ai  pas  encore  pu  trouver  jusqu'à  présent 
de  communication  directe  entre  ces  cavités  et  les  veines  jugu- 
lâmes. 

»  D.  Chea  la  Lamproie ,  on  trouve  la  comté  de  t orbite  m» 
plie  de  sang ,  dans  lequel  baignent  les  muselés»  im  artères  et  là 
partie  postérieure  du  globe  de  l'œil.  J'ai  déjà  décrit  ( lltuùtiU, 
1846)  une  oavité  analogue  chez  les  Séiamena;  mais  che?  m 
derniers  elle  est  moins  étendue  que  chez  la  Lamproie  et  elle «jt 
tapissée  par  une  membrane  séreuse  plus  distincte.  Un  coudait 
large  d'un  à  deux  millimètres  part  de  la  partie  antérieure  de 
ce  sinus  orbitaire  des  Lamproies  vers  le  bord  inférieur  de  l'or- 
bite, il  se  porte  en  bas,  puis  en  arrière ,  entre  les  muscles  su- 
perficiels et  le  grand  muscle  latéral  des  mâchoires,  traverse  ce 
muscle  près  de  ses  insertions  postérieures  et  s'ouvre  dans  le  sf- 
jras  infra-pharyngien  décrit  ci-dessus.  Chez  les  Sélaciens  c'est 
avec  la  veine  jugulaire  postérieure  qu'il  communique. 

»  E.  Une  autre  cavité- pleine  de  sang  existe  à  la  partie  dor- 
«•le  de  la  masse  des  muscles  du  pharynx ,  tandis  que  le  siflW 
infrft-pharyogien  se  trouve  à  sa  face  inférieure.  Cette  cavité  ea 
«are*  mpra-pfiaryngien  est  circonscrite,  .en  haut  et  sur  les  côtés, 
par  les  muscles  superficiels  sous-cutanés  et  la  face  inférieure  dfl 
deuxième  cartilage  en  bouclier  (Meckel).  Le  bord  antérieur  de 
«e  cartilage  est  libre  dans  cette  cavité ,  laquelle  s'étend  ejtfrelft 
ftce  supérieure  de  ce  cartilage  et  les  muscles  précédents.  B* 
faisceaux  fibreux  y  en  grand  nombre ,  ramifiés  quelquefois  et 
anastomosés ,  août  étendu»  entre  le  cartilage  et  lm  mw$&t&' 


pSëtotS.  Là  partie  inférieure  de  ce  stnus  est  formée  put  Vmfr 
ge  et  deux  cartilages  situés  sur  ses  côtés.  L'origine  de  l'œsô* 
âge  est  baignée  par  le  liquide  qu!  remplit  ce  sinus ,  et  n'est 
s  tapissée  par  une  séreuse  analogue  à  celle  des  patois  du  sinus; 
bords  de  cette  cavité  présentent  des  anfraetuosités  nom* 
eu&es  comme  dans  lès  autres  sinus. 
**f  »  TT.  Une  outre  cavité  existe  circulairement  autour  des  carti- 
lages maxillaires  ;  elle  est  bornée  en  dehors  par  les  muscles  su- 
perficiels, eâ  avant  parle  muscle  infundtbuliforme  des  mâchoi- 
1res  (Meckel),  en  arrière  par  une  cloison  fibreuse  et  les  autres 
Wuscles  des  mâchoires ,  qui  le  séparent  des  sinus  précédents.  Ge 
finus  péri-maociltaire  est  traversé  par  de*  '  nbécules  fibreuses  qtïi 
s'y  trouvent  en  bien  plus  grand  nombre  que  dans  les  cavités  dé- 
crites pfttt  haut.  Ces  faisceaux  fibreux  sont  surtout  très  nom- 
breux auprès  de*  cartilages  maxillaires.  Us  se  ramifient  4 
VfeMfttofsoseftt  entre  eux  de  manière  à  représenter  une  masse 
«réôUdre  presque  spongieuse ,  anatogue  quart  à  l'aspect  earté*» 
*tetrr  nnx  faisceaux  musculaires  «t  tendineux  disposés  en  aré*- 
\*k  vers  ta  poibte  du  ventricule  gauche  des  Mammifères,  Le 
-bard  antérieur  du  premier  cartilage  en  bouclier  (Meckel)  se 
trouve  à  la  partie  supérieure  dé  cette  cavité  ;  il  m  continue  jus- 
qu'aux mâchoires  par  une  membrane  fibreuse,  mais  sur  ses  cotés 
te  fcftius  se  prolonge  entre  sa  face  supérieure  et  les  muscles  su- 
perficiels ,  où  se  trouvent  aussi  des  faisceaux  fibreux  aréolaires. 

»  G.  Une  des  particularités  les  plus  singulières  de  l'organisa- 
tion des  Lamproies,  que  je  n'ai  trouvée  indiquée  nulle  part,  c'est 
l'existence  de  cavités  pleines  de  sang  en  nombre  égal  à  celui  dés 
poches  branchiales ,  et  dans  lesquelles  baignent  ces  sacs.  Ainsi 
on  trouve  de  chaque  côté  du  thorax  sept  sinus  pleins  de  sang , 
Séparés  tes  uns  des  autres  et  des  sinus  jugulaires  par  des  cloisons 
minces  et  résistantes.  Bans  chacune  de  ces  cavités  flottent  les 
saès  branchiaux ,  qui  ne  sont  fixés  nulle  part  ailleurs  qu'au 
pourtour  de  VoTifice  de  la  trachée  membraneuse  et  de  leur  ori- 
fice cutané.  Ces  sinus  sont  tapissés  par  une  membrane  séreuse 
très  mince  qui  tapisse  aussi  la  face  externe  des  poches  bran- 
chiales. On  trouve  Cependant  des  filaments  cellulaires  très  min- 
ces étetodus  entre  les  parois  du  sinus  etle  Sac  branchial.  Ces  fi- 
tattrttrts  empêchent  cette  poche  branchiale  de  s'affaisser  sur 
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i&t&téa* ,  et  lausfeor»  sttfct  accompagnés  par  les  artères  tocrt^- 
rfciè^erde*  poches  Branchiales.  A  la  partie  àupërfeuï*  et  if  là  par^ 
tl*  inférieure  de  ces  siaus*e  voient  un  ou  deux  groupes  <Sè:  èéà 
filaments  suspebsetirs ,  qui  sont  disposés  en.  utembratie'Waé- 
«ttibpttgnés  de  plusieurs  artères.  Lès  artères  branchiales  traiet^- 
sefct  la  partie  inférieure  an  siens  et  se  ramifient  avant  d'attein- 
dre le  sac  fora d eh i al.  Elles  sent  baignées  par  le  sâfag  fin  sïtoo£ 
iie&  veines  branchiales  sont  disposées  d'une  maniéré  anaJo^éj  if 
Une  nouvelle  communication  fera  connaître  les  rap^xWt^  de 
***  sinus  avec  le  reste  du  système  Yeiiieu*.     !  ^  b  n  ?q 

^IÏydbabliqub/— M.  de  Caligny  dépose  la  note  ^mya^^^ur  uç 
^inb^en  de  faire  fonctionner  d'elle-même  ^ans^oup^e  ji^çli^e,^ 
flotteur  et à  double,  cqmparûmefit  de^Busby.  .  ,.  [t^\}  ;j 
?  «  On  trouve  dans  le  Repertory  df  arts,  2e  série,  t.  3|;  (jy^* 
p.  1  à  16,  la  spécification  d'une  patente  du  14  avril  181 3,*  pru 
pat!  <  Chajrle^AogiBtin  Busby ,  Ittgéniebr et  architecte  ]  poàr  un 
nwiyen  dlépargner  f«au»  dan»  le  service  des  éctases  de  tft*fg£Rffli 
ftcdiîiairea»  ta dis  jusant  latéralement -un  rèi^tVûkfieifclMh^éa 
commwcation  a  vec  l'édtrse  *t  dansleépiel un^flMwtnra abuftlé 
èûmpar.tiù^at  monte  et  descend  altenmtivenietit'p^^fftirté  tfkrt^ 
1er  «tdestoendfe  «altéra at*ve»ent  f  tatf  dans  cette  'étift  se.  '  •  '  P  ™q 
^  Les  d^uxîxiompartimeîtls^  ce  flotteur  so&l 'Serrés1  'pà^tih 
pianoter»  feoriaiiitttU  Quaft*  le  eaissetî  dottant  dont  i>  s^gtt  Hé* 
«and,  l'eau  du  bief  supérieur  nr^wrpîlt  graduellement  )1#  «ortiparti* 
ment  sttpf  rieur  lu*  *noy  en  déjà  eux;  siphon  s,  et  Peau*  du  M&sWé* 
rieur  rerap lit  en  même  temps  lecompfflrtittieftlfttlérieur  awrabysa 
de  deux  .autres  sipfeohsi  Quand  le  caisson  flottant  rémotrtè,  l'fca* 
de  chaque  bief  est  instituée  par  latnanceuvre  in  verseet  l'eau  baiftg 
daosVéeluse.  Gefeystèmea,  eoinme  on\oit,le  mêmebut  quefé^ 
MuAeàfla&eardeBélianeourt,  mais  il  n'a  pas  besoin  o?étreéqa Ni* 
bré  dé  te  même  manière.  Je  renvoie  pour  plus  de 'détails  à  1»  pa- 
tente de  l'auteur  ou  l'on  voit  que  le  système  fonctionne  ara  moyen 
# une. force  motrice  quelconque  suffisante  pour  simuontet  te* 
résistances  passives  et  l'inertie  de  tout  l'ensemble  de  magw& 
solides  ou  liquides.  (Voiries  neuf  figures  de  la  pi*  L)  .  ^u*i*.  >t 
:  >.  Busby  ne  paraît  pas"  avoir  eu  connaissance  de  Kéqtaae  de 
TfaiViile  décrite  dans  lès  Annales  des  arts  et  mam(ctotoM,<& 
4£,  I0!2yp,  MM4&,  daas  Jaquette  p»  felt voir  cjaedam  wttrf 
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qi  u$  ffîVqàiP  peut  aM^raativerafiBt  ô'fttfopeer  m  jnoynn 
ç>  colonne  JUqj^ide  variable  dépendant  aussi  d'un  jeu  deai- 
Qf  ^4'aprè^  un,  principe  déjà  décrit  par,  l'ingénieur  français 
ç,  t^me,  fyt,  p,  341, du  même  recueil,  et  dan»  le  tome  14 
pçtory  of  axu,  iTC  série*  Il  en  est  résulté  que  l'auteur  anglais 
^f^ifit.pJsi  d'une  manière  assez  complète  toute  la  généralité 
*  j^qjnpipe  qui  lui  est  dû,  et  qu'il  s'est  même  trompé  en  thetr 
jjt  &  fairç  voir  comment  doit  ce  faire  la  manœuvre  quand  on 
gflu^q#«p  le  système  fonctionne  sans  le  secours  de  i'écluaier.  et  ce- 
pendant sans  employer  de  soupape.  Il  est  bien  vrai  que  dans  c* 
cas  la  section  du  flotteur  doit  être  différente  de  celle  de  l'écluse 
ffc  ^'écnmprenant  la  section  totale  de  la  surface  liquide  contenue 
feiafehorS  du  flotteur  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  plus  grande  au 
Heu  d'être  moindre  comme  le  ait  fauteur.  Voici  comme  je  re- 

ibitàètf»  la  question  : 

ôè^r:  f-    . f  '  .  ■    »  *  •  *  f 

nu"*» -pp  ^ylioà^e  Renfonce  dans, «n  niveau  indéfini,  il  Suffit^ 

pçp?  «pageryer  Véfmtibre  kydrmmûque,  qu'il  reçoive  une  Iran* 

Àe&'nan  touj^wrs^gale  à  oellequ'il  déplace. Mais  s'il  a  de  plus  à 

fifô?ul#r  dflna  le  sas  d'écluse  nue  tranche  d'eau  égale  à  cette  der* 

itftaft,fi6rat  .qu'il  reçoive  encore  une  tranebe  d'eau  égale,et  voilà 

par  quelle  raison  il  ne  suffit  plus  que  l'on  tire  -  une  seule  traacbè 

^ftau^ufeteif  supérieur,  il  en  faut  aussi  une  seconde  qui  est  tirée 

dft  J>j*f  inférieur  et  entra  dans  le  compartiment  inférieur  du  «sSfe* 

sofi^p^  un  principe  parfaitement  analogue  d'ailleurs  à  celaéd* 

feipoifcpe  qui  porte  le  nom  de  Jappelli  et  dont  j'ai  parlé  dans 

B»d«rnière.comœunication*  Jusque-là  ceci  s'accorde  avec  le  ré* 

•atbMfcBusfey  ;  mais  si  la  section  de  l'écluse  est  sensiblement 

nueindmqae  celle  du  caisson  cylindrique,  J#  quantité  depr<w«on 

kytrjQstaûgue  à  refouler  croîtra  plus  rapidement  que  celle  qui  sait 

introduite  dans  le.  système  par  la  tranche  d'eau  variaWedu>bièf 

inférieur.  Il  en  résulte  que  l'écluse  ne  sera  pas  toutrà-foifelren* 

plit  en  v«rt«i  du  refoulement  du  flotteur,  en  supposant  d'aUtaui* 

qtfaunommaeement  de  la  descente  un  excès  de  poids  fût  rompu 

tféçuilibre.  Si  donc  on  fixe^  au  moment  de  l'équilibre  stable  du 

système,  le  flotteur  d'une  manière  quelconque,  et  qu'on  achète 

du  BtmpJir  recluse  au  moyen  de  l'eau  du  btef  supérieur  ;  c|uand 

ou  .voudra  {qu'elle  se  vide  ,  après  Tintroductionou  la  6ortiedt 

btta*  q«e  Ton  veut  feire  passer^  il  n'y  aura  qu'à  dét**efj* 


flôtteur,tmrcé  que  ta  pression  prépondérant*  tté  t'ôctase,  étfllNf 
âe  l'addition  d'éau  au  bief  supérieur,  lui  imprimera  un  mdèffi 
ment  en  sens  inverse,  pendant  la  durée  duquel  chaque  comjrfft 
tîtaent  rendra  à  chaque  bief  i'eatt  qu^tl  Itiî  à  empruntée,  jusffif 
ce  que  le  flotteur  soit  remonté  à  la  Hauteur  dont  il  est  descend!!* 

»  Pour  bien  comprendre.  la  manoeuvre,  il  faut  concevoir  M 
$i  dans  la  première  période  le  caisson  est  descendu,  c*est  Pflftl 
que  son  poids  était  assez  sensiblement  prépondérant  au  coma^ 
cernent  de  la  descente.  On  l'avait  de  même  attaché  d'une  m» 
jpjère  quelconque  et  lâché  au  moment  vouli;,  la  section  d«  Jfc 
cluse  étantjd'après  ce  qui  9  été  dit,déterminéede manière  qo'3]|j| 
^'enfonç&t  <ju'à  une  profondeur  donnée,  afiq  que  l'on  pût  le  &fc| 
revenir  sur  ses  pas  au  moyen  de  l'addition  d'une  force  mot^ 
qui  est  le  poids  de  la  tranche  d'eau  tirée  du  .bief  supérieur^  Q^ 
pendant  l'ascension  du  flotteur,  la  colonne  liquide  de  l'écluse^  «a 
lieu  d'être  à  refouler,  est  au  contraire  la  forcé  motrice.  Par  1$ 
raison  ci-dessus,  elle  dimmùë  plus  vite  que  la  colonne  resblaB 
Uu  bief  inférieur  et  qui  est  destinée  à  contrebalancer  ta  différence 
du  principe  de  ce  Système  avec  celui  d'Un  flotteur  enfoncé  dhnsfii 
bief  indéfini.  Tout  étant  jusqu'à  un  certain  point  inverse Itm 
cette  seconde  période ,  un  voit  que  l'équilibre  aura  lieu  ïôrtqfiH 
réitéra  dans  l'écluse  une  certain  hauteur  d'eaU.  Quand  l'asêto* 
Tïftm  du  flotteur  sera  finie,  ott  l'accrochera ,  on  videra  ce  qui  W 
tera  danè  l'écluse  au-dessus  du  niveau  du  bief  inférieur,  étala* 
de  suite  quand  oh  voudra  recommencer  fâ  manœuvre  pbbr  M 
passage  de  quelque  autre  bateau.  Il  tôt  à  peiné  nécessaire  d'ajto- 
tér  que  Si  lion  n'a  pas  assez  de  force  motrice  pour  faire  remonte* 
te  flotteur  à  une  hauteur  convenable,  on  est  libre  d'en  tirer  ti» 
jpIUs  grande  quantité  du  bief  supérieur'  pendant  une  portM 
queleonquede  la  durée  de  la  descente  de  Peau  dans  l'éclutt.  0& 
toit  dlailléurs  que  ces  nouvelles  considèratitois  rentrent  Jestfrt 
Uù  certain  pofnt  dans  les  Idées  sur  tes  colotmes  liquidée  (Jttejtf 
Bmtsfe*  lé  premier  dans  moft  mémoire  de  11  8&&  «tarte  motétofhj1 
flrauïiqué  à  fltàtêùr  osàâtvftt . 

'»  ï'ai  pensé  qu'iï  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  compléter  lapé* 
see  de  l'ingénieux  auteur  anglais,  tout  en  reconnaissant  l'erre^ 
qu'îrt  a  commise  et  qui  explique  peut-être  pourquoi  son  systèiW 
n'a  pas  été  éxëèuié.  L'toWrivéhient  Raccrocher  àlterïiértiveiitôft 
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le  flotteur  pour  simplifier  la  manœuvre  ne  paraît  point  çussi 
embarrassant  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  aperçu, 
par. la  raison  même,  (jy'ij  résulte  de  ce  que  l'on  connaît  sur 
ce  genre  d'écluses  que  les  frottements  n£  sont  pas  très  con-. 
sidérablqs,  tant  que  l'appareil  est  en,  bon  état.  De  sorte  que 
le  poids  à  suspendre  où  à  conserver  plongé  n'est  pas. très 
Considérable.  Au  resté ,  'je  m'empresse  .d'àjouteV  que  J'ai  tou- 
jours été  effrayé  de  la  dépensé  en  capital  nécessaire  pouf* 
établir  des  écluses  dece  genre ,  afnsi  que  des  difficultés  d'éxé- 
cution  et  du  peu  de  Succès  que  ides  systèmes  analogues  Ont  en' 
dans  fa  pratique.  Je  persiste 'à  préférer  mon  èt\\i$é  h  pièces  sèli- 
ke89ft'xesï  et  â  forces  vives.  Mais,  eb  principe,  fl  n'en  Âaft  pas 
moins  intéressant  de  montrer  comment  réclose  à  flotteur  et  & 
dôuWe  compartiment  peut  être  conçue  de  manière  à  empêcher 
toute  éhancs  d'accident  dépendant  de  Féclnsier.  Le  système  épi 
alternativement  réduit  au  repos  en  vertu  dépressions  simplemetii 
hydrostatique*)  jet  de  maaîère  qu'il  né  paraît  pas  non  plus  qu'on 
ait  à  s'embarrasser  beaucoup  des  difficultés  relatives 'au  règl<J° 
mnt  de*  niveaux.  U  n*y  a  point  en  effet  de  filtrions  A  craindre 
|mr  des  soupapes^  pytfsqu'U  n'y  a  point  de  sou^gau  flotteur.  *»! 

Chimie.  —  M.  Brame  expose  un  résumédès  résultats  de  tort 
travail  sur  les  différents  états  de  f  acide  arsetn eu*  et  sur  î a  forme 
vitreuse  en  général.  U*  certain  nombre  de  ces  Résultats  ayatrt  été 
communiqués  à  l'Académie  des  sciences  <k  Paris,  'on  se  <flèftèn^ 
sei*  <to  les  rappeler,  ici.       . 

.  I/aoid*  ajrsenienx  a*  montre  sous  les  formes  suivantes  :  1?  en 
octaèdres  traosparents  f  qae  l'en  obtient  surtout  par  la  v-olatâln 
galion  ;  2°  «n  tétraèdres  transparents  ou  opaques ,  qu'on  trouva 
mUéê  an?  octaèdres  produits  par  volatilisation ,  mai*  qaî*aa 
forment  surtout  par  voie  kumide  et  que  M.  Braase  a  avisons 
faasi  ipr  l'ftctfon  de  quelque^  .goutte^^am^o^n^^^^^^ez 
grosfr^gwguts 4'ajçid£  vitreux  ;  3°  m  hex^èdr^,  d^^uy^rtsi^c 
M.  Yltyler  dftn*  to  produUs  de  l'indutfrje  et  qu#  Ak  Jkffl&& 
observé?  plusieurs  fois  mêlés  ^ux  octaèdres  ^ui  r&ulî^nj  de>L'^t 
tion  de  la  cbaleur;  4°  à  l'état  mou  (très  vénéneux)  ,;^mi  ont  été 
pbtenus  surtout  e^  reiroidissaut  brusquen^ç^t  |4  di^plutjon 
çhlorhydrique  d'acï^ê  ^r^nifi^xj  5°  Vl'état  yitxeny  ?  jx^usM- 
puAy  6°  à  'L'jftqt  yitr,e\i* ,  p^ciflé  .jrçr  je  tpjpf ,  «fc  Wlff»  W 
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tous  les  noms  décide  artemcux  optqm  et  dfecfafe  tfrsenseift*  Im?» 
mérique. 

Les  tétraèdres  obtenus  par  Faction  de  h  chaleur  pourrontétrt 
isolés  on  accouplés.  Dans  ce  dernier  cas ,  ils  résultent  dn  ps* 
tage  des  octaèdres  en  quatre  tétraèdres  égaux  qui  se  dispose^, 
en  croix.  C'est  un  effet  produit  par  une  chaleur  inférieure  èesfc  ■ 
qui  est  nécessaire  pour  la  fusion.  " 

Dans  plusieurs  circonstances ,  l'acide  arsenieux  hexaédiipf 
a  paru  engendré  par  les  octaèdres  ramollis  par  la  ckaleur. 

L'acide  arsenieux  mou  résulte  de  l'agrégation  et  de  la  sol* 
dure  des  cristaux  ramollis  par  voie  humide  ;  en  se  sottBfiaiit  fi 
passe  à  un  état  demi-vitreux. 

.  Dans  la  suite  de  son  travail  sur  l'état  utriculaire  des  toi**- 
vaux ,  M.  Brame  s'expliquera  sur  la  nature  de  la  poudre  cris- 
talline (mort  aux  rats). 

Viennent  maintenant  les  formes  vitreuses  (  transpatthte  et 
opaque  )  de  l'acide  arsenieux. 

<     * 

Avant  d'en  rechercher  la  nature  et  d'étudier  le  passant 
l'une  à  l'autre ,  M.  Brame  a  fait  des  recherches  sur  la  vçtatpi 
et  la  fusibilité  de  l'acide  arsenieux. 

Sous  toutes  les  formes  précitées ,  l'acide  arsenieux  se  volati- 
lise complètement  à  140*,  150°  et  même  à  126%  tandis  qu'on  ne 
le  croyait  volatil  qu'à  la  température  rouge. 

Néanmoins ,  malgré  sa  volatilité ,  l'acide  arsenieux  peat  fa 
fondu,  en  grande  quantité,  dans  un  creuset  ouvert  ;  il  estâtes 
très  épais  ;  on  peut  l'étirer  en  fils  très  longs,  et  par  le  refroidis- 
sement il  prend  la  forme  d'un  verre  transparent,  incolore.  Os 
croyait  que  l'acide  arsenieux  ne  pouvait  être  fondu  qu'à  l'aide 
d'une  pression  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Ces  faits  constatés,  l'auteur  a  pu  successivement  reconnaître 
plusieurs  circonstances  dans  lesquelles  l'acide  arsenieux  vitreux 
devient  opaque ,  en  s'adressant  d'abord  à  l'action  d'une  chaleur 
bible ,  mais  prolongée ,  puis  au  choc ,  puis  aux  dissolvants  en 
petite  quantité. 

Il  ne  sera  fait  mention  ici  que  des  dissolvants,  et  même,  parmi 
eux,  que  de  l'eau  comme  exemple.  De  nouvelles  et  nombres* 
expériences  m'autorisent  à  voir  dans  l'eau ,  dit  M.  Brame, et 
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même dans  1  humidité  atmosphérique ,  un  agent  énergique  d'o- 
^»cift*ettett de  Pad*  arssnfeyx  Vitreux  ,  bon  pâsi^femeh't  i 
la.  surface ,  mais  profondément  ;  tandis  que  j'ai  conservé  'pëud'atiï 
;  xfcansTair  sec,  deVaeide  vitreux,  sans  qu'il  *  ait  subi'  la 
te  altération.  Qr,  comme  l'acide  opacifié  par  le- temps1 
Dtë  fréquemment  à  l'intérieur  des  lignes  cristallines,  et  fyue 
tflâcidë  epaque  non  cristallin  produit  des  cristaux  lorsqu'on  té 
soumet  à  l'action  des  agents  qui  métamorphosent  le  premier*; 
BMgfei^  tomme  par  la  fusion  Tacide  opacifié  redevient  transpa- 
rent, U  Kmtte  résulter  de  tous  les  fliltsdéjà  publiés  et  de  ceux 
<jj^l&u.*ie*t  de  passer  en  revue:  '■'"'. 

ti  jltf  ÛH^l'ét»t.  opaque  y  dit  isométrique ,  de  l'acide  arseuieuk 
provient  d'une  cristallisation  sensible  ou  latente,  et,  dans  ce  der* 
jgM»t,eaj»i  apparaissant  par  l'action  des  agents  indiqués  ;  les  cris- 
4B¥J*  t&FPrâs  .pouvant  même  prendre  une  forme  déterminante 
(action  de  l'ammoniaque);  k  * 

**  ¥  iQf1?.  • -s  afex)t?  W**  déterroineut  h .  métamorphose  sem- 
blent la  produire  mécaniquement.  .  „v 
Et,  pour  agjjuyer  cette  dernière  idée  relative  à  l>(iianj»é- 
îquèV«  je  présente,  dit  Ml  Brame,  un  nojuvej  exemple  4eeç& 
isâtïon  par  lé  choc  :  c'est  de  l'hydrate  d'acide  JpQfiqqù  gain 
cristallisé  dans  une  diligence, 

k  f»  Que  si  l'on  m*objectait  la  différence  de  solubilité  des  deu£ 
^Sïîftfèâ  ftrsenleux*  vitreux  etf  opaque  ,..je  répondais  que  je  cçqp 
avoir  suffisamment  montré \ que  .ce  doit  être  désormais  une 
^Q^slïon  à  part.  Pour  éclairer  celle-ci  on  pourrait  dès  à  pré- 
%$kt  W'vo4uer  la  différence  de  densité  résultant  de  la  cristallisai 
Hlfeî0;"Wvôiatilité;  et,  enfin ,  la  résistance  à  IVau  ,  que  parait 
^éseriter  constamment  une  portion  de  l'acide  arsenieux  mis  jpB 
TOnttet  avec  ce  liquide.  Mais,  délaissant  les  conjectures,  jç  pjpétr 
feie  m'engager  à'  examiner  de  plus  près  cette  question  délicate, 
3tttéçuena  santé  me  le  permettra.  » 

/   T   "  "  Séance  du  AafW/1846.  .  .,. 

as  fittKAUUQiTE.  —  M.de  Saint- Venant  communique  les  théo- 
rèmes suivants  sur  le  frottement  ùu  l'action  latérale  des  fluides 
qp&3fcmtfteht uniformément  et  recttlignement  dans  les  canaux 
Wîe**tuyaux  prismatiques. 
**  « l£ktrt*â drViiiff Hut/ i™ seetton,  1846.  "    '    7     *v 
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7  «  Représentons  par  p  la  densité  d'un  fluide,  par  g  la  gravité, 
par  I  la  pente  uniforme  d'un  canal  découvert  et  (Tua  liquida  gai 
y  coule ,  ou  ,  s'il  s'agit  d'un  tuyau  ,  la  différence  des  prisions 
aux  deux  extrémités  ,  divisée  par  la  pesanteur  spécifique  j$  et 
parla  longueur  du  tuyau.  Bans  un  canal  découverte  section 
symétrique  ,  les  vitesses  sont  plus  grandes  aux  points  du  plan 
vertical  milieu  qu'elles  ne  le  sont  à  droite  et  à  gauche,  et  lèjik* 
fluide  dont  la  vitesse  excède  celle  de  tous  les  autres  est ,  dans 
ce  plan  ,  plus  près  de  la  surface  que  du  fond  si  f  atmosphère 
est  tranquille  ,  parce  que  Pair  résiste  moins  que  le  fond,  solide 
au  glissement  du  liquide.  Cela  posé  : 

»  i°  Dans  un  canal  à  section  symétrique,  et  d'une  largeur 
extrêmement  grande  par  rapport  à  sa  profondeur  supposée  à 
peu  près  constante ,  surtout  vers  le  milieu  ;  soient  z  la  distance 
(•perpendiculaire  au  mouvement,  ou  presque  verticale]  du  filet 
de  plus  grande  vitesse  à  un  autre  filet  fluide  quelconque  situé 
verticalement  au-dessous ,  et  f  le  frottement  de  ce  dernier  .filet, 
soit  sur  le  filet  immédiatement  inférieur ,  soit  sur  le  fond  s'il  y 
est  contigu ,  par  unité  superficielle.  Considérons  un  prisme  fluide 
rectangulaire  compris  entre  ces  deux  filets,  c'est-à-dire  ayant 
pour  base  un  rectangle  dont  la  largeur  horizontale  infiniment 
petite  est  celle  dx  des  deux  filets ,  dont  la  hauteur  est  s  ,  et 
dont  la  longueur  dans  le  sens  des  filets  est  une  quantité  finie 
quelconque  a.  Ce  prisme  n'éprouvera  aucun  frottement  sur  ses 
deux  faces  verticales ,  puisque  les  vitesses  ne  varient  pas  sensi- 
blement dans  le  sens  horizontal  ,<  surtout  au  milieu.  Sa  face  sa- 
périeure  Réprouvera  pas  de  frottement  non  plus ,  puisque  la 
vitesse  du  filet  qui  va  le  plus  vite  ne  diffère  de  celle  des  filets 
voisins  que  d'une  quantité  très  petite  du  second  ordre:  la  seule 
force  retardatrice  de  notre  prisme  est  donc  lé  frottement  adx.f 
sut*  sa  face  inférieure.  Elle  doit  être  égale  à  sa  force  accéléra- 
trice p.azdx.gl,  puisque  tout  le  fluide  se  meut  uniformément. 
Donc  on  a  pour  l'intensité ,  par  unité  superficielle  du  frottement 
horizontal  f  du  liquide  ,  soit  sur  lui-même ,  soit  sur  le  fond ,  à 
une  profondeur  z  au-dessous  du  filet  de  plus  grande  vitesse, 
dans  un  canal  prismatique  dune  largeur  extrêmement  fw*<k       ' 
par  rapport  à  la  profondeur , 
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>  *  2*  Oi&  démonteerajde  même  que,  dans  un  canal  rectangulaire 
tune  profondeur  extrêmement  grande  par  rapport  à  ladargeur, 
ûles  filets  dont  la  vitesse  est  plus  grande  que  celle  d'autres  filets 
situés  verticalement  au-dessus  et  au-dessous  sont  sensiblement 
*UmêfM8  nivetou,  onap&kr  le  frottement f  (  totqaurs  par  unité 
superficielle)  de  l'un  quelconque  de  ces  filets,  situé  à  une  distance 
kmiaonfêéde  x  du  plan  ver  tïcal  mëieu  du  canal ,  sur  le  filet  suivant 
w*  tmr  lit paroi verticale , 

j—  pg  i*- 

»  36  Dans  un  tuyau  circulaire  ,  les  filets  situés  à  la  même  dis* 
tance  r  de  Taxe  ont  même  vitesse  ,  et  aussi  même  frottement/, 
Sôïtsur  ceux  qui  viennent  immédiatement  après ,  soit  sur  la  paroi 
ftts  y  sont  contigus.  La  force  retardatrice  du  cylindre  fluide 
fftm-rayon  r  et  d'une  longueur  a ,  ayant  même  axe  que  le  tuyau, 
est  ïnrfî  sa  force  accélératrice  est  p^r^agl  ;  ces  deux  forces 
doivent  être  égales ,  puisque  le  mouvement  est  supposé  uni- 
ftrtnè.  Donc  on  à,  pour  d'intensité  du  frottement  d'un  fluide 
yiietcvnque  ,  liquide  ou  gaz,  par  unité  superficielle ,  à  une  dis- 
tance y  de  lraxed'un  tuyau  cylindrique  où  il  coule  uniformément. 


**  * 


»  Ces  trois  théorèmes  serviront  à  établir  expérimentalement 

taittfT^^i^etttt^fe'frottetiientf^rérlrttr  d'mr  fluide  et  la  va- 

¥fe&o4<A*&&  vitesse^ dans •  wftetitr  pèrpfchdteu lai re  au  glissement 

MlMfV'-iiiiDli^M  fcffclàtym  entre  sdii'frotteraent  extérieur  et  sa 

ittewe  «outre  les  parois ,  si  INm  ojprèredes  mesurages  exacts  et 

fltffâtaùftent'  rtorafereox  dfcs  vitesses'dte'  ce  fluide  pour  l'un  des 

teoift*ca»  doftt  âous 'venons  dtepatHfer  ,  savoir  r  canal  à  section 

^«lieottp'pft^'lli^é'cpe'prôfonél^^  canal'  à  section  beaucoup 

plus  profonde  cpjte  large  ^  et'ttayau  circulaire.  Si  l'on  prend  lese- 

ciMleft£>,  lii  fatrti  d'aftord  s'assurer,  avant  chaque  expérience, 

fÉ*lt»$kis  grandes-vitesses,  comparées  à  d'autres  dans  lesmêmefr 

fhtoNMtesra*  *  ont  MenMIea  pont  des  points  situés  à  peu  près 

a*  Bvêtae  Bffvetta.  Le»  expériences  qui  seront  faites  avec  le  tuyau 

seront  les  plus  sûres  ,  car  le  troisième  théorème  est  exact  et  ri- 

g*tte%*  ,  tandis1  que  les  deux  autres  ,  fondés  sur  des  supj>res- 

9AMm  t  ne  sofct  qu!flpf  roches  ;  et  la  connaissance  de  ces  rela- 
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tiODS ,  encore  Ignorées  ,  conduira  à  résoudre  les  problèmes  en 
fluides  pour  les  cas  où  le  mouvement  n'est  ni  uniforme  ai  iee» 
tiligne.  > 

Séance  au  il  avril  1846. 

Paléontologie.  —  il.  de  Quatrefages  communique  la  noie 
suivante  : 

«  J'ai  trouvé  dans  des  échantillons  de  roches  Tenant  deSo* 
lenhoffen  des  empreintes  qu'il  me  parait  difÇcile  de  rapporter 
à  autre  chose  qu'à  des  Nemirtoïdes  fossiles.  Ces  empreintes  pré- 
sentent l'aspect  d'un  animal  cylindrique  noué  et  pelotonné  de 
diverses  manières.  Sur  certains  points  on  observe  des  étrangle- 
ments irrégulièrement  espacés.  Toutes  ces  cir  constances  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  ce  que  j'ai  maintes  fois  observé  sur 
des  iïémertes  vivantes.  Lorsqu'on  les  plonge  dans  l'alcool,  par 
exemple,  elles  se  contractent  très  fortement ,  deviennent  ryftn- 
driques  d'aplaties  qu'elles  étaient,et  souvent  s'étranglent  sur  di- 
vers points ,  quelquefois  même  se  brisent.   Ces  phénomènes 
d'étranglement  et  de  rupture    s'observent  presque  toujours 
chez  une  espèce  nouvelle  qui  habite  le  sol  des  prairies  de  zos- 
tères  et  les  sables  vaseux  des  côtes  de  Bretagne. 

»  Les  échantillons  de  Némertes  fossiles  que  j'ai  pu  examiner 
appartiennent  aux  collections  de  la  Faculté  de  Strasbourg  et  du 
Muséum  de  Paris. 

»  Les  échantillons  de  Strasbourg  m'ont  présenté  des  emprein- 
tes que  je  crois  pouvoir  rappoiter  au  genre  Borlasie  (Oken).  As* 
tant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  l'espèce  fossile  devait  ressembler 
à  la  Borlasie  d'Angleterre  (Némertes  Borlaxù,  Cuv.),  au  moto 
par  la  taille.  Un  exemplaire  du  Muséum  supposerait  un  individu 
d'au  moins  10  mètres  de  long,en  admettant  du  moins  que  l'espèce 
fossile  pouvait, comme  la  Borlasie  vivante,  se  contracter  au  pojaf 
décrémenter  tout  au  plus  -^  de  sa  longueur  réelle.         ' 

»  Les  empreintes  du  Muséum  me  semblent  pouvoir  être  rap^ 
portées  à  deux  espèces,  dont  l'une  plus  petite  rappellerait,  parla 
manière  dont  elle  se  contourne  sur  elle-même,  l'aspect  qae  m'a 
présenté  une  desespèces  nouvelles  que  j'ai  trouvées  sur  les  côtes 
de  la  Manche. 

»  Peut-être  une  des  empreintes .  appartenant  au  même  éta- 
blissement devra- t-elle  être  rapportée  à  un  genre  voisin  des  Bor- 
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lasies  et  où  se  trouvent  comprises  des  espèces  trop  peu  allongées 
pour  se  pelotonner  et  se  nouer. 

«Enfin  les  roches  de  Solenhoffen  conservées  au  Muséum  m'ont 
paru  renfermer  l'empreinte  d'un  Sîponculide  dont  une  des  ex- 
trémités présenterait  des  traces  d'annulature  tandisquelerestedu 
corps  serait  libre.  Ce  caractère  rapprocherait  alors  ce  fossile  dé 
l'Echiure  dont  il  n'a  pas  d'ailleurs  les  dimensions,  étant  propor- 
tionnellement plus  allongé  et  moins  épais.  » 

•  Hydraulique. — M.  de  Caligny  communique  la  note  suivante 
sur  l'histoire  de  l'hydraulique  et  sur  les  nouvelles  applications 
qui  en  résultent  : 

«Dans  les  écluses  4e  navigation  à  flotteurs,  ainsi  que  dans 
l'écluse  a  forces  vives,  mais  à  pièces  fixes,  proposée  plus  parti- 
culièrement le  1 4  décembre  1844,  la  perte  de  force  vive  est  fonc- 
tion de  la  vitesse  avec  laquelle  l'opération  du  changement  des 
niveaux  s'exécute.  Il  est  donc  intéressant,  pour  éviter  toute  dis- 
cussion de  priorité,  de  rappeler  que  le  colonel  Congreve  a  publié 
en  1814  et  1815  un  mémoire  in-4°  sur  son  écluse  à  flotteur,  dans 
lequel  il  signale  les  avantages  qui  proviennent  pour  deux  écluses 
accolées  de  ce  que  les  niveaux  se  rapprochent  par  des  mouve- 
ments simultanés  et  en  sens  contraire ,  l'eau  baissant  dans  celle 
d'amont  en  même  temps  qu'elle  s'élève  dans  celle  d'aval.  Brian- 
Donkin  a  fait  pour  deux  écluses  accolées  une  remarque  analo- 
gue sur  l'écluse  à  flotteur  et  à  triple  compartiment  deBogaerts. 
(London  journal,  1. 1,  1820,  p.  5,  pi.  I.) 

»  Dans  l'écluse  à  forces  vives  l'application  de  ce  principe  est 
très  importante ,  parce  qu'il  en  résulte  que,  sans  augmenter  la 
durée  du  passage  des  bateaux  dans  les  écluses  ordinaires,  on 
peut  dans  celles-ci  faire  couler  l'eau  beaucoup  moins  vite  dans  les 
tuyaux  fixes  j  or,  les  résistances  passives  étant  fonction  en  géné- 
rai des  èarrés  des  vitesses ,  on  voit  combien  cela  modifie  l'état 
de  la  question.  Il  est  facile  de  voir, en  relisant  la  note  du  19  avril 
1845,  que  les  avantages  dont  il  s'agit  seront  surtout  évidents 
Bour  deux  écluses  séparées  par  une  gœre  considérée  comme  bief 
inférieur  pour  l'écluse  supérieure  et  comme  bief  supérieur  pour 
l'écluse  inférieure,  parce  qu'il  y  aura  un  appareil  pour  chacune 
et  tout  Fera  placement  su  fusant  pou  rieur  installât  ion. 

»  Le  jeu  des  4eux  soupapes  annulaires  de  chaque  appareil 
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sera  bien  plus  simple  qu'on  ne  le  croit  an  premier  aperçu,  psrÇtf 
qu'elles  peuvent  sans  inconvénient  être  équilibrées  air  mojèMfr 
d'un  balancier,  disposées  immédiatement  au-dessous  de  chacun* 
de  se»  extrémités,  l'une  de  ces  soupapes  étantfermée  quand  F«ëÏ 
treest  ouverte.  A  la  rigueur  elles  poutYontêtre  manœiwréesptof 
l'éclusier  Im-mêrtoe,  là  durée  de  chaque  période  étant  suffisante^ 
etaucuV  danger  ne  pouvant  en  résulter,  puisqu'en  vertu  dài$ 
disposition  des  soupapes  annulaires ,fîl  n'y  a  aucun  cdupdë  béKetf 
possible.Maia  ik  est  facile  de  faire  fonctionner  l'apport  de  ftuV 
même,  soit  au  moyen  d'une  cataracte ,  soit  an  moyen  d'un  sysM 
tème  de  déclics  combinés  avec  cette  cataracte,  et  mis  en  jeu  i 
l'instant  voulu  par  des  phénomènes  de  percussion,  san^eoûl^de 
bélier,  sur  des  surfaces  liées  à  des  tiges ,  ou  par  un  systèmèdè 
flotteurs  à  déclic  analogue  à  celui' qui  fut  essayé-  avec  sneéteflff 
Jardin  des  Plantes  en  1839  pour  la  machine  à  oscillation*  stm 
retour  vers  la  source  et  dont  un  modèle  est  au  cabinet  defle©kf 
polytechnique. 

»  L'idée  des  moteurs  àctoèomîès  Uqiékks  oscittàHtes  sansf&âtà* 
don  ni  coup  de  Miter  po&si&teï  est  ehflèrertienfr  nouvelle;  Qytàtit 
an  principe  de  la  détente*  de  lu  pression  fydtoiïtHiqtie  d'uhféW 
lonne  varîabtfe  sut*  un  pietott  se  motfVatnt^rfe  lentement ,  îVW 
déjà  assez  ancien;  Logatt  a  pris  pour  eu'pWttcfpê  une  pâteWctf 
*9b4.  (Bepettory  ofarts,  *** série.)  Bniargéptéton  étâtfjèfc* 
natinpementirefôulé'horîzontaletïienfr  pàr'l'èàtr  d'ûneéclustf'dcÉ* 
la  pression  à  détente  variable  était-  équtiforéé  dadstôuté^'leV1^ 
sitiona  aiîitafyftofikm  ,ciratï«^cte>dbn*la  chata©1  passait***  une 
s^rtede  noueiSptffafc.SteeveDs  apubïfeéiofi  méfii(?frë  s^r^werne1 
sujet  dans.1?  tameXXJHI*  3e  série>jâo^êmtfrecu»ik(^r0Ais^iej 
da*s  ce  deiîoi^c  l'fdéephis.génémlo  d'ein^oyer  1^pHn^^ ^èlB 
détente  dans,  uttcanuè  writ  iweotroettV  le*piston>se  réduft&fit* 
unesorte  de3jarragefBCibrle>dftiisr  leseo*  horizontal.  [AnA-mof  k* 
mHinopén^wdliMiGtù3ÊpntmMvay9^p\  149;  1813'.) 

»  Les  machines  et  pfotomfrettt  été*  tarîées  de  tant  de  mautëreV 
quH!  y  a  lien  de  penser  que  les  roues  û  pistons,  elîes-métaes  peu 
nuitées»  ontf  en  définitive  paru  plus  simples;  et  que  les  principe*' 
de  l'osciHation  des  lfquide&  étaient  seuh  destinés  à  les  rénabfffter, 
en  leur  permettant  de1  débiter  des  Votarte*  d'eau  bien  plus  consi* 
dérablefr  queues  roues ,  toutf  ea»rédtiSBnfr  les  frottements  àMeur 
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t^uamum.  Au  reste  les  .personnes  qui  désireraien  lise  Battre  aa 
murant  des  roues  à  pistons  pourront  consulter  le  Meckwncs 
^  *  azitt£,183&,t:  XXÏ^p.  209;  1840,  t.  XXXII,  p.  529;  1841, 
XXIV,  p,  177;  Reports  of  the  laie  John  Smealon  ,  1812,  in- 
;Vt.rf  P-  208-214;  Gregory's  méchantes,  1806  et  1815,  art, 
mïlls  ,  .etc.  Barker,  l'inventeur  des  roues  à  réaction.,  est 
iTiuventeur  des  roues  de  coté\  celle  qu'il  a  pour  la  première 
exécutée  en  grand  avec  succès  était  une  roue  à  pistons  fixés  à 
roue  ets'emboîtant  dans  un  véritable  corps  de  pompe  ooartoe 
[tfbvèrt  à  ses  deux  extrémités  et  fendu  seulement  pour  le  passage 
i  des  bras  de  la  roue  (voir  le  plan  et  la  coupe  dans  la  Physique  de 
i&esaguliers,  in-4°,  traduction  de  Pezenas ,  1751,  t.  II,  pi.  33 , 
|  fig.  1, 2  et  3.  (Voir  aussi  la  note  du  22  novembre  1845.) 
I  »  On  ne  saurait  trop  rappeler  que  la  plupart  des  combinaisons 
de  V hydrostatique  proprement  dite  sont  bien  plus  anciennes 
i  \pVm»ele  pense  généralement.  Pour  en  donner  encore  un  exem- 
j  pie,  nous  citerons  le  double  sip/ion, ainsi  désigné  et  bien  étudié  par 
i  Sehott  dans  l'ouvrage  intitulé  Hydraulica ,  pneumaticaeuriosa , 
1  aujourd'hui  très  rare  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ou- 
vrage plus  connu  £u  même  auteur  intitulé  Technica  curiosa^i  664. 
On  y  trouve  aussi  le  polysiphonium  ou  fontaine  de  Héron  à  plu- 
sieurs étages,  fonctionnant  par  un  ensemble  de  siphons  intermit- 
tents* Les  propriétés  hydrostatiques  du  double  siphon,  très  bien 
développées  par  Sehott,  ont  également; passé* pour  nouvelles 
Sans  ces  derniers  temps.  » 

Séance  du  18  avril  4846. 

Physiologie  végétale.  —  M.  Payer  fait  observer  que  les  ra- 
Ufcaux  de  toupies  arbres  pleureurs  [Sophotapendula,  etc.)  ten- 
dent d'abord  vers  le  ciel  et  prennent  leur  accroissement  dans  ce 
sctBj  «t  que  ce  n'est  qu'ensuite ,  lorsqu'ils  ont  acquis  à  peu  près 
*tat  leur  développement,  qu'ils  s'infléchissent  vers  la  terre,  et  il 
cite  les  expériences  qu'il  a  faites  pour  s'assurer  de  la  cause  de 
cette  différence  et  notamment  celle  dans  laquelle  il  enfonce  une 
branche  dans  un  tube  fermé  par  le  haut  et  ouvert  par  le  bas ,  de 
façon  à  étudier  l'influence  de  la  lumière  sur  ce  phénomène. 

Météobologie. —  M.Ch.  Martins  présente  les  considérations 
suivantes  sur  l'hiver  de  1845  à  1846  : 

«  L'hiver  passé  a  été  d'une  douceur  remarquable  ;  néanmoins 
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on  aurait  tort  de  le  regarder  comme  plus  chaud  que  tous  ceux 
que  nous  avons  eus  depuis  quarante  ans.  En  prenant  les  demi- 
sommes  des  maxima  et  des  minima  moyens  notés  à  l'Observa- 
toire de  Paris  et  consignés  dans  le  Journal  de  physique,  les  ;4n- 
nales  de  chimie  et  de  physique  et  les  Connaissances  des  tempsfùk 
trouve  que  la  moyenne  générale  des  mois  de  décembre,  janvier, 
lévrier,  déduite  des  années  1807  à  1846,  est  de  3°, 22.  Celle  de 
l'hiver  dernier  s'est  élevée  à  5°,80.  Cette  différence  est  notable; 
néanmoins  je  trouvé  trois  hivers  plus  chauds  que  celui  de  1846; 
ce  sont  : 

Températures  moyennes  de  l'hiver. 

1 822  5°,99 

1 828  6 ,00 

1834  6  ,30. 

Ceux  de  1807  et  1817  ont  été  presque  aussi  chauds  que  le  der- 
nier. 

»  Le  maximum  moyen ,  c'est-à-dire  la  moyenne  des  maxima 
diurnes  des  mois  d'hiver  de  cette  année,  a  été  de  8°,23  ;  le  maxi- 
mum moyen  général  des  quarante  dernières  années  est  de  5°,43 
seulement.  Dans  ces  mêmes  années  1822,  1828  et  1834,  il  s'est 
élevé  plus  haut  qu'en  1846. 

»  Il  en  est  de  même'  du  minimum  moyen  de  l'hiver.  Son  mé- 
dium de  quarante  anuées  est  0°,93  ;  en  1846  il  est  monté  à  3°,30. 
Ces  chiffres  prouvent  que  l'élévation  de  la  moyenne  de  1846 
tient  à  la  fois  à  ce  que  le  thermomètre  est  monté  plus  haut  et  est 
descendu  moins  bas  qu'à  l'ordinaire. 

»  A  Paris,  le  nombre  moyen  des  jours  de  gelée  pendant  tes 
mois  de  décembre,  janvier  et  février  depuis  quarante  aos,  a  été 
de  36  ;  en  1846  il  s'est  abaissé  à  24.  Il  a  été  moins  considérable 
dans  dix  années  depuis  1807  seulement;  ainsi,  sous  le  point  de 
vue  de  la  durée  du  froid,  l'hiver  précédent  n'offre  rien  d'extraor- 
dinaire, comme  le  prouve  le  tableau  suivant  : 

Nombre  des  jours  de  gelée. 

1807  20  1824  20 

1809  18  1825  20 

1815  23  1828  17 

i                             1817  14  1831  22 
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*  1*22         8  1834       16 

1  »  La  quantité  de  pluie  tombée  .sur  ta  terrasse  de  l'Observatoire 
f$f  assez  notable.  En  moyenne,  cette  quantité,  de  1807  à  1846, 
ftét$de  101— ',88.  En  1846  elle  s'est  élevée  à  145mm,05. 
**»Si  nous  considérons  les  mois  en  particulier  sous  le  point  de 
£pBrde  leur  température  moyenne,  nous  armons  aux  résultats, 
«Suivants  : 

Température  des  trois  mois  de  l'hiver. 

MOIS*  Moyennes  Moyennes         Différences. 

générales  de  1846* 

del807à4SA6. 

Décembre  3°,46  6°,  60  2°,  14 

Janvier  1,97  5^20  3,23 

Février  4  ,32  6  ,60  2  ,38 

0&  voit. que  c'est  le  mois  de  janvier  qui  relativement ji  été  le 
plus  chaud.  Cette  température  élevée  jointe  à  celle  de  février  a 
^àté  singulièrement  le  réveil  de  la  végétation.  Voici  la  liste  des 
7^2  .plantes  que  j'ai  trouvées  en,  fleur  dans  l'école  de  botanique 

•  4*  Muséum  d'histoire  naturelle  le  28  février  1846  : 

•*■      •  1.  MCOTYLEDONBJî. 

Rànunculus  garganicus9  Ten.;  Anémone  Ha kelii,  Pohl;  Ficaria  ranuncu- 

klîdes;  HeUeborus  fœtidus  ;  Hcpatica  tritoba  ;  Mahonia  aquifoliùm,  Nuttal; 

fcontïce  odessana ,  Fisch.  ;  Ma^noHa  Yutan  ;  Alsine  média  ;  Cheiranthus 

Wparius,  Wild.  ;  Arahis  alpina  ;  Alystvm  saxatile  ;  Cochlearia  ofpcinalis ? 

■Aubrieiia  deltoïdoa,  DC;  Brassica   chinensis  ;  Acer  platano ides  :  Fumaria 

fabacea ,   Pers.  ;  Viola  tricolore  Amygdalus  communis  ;  (y  do  nia  japonica; 

Prunus  spinosa;  P.  myrobolana;  P.nigra;P.  nepalensis;  Kerria  japonica  ? 

§firœa  acutifolia  en  boutons  ;  Ulex  europœus;  Cornus  mas  (depuis  le  15  fév.)  ,* 

Ahthrhcus  sy Lvcstris ;  Saxifraga  crassifolia;  Tussilayo  petasites;  T.  hybri- 

*da;  Bellis  poennis;  Vinca  minor;  Pulmonaria  min  or,  DC  ;  P,  longifolia; 

fy'noylossum  omphalodes;  Primula  veris;  P,  villosa;  Soldanella  alpina  ;La- 

miurri  amplexicaule  ;  Veronica    ceratocarpa,    Mcyer;     V.    Buibaumii  ; 

Hyosciamus  scopolia;  Daphne    tnezereum  (passé)  ;  Euphorbia   characias; 

Andromeda  crispa,  H.   P.  ;  A.  polyfolia;  A.  caliculata;  Erxca  herbacea  , 

syst.  végét;  Rhododendron  dauricum;  Poputus  ontariensis,  H.  P.;  P.  can- 

àkan*;Satix  precox,  Wild.  ;  S.  lambertiana,  Sm.  ;  5.  caprœa;  Alnus  in- 

c<aia;  A.  obcordata,  Meyer  ;  Taxus  baccaia. 

II.  MONOCOTYLEDONEiE. 
,'        Nar  tissus  pseudo-nar  tissus;  N.minor;  Crocus  lut  eus,  Red.  ;  C.  pusillus, 
Extrait  de  l'Institut,  V9  section,  1846.  8 


5*; 

C.  kijLrrus,  Rei,;  C  ptr&olor,  Ifed.;  C*  t*niM;  Lemcobm. 
.;  Erjtkromimm  dêB+camU;  Orntikojalmm  ftmiriatum;  ScSUa  bifoty;  & 


•* 


—  M.  Ch.  Devflle  communique  qutl  jnes  résolut*  des  recbe** 
ches  météorologiques  auxquelles  il  s  est  livré  dans  un  voyage 
entrepris,  de  juillet  en  octobre  1842,  de  la  Guadeloupe  à  Téné* 
riffe,aux  fies  du  Cap-Vert  et  à  la  Barbade.Les  températures  ma- 
rines,qu'il  prenait  plusieurs  fois  par  jour,  lui  ontoffert  les  particu- 
larités suivantes  : 

Les  eaux  de  la  njer  des  Antilles  possèdent  une  température 
presque  constante  qui  s'éloigne  peu  de  2*<v  Cette  température 
reste  la  jnéme  .à  mcautfe  qu'on  s'avance  au  nord  vers  les  Ber- 
mudes,  et  elle  se  maintenait  encore  à  près  de  27°  par  les  35°'de 
latitude  et  les  50°  de  loagitudé,  c'est-à-dire  presque  sur  le  pa- 
Otflèle  des  Açeres.  Lor3qu'a  partir  de  ce  point  on  *e4>rigta  atr 
$•-£.,  vers  Madère,  on  fut  frappé  de  voir»  à  mesure  qu'où  se 
(approchait  de  i'équateur,  la  température  marine  s'abaisser  #a* 
Elément,  au  point  de  n'être  plus  aux  Sahages  que  d'envirdn 
24°,5,etd'atteiacUe  jnfene  **°,6  entre  les  Canaries  et  les  liée  et 
Cap- Vert.  Eu  entrant  dans,  ce  dernier  archipel ,  la  température 
des  eaux  s'éleva  subitement  à  26°  envirpn ,  et  de  ce  point  àja 
Barbadc ,  qui  se  trouve  A  peu.  près  sous  le  même  parallèle  et  à 
36°  de  longitude,  on  put  suivie  l'accroissement  graduel  de  la 
température  des  eaux  de  la  mer,  qui  atteignirent  de  nouveau, 
dans  la  rade  de.laBarbade,  une  chaleur  de  28°. 

11  résulte  de  ces  observations  que  tout  le  volume  des  eauxqof 
entrent  dans  la  mer  des  Antilles  ne  s'échappe  pas  par  l'étroit 
passage  de  Bahama;  mais  qu'une  portion  notable  débouche 
dans  l'Océan  par  les  divers  canaux  qui  séparent  les  Antilles  oc- 
cidentales, et  détermine  ainsi  probablement ,  dans  la  partie  de 
l'Atlantique  comprise  entre  les  Antilles,  les  Bermudes  et  les  Aço- 
res,  des  lignes  de  courants  concentriques,  qui  ne  jsont  que  des 
dépendances  éloignées  du  gulf  stream  et  viennent  <$inm$  -ses 
eaux  échauffer  ies  côtes  de  l'Europe,  occidentale.  Cet  effet  est<il 
constant  et  consene-t-il  en  toute  saison  la  même  intensité? 
On  sait  par  les  observations  de  M.  le  capitaine  Dôperrey  quele 
grand  courant ,  d'abord  froid,  qui,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  traverse  l'Océan  *t  vient  ftapper  l$s,  /cites 
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orientales  de  rAmériqtoef  du  Sud,  se  bifurque  an  cap  Sàn-Roqtle  ; 
jne  la  pins  grande  partie  s'incline  an  N.-Ô.,  et, longeant  les  côtes 
fa  l'Amazone  et  de$  Guiânfes,  entte  dans  la  merdes  Antilles  r 
pt'une  portion  moins  eonsidérâbhe*e  porte-aaS.,  êttHUtlcs^  côà- 
tes>  du  Brésil  jusqu'au  capHorn  ;  niais  cette  dernière  partie  dtr 
eéu*a*it  est  grandement  tofloenééepar  tes^énts  doittitaktttrf.Par  l» 
mousson  du  S.-EM  quisotiffle  ppééttément datte  lrépd<Jufede Tan-' 
Éé&  air  le  voyage  a  été  entrepris*  la  br&ttfehe  ttértdïétfàie  du  cou- 
rant est  presque  entièrement  refoulée  vers'  le  rT.-O.-,  et  vient  se 
joindre  amx  eaux»  qui  «àtrent  a>ec  violence  dànë  l'aféhîpeï  de* 
Antilles.  Il  nrserait  dofiref  pas  impossible  $fé;  cë&  efiWX,  pressée» 
âlqrïrdan&c&  bassin  pnesqèe  fertnéj  se  frayassent. ti*  passage  atf 
mil  ko  dèsrAAtiliés  septentrionales;  e*  qtfàftwiie  ftitdànl  itsV 
gtt  dùtfaa*  ahoHis  son  intensité  à  l'époque  dè'i'obgerttotfon. 

Séance  du  25  avril  %$W* 

'  '  ' 

'■-  Cfcftiofett;  — M.  Cb:.  flevilïecoitfTîraniqtfè' feô  principaux  ré- 
tfhtitè  d'une  exploration  géordgftfue  faiteren  1842  dans  tesiïes 
deïénérîffe  etfltfTdgtï,  l'âne  detf  lies  du:  Cap- Vert. 

La*  première  dé  ctfs  cdtttréesf  a  été  décrite  aVeC  tant  de  soîfr  et 
*é  talent  par  plusieurs  obsérf  Meurs,  et'  priricTpaîëment  par 
M.  Léopttldlde5Bdeh,'<ïtie*le  'eëjtanfqtty  a  fait  irf:  Dèvitlé  à  été 
pour  lai  presque  uniquement  un  moyen  d'études,  Ayant  déjî  visité 
*frassfcfc#\andm)nîbiie  dés*  îles  volcanique^ cjtfi  arment  l'archipel 
dès  AntiHés,  il  dê^îrtîtnatbi'èltéttientcoiittatt^paf  lui-même  le 
ktaiu  gronpédemortfagnèi  dont  le  pi^deTe^déoedupe  lé  point 
efcmfcih  Firforfsé  p&r'un'tirès  beau  tèttfps,  faàtfenrafait  deux  fbtt 
fysfeenïidndifph-,  dontïlatiife^ùVélàhaYttétit'aa  moyen  du  bâ- 
ffofiaètré,  et  pris  aussi  W  tetàpéi'arttrire-  des  AttrerolleS.  II  a  pu 
pâisèi-phWiéuYsiôtïrèdân^  les^à^^régibtô  qdt  étftbutéût  cit- 
^àiitëfflentle  volcan^  et  \ét Met  Pèttdjtittldë'dèK  observations 
Qtîe  la  science  doit  à  MV  tléVÙtittiâètiticfr,  fàWssa  bfen  cjtfè  l'ac- 
e&Mcjnî  existé  érfttï  çêbèâtr^u^^dè^ûtt^es  et  la  théo- 
rie oVcratères  àVsôuUvèïtfènti  ' .; 

'"'fi* çherchknt  à  se  rendre1  c'on1^é/dekà^rntéyes"të^dlutïonà. 
g^dgïqttesqul  ctat  dohtiériaî&rihWafoi  fflVeiVésWèhes  ^e  Y  oh 
ôifceVvfc  aux  îleS'Càriàrtéi*,  Ml  ttëVfffe  é^pbtivol*'  distinguer 
tWiipérîerde^biëb'caraérértiééd^af  tàïtàtbtéâè  létifr  Réduit» 
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et  les  directions  suivant  lesquelles  ils  ont  été  relevée  et  disloqués. 

La  première,  qui  parait  correspondre  au  dépôt  de  ia  mollas- 
se, a  vu  sortir  les  trachytes  anciens,  à  base  d'oligoclase,  qui  for- 
ment, avec  les  assises  alternantes  de  conglomérats  analogues, 
les  portions  les  plus  anciennes  de  ces  îles  :  à  Ténériffe,  le  cirque 
de  los  Azulejos;  à  Canada,  toute  ia  partie  centrale  de  l'île  et  le 
cratère  de  Trinxana.  Ce  premier  dépôt  aurait  été  accidenté  par 
une  ligue  que  l'on  retrouve  fort  bien  à  Ténériffe,  à  Lanzerota,  à 
Fuertaventura  et  sur  la  côfe  voisine  du  Maroc,  et  qui  forme 
avec  le  méridien  un  angle  d'environ  25  degrés  :  direction  fort, 
peu  différente  de  celle  qui  a  produit  les  Alpes  occidentales,  et 
suivant  laquelle  se  seraient  fait  jour  les  roches  basaltiques  qui 
Tiennent  recouvrir  les  trachy  tes  aux  lies  Canaries.  Ces  dernières 
roches  elles-mêmes  ont  été  à  leur  tour  bouleversées,  lors  du  sou* 
lèvement  des  grandes  Alpes,  dont  la  direction  se  retrouve  avec  la 
plus  grande  netteté  dans  la  ligne  qui,  partant  du  pic  de  Téné- 
riffe, coupe  le  nord  de  l'Algérie,  parallèlement  à  la  chaîne  de  ses 
principales  montagnes,  et  va  rencomrer  le  cône  volcanique  de 
l'Etna.  Les  deux  systèmes  de  fractures,  venant  à  se  rencontrer 
au  point  où  se  trouve  le  pic  de  Teyde,  ont  soulevé  la  région  voi- 
sine à  sa  hauteur  actuelle  et  ont  donné  naissance  au  cirque  de 
soulèvement  et  commencé  sans  doute  l'ère  des  éruptions  mo- 
dernes. 

Le  séjour  de  M.  Deville  à  la  petite  île  de  Togo  a  été  très  court. 
Cependant  le  manque  presque  absolu  de  renseignements  géologi- 
ques à  son  égard  l'engage  à  présenter  ses  observations.  L'île, 
d'une  forme  remarquablement  arrondie,  est  toute  basaltique, de- 
puis les  formations  plus  anciennes  qui  en  constituent  la  base  et 
dont  les  déchirures  rappellent  complètement  les  barancos  de  Té- 
nériffe, jusqu'au  vaste  cirque  qui  forme  autour  du  pic  princi- 
pal un  cratère  de  soulèvement  bien  caractérisé,  et  au  pic  lui-même 
dont  la  cime  atteint,  d'après  l'observation  barométrique  de  M. 
Deville,  une  élévation  de  2790  mètres.  —  Les  laves  modernes, 
qui  se  sont  écoulées  à  plusieurs  époques,  et  assez  récemment  en 
1 785  et  1 799,  sont  aussi  exclusivement  basaltiques.  La  plus  gran- 
de partie  de  ces  laves  se  sont  échappées  du  pied  oriental  du  pic, 
d'un  côté  où  le  rempart  circulaire  est  entièrement  détruiront  at- 
teint presque  partout  la  mer,  et  ont  entouré  cette  portion  de  l'île 
de  récifs  et  dé  brisans. 
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FJU .  Deville  a  cherché  à  reproduire  dans  une  esquisse  topbgra» 
liqne  les  principales  dispositions  de  ce  massif  de  montagnes 
pi  rappelled'une  manière  si  remarquable  la  structure  du  Vésuve 
t  celle  des  cratères  lunaires. 

Paléowtologie.  —  M.  Agassiz  rend  compte  de  quelques  ré- 
sultats généraux  auxquels  il  a  été  conduit  par  l'étude  des  Poissons 
les  terrains  paléozoïques.    ' 
-  Il  fait  d'abord  remarquer  l'importance  des  recherches  paléon- 
tologiques  pour  la  solution  des  questions  les  plus  générales  de 
zoologie.  Il  insiste  surtout  sur  ce  point  que  les  rapports  primitifs 
|  èes  grands  groupes  du  règne  animal  ne  peuvent  être  détermi- 
nés d'une  manière  définitive  qu'en  remontant  à  leur  première 
I  apparition  dans  les  terrains  fossilifères  tes  ptus  anciens.Or,  il  est 
un  fait  maintenant  acquis  à  la  science,  c'est  que  les  assemblages 
(la  fossiles  qui  caractérisent  ces  terrains  se  composent  de  nom- 
|  breux  représentants  de  différentes  classes  d'animaux  sans  vertè- 
;   bres,  auxquels  viennent  encore  s'associer  des  Poissons.  Il  est 
;    dès  lors  évident  que  la  supposition  d'un  développement  progrès- 
i    sif  dans  l'ensemble  des  animaux  n'est  point  confirmée  par  l'or-* 
I    dre  de  leur  apparition  à  la  surface  du  globe,  comme  on  l'a  sou- 
vent affirmé  ;  au  contraire,  l'existence  simultanée  de  Rayonnes, 
I    de  Mollusques,  d'Articulés  et  de  Vertébrés  dans  les  faunes  les 
plus  anciennes  démontre  l'indépendance  primitive  de  ces  gran- 
des divisions  du  règne  animal  considérées  comme  types  des  mo- 
difications essentielles  de  la  vie  animale.  Ces  résultats  ne  préju- 
|    gent  cependant  en  aucune  façon  la  question  du  mode  de  succes- 
sion des  différents  types  de  chaque  embranchement  en  particu- 
|     lier  ;  il  s'agit  ici  du  règne  animal  dans  son  ensemble. 

M.  Agassiz  fait  ensuite  remarquer  la  grande  diversité  de  fior- 
i  mes  typiques  que  Ton  rencontre  déjà  dans  ces  faupes  ichthyolo- 
giques  anciennes,  qui  sont  proportionnellement  aussi  riches  eta 
|  espèces  que  les  mers  qui  baignent  nos  côtes  ;  néanmoins  il  existe 
fréquemment  une  grande  uniformité  dans  l'aspect  des  parties  les 
plus  diverses  d'un  même  animal,  comme  les  écailles,  certains  os 
et  les  dents.  L'auteur  insiste  sur  l'utilité  d'une  étude  microsco- 
pique de  toutes  ces  parties ,  dans  l'intérêt  dé  l'anatomie  micros- 
copique aussi  bien  que  de  la  paléontologie.  Enfin  il  fait  voir  que 
les  faunes  distinctes  se  circonscrivent  toujours  plus  nettement , 
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4km  ctes1tarftoitetâ<fe1ttptas  restreintes  dans  la  série'dtt  ffc- 
rtins,  à  mesmé  que  l'on  étudia  les  fossiles  des  dfffiérenté^tt^ 
mations,  avec  plus  dé  soin  et  d'une  manière  comparative  jfètP 
rigoureuse.  ** 

Séance  du  9  mai  4840. 

-  Zoologie. — M.  Blanchard  «communique  les  remàrqQeffsolP 
vantes  sur  l'organisation  des  Vers  (i'e  partie  :  Ttrtbel  taries)*: 

.  «  Il  y  a  uoequinaainfe  d'années  environ,  M.  Ehrenberg  ét'feblrt 
avee  plusieurs  types  du  sous-embranchement  des  VersDW 
classe  particulière  à  laquelle  il  appliqua  te  nom  de  Turfm&antn 
Il  la  forma  principalement  avee  te*  types  cbnsidérés  pfcr  GevfcÉ 
comme  appartenant  à  saelasse  des  Intestinaux,  mats  dont  le  genre 
de  vie  est  fort  différent  ;  car  ceux-là  se  trouvent  dans  l'esfref  j*+ 
mais  dans  la  profondeur  des  organes  d'autres  anïmaux.  Lestes* 
raetères  qee  ce  savant  doaneà  sanouvelle  classe  manqnentdepr& 
cifcion  et  sont  pour  la  plupart  d'une  importance  très  secondaire» 
Ustvm  mot ,  ils  n'indiquent  point  de  différences  réelles  entrées 
Turbellariés  et  les  autres  Vers.  Ces  animaux  ne  sont  gtaèrejd&« 
tingués  des  Helminthes  que  par  leur  manière  de  vivre.  Néat* 
moins  cette  classe  a  été  généralement  admise  par  les  zoologiste 
tout  en  reconnafcsatft  que  plusieurs  des  types  qur  y  sont  ratta< 
chés  par  M.  Ehreaberg  ne  doivent  point  y  rester. 

.  »  Ayant  examiné  plusieurs  Turtfellariésr  et  on  ttèsgraÉI 
nombre  d'Intestinaux  v  je  sms  arrivé  à  constater  d'une  port  de* 
affinités  bien  évidentes  *t  d'autre  part  des  différences  ttè* 
importantes  qui  conduisent  à-  modifier  nécessairement  to 
limites  de  la  classe  des Turbeilariés  et  delà  classe  des  H*** 
minthes.  Lorsque  je  fis  connaître  mes  observations  sâr.  M 
Malacc&delles,  la  disposition  du  systènp®  nerveuxs  me  parais- 
sait alors  un  obstacle  pour  iadtq«er  avee  eertrtude  leur  fé* 
rjrtable  place.  Mais  je  prévoyais  déjà  (pte  d'autre»  otoert- 
vatkms  pourraient  mettre  prompten#ntfs«r  la  voie  deltas 
rapports  naturels.  Entre  autre*  choses,  mes  recherches  nourçfa 
tes  m'ont  conduit  à  ee1  résultat  ; ;»     ; 

»  Le  système  nerveux  deâ' Planaires  avait  été  observé  par» 
MM.  Ehrenbetgie*  Mertefts*ét  surtout  fvm M.  doQaatrefag^^ 
mafecet  appareil' n'avait  pu  être  ssksi  dan»  tou&fcéa détails pbp$ 
le? petits  espèces  qui  (>nt. été  soumis  ^uxi«yestïgaiion5 dé 
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$s  zoologistes.  Ayant  eu  èrpaa  disposition  Une  Planaire. d'une 
fimension  beaucoup  plus  considérable  rapportée  du  Chili  par 
£,  Gayril  m'a  éié  assez  facile  de  suivre  ckux  chaînes  ganglion-r 
titres  s?éien4am  à  droite,et,à  gauche  duianaj  intestinal  en  pas* 
s$nt  squs  les  ramifications  4e  ce  tube  digestifs  Comme  chez  tes 
kalacp^iejl^)  j'ai  distingué  une  série  4e  petits  ganglions  dont 
fa  dernier  est  un  peu  plus,  volumineux  quelles  précédents. -Dès 
|^s  Iç  rapport  existant  entre  les  Malacobddlles  ebiee  Planaires 
yp  me  .sembla,  plus  douteux  ;  cependant  chez  ces  dernières  les 
fa^Uouscé>ébi#ïdestsoDt  plus  rappccrché>,et  jtoautmxygaats 
«jjJffèrenMssez  de  ceux  des  IVtalaeebdelles  pour  engager  à 4es 
placer  dans  des  groupes  distincts. 

l<  ?On  sait  aussi  que  M.  de  Quatrefages,  de  son  coté,  a  étudié  lé 
système  nerveux  lies  Némertes  et  a  décrit  avec  soin  un  cordon 
nerveux  de  chaque  côté  du.  tube  intestinal,  le  long  des  parties 
latérales  du  corps. 

■  »  Depuis  j'ai  étudié  divers  types  de  Tordre  des  Tréraatodes 
«pie  la  plupart  des  zoologistes  rangent  dans  une  classe  diffé- 
rente de  celle  des  {Planaires,  la  classe  des  Helminthes.  Tous 
ceux  qui  ont  été  soumis  à  mes  investigations  m'ont  offert  rela- 
tivement à  leur  système  nerveux  la  plus  grande  analogie  avec 
ee  qui  existe  chez  les  Planaires  et  chez  les  MalacobdeTles.  De 
chaque  côté  de  l'oesophage  il  existe  un  ganglion  cérébroîde  très 
distinct,  uni  à  celui  dueôté  opposé  par  une  assez  large  commis- 
sure. Chacun  de  ces  ganglions  donne  naissanee  à  un  long  cor- 
don, qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Sur 
son  trajet  on  distingue  vers  la  portion  antérieure  trois  à  quatre 
ganglions  d'une  petitesse  extrême  ;  mais,plus  en  arrière,  le  cor- 
don ne  parait  plus  offrir  aucun  renflement  ;  il  va  même  en  di- 
minuant très  sensiblement  d'épaisseur.  Plusieurs  observateurs 
avaient  déjà  aperçu  des  traces  de  ce  système  nerveux.  Bojanus 
•  et  Mehlis,  entre  autres,  l'ont  signalé  dans  la  Douve  du  foie,  mais 
néanmoins  d'une  manière  un  peu  vague,  laurer  l'a  représenté 
plus  complètement  chez  VAmphistoma  conicum  ;  mais  ces  bel- 
minthoiogistes  ayant  négligé  d'indiquer  avec  tout  le  soin  néces- 
saire et  la  forme  des  ganglions  et  les  nerfs  qui  en  dérivent ,  on  a 
pu  dans  ees  derniers  temps  douter  de  l'existence  du  système 
nerveux  chez  les  Trématode9,  et  penser  qu'on  avait  déterminé 


64 

comme  nerfs  des  bandelettes  musculaires  ou  de  simples  fibres 
contractiles.  Rien  n'y  ressemble  moins  cependant  quand  0% 
isole  convenablement  les  nerfs  et  les  ganglions.  J'ai  vu  et  exa- 
miné cet  appareil  non -seulement  chez  la  Douve  du  foie,  mais  en- 
core chez  les  Distoma  tanceotatum ,  cygnoides,  endolobum,  etc. 
*  Ainsi  donc,  tous  les  types  qui  me  paraissent  devoir  entrer 
dans  la  classe  des  Turbellariés  ont  un  caractère  commun,  ut 
caractère  selon  moi  de  la  plus  haute  importance,  la  séparation 
du  système  nerveux  en  deux  chaînes  latérales.  J'insiste  sur  a 
point  parce  que  jusqu'ici  aucun  zoologiste  ne  s'était  préoccupé 
de  cette  disposition  qui  me  parait  jeter  une  vive  lumière  surfer 
affinités  des  animaux  que  M.  Milne  Edwards  désigne  par  la 
dénomination  commune  de  Vers.  Les  Turbellariés  se  trouvert 
ainsi  nettement  distingués,  d'une  part,  des  Ànnélides,  et,  d'au- 
tre part,  des  Helminthes.  Les  autres  parties  de  l'organisme  vien- 
nent encore  à  l'appui  du  rapprochement  que  je  propose.  Si  nous 
comparons  l'appareil  alimentaire  des  Pianariés  avec  celui  des 
Trématodes,  nous  y  rencontrerons  encore  des  analogies  frap- 
pantes. Chez  les  uns  et  les  autres  il  n'existe  pas  d'anus,  et  sou- 
vent l'intestin  offre  un  grand  nombre  de  ramifications.  Enfin 
les  uns  et  les  autres  présentent  les  deux  sexes  réunis  sur  chaque 
indiviilu.  Ces  faits  montrent  que  la  liaison  entre  ces  deux  grou- 
pes 6ht  des  plus  intimes. Ce  rapprochement  a  été  fait,  il  est  vrai, 
par  plusieurs  auteurs.  Linné,  Gœze,  etc.,  confondaient  sous  te 
nom  générique  de  Fasciola  les  Planaires  et  les  Douves.  Carier 
constate  également  l'analogie  existant  entre  ces  deux  types.  M. 
de  Blainville  les  rapproche  aussi  dans  sa  sous-classe  des  Parenio- 
mozaires ,  en  formant  pour  les  premiers  avec  les  Nëinertés 
Tordre  des  Aporocéphalés,  et  pour  les  seconds  celui  des  Poro- 
céphalés;  mais  ce  zoologiste  plaçait  en  même  temps  dans  cette 
sous-classe  les  CestoïJes  et  les  Cysliques  (Bothrocéphaiés, 
Blainv.),  dont  l'organisation  s'en  éloigne  considérablement; 
néanmoins  dans  ces  derniers  temps  les  zoologistes,  en  France 
comme  en  Allemagne,se  sont  accordés  pour  placer  les  Planaries 
et  les  Trématodes  dans  des  classes  différentes.  Il  est  certain 
qu'ils  s'en  sont  laissé  imposer  par  les  circonstances  biologi- 
ques. Tant  que  l'organisation  de  ces  types  n'a  pas  été  suffisam- 
ment connue,  il  était  d'ailleurs  impossible  d'avoir  des  idées  pré* 
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ïses  sur  les  affinités  naturelles  de  ces  Ànnelés.  le  pense  qu'il 
fie  restera  plus  maintenant  aucune  incertitude  à  cet  égard. 
*   »  Je  dois  ajouter  un  mot  à  l'égard  de  l'appareil  vasculaire  des 
ffrématodes.  M.  Nordman  a  publié  sur  ce  sujet  des  observations 
pleines  d'intérêt  (Diplostomum  volvens,  etc.).  M.  Dujardin  et 
plusieurs  autres  helmintbologistes  ont  dit  avoir  vu  des  vaisseaux 
anastomosés  cbez  divers  Trématodes  ;  c'est  particulièrement 
Shez  de  petits  individus  que  ces  observations  ont  été  faites,  où 
ITbn  a  distingué  ces  vaisseaux  par  transparence.  J'ai  étudié  le 
kystème  vasculaire  chez  les  Distomes  d'une  manière  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  la  disposition  de  cet  appareil*  J'ai  in- 
jecté un  vaisseau  médian  fournissant  des  branches  latérales  se 
tamifiant  et  s'anastomosant  dans  toute  retendue  de  la  partie 
supérieure  de  fonimal.  Jusqu'à  présent  la  plupart  des  autres 
types  de  la  classe  des  Torbellariés  n'ont  pas  été  suffisamment 
étudiés  sous  ce  rapport  pour  faire  connaître  toutes  les  analogiesà 
regard  du  système  vasculaire  ;  mais  déjà  nous  savons  que  la  ten- 
dance générale  des  animaux  de  cette  classe  est  de  présenter  des 
vaisseaux. 

»  En  effet,  il  y  a  un  certain  rapportentre  ce  qui  existe  chez  les 
Distomes  et  ce  qui  a  été  vu  par  Dugès  chez  une  Planaire. 

»  Comme  il  ressort  de  toutes  ces  observations ,  ces  Vers,  ani- 
maux dégradés  par  rapport  aux  autres  types  de  l'embranche- 
ment des  Annelés,  témoignent  de  leur  infériorité  parmi  les  au- 
tres groupes  du  règne  animal  bien  plutôt  par  la  diffusion  desor- 
ganes que  par  l'absence  de  certains  d'entre  eux.  » 

Ichthyologie.  — M.  Ch.  Bobin  communique  des  recherches 
sur  un  organe  particulier  qui  se  trouve  sur  les  Poissons  du 
genre  des  Baies  {Raia,  Cuv.). 
Les  planches  qui  accompagnent  ce  travail  montrent  que  : 
1°  Cet  organe  est  situé  sur  les  côtés  de  la  queue  des  Baies  et  en 
occupepresque  toute  la  longueur.  Les  deux  organes  réunis  for- 
ment environ  le  tiers  du  volume  de  cet  appendice  du  corps. 
2°  Il  est  composé  essentiellement  d'une  substance  gélatiniforme, 
demi-transparente,  assez  élastique,  ayant  la  plus  grande  analo- 
gie avec  la  substance  des  appareils  électriques  des  Torpilles,  Si- 
lures et  Gymnotes.  Cette  substance  est  amorphe ,  creusée  de 
grandes  aréoles  et  parsemée  de  granules  moléculaires,  avec  des 

Extrait  de  CInstitut,  1"  section,  1846.  9 


66 

fpMrvto  granuleuses  de  o,eo&  mill.  de  diamètre  parseméajé 
elle. 

s*  La  substance  gélatineuse  de  l'appareil  est  partagée»  dis- 
ques régulier»,  polygonaux,  très  nombreux,  par  des  cloisons  di 
tissu  cellulaire. 

4*  Ces  disques  récrivent  pat  leur  faoe  postérieure  des  tttt 
Steux  très  nombreux  dent  les  capillaires  très  flexueum  * 
Quelquefois  disposés  en  houppe  s'enfoncent  dans  les  aréetal 
dont  est  creusée  leur  substance.  Les  artères  viennent  de  Vu* 
1ère  sous»eaudaJe  et  les  veines  vont  à  celle  do  même  nom. 

&>  Les  nerfs  ne  se  répandent  au  contraire  que  sur  la  face  aatt» 
Sieure  des  disques.  Ils  sont  très  nombreux  ;  ils  viennent  des  m*, 
eines  nerveuses  qui  naissent  de  la  moelle  caudale.  Le  nerflatèr*^ 
quoique  appliqué  contre  cet  organe ,  ne  lui  donne  aucun  n* 


6«  Ces  nerfr  ne  pénètrent  jamais  dans  la  substance  gélati- 
neuse du  disque ,  mais  s'épanouissent  dans  la  cloison  qui  sépare 
chaque  disque  de  son  voisin. 

7°  Les  fibres  élémentaires  des  nerfs  qui  vont  à  cet  appareil 
électrique  des  Raies  sont  de  véritables  iubês  élémentaires  à 
doubles  contours ,  dans  lesquels  og  voit  courir  une  substance 
demi-fluide  qui  s'échappe  en  gouttelettes  visqueuses  de  formes 
variera,  par  les  extrémités  de  ces  tubes  qui  ont  été  rompues. 

ft*  Les  tuj>ee  élémentaires  qui  se  répandent  dans  les  cloiseas 
iute* discales  ont  la  moitié  du  diamètre  de  ceux  des  nerfs  avaat 
leur  épanouissement,  c'est-à-dire  O^Ot  à  Ow»,ia.  Ces  tube* 
élémentaires  ne  pe  terminent  pas  en  anses,  mais  en  réseaux  à 
larges  mailles ,  ce  qui  a  déjà  été  vu  par  M.  Savi  pour  les  neifc 
de  l'appareil  électrique  des  Torpilles.  Dans  ce  but  ils  se  bifur- 
quent et  tfifurqwnt  plusieurs  fois, 

9?  Yi6?WRt  ensuite  quelque*  con$jdérûtiQns  Magiques  sur 
Ift  modiûcatjpnf  que  fr  présente  dp  oet  organe  (  qui  d'après  P 
ftrutfui*  dojf  gtrç  ÇQnfi<Jépé  comme  électrique,  car  il  a  la  dépo- 
sition. ^  ces  9 pareils  et  pe  pqssède  aueuu  conduit  excréteyr) 
^termi^e  dam  |§  forme  dp  1a  quelle  des.  poissons  qui  en  Mftt 
pourvu,*,  H  wmmt  4»P»  lit  queue  de  la  Tprpiltet  de  l'Ange,  etc., 
Ht  il  exjste  tr^s  probablement  chez  les  Pastenague*  (Trigpo), 
ÂfytipAfltff  et  Ceptwlupterit ,  car  la  queue  de  ees  Poissons  a  d* 


nageoires  semblable»  à  celles  <kfc  Raies,  mais  différentes  de  telle* 
de*  Torpilles,  Anges  (Squatina)^  Marteaux  (Zlfgènâ)i  Rous- 
settes (StytUum),  ete.,  qui  a 'ont  pal  cet  appareil. 

D'autres  communications  feront  toonnaitre  le*  différences  de 
l'appareil  suivant  les  espèces  (celles  déjà  étudiées  dans  ce  Mé- 
moire sont  les  Rata  cluvata^  L*,  Rûia  bâtis i  Li ,  et  Rai*  ruht$$  hi) 
et  la  distribution  spéciale  des  nerfs  du  raehis  et  de  la  queue  dèè 
Raies. 

Zoologie*  —Voici  la  deuxième  partie  de  la  note  de  M;  Blan- 
chard sur  l'organisation  des  Vers*  dont  la  première  partie  seu- 
lement a  éié  donnée  plus  haut.  Cette  deuxième  partie  concerna 
les  Helminthes; 

#  Les  organes  de  la  génération  et  le  canal  intestinal  de* 
Helminthes  ont  été  décrits  avec  exactitude  dans  un  grand 
nombre  d'espèces.  Au  contraire,  le  système  nerveux  et  le  sys- 
tème musculaire  ont  été  décrits  d'une  manière  Incomplète  ei 
aussi  très  imparfaite;  Pour  cela  même  *  je  tiens  à  appeler  Tau 
tention  des  Zoologistes  plus  spécialement  sur  ces  deux  appa- 
reils organiques, 

»  Comparativement  avec  ce  qui  existe  cbesla  plupart  des  au* 
très  AnneléSj  le  système  nerveux  des  Helminthes  e*t  tout-à-fait 
radimentaire;  les  centre*  nerveux  sont  généralement  très  petits 
et  quelquefois  un  peu  difficiles  à  Isoler.  Dans  eette  classe  da 
seus-tonibrancbement  des  Vers  *  on  distingue  deux  types  prin- 
cipaux :  d'une  part  Celui  qui  nous  est  offert  par  lès  Filaires, 
lea  Strongles  *  lé*  Ascarides*  etc.,  l'ordre  des  Nématodesj  et 
d'autre  part  celui  dès  Ténias*  des  Gystîfcerquesy  etc.,  formant 
les  ordres  des  Gèstoldès  et  des  Gyétfquesf.'  Entité  ces  deux 
fermes  principales  il  existe  fondamentalement  des  différen- 
ces très  ccmsidérdbles  qui  pourraient  ^eut-être  «utôf  iler  leur 
séparation  en  deux  èlasserf  distinctes;  rirais  eette  «réparation 
i/offrirah  sans  doute  aucun  avantage  daus  l'état  actuel  delà 
science. 

»  Chez  les  Nématbïdes,  on  ne  dfetingàe  plus  réellement  ni 
face  dorsale,  ni  face  ventrale,  comme  chez  les  antres  Annelés*  Ge 
sont  des  animat/x  cylindriques  ayant  une  botfebe  placée  exac- 
tement k  l'extrémité  antérieure.  Goirsidéréff  d'tfft  certain  éAté , 
ces  Vers  offrent  deux  nerfs  principaux  sildés  difr  les  parties. . 
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latérales  »  et  alors  un  vaisseau  dorsal  et  un  vaisseau  ventraL 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  décrits  dans  plusieurs  ou  Vrages.  Consiàé- 
résd'un  autre  côté,  ils  offrent  au  contraire  un  nerf  dorsal* 
un  nerf  ventral,  et  alors  deux  vaisseaux  latéraux;  c'est  aiftâ 
qu'ils  sont  décrits  par  divers  belminthologistes.  Une  semblable 
divergence  montre  déjà  assez  clairement  qu'il  devient  fort  diffi- 
cile de  reconnaître  chez  ces  animaux  des  parties  latérales,  supé- 
rieure et  inférieure.  Aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de 
rencontrer  dans  ces  Vers  une  disposition  intérieure  en  rapport 
avec  cette  forme  cylindrique.  On  a  dit  que  les  nerfs  des  Ascari- 
des, Strongles,etc,  partaient  d'un  collier  entourant  l'œsophage, 
mais  on  n'a  nullement  indiqué  la  nature  de  ce  collier.  On  n'a 
pas  précisé  en  quoi  il  offre  une  ressemblance  ou  une  différence 
avec  ce  qu'on  observe  chez  les  autres  Annelés.Cetle  précision  me 
parait  tout-à-fait  indispensable.  J'ai  étudié  le  système  nerveux 
dans  un  grand  nombre  de  Nématoïdes ,  mais  surtout  chez  les 
Ascarides,  Filaires,  Sclérostomes ,  etc.,  Ascaris  lumbricridn, 
megalocephala,  transfuga,  etc.,  Filaria  papillosa,  Sclerostma 
equinum,  etc.  J'ai  considéré  toujours  l'animal  dans  là  position  où 
les  nerfs  principaux  se  trouvent  être  latéraux.  Alors  on  observe 
de  chaque  côté  de  l'œsophage  deux  très  petits  ganglions  sou- 
vent à  peu  près  confondus  en  une  seule  masse.  Ils  sont  unis  i 
ceux  du  côté  opposé  par  deux  étroites  commissures ,  l'une 
passant  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  du  canal  intestinal,  de 
manière  à  former  un  véritable  anneau.  Ces  centres  nerveux 
ne  donnent  pas  seulement  naissance  aux  nerfs  longitudinaux 
si  faciles  à  apercevoir  chez  tous  les  Nématoïdes,  mais  encore  à 
quelques  autres  plus  déliés  longeant  les  vaisseaux  et  l'œso- 
phage, ou  se  distribuant  dans  les  muscles.  Ainsi,  il  y  a  une  très 
grande  différence  entre  le  système  nerveux  de  ces  Helminthes 
et  ce  qui  existe,  soit  chez  les  Articulés  et  les  Annélides,  où  il  y 
a  un  collier  formé  par  deux  connectifs  partant  du  cerveau  et 
se  rapprochant  sous  l'œsophage  pour  s'unir  au  premier  centre 
nerveux  sous-intestinal  ;  soit  chez  lesTurbellariés,  où  ces  deux 
connectifs  ne  se  rapprochent  pas  et  où  chaque  paire  de  gan- 
glions se  trouve  séparée,  car  alors  il  n'y  a  point  de  collier. 

»  Si  l'on  veut  ramener  cette  disposition  à  celle  qui  est  plus 
ordinaire  chez  les  Annelés,  il  faut  admettre  que  les  ganglions 
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^Aréferoïdes,  se  trouvant  très  écartés,  sont  rejetés  sur  les  côtés 
Âo  1* œsophage,  et  que  les  centres  nerveux  sous-intestinaux  se 
trouvant  également  écartés  et  rejetés  sur  les  côtés  sont  ainsi 
rapproebés  des  premiers. 

»  lies  Nématoïdes,  par  tout  l'ensemble  de  leur  organisation, 
appartiennent  bien  évidemment  et  incontestablement  au  type 
Aes  Annelés  ;  mais  toujours  est-il  que  leur  forme  cylindrique, 
la  tendance  à  la  disposition  circulaire  de  leur  système  nerveux, 
indiquent  une  dégradation  vers  le  type  des  Radiaires,  comme 
cela  s'observe  aussi  dans  les  Ténioldes. 

»  Les  helminthologistes  ont  décrit  chez  les  Ascarides ,  les 
Fil  air  es,  etc.,  deux  vaisseaux  longitudinaux  communiquant 
par  un  vaisseau  transversal  situé  vers  la  partie  antérieure  de 
l'œsophage.  J'ai*  trouvé  dans  ces  vaisseaux  une  complication 
qui  ne  me  parait  pas  avoir  été  soupçonnée.  Ces  prétendus 
vaisseaux  sont  en  réalité  des  tubes  renfermant  chacun  dans 
leur  intérieur  deux  vaisseaux  très  fins  ayant  l'un  et  l'autre  leurs 
parois  propres.  Il  m'est  facile  maintenant  de  mettre  ce  fait  en 
évidence.  Le  vaisseau  de  communication  entre  les  deux  tubes 
présente  d'un  côté  un  renflement ,  une  sorte  de  petite  poche. 
En  poussant  une  injection  par  cette  petite  poche  on  remplit 
aussitôt  le  vaisseau  situé  à  la  partie  interne  du  tube.  En  pous- 
sant une  autre  injection  dans  le  vaisseau  placé  exactement  à  la 
face  externe  du  tube,  on  voit  ce  canal  se  remplir  et  devenir 
ainsi  très  distinct  du  premier.  Entre  ces  deux  vaisseaux  on 
distingue  plusieurs  communications  vers  les  extrémités  du 
corps  et  une  en  avant  de  cette  petite  poche  que  je  ne  puis  re- 
garder que  comme  un  vestige  de  cœur. 

»  Le  vaisseau  en  communication  directe  avec  ce  petit  centre 
de  circulation  ferait  donc  l'office  d'artère  et  l'autre  celui  de 
veine.  Les  parois  du  tube  servant  d'enveloppe  à  ces  vaisseaux 
sont  très  perméables  ;  quand  on  veut  les  injecter,  on  voit  bientôt 
le  liquide  transsuder  de  toutes  parts.  Au  contraire,  les  vaisseaux 
ont  des  parois  résistantes. 

»  Les  Acanthocéphales  constituant  un  ordre  pour  le  seul  genre 
Échinorhynque  me  semblent  plus  voisins  des  Nématoïdes  qu'on  né 
le  croit  généralement.  Cependant  je  les  considère,  à  l'exemple  de 
la  plupart  des  helminthologistes ,  comme  formant  bien  réelle* 
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ment  un  ordre  très  dieftinet,  Je  dtteetenl  1 A  aftatagM  et  NI 
différences  entre  en  groupes  dans  le  travail  que  Je  ptifftiMl 
prochainement. 

»  Chez  les  Ténias  et  les  Cysticerques,  où  l'on  a  nié  eonttMP 
ment  F  existence  do  Système  nerveux,  je  l'ai  constaté  parfaite- 
ment,  surtout  cbes  les  Ténias  du  Cheval  et  du  Chien  (Tarie 
pheata  et  cucurnerina)1  et  ohes  les  Cysticerques  (C.  faseiolatis  et  tj 
pwfennù)  du  Bat  et  du  Lapin.  Chea  tous  j'ai  reconnu ,  par  la 
dissection,  à  la  baSe  de  chaque  ventouse,  un  ganglion  fournis* 
sant  de  chaque  côté  un  filet  nerveux  qui  entoure  la  ventouse.  Kfl 
arrière,  ces  petits  centres  nerveux  donnent  encore  naissance  à  .] 
Un  iiM  s'anastomesant  avec  un  nerf  médian  d'où  s'éehappent  Ôè 
chaque  côté  deux  filets  «lui  descendent  dans  toute  la  longueur  di 
oarps. 

*  On  ne  trouve  ehes  ces  animaux,  comme  ohea  les  Nématoïdes , 
aucune  différence  entre  ee  qu'on  pourrait  appeler  la  face  dorsale 
et  la  face  ventrale,  Chea  les  Cysticerques  et  les  jeunes  Ténias  efl 
ne  petit  rien  déterminer  à  cet  égard;  checées  derniers  devenus 
adultes  les  orifices  de  la  génération  peuvent  seuls  fournir  une 


*  La  similitude  d'organisation  entre  les  Gestoïdes  et  les  Cysti- 
ques  est  si  coihplèfce,  qu'on  ne  peut  hésiter  à  les  regarder  etamne 
appartenant  à  un  même  ordre.  D'ailleurs,  si  l'opinion  émise  par 
M.  Dujaodin  se  trouve  confirmée  par  des  expériences  ou  dei 
observations  concluantes*  le  rapprochement  serait  encore  plus 
cofnplèt  ;  les  Cystiques  étant  regardés  par  ce  aoologiste  comme 
des  Ceateîdes  dont  le  développement  serait  anormal. 

»  En  précisant  d'une  manière  absolue  les  caractères  d'olga* 
nisation  propres  aux  Trématodes,  aux.Nématoidesj  aux  Té- 
nioîdes,  ete»,  en  signalant  des  analogies  et  des  différences  qui 
me  paraissent  tout-à-fait  positives  ?  on  comprendra  fluc  je  fiais 
toute  réserve  à  l'égard  des  genres  ou  des  espèces  encore  mal 
étudiés  qu'on  range  dans  l'un  ou  l'autre  des  ordres  de  la  elatoe 
des  Turbdlariés  ou  des  Helminthes. 

»  Il  se  pourrait  sans  doute  que  certains  types  mal  connus  et 
rattachés  par  les  helminthologistes  aux  Trématodes  ou  *tat 
Ténioïdes  n'y  appartinssent  pas  et  dussent  prendre  place  dans 
un  groupe  différent*  Il  serait  possible  encore  que  certaine  types 
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qui  **'<mt  M*  été  étudiés  ànatomiquemwt  établissent,  quand  0a 
le»  ecmnaîtra  naieu?,  des  passages  entre  ces  groupes  qui  aujoorr 
4*hu  j  peuvent  nous  paraître  nettement  tranchée. 

»  Dans  la  plupart  des  groupes,  du  règne  animal  bous  voyous 
Jçs  caractère*  les  plus  importants  du  type  se  dégrafer  eu  se  mo- 
4ilier.  Mais,  malgré  eeja,  q'est  en  vain  qu'on  m'orienterait  qqe 
mps  conelijsjous  peuvent  être  prématurées.  Car,  en  quelque  fa- 
çon qu'uu  Tréip^tode  s'éloigne  par  s<m  organisation  d*s  types 
principaux  de  l'ordre ,  cpvmt  les  Distantes ,  les  Arophisto- 
ïx\f  s  t  etc. ,  et  se  rapproche  des  Téniqïtfes  par  $?omple ,  les 

^istqfDps  et  les  Amptystqines  n'en  demeureront  paa  moins  dep 
MMHMTO  très  vqi^ins  des  Planaires  et  de*  autres  Turbell&riél,  et 
nqt#lj|ement  éloigpés  des  Ténias ,  4es  CystJeerques,  On  coipr 
PFfmd  néanmoins  qu'uft  type  pourrait  réunir  h  la  ftis  4es  oerse- 
rërea  appartenant  fiq*  Trém^tpdes  tf  spx  TéntaWfS,  r 

Giqwç>m.—r 5J,  Dc^or  fejt  ypp  compmni&tiftâ  sur  h  «traiir 
fication  (les  g|açipr3. 

Tous  ceux  quj  qqt  visité  |es  Itf  utps  régions  des  Alpes  sont 
i)*a0Gf)r{i  pour  admette  que  les  glaejerç  sont  stratifiés  dans 
l^ur  partie  supérieure,  pn  effet  M  copches  sont  au***  distinctes 
sur  les  abrupts  tlescreva^e^et  sur  les  parois  (je  glace  que  dane 
pos  carrières  (essieux  stratifiées, Ce  sont  elles  qui  d%«s  l'ipté- 
rieur  des  grands  cirques  viennent  affleurer  à  la  surface  sous  la 
fpf  me  de  popes  parallèles  dont  les  contours  sinueux  sont  dus  à 
l'inégalité  de  |afpnté,  ainsi  que  cel^  résulte  des  recherches  (Je 
&JM. Bravais  et  Canins.  A  mesure  qu'pndescendvers  |as  régies 
terminales,  cjes  glaciers,  cçs  affleurements,  perdant  leur  uelimé, 
au  point  qu'il  est  difficile  d'Çfl  poursuivra  1?  succession  à  la 
surface  jpêpje  dq  glacier,  et  e'çst  ce  qui  *  engagé  fyj.  da  Qha*- 
penlier  à  en  conclure  que  la  stratification  disparaissait  com- 
plètement avec  le  névé.  Cependant,  quand  on  s'élève  à  une 
certaine  hauteur  sur  les  rives  d'un  glacier  quelconque,  on 
aperçoit  de  dUtance  en  distance  des  lignes  vagues  d'une  teipte 
plus  sombre  qui  décrivent  des  arcs  assez  réguliers  dont  la 
convexité  est  toqrnée  vers  l'issue  du  glacier.  Ces  lignes  ont 
été  signalées  pour  la  première  fois  par  M.  Âgassu  à  la  mer  de 
glace  de  Chamouni,  et  quelques  années  plus  tard  M.Forhes  les 
a  figurées  sur  sa  carte  du  même  glacier  en  les  désignant  sous 
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le  nom  de  bandes  sales  (dirt-bands).  L'auteur  anglais  dit  pri* 
tivement  que  ces  bandes  ne  sont  pas  des  couches,mais  qu'eBei 
sont  l'effet  d'un  mode  particulier  de  décomposition  de  la  giacs 
sur  certains  points  du  glacier. 

Cependant  si  Ton  examine  attentivement  ces  bandes,on  trouva 
que  leur  teinte  sombre  est  due  à  une  certaine  quantité  de  sa- 
ble qui  est  fourni  par  des  fissures  absolument  semblables  à 
celles  qui  accompagnent  les  affleurements  des  couches  dansles 
régions  supérieures.  Ce  sable  n'est  pas  seulement  à  la  surfine 
comme  on  l'a  prétendu  à  tort;  il  n  est  pas  de  crevasse  sur  les 
parois  de  laquelle  on  ne  le  voie  pénétrer  dans  l'intérieur  dv 
glacier.  M.  Desor  en  a  recueilli  à  2  et  3  pieds  de  profondeur 
et  l'a  trouvé  en  tout  semblable  à  celui  de  la  surface  ;  il  s'est 
même  fait  dévaler  dans  des  puits  naturels  jusqu'à  16"1  de  pro- 
fondeur et  a  rencontré  partout  les  mêmes  traces  de  gravier  ac- 
compagnant les  jointures  des  couches. Il  a  ensuite  fait  en  1845, 
de  concert  avec  M.Dollfusfils,  le  relevé  géodésique  d'un  grand 
nombre  de  ces  bandes  sales  prises  à  différentes  hauteurs  du 
glacier  de  l' Aar,  et  il  est  ainsi  parvenu  à  les  relier  aux  affleu- 
rements incontestés  des  régions  supérieures  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  forme  plus  arquée  qui  est  la  conséquence 
naturelle  de  la  progression  plus  accélérée  du  centre  du  glacier 
relativement  aux  bords. 

M.  Desor  conclut  de  ses  observations  que  les  bandes  en  for- 
me d'arc  qu'on  aperçoit  à  la  surface  de  tous  les  glaciers,  et 
qu'on  peut  poursuivre  depuis  leur  issue  jusque  dans  les  ré- 
gions supérieures,  ne  sont  pas  un  simple  phénomène  superfi- 
ciel, mais  qu'elles  sont  les  traces  manifestes  de  la  stratification 
primitive  qui  se  maintient  dans  toute  l'étendue  des  glaciers. 

Séance  du  16  mai  18A6. 

Hydraulique.  —  M.  de  Saint-Venant  communique  la  note 
suivante  contenant  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  résistance 
des  fluides  : 

c  On  a  vu  (séance  du  7  mars,  n°  637  du  journal  Flnstitat, 
1"  section)  que  la  résistance  opposée  par  un  fluide  indéfini  et 
en  repos  au  mouvement  uniforme  d'un  corps  qui  y  est  entière' 
ment  plongé  est  égale  au  travail  total  des  frottements  du  fluide 
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tant  sur  le  corps  que  sur  lui-même,  par  unité  de  V espace  que  ce 
pûrps  parcouru  Le  frottement  d'un  fluide  sur  lui-même»  ou  des 

^ers  filets  fluides  les  uns  contre  les  autres,  sont  des  forces  ré- 
roques ou  qui  se  détruisent  deux  à  deux  quand  on  prend  la 
Résultante  générale  :  néanmoins,  la  somme  de  leurs  travaux,  ou 
Ces  produits  de  ces  frottements  par  les  vitesses ,  n'est  point 
malle,  car  deux  filets  contigus  quelconques  qui  exercent  l'un  sur 
l'autre  une  action  latérale  ont  des  vitesses  inégales. 

»  Pour  donner  un  exemple  de  la  valeur  que  prend  la  somme 
totale  de  ces  travaux  des  frottements  intérieurs  d'une  masse 
fluide,  considérons  une  portion  d'un  courant  rectiligne  et  uni- 
forme contenu  entre  les  parois  prismatiques  d'un  canal  ou  d'un 
tuyau.  Soient  »  la  section  droite  de  ce  courant,  u  la  vitesse  d'un 
filet  dont  la  section  est  cb>  ;  soient,  par  unité  de  longueur  du 
même  filet  fluide,  F  son  frottement  intérieur  (ou  exercé  sur 
d'autres  filets),  F'  son  frottement  extérieur  (ou  le  frottement 
qu'il  exerce  sur  l'air  ou  les  parois  s'il  en  est  voisin);  soient, 

enfin ,  U=>^-^  la  vitesse  moyenne  des  filets ,  p  la  densité , 

et  gl  la  force  accélératrice  dans  le  sens  du  mouvement  de  trans- 
lation du  fluide.  L'uniformité  du  mouvement  du  filet  exigera 
que  l'on  ait  : 

F4-F'=P9lcfc». 
»  Si  on  ajoute  toutes  les  équations  semblables  posées  pour  les 
divers  filets,  les  frottements  intérieurs  F  disparaissent  comme 
égaux  deux  à  deux  et  opposés,  et  il  reste 

»  Mais  si  l'on  n'ajoute  ces  équations  qu'après  les  avoir  multi- 
pliées respectivement  par  les  vitesses  u  des  filets ,  le  second 
membre  devient  p^MJ.  Donc  on  a 

2(F-fF>=ÏJ?F'. 

«Cette  équation  prouve  que  la  somme  des  quantités  de  travail 
des  frottements  tant  intérieurs  qu'extérieurs  des  filets,  pour  leurs 
vitesses  individuelles,  est  égale  au  travail  du  frottement  exté- 
rieur total  pour  la  vitesse  moyenne  du  fluide.  Ou,  comme  on  en 
tire  zF.u=2F'(U — u) ,  on  voit  que  le  travail  des  seuls  frotte- 
menu  intérieurs,  pour  les  vitesses  des  filets,  est  égal  au  travail 

.  Extrait  de  t'In$titutt  i"  section,  W«.  10 


dès  seul*  froltêrAent*  extérieurs,  pris  pour  les  excès  de  ta  vit 
inoyénne  du  courant  sur  les  vitesses  au  contour  (1).  Or, 

Î*  uantité  a  une  Valetir  Unie,  car  les  vitesses  au  contour  sont 
iffërentes  de  la  Vitesse  moyenne.  Les  frottements  inU 
des  fluides  peuvent  donc  entrer  pour  beaucoup  dans  la  résû 
ôO  dans  l'impulsion  qu'ils  exercent  sur  les  corps  qui  y  sMl 
plongés. 

»Ce  sont  surtout  les  frottements  extraordinaires  dus  aux  tour- 
billonnements tumultueux  à  l'arrière  des  corps  plongés  qui  oft 
une  grande  influence  sur  cette  impulsion  ou  cette  résistance  et 
qui  en  constituent  la  presque  totalité. 

»  tl  résulte  des  expériences  de  d'Alembert,  Ëossut,  Condor- 
éet,  et  de  celles  plus  récentes  du  colonel  Duchemin,  que  tei&» 
léts  fluides  infléchis  par  ld  présence  d'un  corps  plongé  ne  s'é- 
tendent guère,  à  droite  et  à  gauche,  au  delà  d'une  distance  égale 
à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts  de  la  plus  grande  dimension 
transversale  du  corps.  M.  Poncelet,  en  partant  de  ce  fait,  est 
parvenu  à  établir  une  théorie  qui  fournit^  dfans  de*  tûi  variés, 
des  résultats  à  très  peu  près  conformes  à  ceux  de  l'expérience. 
Il  imagine  que  lé  Corps  et  tous  les  filets  qui  se  Courbent  fiutotir 
de  lui  sont  renfermés  dans  un  («anal  fictif  dont  les  parôiS  Sofitàffi 
distance  qu'on  vient  de  dire  ;  puis  il  suppose,  pour  avoir  Qfid 
approximation,  que  tous  les  filets  obt  la  même  vitesse  dans  la 
plus  petite  section  annulaire  comprise  entre  ce  canal  et  !è  Corps, 
et,  de  plus,  qu'il  y  a  une  pression  constante  sut  tous  les  points 
de  la  proue ,  et  une  autre  pression  aussi  constante  sur  tous  les 
points  de  la  poupe,  ce  qui  lui  donné ,  pour  l'impulsion  totale, 
l'aire  de  la  plus  griuade  section  transversale  du  corps  *  multi- 
pliée par  la  différence  de  ces  deux  pressions  d'amont  et  d'aval; 
et  il  détermine  la  différence  en  question*  eh  fdnction  de»  vitesses^ 
au  moyen  d'une  équation  de  forces  vives,  posée  pour  le  fluide 
du  canal  depuis  l'amont  jusqu'à  la  section  annulaire  contractée 
[Introd.  à  la  méc.  incl.,  2«édit.,  1839). 

»  Cette  méthode  étant  créée  et  acquise  à  la  science,  rienn'em- 

(i)  Tai  communiqué  ce  théorème,  au  commeocattent  dé  1887,  à  M.  Ce» 
ridis,  gm  m'a  dit,  quelques  jours  après,  en  avoir  dût  parla  se*  Wîcs,  aM 
qu'à  M,  de  Caligny  qui  s'en  souvient. 
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pèche,  lorsqu'on  l'emploie,  de  s'élever  à  une  deuxième  approxt- 
Ration,  en  considérant  la  pression  sur  la  proue,  non  plus  comme 
fecmstante,  mais  comme  variant  graduellement  depuis  l'extrémité 
Antérieure  jusqu'à  la  section  annulaire  contractée.  Or,  soit 
qu'on  détermine  cette  gradation  de  la  pression  au  moyen  de  l'é- 
quation du  mouvement  du  fluide  fondée  sur  l'hypothèse  ordi- 
naire du  parallélisme  des  tranches  en  faisant  varier  les  vitesses 
*tt  raison  Inverse  des  sections  fluides,  soit  qu'on  détermine  en 
Woc  la  pression  totale  sur  la  proue,  en  posant,  comme  a  fait 
M.  Bélanger,  une  équation  des  quantités  de  mouvement  acqui- 
ses dans  un  instant,  on  arrive  h  un  même  résultat,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  résultat  est  précisément  ce 
qu'on  obtient  pour  la  résistance  ou  l'impulsion  du  fluide  sur  le 
corps,  lorsqu'on  applique  le  théorème  rappelé  au  commence- 
ment de  cette  note,  en  prenant  pour  la  mesure  du  travail  des 
frottements  extraordinaires,  ou,  ce  qui  revient  au  même  (f  Jrç- 
êtitut,  nd  6Z7),  de  la  perte  de  demi-  jorce  vive  de  translation  que 
les  tourbillonnements  produisent  en  aval,  l'expression  connue  de 
Borda,  qui  est  admise  aujourd'hui  par  presque  tous  les  hydrau- 
Mciens  pour  estimer  les  pertes  de  ce  genre  dues  à  l'élargisse- 
ment brusque  ou  rapide  des  sections  fluides,  et  qui  a  été  vérifiée 
à  Toulouse  par  des  expériences  que  M.  Poncelet  a  faites  aved 
f  aide  de  MM.  Castel  et  Dabadie. 

»  La  théorie  de  la  résistance  des  fluides,  exposée  le  1  mare 
dernier,  et  d'après  laquelle  la  résistance  dépend  des  frottements, 
peut  donc  être  regardée  comme  confirmée  par  l'expérience.  » 

Séwct  <fe  3Û  mai  iW. 

Ebp*tologii.  —  M.  Ch.  Robin  lit  une  note  dans  laquelle  il 
expose  qu'à  l'époque  où  il  publia  ses  recherches  sur  le  système 
lymphatique  abdominal  des  Grenouilles  (1),  n'ayant  pu  consul- 
ter le  grand  travail  de  Faniasa  sur  les  lymphatique*  dès  Reptiles 
(1833),  il  crut  décrire  le  premier  un  réservoir  lymphatique  qui 
entoure  l'oesophage  ;  mais  depuis  il  a  vu  que  la  description  en 
avait  été  donnée  par  le  professeur  italien.  Son  erreur  vient  de  eê 
qu'il  avait  eru  prou  voir  se  fier  aux  différents  traités  publiés 

(1)  &»•  pkilom.,  séance  dtt  H  janvier  1643$  l'Institut,  g*  di}  44  féfrij* 
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depuis  cette  époque ,  ouvrages  dans  lesquels  ce  réservoir  n'est 
pas  mentionné ,  probablement  parce  que  sa  singulière  disposition 
a  pu  faire  croire  aux  anatomistes  qui  ne  l'ont  pas  injecté  qui 
Panizza  avait  été  trompé  par  quelque  çxtravasation ,  objectif» 
qui  a  aussi  été  faite  à  M.  Robin  lors  de  sa  communication. 

«  Mais,  dit  M.  Robin ,  les  descriptions  de  Panizza  correspoa- 
dent  aux  miennes  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  ses  descrip- 
tions et  ses  figures  sont  tellement  semblables  aux  résultats  qui 
j'ai  obtenus  sans  connaître  le  travail  de  ce  célèbre  anatomiste,  \ 
que  tous  les  physiologistes  qui  auront  étudié  cet  ordre  de  vais- 
seaux ne  pourront  s'empêcher  d'avoir  la  plus  grande  confiance 
dans  ses  écrits.  Les  seules  différences  que  j'aie  pu  remarqua1 
sont  les  suivantes  :  1°  il  ne  détermine  pas  la  disposition  anato- 
mique  du  réservoir  prévertébral  avec  autant  d'exactitude  et  de 
précision  que  je  l'ai  fait  ;  2°  il  n'a  pas  injecté  les  lymphatiques 
de  l'oviducte  ;  8°  je  n'ai  pas  trouvé  comme  lui  de  communication 
directe  entre  le  réservoir  prévertébral  et  le  réservoir  péri-oeso- 
phagien  ;  j'ai  toujours  vu  cette  communication  avoir  lieu  par 
l'intermédiaire  de  troncs  qui,  à  partir  de  l'an  des  réservoirs,  se 
ramifiaient  plusieurs  fois,  pour  se  reconstituer  de  nouveau  en  on 
ou  plusieurs  troncs  se  jetant  dans  l'autre  réservoir.  D'un  autre 
côté,  je  n'ai  pas  injecté  les  lymphatiques  du  cœur  et  de  la  vessie 
qu'il  figure  et  décrit  avec  soin.  De  même  que  Panizza,  je  n'ai 
trouvé  d'autres  communications  entre  le  système  lymphatiqneet 
le  système  veineux  chez  les  Grenouilles  que  celles  qui  ont  lieo 
vers  chaque  cœur  lymphatique.  Quant  aux  réservoirs  lymphati- 
ques de  l'abdomen,  ils  ne  communiquent  pas  directement  avec  le 
Système  veineux  ni  avec  les  cœurs  lymphatiques.  Pas  plus  que 
Panizza,  je  n'ai  pu  trouver  dans  quel  point  et  par  quel  moyen 
avait  lieu  cette  communication  ;  toujours  est-il  qu'il  a  injecté 
deux  fois  le  système  veineux  en  poussant  de  l'huile  dans  le  ré- 
servoir prévertébral  ;  de  mon  côté ,  c'est  en  poussant  une  injec- 
tion très  pénétrante  dans  les  veines  que  je  remplissais  d'abord 
les  réservoirs ,  puis  les  réseaux  qui  en  partent.  Peut-être  cette 
communication  a-t-elle  lieu  entre  la  veine  sous-clavière  et  l'un 
des  réseaux  dérivant  du  poumon  et  du  cœur  qui  se  trouvent  au- 
dessous  d'elle.  Ce  qui  porte  à  le  penser,  c'est  que  ces  réseaux 
communiquent  avec  le  réservoir  pré  vertébral,  et  que  l'injection 
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passe  des  veines  dans  les  réservoirs  lymphatiques  de  l'ab- 
en  jae  remplit  pas  les  cœurs  lymphatiques. 
«Dans  une  note  antérieure  à  celle  que  j'ai  publiée  en  mon  nom 
9  M.  Regnauld ,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Clini- 
,et  moi,  avions  cru  signaler  les  premiers  que  les  cœurs  lym- 
pratiques  pelviens  sont  pleins  de  sérosité  sanguinolente  et  non 
de  lymphe  pure.  Dans  cette  note  nous  avons  décrit  les  modifica- 
tions particulières  que  présentent  les  globules  sanguins  en  voie 
de  développement  qui  nagent  dans  cette  lymphe  (v.  l'Institut , 
n°  du  31  décembre  1845);  mais  le  fait  est  déjà  signalé  dans 
Panizza  avec  une  précision  et  des  détails  qui  font  admirer  la 
sagacité  de  cet  observateur  ;  mais  il  n'indique  pas  la  cause  de  la 
coloration  de  cette  sérosité.  » 

M.  Robin  expose  ensuite  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  in- 
jectant les  lymphatiques  de  l'Anguille  et  de  la  Raie  ;  ils  corres- 
pondent en  général  aux  faits  que  Fohman  a  publiés  sur  ce  sujet* 
Ainsi  il  paraît  bien  certain  que  ces  Poissons  possèdent  des  chy* 
lifères.  Plus  tard,  un  mémoire  spécial  sur  les  lymphatiques  des 
Poissons  fera  connaître  avec  plus  de  détails  la  disposition  de  cet 
ordre  de  vaisseaux  dans  un  certain  nombre  d'animaux  de  cette 
classe. 

Entomologie. —  M.  H.Bourguignon ,  d.-m./  communique  à 
la  Société  des  recherches  entomologiques  et  pathologiques  sur 
la  gale  de  l'homme. 

«  Les  médecins  ont  entrevu  depuis  longtemps  quels  progrès 
la  science  médicale  pouvait  attendre  de  l'emploi  du  microscope  ; 
mais,  entraînés  par  l'amour  du  merveilleux,  ils  ont  d'abord  sou- 
mis à  leur  observation  les  infiniment  petits  que  les  humeurs 
tiennent  en  suspension ,  sans  s'occuper  des  organes  dont  ces 
humeurs  sont  le  produit;  en  un  mot,  ils  se  sont  adonnés  de  pré- 
férence à  l'étude  des  corps  transparents ,  laissant  de  côté  l'étude 
des  corps  opaques.  Cette  méthode  était  vicieuse ,  car,  chacun  le 
conçoit,  notre  observation  aurait  dû  porter  d'abord  sur  les  soli- 
des. Bien  pénétré  de  cette  vérité ,  nous  avons  modifié  le  micros- 
cope dans  sa  structure,  dételle  façon  que  nous  l'avons  réduit  à 
la  simplicité  d'une  lunette ,  qu'on  peut  braquer  dans  toutes  les 
directions  ;  et  comme  un  appareil  d'éclairage  a  été  approprié 
aux  besoins  de  l'instrument,  nous  avons  pu  soumettre  tout  le 
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corps  des  malades  atteints  de  maladies  de  peau  à  l'observation 
directe  du  microseope  f  et  faire  on  travail  tout  nouveau  svlf 
gale  en  particulier. 

»  Comme  nous  ne  pouvons  exposer  ici  avec  détail  tous  les  feîti 
nouveaux  que  le  microscope  nous  a  révélés  touchant  l'anatO!9fa| 
la  physiologie  et  l'ovologie  de  l'Acarus,  nous  mentionnerons  seu- 
lement les  points  les  plus  importants  de  son  histoire,  remet- 
tant à  une  prochaine  séance  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  gaïe 
elle-même. 

»  L'Acarus  est  un  insecte  de  {  de  millimètre  de  long  et  de  £  de 
millimètre  de  large.  Il  est  constitué  par  Que  enveloppe   exté- 
rieure transparente ,  partout  continue  et  sillonnée  de  plis  nom- 
breux ,  par  une  sorte  de  parenchyme  celluleox  où  circulent  les 
fluides  nourriciers ,  et  par  un  squelette  intérieur  d'apparence 
cornée  ,  principalement  destiné  anx  appareils  de  la  progression 
et  de  la  manducation.  Le  squelette  qui  compose  l'appareil  de  la 
progression  est  formé,  pour  les  quatre  pattes  antérieures,  car 
trois  pièces  cornées  f  appelées  pièces  sternales ,  qui  occupent  la 
partie  antérieure  ou  thoracique  de  l'Insecte  ;  elles  sont  situées 
longitudinalement  et  servent  comme  de  base  aux  quatre  pattes 
antérieures.  Une  de  ces  pièces  sternales  est  médiane  et  se  ter- 
mine en  avant  par  deux  branches  qqi  se  rendent  à  la  première 
paire  de  pattes  ;  les  deux  autres  sont  placées  à  droite  et  à  gauche 
de  la  première ,  et  s'articulent  avec  les  pattes  de  la  deuxième 
paire.  Le  squelette  des  pattes  se  compose ,  1°  d'un  anneau  qui 
donne  passage  aux  fibres  musculaires  et  aux  fluides  qui  du 
corps  se  rendent  aqx  pattes;  2°  de  deux  pièces  irrégulièrement 
triangulaires,  occupant,  l'une  la  face  d'extension  ,  l'autre  là 
face  de  fiction  |  toutes  deux  courbées  suivant  l'axe  longitudinal 
de  la  patte,  et  réunies  latéralement  de  façon  à  former  un  cercle 
complet.  Cet  anneau  et  les  pièces  triangulaires  pourraient  rece» 
voir  les  noms  de  hanchç  et  de  trockanter.  La  patte  antérieure 
présente  en  outre  plusieursarticles,  cornés  vers  la  face  de  flexion, 
et  ligamenteux  vers  la  face  d'extension,  Ces  articles  décrivent  dm 
cercles  d'un  diamètre  d'autant  plus  petit  qu'ils  sont  plus  près 
de  l'extrémité.  Enfin  la  patte  se  termine  par  un  appendice 
flexueux  oreusé  d'un  canal  intérieur,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  deruier  article  et  qui  donnç  aaissanoeà  une  ventouse 
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ierminale  ou  caronêule.  te  squelette  des  pattes  postérieures  prê- 
tante quelque  analogie  avec  celui  des  pattes  antérieures  ;  ainsi , 
Et  se  compose  d'une  pièce  stemale  qui  donne  naissance  à  trois 
organes  de  forme  ovalaire;  deux  de  ces  organes  sont  libres 
tars  la  portion  mobile  de  la  patte  ;  ils  occupent ,  l'un  la  face 
d'extension,  l'autre  la  face  de  flexion;  le  troisième  est  placé 
entre  les  deux  premiers*  il  donne  naissance  au  premier  article. 
I/extrémitéde  la  patte  postérieure  présente  encore  plusieurs  arli- 
cVes  ,   puis  se  termine  par  Un  poil  très  long  et  très  fort. 

»  La  tête  de  l'insecte  est  principalement  formée  par  l'appareil' 
de  la  tnanducation  ;  et ,  pour  bien  comprendre  la  structure  des 
organes  qu'elle  renferme ,  il  faut  les  étudier  dans  leur  ordre  de 
superposition ,  en  portant  successivement  le  foyer  optique  de 
la  face  supérieure  ou  dorsale  à  la  face  Inférieure  ou  abdomi- 
nale. Ainsi  ,  tout-à-fait  superficiellement  et  vers  les  deux  tiers, 
postérieurs  de  la  tête ,  on  aperçoit  la  lèvre  supérieure ,  formé* 
par  an  organe  mince  et  d'apparence  cornée ,  large  en  arrière, 
effilé  en  avant  *  où  il  se  termine  par  deux  prolongements  ténus 
qui  se  courbent  transversalement  sur  les  mandibules  pour  aller 
se  rejoindre  sur  la  ligne  médiane.  Au-dessous  de  la  lèvre  supé- 
rieure et  plus  en  avant ,  on  aperçoit  les  mandibules,  qui  sont 
-   aplaties,  ovalaires,  et  séparées  sur  la  ligne  médiane  par  un  espace 
libre.  Ces  mandibules  sont  terminées  en  avant  par  un  onglet 
mobile .  et  en  arrière  par  une  bande  cornée  qui  se  prolonge  sous 
forme  d'appendice  pour  offrir  une  large  surface  d'insertion  au* 
£bre*i  musculaires.  Sur  le  même  plan  que  les  mandibules  et  dans 
l'espace  libre  qu'elles  laissent  entre  elles  en  arrière ,  se  trouva 
w&  corpuscule  corné  qui  tourne  autour  d'un  axe  vertical  quand 
le*  Mandibules  entrent  en  mouvement.  Au-dessous  des  mandi- 
bules i  se  trouvent  deux  autres  organes  qu'on  pourrait  prendrt 
pour  des  mandibules  secondaires ,  et  qui  se  terminent  en  avant 
par  une  sorte  de  pince  ;  ce  sont  les  mâchoires.  La  mandibule 
d'un  côté  et  la  mâchoire  qui  lui  correspond  se  meuvent  ensem- 
ble d'arrière  en  avant.  Au-dessous  d'elles  et  sur  la  ligne  médians 
existe  un  conduit  qui  porte  les  liquides  absorbés  vers  l'bypo* 
pharynx  ,  où  se  trouve  une  membrane  mobile  qui  fait  fonction 
de  valvule ,  attendu  qu'elle  règle  les  mouvements  de  ls  déglu« 
tition.  Cette  membrane  s'insère ,  en  arrière  et  en  bas  ,  à  un  or- 
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gane  solide  dépendant  de  la  lèvre  inférieure  ;  en  avant ,  à  des 
fibres  musculaires  qui  la  mettent  en  mouvement.  On  apefpft 
enfin  sur  un  plan  plus  profond  la  lèvre  inférieure ,  qui  préaiâè 
les  organes  solides  sur  la  ligne  médiane  et  sur  les  côtés.  ÂiflÉl , 
sur  la  ligne  médiane  et  postérieurement  vers  la  base  de  la  tête, 
se  trouve  un  organe  corné  très  solide  ,  en  forme  de  fer  à  cheitf , 
et  dont  les  deux  brancbes  sont  en  avant.  En  dehors  de  cet  o 
sont  les  palpes  qui  se  confondent  avec  lui  en  arrière  et  en 
dans ,  mais  qui  sont  libres  en  avant ,  où  ils  se  terminent  m 
contournant  les  mandibules  par  un  prolongement  corné  très 
aigu.  Ces  palpes  sont  très  forts  et  constitués  dans  les  f  posté- 
rieurs de  lenr  longueur  par  deux  branches  ;  une,  externe ,  for* 
mée  de  plusieurs  articles,  donne  naissance  en  avant  et  en  dehors 
à  un  palpe  secondaire  ;  une,  interne,  d'où  naissent  des  prolonge- 
ments qui  se  dirigent  en  dedans  et  en  avant  de  façon  à  convertir 
en  un  plan  solide  la  partie  médiane  et  antérieure  de  la  lèvre  in- 
férieure. La  branche  interne  des  palpes  vient  se  perdre  en  ar- 
rière à  l'extrémité  antérieure  de  l'organe  en  fer  à  cheval.  Par 
cette  disposition ,  la  lèvre  inférieure  offre  partout  un  plan  solide, 
et  c'est  entre  elle  et  la  lèvre  supérieure  ,  dans  l'épaisseur  que 
présentent  les  branches  externes  des  palpes ,  que  se  meuvent  les 
mandibules.  Notons  comme  fait  important,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir,  que  la  lèvre  inférieure  présente  sur  la  ligne 
médiane ,  au-de*sou$  du  conduit  alimentaire  épi-pharyngien  et 
hypo-pharyngien,  un  conduit  particulier  qui  donne  passage  à  Pair 
dans  l'acte  de  la  respiration .  Extérieurement ,  la  tête  se  continue 
sans  transition  avec  le  corps  ;  intérieurement ,  la  continuité  est 
établie  à  l'aide  du  conduit  œsophagien ,  qui ,  ayant  pris  nais- 
sance dans  l'hypo-pharynx  ,  sur  les  côtés  de  la  valvule,  franchit 
l'espace  libre  compris  entre  la  base  de  la  tête  et  la  concavité  de 
la  pièce  sternale  médiane ,  et  pénètre  dans  l'abdomen  où  il  se 
perd  en  s'élargissant  au  milieu  du  tissu  sarcodique.  L'œsophage 
est  membraneux ,  contractile  ;  il  présente  vers  sa  face  inférieure 
une  petite  ouverture  transversale,  en  forme  de  boutonnière, 
qu'on  aperçoit  bien  pendant  l'acte  de  la  respiration ,  dans  l'es- 
pace libre  que  laissent  entre  elles  les  pièces  solides  de  la  tète  et 
du  tronc.  L'intérieur  de  l'abdomen  et  des  pattes  est  rempli  par 
une  sorte  de  parenchyme  ce!  lui  eux  au  milieu  duquel  circulent 
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fluides  charriés  par  l'oesophage  ;  ce  parenchyme,  appelé  $ar- 

,  est  cependant  le  siège  de  deux  circulations  distinctes , 

Fune  plus  spécialement  assimilatrice  dessubstances  alimentaires, 

l'autre  plus  spécialement  destinée  à  l'acte  de  la  respiration.  La 

première  se  fait  surtout  vers  l'abdomen  proprement  dit ,  la  se- 

vers  la  portion  thoracique ,  et  principalement  vers  la 

des  pattes.  Enfin  un  intestin  rudimentaire  très  distinct 

eondait  les  matières  excrémentitielles  jusque  vers  l'ouverture 

anale. 

»  L'Âcarus  ne  saurait  vivre  que  sous  l'épiderme  >  où  il  trouve 
une  température  convenable  et  des  papilles  toujours  chargées 
de  liquides  d'une  facile  digestion  ;  d'ailleurs ,  ses  mandibules 
armées  d'un  onglet  très  fort  et  très  aigu ,  ses  mâchoires  avec 
leurs  pinces ,  lui  permettent  de  ponctionner  les  papilles  etjle  les 
malaxer  pour  en  faire  sortir  les  humeurs  qui  y  circulent.  " 

«L'Acarus  ne  présente  ni  stigmates  ni  trachées,en  un  mot,il  ne 
respire  pas  par  son  enveloppe  tégumentaire.  L'air  lui  arrive  au 
fond  de  son  sillon  par  une  petite  ouverture  qu'il  a  soin  de  prati- 
quer à  l'épiderme  avant  de  quitter  la  place  où  il  est  resté  pendant 
24  heures,  de  telle  sorte  qu'il  marque  ainsi  son  passage  par  au*, 
tant  de  petites  stations.  L'Acarus  absorbe  l'air  par  l'ouverture 
buceale  ;  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  plaçant  l'Insecte  sur  le 
dos  et  en  suivant  les  bulles  d'air  dans  leur  passage  à  travers  la 
lèvre  inférieure  jusqu'à  la  petite  ouverture  transversale  que  pré- 
sente l'œsophage.  Celui-ci  offre  donc  un  canal  commun  aux  li- 
quides et  à  l'air  atmosphérique.  L'Acarus  ne  nous  a  jamais  pré- 
senté d'organe  sexuel  mâle  ;  nous  L'avons  toujours  vu  propre  à 
pondre  des  œufs  et  à  se  reproduire  sans  le  seeoursd'àucun  autre 
individu.  Cette  observation  ne  prouve  pourtant  pas  d'une  ma- 
nière absolue  qu'il  n'existe  pas  de  mâles.  L'Acarus  pond  de  10 
à  l6œufs,souvent  par  séries  de  quatre  ;  il  reste  généralement  24 
heures  sur  le  dernier  pondu,  puis  l'abandonne  pour  continuer  son 
sillon.  Les  œufs  au  moment  de  la  ponte  n'offrent  ni  jaune  ni 
cicatricule;  une  membrane  extérieure,  remplie  d'un  liquide  qui 
tient  des  granules  en  suspension,en  forme  tout  le  composé.L'œuf 
demande. 8  à  10  jours  d'incubation  pour  arriver  jusqu'à Téclo- 
sion  ;  il  produit  une  larve  très  agile,  bien  conformée  et  déjà  ca- 
pable de  vivre  quoique  n'ayant  encore  que  six  pattes  ;  ce  n'est 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1846.  11 
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que  1 5  jours  après  l'éelosh»  tpie  ta  larve  éprouve  nue  sétté  de  ' 
métamorphose  qui  la  raid  Insecte  parfait,  c'est-à-dire  do«é  de  ses 
8  pattes.  L'Acarus  ne  présente  aucune  apparence  d'ovaire,  et  ce- 
pendant l'abdomen  contient  quelquefois  S  ou  4  œufs  qui  aubt*- 
sent  un  commencement  d'organisation  avant  la  ponte.  La  part* 
parait  s'opérer  à  travers  une  ouverture  transversale  qui  oeeupefat 
partie  moyenne  delà  face  abdominale.  —  L'Acarus  est  certaine- 
ment doué  d'un  système  nerveux ,  bien  que  nous  n'ayons  pu  es* 
trevoir  qu'une  sorte  de  ganglion  nerveux  qui  occupe  le  centre 
de  l'abdomen.  Enfin  il  éprouve  des  mues  qui  renouvellent  de 
temps  à  autre  son  enveloppe  tégumentaire.  »  (Il  sera  traité  de 
la  gale  proprement  dite  dans  un  autre  article.) 

Séana  du  6  juin  1846* 

Chimie  physiologique.  —  M.  Mialhe  présente  le  résumé 
suivant  d'un  travail  sur  la  digestion  et  l'assimilation  des  matiè- 
res albuminoïdes. 

«  Les  expériences  longues  et  pénibles  auxquelles  je  me  su» 
livré  m'ont  démontré  plusieurs  faits  nouveaux  et  importants 
dont  Je  vais  faire  un  exposé  succinct  : 

»  1*11  existe  dans  les  liquides  digestifs  des  animaux  deux  prin- 
cipes actifs  fermentifères  bien  distincts,  n'ayant  aucun  caractère 
commun  que  celui  d'appartenir  tous  deux  à  la  classe  des  agents 
chimiques  opérant  par  les  infiniment  petits ,  c'est-à-dire  à  la 
classe  des  ferments  ;  ces  principes  sont  la  diastase  (  ainsi  que  je 
l'ai  prouvé  dans  un  précédent  mémoire)  et  la  pqwnte.— La 
pepsine ,  la  chymosine  et  ta  gastérase  jouissent  de  propriétés 
chimiques  semblables  et  doivent  être  considérées  comme  unseul 
et  même  corps,  composé  organique  auquel  Sehwann  a  donné  le 
nom  de  pepsine.-- La  diastase,  en  moins  d'une  minute,  fluidifie 
ftmpois  d'amidon  et  le  transforme  en  dextrine  et  en  glucose: 
la  pepsine  n'a  aucune  action  sacchariftante  sur  la  fécule. 

»  La  pepsine  coagule  le  lait ,  ainsi  que  la  fibrine  et  le  gluten 
rendus  solubles  par  une  faible  proportion  d'acide;  elle  dissout 
ensuite  ce  coagulum  primitivement  formé  et  lui  fait  subir  une 
transformation  propre  à  l'assimilation.  La  diastase  n'exerce  au- 
cune action  sur  les  liquides  albuminoïdes. 

»  Ces  faits  sont  contraires  à  l'opinion  de  MM.  Bernard  si 
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Sa  Yrawil  qui  ont  avancé  que  le  sac  gastrique,  le  fluide  pancréa- 
tfqw  et  la  salive  renferment  un  même  principe  organique  dont 
les  propriétés  sur  les  matières  alimentaires  ne  différaient  que 
suite  de  la  nature  chimique  du  milieu  où  s'opère  la  réaction, 
it-à-dire  que  ces  trois  fluides  pouvaient  en  présence  desal- 
Mlis  coopérer  à  la  transformation  des  amylacés,  et  en  présence 
des  acides  effectuer  la  transformation  de  la  viande,  des  matières 
alfoumineuses, — En  effet  la  transformation  physiologique  de  l'a- 
midon  est  uniquement  opérée  parla  diastase,et  la  transformation 
de  la  viande  et  de  ses  congénères  est  uniquement  effectuée  par 
-la  pepsine.  Ainsi  la  diastase  acidifiée  n'attaque  pas  la  fibrine  et 
n'acquiert  aucune  des  propriétés  de  la  pepsine;  et  d'un  autre 
côté  la  pepsine  en  présence  d'un  alcali  ne  détermine  pas  la 
transformation  de  la  fécule  en  dextrine  et  glucose,  et  par  consé- 
quent ne  joue  Jamais  le  rôle  de  la  diastase. 

»  2°  L'acide  ou  les  acides  contenus  dans  le  suc  gastrique  rem- 
plissent un  rôle  très  important  quoique  tout-à-fait  transitoire  ; 
l'acide  est  nécessaire  non-seulement  pour  gonfler  les  matières 
alimentaires  albuminoïdes,  ainsi  que  le  pense  M.  Dumas ,  mais 
aussi  pour  faciliter  l'hydration  de  ces  matières,  hydration  sans 
laquelle  la  pepsine  ne  saurait  effectuer  son  action  métamorpho- 
sante. En  un  mot,  l'acide  dans  le  fluide  gastrique  joue  à  l'égard 
des  substances  albumineuses  le  même  rôle  que  la  chaleur  et  le 
broyage  à  l'égard  des  matières  alimentaires  féculentes,  car  on 
sait  que  l'action  de  la  diastase  sur  l'amidon  ne  devient  manifeste 
que  lorsque  ce  principe  immédiat  est  dans  un  état  d'hydratation 
plus  ou  fnolns  parfait. — Contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Bou- 
chardat  et  Sandras  et  d'accord  avec  celle  de  MM.  Bernard  et 
Barreswil,  mes  recherches  prouvent  que  l'action  digérante  pré- 
disposante de  l'acide  chlorhydrique  dilué  n'est  pas  plus  efficace 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  acides  convenablement  étendus 
d'eau,  et  que  tous  les  acides  possèdent  une  sorte  d'équivalence 
digestive. 

»  8°  L'albumine ,  la  fibrine  et  le  gluten  acquièrent,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  faiblement  acidulée,  des  propriétés  chimiques  et 
physiologiques  très  analogues  à  celles  de  la  caséine  ou  caséum  ; 
comme  ce  dernier  corps,  ces  substances  forment  en  présence  de 
la  pepsine  un  coagulum  blanchâtre,  pulpeux  9  caséiforme ,  sus- 
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cèptiMe  d'être  redissous  par  un  excès  de  ce  ferment.  Ce  ««- 
gutum  caséiforme  qui  se  produit  toujours  pendant  la  digestion 
des  viandes  n'est  autre  chose  que  la  matière  pulpeuse  entrevue 
et  désignée  par  les  physiologistes  sous  le  nom  de  chyme*  C'est 
au  moment  où  le  chyme  est  rendu  soluble  par  un  excès  de  pep- 
sine qu'il  devient  propre  à  l'assimilation.  Cette  nouvelle  trans- 
formation protéique  a  des  propriétés  chimiques  remarquables; 
-soluble  dans  l'eau,  elle  n'est  point  coagulable  par  la  chaleur, 
point  précipitable  par  la  pepsine,  ni  par  les  acides  chlorhydrique 
et  azotique ,  mais  précipitable  par  le  sublimé  corrosif  et  par  le 
tannin,  lors  même  que  ce  dernier  réactif  est  augmenté  d'une 
certaine  quantité  d'acide  azotique.  Cette  matière  protéiforme  est 
aux  aliments  albumineux  ce  que  le  glucose  est  aux  aliments  by- 
droearbonés  de  la  famille  des  substances  amyloïdes,  c'est-à-dire 
queseule  elle  est  apte  à  éprouver  le  phénomène  de  l'assimilation* 
Ce  qui  met  en  évidence  la  nécessité  de  ces  réactions,  c'est  que 
si  l'on  injecte  dans  les  veinesd'un  animal  de  l'albumine  non  ainsi 
modiAée,elle  passe  en  nature  dansl'urine  (Bernard  et  Barreswil), 
et  je  me  suis  assuré  qu'il  en  est  de  même  pour  la  caséine  ou 
caséum.  Si  l'on  injecte  dans  les  veines  d'un  animal  de  la  fibrine 
ou  du  gluten  rendus  solubles  par  l'eau  acidulée  d'un  demi-mil- 
lième d'acide  chlorhydrique,  on  détermine  instantanément  la 
mort  en  donnant  lieu  à  un  engorgement  des  capillaires  du  pou- 
mon par  la  précipitation  d'une  matière  insoluble  résultant  de  la 
réaction  des  alcalis  du  sang  sur  l'acide  qui  avait  donné  la  solu- 
bilité à  ces  matières  protéiques. 

»  4*  Ces  faits  établissent,  contrairement  aux  assertions  de 
MM.  Tiedmann  et  Gmelin  et  de  MM.  Bouchardat  et  Sandras, 
que  l'estomac  n'a  pas  pour  unique  fonction  de  dissoudre  les  ma- 
tières albumineuses  au  moyen  de  ses  acides,  qu'il  n'est  pas  seu- 
lement un  lieu  de  transit,  mais  qu'il  est  bien  un  foyer  d'élabora- 
tion où  se  forme  le  chyme.  Car  le  chyme  n'est  point  un  être  de 
raison  imaginé  par  les  physiologistes ,  comme  l'ont  écrit  MM. 
Bouchardat  et  Sandras  ;  le  chyme  est  véritablement  une  bouillie 
spécialement  préparée  pour  l'assimilation,  sans  la  production  et 
la  transformation  de  laquelle  toutes  les  matières  alimentaires 
protéiques  cesseraient  d'être  assimilables.  Toutefois  les  substan- 
ces albumineuses  ou  protéiques  après  la  métamorphose  précitée 
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pas  entièrement  assimilées,  une  notable  proportion  en 
toujours  physiologiquement  excrétée  par  l'urine  ;  atnsi  se 
expliquées  les  expériences  de  Chossat  sur  la  variation 
«I>*o*.idienne  que  présente  l'urine  relativement  à  la  matière  or* 
ique  qu'elle  renferme,  suivant  qu'elle  provient  d'une  alimen- 
plus-ou  moins  azotée. 
Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  il  est  permis  de  con- 
qu'une  digestion  imparfaite  des  aliments  albumineux  peut 
\aAsser  passer  l'albumine  en  nature  dans  l'urine ,  ce  qui  donne  v 
l'explication  d'une  affection  organique  grave  dont  la  cause  avait 
échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  investigations  des  tbérapeu listes,  je 
parler  de  l'albuminurie  sans  lésions  matérielles  des  reins, 
l'albuminurie  idiopatbique. 

»  En  résumé,  1a  digestion  et  l'assimilation  des  matières  ali- 
mentaires aibuminoïdes  et  amyloïdes  ont  lieu  sous  l'influence  de 
deux  ferments  spéciaux ,  la  pepsine  et  la  diastase  ;  la  transfor- 
mation des  aliments  albumineux  est  uniquement  effectuée  dans 
l'estomac  par  la  double  intervention  des  acides  et  de  la  pepsine 
contenue  dans  le  suc  gastrique  ;  et  la  transformation  des  matiè- 
res féculentes  est  due  à  la  diastase  contenue  dans  les  fluides  sa- 
livaire  et  pancréatique.  Il  n'est  pas  exact  d'admettre,  avec  MM. 
Bernard  et  Barreswil,  que  les  substances  alimentaires  féculentes 
n'éprouvent  aucune  modification  tant  qu'elles  séjournent  dans 
la  cavité  gastrique ,  parce  que  les  acides  empêchent  la  diastase 
d'exercer  son  action  sacebarifiante  ;  en  effet,  cette  condition 
n'existe  qu'autant  que  l'amidon,  la  diastase  et  l'acide  sont  seuls 
en  présence;  aussitôt  qu'une  substance  albumineuse  est  ajoutée, 
elle  s'empare  immédiatement  en  partie  de  l'acide  qui  a  beau- 
coup d'affinité  pour  elle ,  et  la  diastase  reprend  tout  ou  partie  de 
son  pouvoir  saccharifiant.  Or,  presque  jamais  les  aliments  ne 
se  trouvent  seuls  dans  la  cavité  stomacale. 

»  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  de  ces  deux  ferments  doués 
de  propriétés  spéciales,  les  animaux  peuvent  digérer  simultané- 
ment les  aliments  féculents  et  albumineux ,  et,  dans  la  double 
digestion  de  ces  deux  groupes  d'éléments  nutritifs,  d'une  com- 
position chimique  si  complètement  différente,  il  est  évident 
que  pour  les  aliments  amylacés ,  ainsi  que  pour  les  aliments 
albumineux,  les  phénomènes  chimico-physiologiques   se  ré- 


duisent  h  trois  temps  principaux:  —  1er  temps , 

gation  et  hydratation;  —  2*  temps ,  production  d'une 

tière  transitoire,  chyme  pour  les  aliments  albumineux, 

pour  les  aliments  amylacés  ;  —  3«  temps ,  transformation  de 

cette  matière  en  une  substance  éminemment  soluble,  trantnaf»- 

sible  à  travers  toute  l'économie  r  propre  à  l'assimilation  et  à  la 

nutrition. 

»  Après  avoir  ainsi  constaté  que  la  nature,  si  admirable  dans 
sa  simplicité  et  son  uniformité,  a  procédé  par  les  mêmes  moyens 
à  la  transformation  de  la  matière  organisée  alibile ,  féculente  et 
protéique,  n'est-il  pas  permis  de  conclure,  ainsi  que  je  Fai  déjà 
énoncé  dans  mes  précédents  travaux,  que  l'assimilation  des  ma- 
tières grasses  ,  qui  constituent  le  troisième  groupe  alimentaire, 
s'effectue  par  les  mêmes  réactions  chimiques ,  et  que  de  cette 
manière  il  n'y  a ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  phéno- 
mène dans  l'acte  en  apparence  si  compliqué  de  la  nutrition  ? 

C'est  ce  que  je  me  propose  de  démontrer  dans  un  prochain  mé- 
moire. » 

Hydrodynamique.  —  M.  de  Galigny  entretient  la  Société 
d'un  mémoire  sur  les  ondes  publié  en  1844  par  M.  Russell, 
et  des  conséquences  qui  en  résultent  pour  ses  propres  recher- 
ches. 

V Institut  ayant  déjà  donné  divers  articles  sur  les  intéressante 
travaux  de  M.  Russell,  on  y  renvoie  pour  abréger  cette  noie. 

Le  point  essentiel  de  la  communication  de  M.  de  Calfgny 
consiste  en  ce  que  M.  Russell  a  vu  des  ondes  dont  les  mouve- 
ments sont  orbitaires,  les  orbites  ou  courbes  en  apparence  fer- 
mées décrites  par  les  molécules  étant  d'autant    plus  petites 
qu'elles  sont  plus  loin  de  la  surface  supérieure.  Ce  phénomène, 
dit-il ,  a  très  bien  été  décrit  dans  un  article  de  C  Institut ,  mais 
on  n'avait  pas  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  mouvement  oscillatoire 
sur  le  fond  du  canal.  Or,  cette  circonstance  formellement  dé- 
clarée dans  le  grand  mémoire  publié  par  Y  Association  britanni- 
que établit  une  différence  essentielle  entre  le  phénomène  étudié 
par  M.  Russell  et  celui  qui  a  été  remarqué  pour  la  première  fois 
par  M.  de  Calfgny  pour  les  ondes  dites  de  la  seconde  espèce, 
qui  ont  été  vues  par  ce  dernier  oscillantes  sur  le  fond  du  canal 
et  orbitaires  dans  les  régions  supérieures  du  liquide,  de  sorte 
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,seloniui,les  orbites  dépendraient  du  mouvement  oscillatoire 
dont,  elles  ne  seraient  que  la  conséquence  (voir  notamment  le 
compte-rendu  de  la  séance  du  25  mars  1843).  M.  de  Caligny 
^rvait  interrompu  ses  recherches  sur  cette  matière  dans  la  crainte 
de  reproduire  de  son  côté  celles  du  savant  anglais  qui  est  en 
effet  parvenu  à  divers  résultats  semblables  aux  siens  dans  l'é- 
tude de  Vonde  dite  solitaire»  Il  n'a  aucune  raison  pour  révoquer 
en    doute  l'espèce  particulière  de  mouvement  orbitaire  dé- 
crite dans  le  mémoire  de  cet  ingénieux  observateur,  mais 
il  en  conclut  que  celui  qu'il  a  découvert  lui-même  est  d'une 
espèce  tout-à-fait  nouvelle  et  il  pense  que  ce  phénomène  est  au 
nombre  de  ceux  qui  serviront  à  expliquer  comment  les  ondes  se 
comportent  en  arrivant  sur  un  rivage.  Il  ajoute  que  ces  phéno- 
mènes sont  bien  plus  compliqués  que  ne  le  croit  chacun  des. 
observateurs  qui  découvre  une  nouvelle  espèce  d'ondes,  et  qu'il 
était  indispensable  d'étudier  séparément  d'abord  dans  un  canal 
les  diverses  espèces  qu'il  est  déjà  si  difficile  de  démêler  en  les  y 
produisant  soi-même. 

Le  mouvement  de  va-et-vient  sur  le  fond  d'un  canal  ne  serait 
pas  suffisant  pour  établir  le  principe  d'oscillation  dont  il  s'agit, 
s'il  était  observé  par  le  moyen  de  quelque  instrument  que  l'on  ne 
vit  pas  au  fond  de  l'eau,  et  qui  conservât  seulement  des  traces 
de  mouvements  dans  des  sens  opposés,  en  supposant  même  ces 
traces  à  peu  près  égales:  parce  qu'elles  pourraient  provenir  d'on* 
des  solitaires  marchant  successivement  dans  des  sens  opposés* 
Quand  ces  ondes  solitaires  se  suivent  d'assez  près ,  on  peut  les 
prendre  pour  des  ondes  de  la  seconde  espèce  (sans  transport  réel 
bien  sensible)  qui  sont  précédées  et  suivies  de  creux.  Cette  cir- 
constance est  importante  pour  les  personnes  qui  voudraient  ré- 
péter ces  expériences,  parce  que  dans  ce  cas  elles  verraient  bien 
des  déplacements  horizontaux  sur  le  fond  du  canal ,  mais  il  n'y 
aurait  pas  de  mouvement  orbitaire  dans  les  régions  supérieures. 
M.  de  Caligny  lui-même  n'en  avait  pas  remarqué  par  cette  raison 
dans  ses  premières  expériences  sur  les  ondes.  C'est  l'immersion 
et  l'émersion  alternative  d'un  prisme  qui  produit  l'espèee  d'ondes 
qbjet  principal  de  cette  note. 

Quant  au  système  du  siphunnement  des  ondes,  soutenu  par 
quelques  auteurs,  il  existe  réellement  pour  les  ondes  sans  tram* 
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talion  même  apparente,  lorsqu'elles  se  balancent  à  l'extrémité 
d'un  canal  terminé  par  des  murs  verticaux;  mais,  pour  les  ondes 
à  translation  apparente,  il  parait  difficile  de  s'en  rendre  compte. 
On  conçoit,  au  reste,  qu'il  pourrait  se  faire  que,  pour  de  grandes 
profondeurs  du  liquide ,les  courses  horizontales  fussent  moindres 
par  rapport  aux  courses  verticales ,  ce  qui  allongerait  la  forme 
des  orbites.  Mais,  pour  établir  sur  ce  sujet  un  calcul  positif,  fl 
faudrait  avoir  des  observations  sur  la  longueur  des  ondes  par 
rapport  à  la  profondeur  de  leur  section  transversale,  c'est-à-dire 
en  mouvement  dans  de  grandes  profondeurs  de  liquide.  Il  serait 
à  désirer  que  Ton  eût  au  moins  des  renseignements  plus  circon- 
stanciés sur  la  forme  véritable  des  ondes  en  pleine  mer,  et  qui 
pourrait  être  étudiée  d'une  manière  utile  dans  les  voyages  de 
long  cours. 

Séance  du  IZjuin  1846. 

Chimie.  —  M.  Ebelmen  communique  à  ia  Société  les  résul- 
tats des  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  quelques  composés  de 
titane. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  titane  peut  former  avec  l'oxy- 
gène des  combinaisons  contenant  moins  d'oxygène  que  l'acide 
titanique,  mais  la  composition  de  ces  oxydes  inférieurs  n'a  pas 
encore  été  déterminée  avec  exactitude.  M.  H.  Rose  a  été  conduit 
par  la  considération  de  la  forme  et  de  la  composition  des  fers 
titanes  à  admettre  dans  ces  minéraux  l'existence  d'un  sesqui- 
oxyde  de  titane  Ti'O*  isomorphe  avec  le  peroxyde  de  fer.  D'a- 
près M.  Rose,  ce  sesquioxyde  serait  l'oxyde  bleu  de  titane  qu'on 
obtient  en  réduisant  les  dissolutions  d'acide  titanique  dans  des 
acides  par  des  métaux  et  précipitant  la  liqueur  par  l'ammo- 
niaque. 

Sesquichlorure  de  titane.— En  faisant  passer  à  travers  un  tube 
chauffé  au  rouge  de  l'hydrogène  très  saturé  de  la  vapeur  du  chlo- 
rîde  de  titane  TiCI%  M.  Ebelmen  a  obtenu  un  produit  cristal- 
lisé en  belles  écailles  d'un  violet  foncé  qui  se  condensent  dans  la 
partie  refroidie  du  tube  de  réduction.  Ce  nouveau  chlorure  est 
volatil,  mais  beaucoup  moins  que  le  chlorlde  liquide.  Il  est 
déliquescent  et  soluble  dans  l'eau  avec  dégagement  de  chaleur. 
Le  grillage  le  change  en  acide  titanique  et  en  chloride  TiCI* 
Son  analyse  conduit  exactement  à  la  formule  Ti'CI*. 
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H.a  dissolution  du  sesquichlorure  de  titane  est  d'an  ronge  vio* 
t.  C'est  un  réductif  des  plus  énergiques.  Elle  précipite  l'or, 
l'Argent,  le  mercure  de  leurs  dissolutions  à  l'état  métallique, 
sels  bleus  de  cuivre,  les  sels  de  peroxyde  de  fer  sont  rame- 
au minimum  d'oxydation  ;  elle  réduit  l'acide  sulfureux  li- 
quide et  en  précipite  du  soufre.  Le  chlorure  de  chrome  violet  se 
dissout  très  rapidement  dans  une  liqueur  qui  contient  un  peu 
lie  sesquichlorure  de  titane. 

L'ammoniaque  donne  dans  la  dissolution  du  sesquichlorure 
un  précipité  gélatineux  brun  foncé  qui  est  l'hydrate  desesqui- 
Oxyde.  Abandonné  à  lui-même,  ce  précipité  devient  noir,  puis 
bleu  ,  et  finit  par  se  changer  en  acide  titanique  parfaitement 
blanc;  en  même  temps  il  se  dégage  de  l'hydrogène;  on  a  pu 
mesurer  le  volume  d'hydrogène  dégagé  et  vérifier  ainsi  la  com- 
position du  sesquichlorure. 

Les  alcalis  fixes  se  comportent  comme  l'ammoniaque.  Les 
sulfhydrates  donnent  aussi  un  précipité  brun  qui  devient  blanc 
au  bout  d'un  certain  temps;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfhydrique  et 
de  l'hydrogène. 

Les  caractères  qui  précèdent  appartiennent  aux  sels  de  sesqui- 
oxyde  de  titane.  M.  Ebelmen  à  pu  préparer  le  sulfate  de  sesqui- 
oxyde  en  décomposant  le  sesquichlorure  par  l'acide  sulfurique  ;  ce 
produit  cristallise  difficilement,  comme  on  le  remarque  du  reste 
avec  les  sulfates  fournis  par  les  bases  à  trois  atomes  d'oxygène. 
L'alun  de  titane  n'a  pas  encore  été  obtenu. 

Dans  la  préparation  du  sesquichlorure  de  titane,  on  trouve,  à 
l'intérieur  du  tube  de  réduction ,  du  titane  métallique  d'un  beau 
jaune  de  laiton.  La  couche  de  métal  est  généralement  très  mince 
si  l'on  s'est  servi  d'un  tube  de  verre;  on  peut  observer  que  le 
verre  recouvert  d'un  enduit  très  mince  de  titane  métallique  est 
encore  transparent  et  laisse  passer  la  lumière  bleue.  Le  titane 
en  couche  mince  est  donc  transparent  et  laisse  passer  la  lumière 
bleue.  On  sait  que  l'or,  dans  des  circonstances  analogues,  laisse 
passer  la  lumière  verte. 

Setquioxyde  de  titane. —  On  avait  admis  jusqu'à  présent  que 

l'acide  titanique  était  irréductible  par  l'hydrogène.  M.  Ebelmen 

a  constaté  qu'à  une  haute  température  et  dans  un  courant  de  gaz 

parfaitement  sec  et  purgé  d'air ,  l'acide  titanique  devenait  noir 

Extrait  de  l'In$titut,  !'•  section,  1840.  12 
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ou  perdant  une  portion  de  son  poids  telle  que  la  composition  du 
résida  se  rapprochait  beaucoup  de  la  formule  du  sesquioxyde. 
Cet  acide  noir  redevient  libre  très  difficilement  par  le  grillage  ; 
il  n'est  attaqué  que  par  l'acide  sulfurique  concentré. 
.  Bisulfure  de  titane.  —  On  sait  qu'on  obtient  ordinairement  es 
produit  en  réduisant  l'acide  titanique  par  le  sulfure  de  carbone» 
Préparé  ainsi,  il  est  en  poudre  d'un  vert  olive  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  d'obtenir  dans  un  état  de  composition  con- 
stant. Il  vaut  mieux  faire  passer  à  travers  un  tube  de  verre 
chauffé  au  rouge  de  l'acide  sulfhydrique  saturé  de  vapeur  de 
chloride  de  titane.  Il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  l'in- 
térieur du  tube  se  recouvre  d'une  couche  épaisse  de  bisulfure 
sous  forme  d'écaillés  ayant  l'éclat  métallique  et  une  couleur  jaune 
de  laiton. — Ce  produit  TiS»  rappelle  l'or  mussif  SnS*.  De  même 
que  ce  dernier ,  il  s'étend  sur  la  peau  qu'il  couvre  d'une  couche 
d'aspect  métallique.  Mais  il  parait  beaucoup  plus  altérable  que 
For  mussif  à  l'air  humide  ;  il  se  ternit  lentement  en  exhalant  l'o- 
deur de  l'hydrogène  sulfuré. 

Entomologie. — Voici  la  suite  des  recherches  entomologiques 
et  pathologiques  de  M.  H.  Bourguignon  sur  la  gale  de  l'homme. 
Four  plus  de  concision  on  n'énoncera  que  des  propositions  en 
quelque  sorte  générales* 

La  gale  présente  dans  son  développement  deux  périodes  bien 
distinctes  :  1°  une  période  de  début  ou  d'incubation  ;  3°  une  pé- 
riode d'état.  On  doit,  la  définir  ;  une  maladie  de  peau  conta- 
gieuse due  à  la  présence  de  l'Âcarus  et  caractérisée»  1*  à  la  pé- 
riode d'incubation,  par  un  ou  plusieurs  sillons  siégeant  aux 
mains,  par  des  démangeaisons  passagères  et  par  quelques  pa- 
pules isolées  ;  2°  à  la  période  d'état,  le  plus  souvent  par  des  vé- 
sicules sur  les  faces  latérales  des  doigts,  par  des  papules  sur  les 
membres  et  le  tronc ,  par  la  présence  constante  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  sillons  ou  d' Acarus,  enfin  par  diverses 
éruptions  disséminées  sur  tout  le  corps. 

La  gale  est  due  à  une  cause  unique,  et  cette  cause  réside  dans 
la  présence  de  l'Acarus.  Tout  individu  peut  avoir  la  gale  ;  il 
suffit  pour  cela  qu'un  Acarus  lui  soit  transmis  par  un  galeux  et 
par  un  objet  contaminé  ;  cette  règle  est  absolue  et  sans  excep- 
tion. Il  y  a  à  Paris  des  hôtels  garnis,  espèces  de  bouges  où  tas 
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rus  pullulent  en  permanence,  de  telle  sorte  que  les  ouvriers 
Cfvii   viennent  y  chercher  asile  et  qui  s'y  installent  par  chambrées 
y  gagnent  le  germe  de  la  maladie  dont  ils  vont  eux-mêmes  por- 
ter le  principe  ailleurs.  La  gale  se  gagne  90  fois  sur  100  en  cou* 
chant  avec  un  galeux.  L'Acaros  quitte  rarement  son  sillon  ; 
trente  insectes  ont  pendant  un  mois  suivi  leur  route  sous-épider- 
mî que  en  avançant  d'un  millimètre  toutes  les  24  heures,  sans 
jamais  l'abandonner.  L'âge,  le  tempérament  et  la  profession  ne 
sont  pour  rien  dans  la  transmission  plus  ou  moins  efficace  de  la 
maladie  ;  les  tailleurs  ne  font  pas  exception  à  cette  règle  bien 
qti'ils  entrent  pour  près  d'un  quart  dans  notre  relevé  statistique. 
t.a  gale  ne  se  gagne  pas  pendant  le  jour  en  donnant  la  main  à 
ttn  galeux,  bien  que  l'Àcarus  siège  presque  exclusivement  aux 
mains.  cAe*  les  adultes. 

L'inoculation  de  la  sérosité  contenue  dans  les  vésicules  ou  du 
pus  contenu  dans  les  pustules  ne  peut  transmettre  la  gale  ;  il  en 
est  de  même  de  l'inoculation  des  fluides  intérieurs  des  Aca- 
rus  vivants ,  après  qu'on  les  a  tués  et  triturés  en  magma. — Au- 
cun fait  bien  observé  ne  prouve  jusqu'à  ce  jour  qu'un  animal 
puisse  transmettre  à  l'homme  la  gale  dont  il  est  atteint. 

Tout  individu  porteur  d'un  Acarus  voit  se  développer  chez 
lui  une  série  de  phénomènes  pathologiques  ,  variables  quant  à 
leur  intensité,  mais  offrant  toujours  dans  leur  ensemble  un  ca- 
chet caractéristique  qui  n'appartient  qu'à  la  gaie.  Ces  phéno- 
mènes peuvent  se  rapporter  à  deux  époques  distinctes  :  à  une 
période  d'incubation  et  à  une  période  d'état. 

Pendant  les  dix  premiers  jours  de  la  maladie,  des  démangeai- 
sons passagères  et  le  sillon  où  PAcarus  est  enfoui  sont  les  seuls 
symptômes  capables  d'éveiller  l'attention  du  malade  et  du  mé- 
decin et  il  faut  de  toute  nécessité  user  du  microscope  mobile  pour 
porter  le  diagnostic.  Du  dixième  au  vingtième  jour,  des  papules 
clairsemées  apparaissent  sur  les  mains  et  les  bras,  et  si  les  Aca- 
rus sont  déjà  le  résultat  d'une  première  génération, on  constatera 
la  présence  de  8  à  12  sillons,  de  papules  et  de  quelques  vésicule?* 
Le  sillon  se  présente  sous  l'aspect  d*une  petite  égratignure  noi- 
râtre de  ^millimètre  de  largeur  et  de  2  à  4  centim.  de  longueur; 
H  siège  80  fois  sur  100  exclusivement  aux  mains,  et  20  fois 
sur  100  sur   le  tronc,  aux  pieds,  aux  aisselles ,   aux  parties 
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génitales ,  etc.  Ce  n'est  pas  dans  le  lieu  même  où  l'Acaros  est 
enfoui  que  se  développent  les  vésicules  ou  les  pustules  ;  il  n'y  a 
aucun  rapport  immédiat  entre  l'irritation  locale  produite  par 
l'Acarus  et  les  éruptions  quelles  qu'elles  soient.  Les  vésicule* 
n'apparaissent  jamais  qu'aux  mains  ;  les  pustules  et  les  papal*» 
se  montrent  au  contraire  sur  tout  le  corps  ;  ce  qui  a  fait  dire  aux 
auteurs  que  des  vésicules  apparaissaient  sur  tout  le  corps ,  c'est 
qu'il  est  des  papules  pseudo-vésiculeuses  qui  donnent  complète- 
ment  le  change ,  à  tel  point  qu'il  faut  les  avoir  crevées  plusieurs 
fois  pour  rester  convaincu  qu'elles  ne  contiennent  pas  de  liquide. 
Certains  malades  ont  les  mains  couvertes  de  sillons  ou  d' Acarus 
sans  qu'ils  ressentent  la  moindre  démangeaison  vers  ces  extré- 
mités et  sans  qu'elles  présentent  une  seule  vésicule  ou  papule. 
Au  bout  de  80  jours  de  durée  la  maladie  a  pris  une  physiono- 
mie tranchée  et  c'est  seulement  vers  cette  époque,  qui  commence 
la  période  d'état ,  que  les  malades  viennent  réclamer  des  soins; 
ils  portent  alors  sur  eux  les  Acarus  d'une  première  génération 
parvenus  à  leur  complet  développement,  et  15  Acarus  apportent 
déjà  un  trouble  notable  à  la  santé.  L'Aearus  pond  8  à  16  œufs, 
qu'il  laisse  derrière  lui  dans  son  sillon  sans  en  prendre  nul  souci; 
les  œufs  subissent  une  incubation  de  10  à  12  jours,  sans 
avoir  la  moindre  part  dans  la  production  des  symptômes.  Un 
jeune  Acarus  est  propre  à  pondre ,  et  cela  sans  accouplement 
préalable,  15  jours  après  sa  naissance  ;  de  telle  sorte  qu'au  qua- 
rantième jour  de  la  maladie,  le  malade  peut  être  tourmenté  par 
50  ou  100  Acarus  qui  deviennent  la  cause  d'atroces  démangeai* 
sons,  d'insomnie,  puis  bientôt  d'une  foule  d'éruptions  qui,  sui- 
vant l'âge,  le  tempérament  et  la  profession  du  sujet,  se  présen- 
tent sous  forme  de  prurigo,  d'impétigo,  d'ecthy ma,  de  lichen,  de 
pemphigus,  de  furoncles,  etc.  L'âge  apporte  d'ailleurs  quelques 
modifications  importantes  dans  la  marche  des  symptômes  :  ainsi 
les  enfants  a  la  mamelle  et  ceux  même  de  2  à  5  ans  portent  des 
Acarus  sur  tout  le  corps  ;  fait  important  au  point  de  vue  théra- 
peutique. 

La  gale  est  toujours  une ,  bien  que  ses  complications  varient  : 
elle  n'a  pas  de  variétés.  La  gale  peut  exister  avec  une  maladie 
générale  quelle  qu'elle  soit.  L'influence  de  la  gale  sur  une  mala- 
die générale  est  difficile  &  apprécier  }  mais  celle  d'une  maladie 
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»  le  sur  la  gale  est  incontestable;  ainsi,  chez  un  typhoïde,  les 
éruptions  ont  disparu,  bien  que  les  Àcarus  continuassent  à  vivre, 
gale  présente  dans  l'ensemble  de  ses  symptômes  un  cachet 
[ue  qui  n'appartient  qu'à  elle  ;  elle  est  due  à  deux  causes 
toutes  deux  résident  dans  l'Acarus.  Ainsi  l'insecte  inocule 
lui  une  spécificité  morbide  qui  agit  à  distance  et  produit  des 
démangeaisons  générales,  puis  des  éruptions  ;  mais  il  produit  de 
plus  une  irritation  toute  locale,  comme  le  ferait  un  insecte  quel- 
conque. Quant  au  diagnostic,  disons  seulement  que  le  sillon  et 
le  sillon  seul  est  le  signe  infaillible  de  la  maladie  ;  il  en  est  le 
symptôme  patbognomonique. 

Le  traitement  employé  en  ce  moment  à  l'hôpital  Saint-Louis 
consiste  dans  des  frictions  de  pommade  sulfuro-alcaline  ;  il 
dure  en  moyenne  8  jours  pour  les  adultes  et  19  jours  pour  les 
enfants  au-dessous  de  15  ans;  notons  que  ces  derniers  ne  pren- 
nent que  des  lotions  savonneuses  ou  des  bains  sulfureux.  Les 
frictions  ne  se  font  qu'aux  pieds  et  aux  mains,  et  comme  l'Acarus 
occupe  quelquefois  diverses  régions  du  tronc,  il  s'ensuit  des 
guérisons  incomplètes  ou  des  récidives.  Il  y  a  dans  le  traitement 
de  la  gale  deux  indications  à  remplir:  1°  tuer  l'insecte,  2°  gué- 
rir les  complications;  c'est- à-dire  qu'il  faut  détruire  l'Acarus  tout 
en  concourant  à  la  guérisondes  éruptions  plus  ou  moins  inflam- 
matoires qu'il  fait  naître;  et  comme  la  pommade  sulfuro-alcaline 
détruit  l'insecte  en  aggravant  les  complications,  car  elle  est  irri- 
tante au  suprême  degré,  il  fallait  de  toute  nécessité  chercher  une 
médication  plus  rationnelle,  et,  après  diverses  tentatives,  les  pré- 
parations de  staphisaigre ,  tant  à  l'état  d'alcoolat  qu'à  l'état  de 
pommade,  ont  paru  les  plus  propres  à  remplir  cette  double  indi- 
cation. Ainsi  des  malades  ont  pu  être  guéris  après  trois  heures  de 
traitement  consistant  dans  un  grand  bain  simple ,  puis  dans 
l'immersion  de  leurs  mains  pendant  deux  heures  dans  un  alcoo- 
lat de  staphisaigre  aussi  concentré  que  possible.  D'autres  malades 
soumis  aux  frictions  de  la  pommade  à  la  staphisaigre  ont  été 
guéris  après  quatre  jours  de  traitement. 

Séance  du  6  juillet  1846. 

Physique.  —MM.  P.-A.  Favre  et  J.-T.  Silbermann  commu- 
niquent des  recherches  sur  les  chaleurs  produites  pendant  les 


combinaisons  chimiques  :  composés  oxygénés  de  l'azote,  7* 
partie. 

«  Les  composés  oxygénés  de  l'azote,  étudiés  an  point  de  vue 
de  nos  recherches  sur  la  constitution  chimique  des  corps, ne  peu- 
vent être  abordés  qu'en  procédant  par  voie  analytique,  par  voie 
de  décomposition.  Nous  ne  pouvons  donner  actuellement  qoe  le 
commencement  de  notre  travail;  nous  croyons  qu'il  présente 
assez  d'intérêt;  il  vient  corroborer  les  convictions  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  sur  les  dédoublements  des  corps  simples 
et  les  phénomènes  de  substitutions  qui  semblent  s'effectuer  dans 
leurs  propres  molécules  au  moment  où  se  produisent  leurs  plus 
simples  combinaisons. 

»  Le  charbon  est  brûlé  par  le  protoxyde  d'azote  avec  un  éclat 
moins  vif  que  lorsqu'il  est  brûlé  par  l'oxygène  ;  mais  if  donne 
10841  calories,  moyenne  de  six  expériences.  La  discussion  que 
nous  établissons  dans  notre  mémoire  montrera  que  ce  chiffre  ne 
peut  être  moins  élevé.  Pour  nous  c'est  toute  la  question  :  en 
effet,  s'il  nous  est  acquis  que  1  gramme  de  charbon,  brûlant 
dans  l'oxygène  pur,  donne  8080 ,  tandis  qu'il  en  produit  1 0841 
dans  le  protoxyde  d'azote  9  nous  pouvons  sans  trop  de  témérité 
admettre  que,  pour  l'oxygène  comme  pour  le  charbon,  etc.,  la 
molécule  chimique  n'est  qu'un  isomère  d'un  oxygène  dont  la 
molécule  est  moitié  plus  faible. 

»  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  production  de  près  de  3000  calo- 
ries de  plus  lorsque  le  charbon  est  brûlé  par  le  protoxyde  d'azote 
est  inexplicable  ;  tandis  qu'en  admettant  que  lorsque  l'azote, 
dont  l'équivalent  14— 2  vol.,  se  combine  à  l'oxygène  dont  l'équi- 
valent 8=1  vol., ce  dernier  corps  se  dédouble  de  manière  à  don- 
ner, oxygène  zz  2  vol.  ;  ce  corps  absorbe  alors  une  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  constituer  libres  les  deux  molécules 
d'oxygène  moitié  plus  faibles.  Ce  phénomène,  qui  nécessite  une 
absorption  de  chaleur  considérable ,  est  si  bien  le  premier  qui 
doit  avoir  lieu,  qu'il  est  impossible  de  produire  directement  cet 
oxyde ,  parce  que  la  chaleur  nécessaire  pour  opérer  ce  dédouble- 
ment est  supérieure. à  la  chaleur  provenant  de  la  combinaison 
qui  s'effectue  entre  l'azote  et  l'oxygène  dédoublé ,  si  toutefois  ce 
dernier  phénomène  n'est  pas  analogue  à  celui  de  l'oxydation  de 
l'argent,  auquel  cas  cette  dernière  quantité  serait  nulle. 
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En  admettant  que  les  choses  se  passent  ainsi,  on  compren- 
qne  l'oxygène  du  protoxyde  d'azote ,  quoique  engagé  dan* 
combinai  son,  ne  Test  pas  dans  les  conditions  où  il  se  trouvé 
À  l*état  de  liberté,et  que  lorsqu'il  brûlera  un  corps  il  donnera  la 
d&aleur  que  donnerait  l'oxygène  libre  ,  augmentée  de  celle  qu'il 
a.  absorbée  pour  se  dédoubler  et  occuper  un  volume  double.  La 
cïxaleur  que  sa  molécule  dédoublée  a  dégagée  lors  de  sa  combi- 
naison à  l'azote  est  certainement  moindre  que  cette  dernière , 
si  toutefois  elle  n'est  pas  nulle  par  la  raison  que  nous  avons  in* 
âiquéë  plus  haut ,  puisque  la  chaleur  dégagée  durant  la  combus- 
tion est  de  3000  calories  plus  élevée. 

»  Ace  sujet,  nous  rappellerons  nos  expériences  sur  la  quan* 

tité  de  chaleur  absorbée  pour  décomposer  l'oxyde  d'argent.  La 

Société  se  rappellera  que  notre  moyenne  est  41  colories,  chiffre 

nécessaire  pour  constituer  l'oxygène  gazeux  et  que  ce  corps  doit 

absorber  en  quittant  l'argent  et  prenant  cet  état.  Il  ne  reste  donc 

aucune  chaleur  dégagée  pendant  l'oxydation  du  métal;  fait 

inexplicable,  si  l'on  n'a  recours  encore  au  dédoublement  de 

i'oxygène  et  de  l'argent  et  à  un  phénomène  de  substitution  que 

nous  formulerions  ainsi  :' 

Ag*rrl08z=deux  molécules  d'argent  combinées  ; 
0*  zz    Szzdeux  molécules  d'oxygène  combinées. 
Lorsque  la  combinaison  s'effectue ,  la  réaction  peut  s'établir  de 
la  manière  suivante  : 

»  L'argent  se  dédoublerait  :  absorption  de  chaleur.  L'oxygène 
se  dédoublerait  :  absorption  de  chaleur.  Les  deux  molécules 
d'oxygène  se  combineraient  aux  deux  molécules  d'argent  :  cha- 
_  leur  dégagée.  Ces  deux  quantités  seraient  égales. 
»  Ayant  la  réaction  on  avait  : 

Ag.O. 
Ag.  0. 
Après ,  Ag.  0 
0.  Ag. 
Il  s'est  opéré  un  simple  phénomène  de  substitution. 
•    »  L'énergie  des  corps  à  l'état  naissant  pour  entrer  dans  les 
combinaisons  trouve  une  explication  facile  dans  cet  ordre  d'i- 
dées. Les  explications  qui  avaient  été  données  jusqu'à  présent 
n'avaient  rien  éclairci  :  d'autre  part, on  sait  que  la  chaleur  est  le 
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plus  souvent  nécessaire  pour  oxyder  les  corps  :  comment  inter- 
vient-elle ,  si  ce  n'est  en  apportant  un  élément  à  la  dissociation, 
préexistant  au  groupement  nouveau  qu'on  veut  effectuer  ?  Pour 
eiter  un  exemple  :  pourquoi  faut-il  chauffer  un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'oxygène  à  650+0  à  peu  près  pour  déterminer  une 
combinaison?Est-ce  pour  vaincre  la  cohésion  ?mais  il  n'en  existe 
pas  dans  les  gaz  ;  tandis  que  nous  comprenons  cette  chaleur  utile 
pour  apporter  la  chaleur  de  dissociation  nécessaire  pour  défaire 
le  groupe  formé  par  l'oxygène.  Le  même  raisonnement  s'appli- 
que à  la  combustion  du  charbon,  du  soufre,  etc.,  si  l'on  se  rap- 
pelle nos  expériences  sur  le  gaz  oléfiant,  sur  le  sulfure  de  car- 
bone, etc. 

9  Le  fait  du  dédoublement  de  l'oxygène  peut  aider  à  jeter 
quelque  lumière  sur  le  corps  découvertpar  M.Schoenbein,  qu'il 
a  nommé  ozone ,  et  si  bien  étudié  par  M.  Marignac.  On  sait 
qu'un  gaz  ozone  oxyde  l'argent  en  perdant  son  odeur  ;  eh  bien  ! 
si  l'on  se  rappetle  que,  sous  l'influence  d'étincelles  répétées,  le 
gaz  ChH  est  décomposé  en  quantité  très  minime ,  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  du  gaz  oxygène,  qui  alors  avec  un  équi- 
valent moitié  plus  faible  aurait  une  action  sur  l'argent  qu'il  ne 
possède  pas  dans  aucune  autre  circonstance  ? 

»  Si ,  d'autre  part,  l'on  aborde  un  autre  ordre  de  phénomè- 
nes, que  nous  développerons  plus  en  entier  dans  un  autre  mé- 
moire, et  où  l'on  verra  que  la  chaleur  spécifique  des  corps  com- 
posés est  la  somme,  dans  de  certaines  limites  que  nous  espérons 
préciser,  des  chaleurs  spécifiques  des  composants,on  trouve  que 
la  chaleur  spécifique  de  l'hydrogèner=3,2936 

Oxygène  =0,2361 

La  vapeur  d'eau=o,84 70 
d'après  les  déterminations  de  Delaroche  et  Bérard. 

D'autre  part,  £  d'hydrogène=o, 36596  )  _A  .TCQO 

|  d'oxygène    =0,20987  }  —  °>57683t 

nombre  bien  inférieur  à  celui  de  la  chaleur  spécifique  de  la  va- 
peur d'eau  ;  mais  si  l'on  double  la  chaleur  spécifique  de  l'oxy- 
gène, nombre  probablement  de  l'oxygène  dédoublé,  l'on  obtien- 
dra 0,78569,  nombre  peu  différent  de  0,8470. 

»  En  terminant  ces  considérations  sur  l'oxygène,  nous  ferons 
remarquer  que  nous  n'énonçons  que  des  hypothèses  ;  mais  elles 


97 

sont  nécessaires  pour  nous  guider  dans  la  voie  où  nous  nous 
sommes  engagés  et  où  nous  rencontrons  tant  de  faits  inatten- 


—  La  note  suivantesur  l'arragonite  et  le  spath  d'Islande  a  été 
ssi  communiquée  dans  la  même  séance  par  MM.  P. -A.  Fa* 
et  J.-T.  Silbermann. 

•m 

«  Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  à  ce  sujet,  il  y  a  près 
d'un  an  ;  mais  depuis  nous  avons  fait  quelques  expériences  qui 
xi'ont  rien  démenti  de  tout  ce  que  nous  avions  avancé. 

»  1  gramme  de  spath  d'Islande  pour  être  décomposé  absorbe 
31  o  calories  à  peu  près,moyenne  de  3  expériences;  dans  chacune, 
la  partie  non  décomposée  reste  parfaitement  transparente   et 
n'cist  nullement  modifiée.  1  gramme  d'arragonite  n'a  rien  pu 
nous  donner  de  constant, parce  que  nous  n'avons  jamais  pu  le  dé- 
composer en  entier  et  qu'un  phénomène  particulier  compliquait 
la  réaction.  La  première  opération  nous  a  donné  210  calories 
absorbées  pour  la  décomposition,  chiffre  moins  élevé  que  le  pré- 
cédent. Nous  avions  opéré  sur  une  faible  quantité;  une  certaine 
proportion  n'avait  pas  été  décomposée ,  mais  complètement  dé- 
sagrégée. La  seconde  opération»  dans  laquelle  nous  avons  opéré 
sur  un  poids  bien  plas  élevé,  nous  a  donné  2 1 8  calories  en  plus , 
résultat  opposé  au  précédent.  Dans  ce  cas,  tout  avait  été  désa- 
grégé et  une  proportion  plus  faible  avait  étédécompo  ée.  Enfin, 
une  troisième  opération  sur  une  quantité  plus  forte  encore  nous 
a  donné  près  de  700  calories  en  plus.  Tout  était  désagrégé ,  mais 
une  portion  plus  minime  encore  avait  été  décomposée. 
~     »  De  cela  nous  avons  dû  conclure  que  sous  l'influence  de  la 
chaleur  l'arragonite  passe  à  un  groupement  moléculaire  proba- 
blement double  avec  dégagement  dechaleur  ;  que  sous  l'influence 
d'une  température  plus  élevée  l'arragonite  modifiée  se  décompose 
avec  absorption  de  chaleur  ;  que  la  quantité  de  chaleur  produite 
par  le  phénomène  du  groupement  est  plus  faible  que  celle  absor- 
bée pour  opérer  la  décomposition ,  ce  que  prouve  la  première  ex- 
périence ,  mais  que  cette  chaleur  provenant  du  dédoublement 
des  molécules  est  encore  assez  forte  9  puisqu'en  opérant  sur  10 
grammes  à  pe^rès   nous  avons  eu  700  calories  produites , 
chiffre  qui  est  encore  diminué  de  la  chaleur  absorbée  pour  en 
décomposer  une  faible  quantité. 

Extrait  de  l'Institut,  lr«  section,  1846»  43 
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»  Après  «voir  observé  ces  différences  dans  la  décomposition 
du  spath  dislande  et  de  l'arragonite,  nous  avons  essayé  d'une 
autre  méthode  d'investigation ,  pour  savoir  si ,  par  exemple  , 
l'arragonite  passait  par  l'état  du  spath  avant  sa  décomposition  ; 
cette  autre  méthode  était  basée  sur  la  propriété  optique  de  cha- 
cun de  ces  cristaux  dans  la  lumière  polarisée  ;  le  spath  donne 
des  anneaux  colorés  avec  une  croix  qui  les  traverse ,  tandis  que 
l'arragonite  donne  des  lemniscates  dont  les  pèles  sont  traversés 
par  des  hyperboles  variables  suivant  l'inclinaison  du  plan  des 
axes  du  cristal  par  rapport  au  plan  de  polarisation. —  L'arrago- 
nite chauffée  successivement  par  une  lampe  à  alcool,  pendant 
qu'elle  était  soumise  à  la  lumière  polarisée,  variait  dans  son  as- 
pect de  la  manière  suivante.  Une  lame  perpendiculaire  à  l'axe 
moyeu  posée  sur  une  lame  de  verre  produisait  S  anneaux  spec- 
tres distincts  autour  de  chaque  pôle  à  la  température  ambiante. 
On  commençait  à  chauffer  :  le  cinquième  anneau  vert  bien  de  l'un 
et  l'autre  pèle  se  joignaient  çt  formaient  le  8  ;  continuant  de 
chauffer,  la  croix  du  S  était  coupée  dans  la  direction  des  2  pôles 
et  la  forme  de  ce  8  se  rapprochait  de  celle  de  l'O;  les  deux  qua- 
trièmes anneaux  à  leur  tour  se  touchaient  pour  former  le  a, 
puisse  confondaient  en  un  seul  autour  des  2  pôles;  mais»  au  mo- 
iqetf  de  la  séparation  de  la  croix,  le  cristal  se  fendillait  en  tout 
sens  et  ne  permettait  plus  à  la  lumière  polarisée  de  le  traverser 
régulièrement  ;  pendant  cet  échauffement  les  pôles  se  sont  rap- 
prochés sensiblement.  Ainsi  la  tendance  des  2  pôles  à  se  confon- 
dre en  un  seul  est  mise  hors  de  doute  ;  nous  avons  essayé  vai- 
nement de  donner  un  peu  de  transparence  à  cette  substance  fen« 
diHée  en  la  mettant  dans  la  térébenthine,  pour  continuer  d'ob- 
server ;  quelques  points  qui  n'étaient  pas  totalement  opaques  ne 
donnaient  plus  que  4  anneaux  polaires  au  lieu  de  5  après  le  re- 
froidissement ;  cependant,  quand  le  grand  changement  n'avait 
pas  encore  eu  lieu ,  le  cristal  revenait  parfaitement  à  son  état 
primitif. 

»  .Ètayés  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  pouvons  penser 
que  l'arragonite  parait  être  une  combinaison  isomère  plus  élevée 
que  celle  du  spath,  et  non  pas  seulement  un  état  cristallin  diffé- 
rent^ l'état  de  la  cristallisation  tiendrait  à  l'état  delà  combinai- 
son. C'est  ainsi  que  s'expliquerait  le  dimorphteme  de  ces  deux 
chaux  carbonatées.  » 
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•   Optique.  —  M.  de  Saint- Venant  entretient  la  Société  d'au 
fa.it  relatif  à  la  vision . 

«  Ce  fait ,  dit-il ,  n'est  pas  nouveau  ,  mais  il  est  singulier  et  il 
ne  parait  pas  avoir  été  jusqu'à  présent  l'objet  des  réflexions  des 
physiciens  :  c'est  le  fait  de  la  grandeur  linéaire  que  nousât-* 
trtbnons  instinctivement  aux  distances  dans  les  espaces  célestes. 
Ainsi,  les  deux  étoiles  a,  p,  de  la  Grande-Ourse ,  formant  le 
derrière  du  Chariot ,  nous  paraissent  comme  deux  objet»  à  une 
distance  de  1  mètre  et  demi  environ  l'un  de  l'autre;  l'étoile  bril- 
lante a  de  la  Lyre  semble  à  trente  centimètres  de  l'étoile  moins; 
apparente  (t)  qui  en  est  la  plus  voisine  ;  les  trois  étoiles  si  con- 
nues (d,  t,  ç)  de  la  ceinture  d'Orion  paraissent  espacées  de  4fi» 
centimètre»,  et  l'on  peut  coter  facilement  de  même  toutes  le* 
autres  distances  eélestes,  pourvu  qu'elles  n'embrassent  que 
quelques  degrés.  La  planète  Vénus  nous  semble  une  flamme 
grosse  comme  le  poing,  et  le  Soleil  et  la  Lune ,  quand  ils  sont 
à  une  grande  hauteur,  paraissent  comme  des  disques  de  16  à  30 
centimètres  de  diamètre. 

»  Sans  doute  quelques  minutes  de  réflexion  et  d'efforts  suf- 
fisent pour  réformer  de  pareils  jugements  et  pour  les  remplacer, 
presque  à  volonté  ,  par  d'autres  qui  ne  sont  pas  plus  conformes 
à  la  réalité.  Les  évaluations  peuvent  aussi  varier  selon  les  indi- 
vidus ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  du  simple  au  double, 
ni  que  personne  ,  villageois  ou  lettré ,  parlant  de  sa  première 
impression,  accorde  jamais  que  Vénus  et  Jupiter  semblent  gros 
comme  la  tête  ,  le  Soleil  et  la  Lune  comme  un  fond  de  tonneau , 
c'est-à-dire  de  60  centimètres  ou  1  mètre  de  diamètre,  à  moins 
que  ces  deux  astres  ne  soient  rapprochés  de  l'horizon;  car  le  ju- 
gement instinctif  de  leur  grandeur  apparente  linéaire  change 
alors  considérablement ,  comme  on  l'a  remarqué  depuis  long- 
temps, quoique  les  instruments  aient  prouvé  que  leurs  diamè- 
tres angulaires  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

»  Si  Ton  divise  les  distances  ou  les  diamètres  linéaires  appa-* 
rents  par  les  distances  ou  les  diamètres  angulaires  mesurés  (  un 
demi-degré  environ  pour  le  Soleil  et  la  Lune,  5  degrés  |,  t  de* 
gFé ,  1  degré  f-  pour  l'Ourse ,  la  Lyre ,  Orion  ),  on  trouve  des 
quotients  de  15  à  20  mètres  pour  les  étoiles ,  et  de  20  à  25  me» 
très  pour  le  Soleil  et  la  Lune;  d'où  il  suit  que  nous  supposons 
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aux  objets  célestes  et  aux  espaces  qu'ils  comprennent ,  quand 
ces  objets  sont  suffisamment  au-dessus  de  l'horizon ,  les  gran- 
deurs linéaires  qu'll^aurpient  si ,  les  angles  restant  les  mêmes , 
les  objets  étaient  to4fid(Ate?~à  une  distance  de  nous  peu  différente 

de  YIHGT  MÈTRBS;  /  *"  *  ?    I. 

»  D'où  peut  nous  venir,  pour  une  distance  si  restreinte ,  cette 
sorte  de  prédilection  qui  nous  dispose  à  y  rapporter  les  objets 
dont  Téloignement  est  hors  de  toute  appréciation  naturelle? 
Cette  distance  d'environ  20  mètres  est-elle  la  limite  de  celles 
où  nous  voyons  distinctement  les  objets  terrestres?  Je  ne  sache 
pas  que  rien  de  pareil  ait  été  avanejg,  et  l'observation  semble  y 
être  contraire.  La  distance  ainsi  choisie  est-elle  plutôt  une  li- 
mite de  celles  où  nous  jugeons  avec  justesse.de  suite  et  sans  rien 
corriger  par  la  réflexion ,  des  vraies  grandeurs  des  objets  qui  y 
août  réellement  placés?  Gela  est  possible ,  mais  n'est  pas  prouvé 
non  plus.  Enfin,  avons-nous  contracté  dans  notre  enfance  l'ha- 
bitude de  comparer  les  objets  célestes  à  quelque  objet  terrestre , 
tel  qu'un  arbre,  un  bâtiment ,  ordinairement  situé  à  une  dis- 
tance de  15  à  20  mètres  de  nous?  Gela  est  encore  possible;  ce- 
pendant cette  explication ,  pas  plus  que  celle  qui  précède ,  ne 
peut  me  satisfaire  complètement.  Je  me  borne  donc  à  signaler 
aux  physiciens ,  en  leur  laissant  à  expliquer  mieux ,  ce  fait  cu- 
rieux et ,  je  crois,  à  peu  près  universellement  avoué,  des  juge- 
ments si  singuliers  que  nous  portons  sur  les  grandeurs  linéaires 
des  distances  mutuelles  des  points  de  la  voûte  céleste.  » 

Mécanique.  —  M.  Duhamel  communique  à  la  Société  un  ex- 
trait d'un  mémoire  sur  les  petits  mouvements  des  molécules  d'un 
gaz  indéfini. 

Il  part  de  l'équation  ordinaire  : 


#1  Sd*f    d*9    dtfV 

df  \dx*   du*    dz'J 
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et  fait  usage  de  l'intégrale  générale  qu'en  a  donnée  M.  Poisson. 
Il  considère  d'abord  un  ébranlement  primitif  circonscrit  dans 
un  espace  infiniment  petit  dans  tous  les  sens ,  et  pour  lequel  la 
condensation  et  les  composantes  de  la  vitesse  initiale  sont  ex- 
primées par  des  portions  de  fonctions. continues  ;  de  telle  sorte 
que  les  valeurs  de  ces  fonctions  et  de  leurs  différentes  dérivées 
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aient  des  valeurs  que  l'on  puisse  regarder  comme  sensiblement 
constantes  dans  toute  Tetendue.de  l'ébranlement  primitif. 
M.  Duhamel  démontre  d'abord  la  proposition. suivante  :  . 

«  Si  l'on  considère  à  des  époques  quelconques  les  molécules 
situées  sur  une  même  droite  passant  par  un  point  de  l'ébranle- 
ment primitif,  leurs  vitesses  auront  des  directions  parallèles 
dépendantes  de  celle  de  cette  droite ,  et  les  grandeurs  de  ces  vi- 
tesses seront  en  raison  inverse  de  la  distance  à  l'ébranlement 
primitif.  » 

Pour  rendre  les  calculs  plus  simples ,  M.  Duhamel  prend 
pour  origine  des  coordonnées  un  point  quelconque  de  la  partie 
infiniment  petite  du  fluide  qui  a  été  primitivement  ébranlée ,  et 
pour  axes  les  trois  directions  particulières  qui  sont  telles  que  les 
trois  dérivées  secondes  par  rapport  à  x  et  y,  à  x  et  z  et  à  y  et  z 
de  la  fonction  qui  représente  la  valeur  initiale  de  ? ,  soient  nul- 
les à  l'origine  des  coordonnées.  Ces  trois  directions  sont  rectan- 
gulaires et  uniques  en  général. 

M.  Duhamel  déduit  d'abord  de  ses  formules  ainsi  simplifiées 
la  proposition  suivante ,  qui  renferme  celle  qu'Euler  avait  dé- 
montrée pour  le  cas  simple  du  mouvement  en  ligne  droite  : 

«  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  s'établit  un  rapport  constant 
en  chaque  point  entre  la  vitesse  estimée  suivant  le  rayon  vec- 
teur mené  de  l'origine  et  la  condensation  du  gaz  en  ce  point. 
Ce  rapport  est  égal  à  la  vitesse  de  propagation'du  mouvement.  » 

.  ê  I     •  I         4 

L'état  initia]  se  compose  en  général  d'une  condensation ,  po- 
sitive ou  négative,  et  de  vitesses  imprimées.  Les  effets  de  ces 
deux  causes  se  superposent ,  et  l'auteur  les  étudie  séparément; 
il  obtient  ainsi  les  résultats  suivants  : , 

1°  Dans  le  cas  0u  l'état  initial  consiste  en  une  simple  conden- 
sation, les  vitesses  que.  prennent ,  à  partir  d'une  certaine  dis- 
tance, les  différents  points  du  milieu,  sont  toutes  parallèles 
entre  elles  et  à  la  direction  suivant  laquelle  la  variation  de  la 
condensation  initiale  est  maximum.  Gette  direction  est  évidem- 
ment normale  aux  surfaces  d'égale  densité  dans  l'ébranlement 
primitif.  Quant  à  la  condensation ,  elle  varie  sur  un  même 
rayon  en  raison  inverse  de  la  distance  à  l'origine,  et  la  direc- 
tion suivant  laquelle  elle  a  la  plus  grande  valeur  à  une  mémo 


102 

distance  de  l'origine  est  précisément  la  même  que  celle  de  la 
vitesse;  elle  est  normale  aux  surfaces  d'égale  densité. 

2*  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  condensation  dans  l'état  ini- 
tial ,  mais  seulement  des  vitesses  imprimées  à  tons  les  points 
renfermés  dans  un  espace  infiniment  petit  dans  tons  les  sens ,  les 
vitesses  sont  parallèles  pour  tous  les  points  d'un  même  rayon 
partant  de  l'origine.  Leur  direction  n'est  pas  la  même  en  géné- 
ral que  celle  de  ce  rayon  9  et  elle  varie  d'un  rayon  à  l'autre. 

Mais  il  existe  trois  directions  remarquables  qui  jouissent  de 
la  propriété  que  toutes  les  molécules  qu'elles  renferment  ont  des 
mouvements  dirigés  respectivement  suivant  ces  rayons  mêmes. 
Ces  directions  sont  rectangulaires  entre  elles  et  forment  en  gé- 
néral un  système  unique.  Dans  certains  cas  il  y  a  une  infinité 
de  directions  de  ce  genre  qui  constituent  un  plan  et  une  perpen- 
diculaire à  ce  plan.  Enfin  il  peut  arriver  que  toutes  les  direc- 
tions partant  de  l'origine  jouissent  de  la  même  propriété. 

Dans  le  cas  où  les  vitesses  initiales  seraient  rigoureusement 
parallèles  entre  elles,  celles  qui  affecteraient  successivement  les 
différents  points  du  milieu  seraient  en  rayon  inverse  du  carré  de 
leur  distance  à  l'origine,  et  leur  direction  serait  partout  la  même 
que  dans  l'état  initial. 

Si  l'on  cherche  les  rayons  qui  jouissent  de  la  propriété  que  les 
mouvements  des  molécules  qu'ils  renferment  soient  perpendi- 
culaires à  ces  rayons  ,  ou  tangents  S  la  surface  des  ondes ,  on 
trouve  qu'il  n'en  existe  pas  toujours ,  et  que  lorsqu'il  y  en  a  ils 
constituent  un  cône  do  second  degré. 

M.  Duhamel  fait  ensuite  l'application  de  ses  formules  aux  cas 
où  les  fonctions  qui  représentent  l'état  initial  ne  dépendraient 
que  de  deux  coordonnées  ou  d'une  seule.  Il  fait  remarquera  ce 
sujet  que  le  mouvement  ne  se  manifeste  qu'après  un  temps  dé- 
terminé en  un  point  quelconque  situé  en  dehors  de  l'ébranlé^ 
ment  primitif,  mais  qu'il  y  persiste  ensuite  indéfiniment  avee 
une  vitesse  qui  diminue  constamment  et  a  pour  limite  zéro. 
H  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  circonstance  qai 
ne  se  rencontrait  pas  dans  le  cas  précédent  où  les  fonctions 
initiales  dépendaient  des  trois  coordonnées.  En  effet ,  la  par- 
tie ébranlée  était  alors  supposée  infiniment  peu  étendue  dans 
ton  les  sens ,  tandis  que  si  ces  fonctions  ne  dépendent  qat 
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de  deux  coordonnées ,  elles  s'appliquent  à  tons  les  points  do 
volume  d'un  cylindre  dont  lés  arêtes  sont  parallèles  à  l'axe  des 
coordonnées  qui  n'entrent  pas  dans  les  fonctions  ;  et  si  elles  ne 
renferment  qu'une  coordonnée ,  elles  s'appliquent  à  lous  les 
points  compris  entre  deux  plans  perpendiculaires  à  la  direction 
de  cette  coordonnée.  Or,  il  est  clair  que  dans  ces  deux  cas  l'é- 
branlement initiai  ayant  une  étendue  indéfinie,  et  tous  ses 
points  produisant  des  ondes  dont  les  effets  se  superposent ,  un 
point  quelconque  de  l'espace,  après  un  temps  quelconque,  rece- 
vra l'action  de  tous  les  points  primitivement  ébranlés  qui  seront 
à  une  distance  de  ce  point  égale  à  l'espace  que  le  mouvement 
parcourt  dans  le  temps  que  Ton  considère.  Ces  actions  ne  se  dé- 
truisent pas  ,  et  le  point  n'arrive  jamais  au  repos.  Mais  comme 
la  distance  des  parties  qui  agissent  sur  lui  augmente  indéfini- 
ment, l'effet  qu'elles  produisent  s'affaiblit  de  plus  en  plus  et 
tend  vers  la  limite  zéro. 

Séance  du  11  juillet  1846. 

Physique.  —  MM.  P. -A.  Favre  et  J.-T.  Silbermann  com- 
muniquent la  8e  partie  de  leurs  recherches  sur  les  chaleurs  pro- 
duites pendant  les  combinaisons  chimiques  :  chaleurs  àpéeift* 
ques  et  chaleurs  latentes. 

«  Étant  dans  la  nécessité  de  comparer  toutes  nos  expériences 
de  combustion  à  un  même  état,  et  la  science  ne  nous  fournissant 
pas  les  éléments  de  correction ,  nous  nous  trouvons  forcés 
d'avoir  recours  à  deux  nouvelles  séries  de  recherches  9  l'un* 
sur  la  chaleur  spécifique  des  substances  employées ,  l'autre  stfr 
leur  chaleur  latente ,  et  cela  soit  pour  les  solides  ,  soit  pour  les 
liquides  ou  les  gaz.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  nous  a  fallu  d'abord 
organiser  un  appareil  simple,  prompt  et  sûr  dans  ses  indica- 
tions. Voici  la  disposition  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés 
et  que  nous  avons  mise  en  pratique: 

»  Un  ballon  en  verre  d'un  décimètre  de  diamètre,  plein  de 
mercure  et  servant  de  réservoir  thermométrique,  porte  trois  gou- 
lots,  l'un  latéral  et  les  deux  autres  supérieurs  ;  le  latéral  retient 
un  tube  de  cuivre ,  recouvert  d'oxyde  de  plomb  (  mieux  vaudrait 
un  tube  de  platine),  mastiqué  au  goulot,  penché  dans  l'intérieur, 
vers  ia  partie  inférieure  du  ballon,.et  servant  de  moufle  pour  re* 
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cevoir  les  corps  soamis  à  la  condensation,  an  refroidissement  on 
à  l'évaporation  spontanée.  Des  deux  goulots  supérieurs ,  l'un 
sert  à  livrer  passage  à  l'écoulement  du  mercure  provenant  de  la 
dilatation  qu'il  éprouve  par  réchauffement  que  lui  communique 
le  corps  que  contient  le  moufle.  Cette  quantité  de  mercure  est 
tantôt  pesée  comme  résultant  du  thermomètre  à  poids  ,  tantôt 
mesurée  par  jaugeage  au  moyen  d'un  tube  divisé  qui  s'adapte  à 
ce  goulot  et  qui  en  fait  un  thermomètre  ordinaire  divisé  sur 
tige.  Enfin  le  troisième  goulot  sert  à  retenir  l'armature  d'un 
piston  plongeur,  qui  sert  à  déplacer  une  certaine  quantité  de 
mercure  du  réservoir,  afin  de  pouvoir  toujours  ramener  la  co- 
lonne mercuriel le  au  zéro  de  son  échelle,  et  pouvoir  toujours 
agir  sur  le  même  poids  de  mercure ,  qui  peut  par  ce  moyen  être 
rappelé  dans  le  réservoir  et  compenser  la  dilatation  dans  les 
divers  cas  de  la  température  ambiante.  Dans  l'intérieur  du 
moufle  est  placée  une  certaine  quantité  de  mercure  pour  établir 
un  contact  bon  conducteur. 

»  Pour  étudier  les  chaleurs  latentes  des  vapeurs ,  un  tube 
taré ,  en  cuivre  recouvert  extérieurement  d'oxyde  de  plomb 
pour  le  protéger  contre  l'action  du  mercure  ,  est  placé  dans  l'in- 
térieur de  ce  moufle,  et  sert  de  récipient  pour  condenser  les  va- 
peurs. Son  augmentation  de  poids  indique  la  quantité  de  vapeur 
condensée.  Quand  on  opère  sur  des  corps  volatils  à  une  basse 
température ,  tels  que  l'acide  sulfureux  ,  etc.  ,  on  les  renferme 
dans  des  tubes  en  verre  bouchés ,  effilés  à  une  extrémité,  d'une 
dimension,  convenable  pour  remplir  le  moufle  et  présenter  au 
dehors  leurs  pointes ,  portant  un  trait  de  lime.  Ces  tubes  tarés 
sont  ouverts  après  leur  introduction  ;  quand  l'opération  est  ter- 
minée ,  la  perte  qu'ils  ont  éprouvée  dqnne  la  quantité  du  corps 
qui  est  entrée  en  vapeur.  Pour  ce  genre  d'expérimentation  ,  il 
faut  employer  le  tube  divisé. 

»  Pour  apprécier  la  chaleur  spécifique  ou  la  chaleur  de  fusion 
d'un  corps  il  faut  employer  un  tube  de  dimension  convenable, 
bouché  à  un  bout  et  plus  ou  moins  ouvert  à  l'autre  extrémité. 
Lorsque  l'on  recherche  la  chaleur  spécifique  ,  ce  tube  ,  avec  la 
matière  qu'il  contient,  porté  à  une  température  déterminée , 
et  quand  ,  par  exemple  ,  le  corps  est  volatil ,  à  la  température 
d'ébullition  de  la  matière ,  est  plongé  dans  le  moufle  ;  le  reste  de 
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l'opération  n'a  pas  besoin  d'explication ,  ainsi  que  l'opération  où 
Von  se  propose  de  déterminer  une  chaleur  latente  de  fusion. 
L'opération  présente  une  durée  maximum  de  deux  minutes  à 
peu    près. 

»  Ainsi   l'on  voit  que  l'appareil   n'est   autre  chose  qu'un 
thermomètre  dont  le  réservoir ,  sous  l'influence  de  la  tempéra- 
ture du  corps  qu'on  plonge  dans  le  moufle  qui  le  pénètre,  peut 
donner  la  mesure  en  calories  de  la  chaleur  abandonnée  par  ce 
corps.  Pour  cette  évaluation ,  deux  méthodes  se  présentent.  La 
première  consiste  à  évaluer  cette  chaleur  en  estimant  réchauf- 
fement par  le  poids  du  mercure  sorti,  connaissant  le  poids  qui 
sort  pour  une  élévation  de  1°,  et  ensuite  multipliant  entre 
eux  le  poids  du  mercure  échauffé  par  la  chaleur  spécifique  du 
mercure  et  l'élévation  de  température  ;  ce  qui  donne  les  calories 
recueil  lies,qui  doivent  être  égales  à  celles  du  corps  refroidi  d'un 
nombre  de  degrés  connu  et  ayant  un  poids  connu.  Nous  ne  par- 
lerons pas  davantage  ici  des  autres  précautions  ou  valeurs  à  faire 
'  intervenir,  comme,  par  exemple ,  réchauffement  du  verre  ser- 
vant de  réservoir  au  thermomètre,  son  rayonnement  ou  perte  par 
l'air,  le  compte  à  tenir  du  refroidissement  ou  de  réchauffement 
du  petit  tube  qui  contient  la  matière  soumise  à  l'expérience,  etc. 
La  seconde  méthode  consiste  à  mettre  de  côté  les  chaleurs  spé- 
cifiques, etc.,  et  d'évaluer  les  calories  directement.  À  cet  effet, 
une  dizaine  de  grammes  d'eau  sont  échauffés  à  l'ébullition  et  su- 
bitement introduits  dans  le  moufle  ;  la  température  finale  soi- 
gneusement prise,  on  a  ainsi  :  le  poids  en  grammes  du  liquide 
refroidi  et  le  nombre  de  degrés  dont  il  s'est  refroidi  ;  le  produit 
de  ces  deux  quantités  exprime  le  nombre  de  calories  qui  ont 
produit  le  poids  ou  la  colonne  de  mercure  déplacée;  une  simple 
division  donne  dans  ce  cas  la  valeur  d'une  calorie.  Diverses  ex- 
périences de  ce  genre  avec  des  durées  différentes  donneront  les 
valeurs  des  petites  corrections  ou  la  manière  de  les  éviter.  Ainsi 
l'appareil,  dans  les  dimensions  précédentes,  donne  environ  3  mil- 
ligrammes par  calorie  ou  0  gr.,  777  par  degré,  ou  dans  le  tube 
environ  l°dans  55  millimètres;  ce  qui  fait  immédiatement  voir 
le  degré  de  précision  que  peut  avoir  un  appareil.  Nous  avons 
préféré  le  mercure  à  Peau  par  rapport  à  l'uniformité  de  sa  di- 
latation ;  la  répartition  de  la  chaleur  reçue  est,  dans  ce  cas,  sans 
Extrait  de  l'Institut,  4*  section,  194&  14 
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influence  sur  l'effet  total .  C'est  ainsi  que,  d'après  la  première  mé- 
thode, nous  avons  eu  pour  l'eau,  dans  une  première  expérience, 
550,45  ;  dans  une  deuxième  expérience,  54d,80.  Les  autres  ex- 
périences faites  et  à  faire  donneront  matière  à  divers  mémoires 
successifs  qui  seront  présentés  à  ia  Société.  » 

Séance  du  18  juillet  i**6. 

Botanique.  —  M.  Trécul  communique  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  l'origine  des  racines  adventives,  qui  n'est  pas  en- 
core bien  connue ,  malgré  les  nombreuses  théories  qui  ont  été 
émises  pour  l'expliquer.  Toutes  ces  opinions  reposent  sur  an 
nombre  de  faits  trop  restreint  ou  sur  des  observations  trop  incom- 
plètes pour  que  l'on  puisse  en  admettre  aucune  dans  sa  généralité. 
M.  Trécul ,  désirant  s'éclairer  sur  cette  partie  de  l'organogénie, 
résolut  d'étudier  le  développement  des  racines  sur  un  nombre 
assez  considérable  de  végétaux.  Il  fait  connaître  les  principales 
observations  qu'il  a  recueillies  sur  des  plantes  appartenant  à 
plus  de  vingt  genres  répartis  dans  les  grandes  divisions  du  rè- 
gne végétal. 

L'auteur  a  reconnu  que  toute  racine  adventive  commence  par 
une  petite  masse  de  tissu  utriculaire  qui  se  développe  toujours, 
dans  les  plantes  qu'il  a  examinées,  au  contact  du  système  fibro- 
vasculaire  de  litige  ;  et  que  l'insertion  des  racines  sur  ce  sys- 
tème présente  de  nombreuses  modifications  que  l'on  peut  ranger 
sous  quatre  chefs  principaux. 

En  effet,  les  racines  naissent  :  1°  vis-à-vis  les  rayons  médullai- 
res ;  2°  à  la  surface  d'une  couche  ligneuse  dépourvue  de  ces 
rayons  ;  3°  sur  les  faisceaux  fibro-vasculaires  avec  lesquels  leurs 
vaisseaux  seront  eu  communication  ;  4°  loin  des  faisceaux  avee 
lesquels  leurs  vaisseaux  les  mettront  en  communication. 

A  la  première  section  appartiennent  la  Falériane  pku  ,  l'/m 
germanica,  le  Lierre,  le  Chèvrefeuille,  les  Rubus)  etc.  Il  importe 
de  distinguer  le  développement  des  racines  des  plantes  her- 
bacées de  celui  des  racines  des  végétaux  ligneux  propre- 
ment dils.  La  structure  différente  qu'affectent  ces  deux  grau- 
des  classes  de  végétaux  occasionne  dans  révolution  et  ia  struc- 
ture de  leurs  racines  des  modifications  très  notables  que  le  défaut 
d'espace  ne  permet  pas  de  décrire  ici* 
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l*es  plantes  dont  l'organisation  est  telle  que  sous  l'écorce  sub- 
siste une  couche  ligneuse  continue,  dans  laquelle  sont  distribués 
de  nombreux  faisceaux  vasculaires,  constituent  la  deuxième  sec* 
tion.  Elle  renferme  le  Seigle,  l'Avoine  et  probablement  beaucoup 
de  Graminées,  le  Pothos  violacea,  etc.  Dans  tous  ces  végétaux, 
c'est  à  la  surface  de  la  zone  ligneuse  que  se  développent  les  ra- 
cines adventives.  Leurs  vaisseaux  naissent  auprès  des  faisceaux 
sur  lesquels  la  base  de  la  racine ,  plus  ou  moins  élargie,  est  ap-- 
pliquée. 

La  troisième  section  renferme  des  plantes  dont  les  racines 
naissent  au  contact  immédiat  d'un  faisceau  longitudinal  de  la 
tige  (ex.  les  Lamium  purpureum,  hir sutura,  album)  ;  ou  bien  sur 
un  faisceau  horizontal  circulaire  (ex.  le  Tradescantia  zebrina). 
Elle  contient  aussi  d'autres  végétaux  dont  un  faisceau  de  la  tige, 
soit  longitudinal  (ex.  YAspidium  jiiix  mas),  soit  horizontal  circu- 
laire (ex.  Equisetum  arvense) ,  émet  une  ramification  souvent 
très  prolongée  à  l'extrémité  de  laquelle  se  développe  une  seule 
racine  adventive  comme  dans  YAspidium,  ou  deux  racines  comme 
dans  Y  Equisetum.  Le  Nuphar  lutta  et  le  Nymphœa  alba  rentrent 
dans  cette  catégorie. 

La  quatrième  section,  qui  comprend  les  plantesdont  les  racines 
naissent  loin  des  faisceaux  avec  lesquels  elles  doivent  avoir  une 
connexion  yasculaire  directe,  est  assurément  la  plus  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  l'organogénie.  C'est  pourquoi  quelques 
détails  ne  seront  peut-être  pas  superflus.  L'Urtica  dioica,  les  Pri- 
mula  grandi florayofjicinalis,  etc.,  se  rangent  dans  cette  division. 
Dans  l'Ortie,  le  système  vaseulaire  occupe  les  angles  de  la  tige 
où  il  forme  plusieurs  faisceaux  ;  l'espace  intermédiaire  qui  corres- 
pond aux  faces  de  oet  organe  est  occupé ,  suivant  l'âge  de  la 
partie  que  l'on  examine,  par  uns  ou  plusieurs  couches  ligneuses 
concentriques  qui  alternent  avsedes  couches  celluleuses  ;  l'écorce 
environne  le  tout. 

Quand  des  racines  se  développent  sur  cette  tige ,  c'est  sur  le 
milieu  de  ses  faces  qu'elles  se  manifestent.  Le  petit  ma- 
melon cefraJeux  par  lequel  chaque  racine  commence  est  formé 
«a  même  temps  que  la  plus  jeune  couche  cellulo-fibreuse  placée 
sous  l'écorce  ;  il  est  intimement  uni  par  ses  côtés  avec  cette  couche 
et  avec  le  tissu  cortical  le  plus  interne.  U  est  qu  contraire  très 
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distinct  par  sa  base  de  la  couche  plus  intérieure  sur  laquelle  il 
repose,  ce  qui  parait  indiquer  qu'elle  n'a  pris  aucune  part  à  sa 
production.  L'autre  extrémité  refouie  le  tissu  cortical  superposé 
avec  lequel  elle  n'a  pas  d'adhérence. 

A  cette  époque  cet  embryon  radiculaire  ne  semble  avoir  aucune 
relation  directe  avec  les  faisceaux  les  plus  voisins  dont  il  n'est 
certainement  pas  la  prolongation.  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard, 
'  quand  les  vaisseaux  commencent  à  s'y  montrer,  que  l'on  aperçoit 
sur  ses  côtés  la  connexion  qui  existe  alors  entre  cette  racine  et 
les  faisceaux  de  la  tige.  Cette  liaison  est  établie  par  de  petites 
cellules  ponctuées,  horizontales,  confondues  avec  le  tissu  ligneux 
dont  on  ne  les  distingue  que  par  une  observation  très  atten- 
tive. 

Le  système  vasculaire  des  Primula  présente  une  tout  autre 
disposition.  Trois  gros  faisceaux,  entre  lesquels  de  plus  petits 
s'interposent  un  peu  plus  tard,  se  montrent  d'abord  dans  la  tige. 
C'est  au  contact  de  ces  gros  faisceaux  primitifs  que  se  dévelop- 
pent les  racines  adventives ,  et  cependant  celles-ci  n'ont  jamais 
avec  eux  de  communication  vasculaire  directe.  Des  coupes  opé- 
rées dans  tous  les  sens  et  convenablement  dirigées  font  découvrir 
déjeunes  faisceaux  qui,  plus  extérieurs  que  les  premiers,  con- 
vergent, de  plusieurs  directions,  vers  la  base  des  rudiments  radi- 
culaires  où  ils  se  terminent.  Ils  sont  parcourus  par  des  vaisseaux 
qui,  paraissant  sortir  des  faisceaux  intérieurs  plus  âgés,  s'avan- 
cent vers  les  jeunes  racines  dont  ils  vont  constituer  le  système 
vasculaire. 

Quand  la  petite  masse  celluleuse  rudimentaire,  primitivement 
d'une  structure  homogène,  est  développée,  des  changements  suc- 
cessifs s'y  opèrent  bientôt.  Ils  varient  avec  les  espèces.  Cepen- 
dant on  observe  d'abord  que  la  jeune  racine  se  divise  en  trois 
parties:  Tune  centrale  dont  la  composition  est  très  variable, une 
autre  qui  enserre  la  première  est  de  nature  corticale,  la  troisième 
qui  enveloppe  l'extrémité  de  l'organe  comme  un  petit  bonnets 
été  appelée  piléorhize  par  l'auteur. 

Ce  n'est  ordinairement  que  lorsque  ces  trois  parties  de  la  ra- 
cine sont  bien  caractérisées  que  les  vaisseaux  apparaissent  1  ta 
partie  inférieure  de  l'organe. 

Jamais  M.  Trécul  n'a  vu  les  vaisseaux  naître  dans  la  racine  et 
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se  mettre  ensuite  en  communication  avec  les  vaisseaux  de  la  tige  ; 
dans  tous  les  cas  ils  lui  sont  apparus  s'introduisant  dans  la  racine 
après  avoir  commencé  leur  évolution  à  une  distance  plus  ou 
moins  éloignée  d'elle,  quelquefois  à  sa  base,  mais  toujours  au  con- 
tact du  système  fibro-vasculaire. 

Si  dans  certains  cas  il  est  difficile  d'affirmer  que  les  faisceaux 
des  racines  prolongent  ou  non  ceux  des  tiges ,  dans  d'autres  au 
contraire  on  reconnaît  avec  la  plus  grande  facilité  que  les  vais- 
seaux des  deux  systèmes  ne  se  continuent  pas,  qu'ils  sont  nette- 
ment distincts.  Dans  les  Lamium  purpureum,  hirsutum ,  le  Sei- 
gle, l'Avoine,  les  très  jeunes  rameaux  du  Lierre,  etc.,  on  décou- 
vre sans  peine  que  les  vaisseaux  des  racines  s'appliquent  seule- 
ment sur  ceux  des  tiges  par  leur  extrémité  (l). 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les  principales  modifica- 
tions qu'éprouvent  les  racines  à  l'époque  de  leurs  premiers  déve- 
loppements, M.  Trécul  passe  à  la  question  de  la  préexistence'des 
racines  adventives.  Il  démontre  que  ces  organes  existent  con- 
stamment au-dessous  des  feuilles  du  Nvphar  et  des  frondes  de 
YAspidium  filix  mas%\h  même  où  elles  ne  doivent  pas  sortir  de  l'é- 
corce.  Il  signale  également  la  préexistence  des  racines  sur  les  ra- 
meaux du  Populus  fastigiala  et  sur  ceux  de  certains  Saules,  tels 
que  les  Salix  viminalis ,  alba>  etc.  Dans  ces  derniers  végétaux, 
les  racines  latentes  sont  disposées  sur  des  proéminences  allon- 
gées du  bois  que  l'on  observe  sur  divers  points  de  la  tige,  prin- 
cipalement au-dessous  des  feuilles  et  au-dessus  du  bourgeon  qui 
est  à  leur  aisselle ,  de  sorte  que  les  racines  à  l'état  rudimentaire 
subsistent  déjà  dans  une  bouture  de  Saule  avant  que  celle-ci  soit 
séparée  de  la  plante-mère. 

Séance  du  25  juillet  1846. 

Hydraulique. —  M.  de  Galigny  communique  des  expériences 
qu'il  a  faites  sur  les  vibrations  des  veines  liquides ,  considérées 
comme  un  moyen  d'élever  de  l'eau  sans  pièces  mobiles,  et  d'ex- 
pliquer des  phénomènes  du  mouvement  des  fontaines  naturelles. 

(t)  MM.  Hugo  Mohl,  Decaisne,  avaient  déjà  démontré  la  même  disposition 
des  vaisseaux  des  radicelles  à  leur  insertion  sur  ceux  des  racines  ;  M.  Trécul 
Va  signalée  aussi  dans  son  mémoire  sur  le  développement  du  Nupkar  lutta; 
U  a  renouvelé  depuis  cette  observation  sur  plusieurs  autres  plantes» 
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Lorsqu'un  tube  partant  du  fond  d'un  réservoir  se  relève  ver- 
ticalement à  une  certaine  distance  et  que  sur  la  partie  horizon- 
tale on  établit  une  prise  d'eau,  le  liquide  se  tient  beaucoup  plus 
haut  dans  le  tube  coudé  à  angle  droit  vif  en  aval  de  cette  prise 
d'eau  que  dans  un  tube  vertical  en  amont.  Cette  expérience  &t 
due  à  Raraazzini  qui  la  publia  en  1 09 1 ,  et  qui  remarqua  de  plus 
dans  le  tube  d'aval  des  oscillations  périodiques  attribuées  par  loi 
à  la  chute  de  l'eau  du  jet  vertical  de  la  prise  d'eau  (  voir  pour 
plus  de  détails  son  ouvrage  intitulé  De  fontium  Mutinensium 
admirandâ  scaturigine  iractatus  physico-hydrostaticus,  in  4°, 
1691). 

Le  liquide  n'atteignait  que  les  cinq  sixièmes  de  la  hauteur  da 
réservoir  au-dessus  de  l'orifice  de  prise  d'eau  intermédiaire. 
M.  de  Caligny  a  répété  cette  expérience,  et  de  plus  il  a  notable- 
ment augmenté  la  hauteur  de  la  colonne  d'aval  en  inclinant  en 
arrière  le  tube  du  jet  d'eau  qui  était  vertical  dans  l'expérience 
de  Ramazzini,  de  sorte  que  la  différence  d'un  sixième  a  été  di- 
minuée d'environ  moitié.  Elle  a  été  rendue  encore  moindre, 
même  avec  un  ajutage  cylindrique  de  sortie  vertical,  quand  cet 
ajutage  a  été  disposé  près  du  réservoir  à  une  distance  égale  tout 
au  plus  au  diamètre  du  tube.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
c'était  seulement  à  des  intervalles  périodiques  que  l'eau  parvenait 
sensiblement  à  la  hauteur  du  réservoir  quand  l'ajutage  était 
horizontal ,  et  encore  plus  près  de  ce  réservoir,  si  même  le  mot 
périodiques  peut  être  employé,  car  il  paraissait  se  présenter  des 
accumulations  d'oscillations  à  certaines  époques. 

Ramazzini  n'a  pas  donné  les  dimensions  de  son  appareil.  Ce- 
lui de  M.  de  Galigny  n'était  pas  assez  grand  pour  que  le  mou- 
vement de  l'eau  qui  était  versée  dans  le  vase  fût  tout-à-fait  étran- 
ger aux  petites  oscillations  dont  il  s'agit,  et  pour  l'amplitude 
desquelles  il  ne  donnera  par  conséquent  de  chiffres  qu'après 
avoir  fait  des  expériences  en  grand,  son  réservoir  n'ayant  qu'an 
diamètre  de  0m,13  à  0»,20,  et  une  hauteur  de  0n,29;  son  tube 
qui  débouchait  horizontalement  dans  le  réservoir  n'ayant  qu'on 
diamètre  de  0m,015  et  la  partie  horizontale  n'ayantque  Om,20. 
Les  ajutages  verticaux  avaient  0m,035  de  haut ,  l'arête  supé- 
rieure de  l'ajutage  incliné  avait  om,Q6Q  de  long  et  son  bord  in- 
férieur était  petitement  à  &  millimètres  au~desgqs  de  l'arête  do 
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tuyau  horizontal.  Ces  expériences  concourent  avec  celles  de 
~R.»mazzini  à  prouver  que  non-seulement  Peau  peut  s'élever  en 
aval  d'un  puits  artésien  à  des  hauteurs  bien  plus  considérables 
c\ue  Porificte  de  ce  puits  ,  mais  que  de  plus  il  se  présente  en  aval 
«les  oscillations  dont  les  fontaines  naturelles  peuvent  se  servir 
pour  élever  de  l'eau  à  une  petite  hauteur  au-dessus  même  du 
niveau  de  la  source  ,  si  le  tuyau  ou  conduit  souterrain  est  con- 
venablement rétréci  à  son  sommet  (l). 

Mais  voici  des  faits  encore  plus  positifs.  On  sait  que  Félix 
Savart  avait  conclu  de  ses  expériences  sur  la  percussion  des  vei- 
nes liquides  contre  les  disques  plans  que  dans  certaines  cir- 
constances il  y  avait  des  changements  brusques  dans  la  vitesse 
d'une  veine  liquide.  C'était  cependant  plutôt  une  conséquence 
qu'un  fait ,  et  Pauteur  lui-même  ne  pouvait  s'empêcher  d'expri- 
mer son  étonnement. 

Or,  M.  de  Caligny  a  trouvé  que  cette  espèce  de  phénomènes  se 
présente  dans  beaucoup  de  circonstances,  quelquefois  très  diffi- 
ciles à  produire,  mais  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  désor- 
mais indispensable  d'en  tenir  compte  dans  l'explication  des  fon- 
taines naturelles.  La  forme  de  f orifice  de  sortie  peut  être  dis- 
posée de  manière  que  non-seulement  il  y  ait  des  changements 
brusques  de  vitesse ,  mais  que  le  jet  cesse  et  renaisse  périodique- 
ment ,  de  sorte  que  si  ce  phénomène  se  reproduit  en  grand 
comme  sous  une  pression  de  0m,24,  il  pourra  servir  à  la  déco- 
ration des  jardins ,  sa  régularité  étant  parfaitement  analogue  à 
celle  d'un  mouvement  de  respiration. 

Parmi  les  moyens  de  faire  osciller  les  veines  liquides,  M.  de 
Caligny  indique  l'immersion  d'une  sorte  daparallélipipède  creux 
dans  un  cours  d'eau  permanent  de  0m,60  de  diamètre,  de  0«,18 
de  profondeur  et  d'une  vitesse  moyenne  de  0m,60.  L'immersion 
de  cet  appareil  en  bois,  dont  tout  le  monde  conuaft  l'usage  dans 
le  lavage  ordinaire,  détermine  dans  certaines  positions  fixes  des 

(1)  Les  ajutages  verticaux  ayant  été  bouchés  pendant  la  durée  de  diverses 
expériences,  il  n'a  point  paru  que  l'air  comprimé  dans  leur  intérieur  aug- 
mentât les  oscillations  comme  on  était  porté  à  le  croire.  Il  s'agit  plutôt,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  phénomènes  analogues  à  ceux  que  présentent  les  veines  li- 
quides qui  dans  certaines  circonstances  ont  des  formes  très  variables  et  peu-* 
vent  être  par  conséquent  une  cause  toute  spéciale  d'oscillations. 
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ondes  d'une  espèce  toute  particulière,  et  qui  élèvent  périodique- 
ment de  l'eau  dans  un  de  ses  angles  à  des  hauteurs  considéra- 
bles par  rapport  à  la  hauteur  due  à  la  vitesse  du  courant. 

Voici  maintenant  la  conséquence  de  ces  divers  faits  pour  la 
théorie  des  fontaines  naturelles.  Étant  donné  un  jet  d'eau  ordi- 
naire ,  si  l'on  pose  dessus  un  tuyau  conique,  il  en  résulte  une 
ascension  momentanée  au-dessus  de  sa  hauteur  ordinaire.  Après 
cette  ascension  il  y  a  eucore  quelques  oscillations  dans  ce  tube, 
mais  elles  finissent  par  cesser ,  et  le  liquide  se  tient  dans  son 
intérieur  à  une  hauteur  sensiblement  constante ,  pendant  que 
l'eau  s'éehappe  par  dessous  dans  l'intervalle  resté  libre  entre 
les  deux  tuyaux.  M.  de  Caligny  a  fait,  ii  y  a  longtemps ,  l'expé- 
rience contraire  à  l'opinion  de  M.  Charles  Blagdin  (  Annal*  of 
philosophy,  1. 1,  p.  191),  qui  prétendait  d'ailleurs  avec  raison 
que  les  explications  connues  d'une  expérience  de  Manoury 
d'Ectot  étaient  inadmissibles. 

Pour  qu'une  disposition  analogue  puisse  servir  à  élever  de 
l'eau,  il  faut  donc  que  le  jet  soit  périodique,  et  c'est  ce  que 
Manoury  d'Ectot  est  parvenu  à  produire  au  moyen  d'une  dis- 
position particulière  de.l'orifice  de  sortie ,  trop  régulière  d'ail- 
leurs pour  qu'on  puisse  la  rencontrer  dans  les  fontaines  natu- 
relles. (Voir  l'Essai  sur  la  composition  des  machines  de  Lentz  et 
Bétancourt,  p.  11.)  Je  pense,  dit  M.  de  Caligny,  que  l'expé- 
rience de  Manoury  d'Ectot»  à  laquelle  personne  n'a  jamais  rien 
compris ,  et  dont  Carnot  et  Prony  ont  donné  une  explication 
formellement  contraire  à  un  fait  fondamental  annoncé  par  l'au- 
teur dans  une  des  descriptions  qu'il  a  publiées ,  pourrait  bien 
être  un  cas  particulier  de  celles  qui  sont  l'objet  de  cette  note  et 
que  ces  deux  académiciens  pont  excusables  de  ne  pas  avoir  com- 
prises, puisque,  trente  ans  après  leur  rapport ,  F.  Savart  lui- 
même,  en  ayant  entrevu  quelque  chose ,  avait  été  si  vivement 
étonné  qu'il  craignait  qu'on  ne  voulût  pas  le  croire.  Ces  phéno- 
mènes, qui  tiennent  aux  points  les  moins  connus  de  la  théorie  du 
mouvement  des  liquides,  permettent  maintenant  de  concevoir 
comment  il  peut  et  doit  même  assez  souvent  se  présenter  des 
machines  à  élever  de  l'eau  sans  pièces  mobiles  dans  l'alimenta- 
tion des  fontaines  naturelles ,  celles-ci  pouvant  d'ailleurs  se 
combiner  avec  quelques-unes  de  celles  que  M.  de  Caligny  a 
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présentées  en  1839  et  en  1840  et  qui  sont  (décrites  dans  i7w- 

On  ne  peut  entrer  ici  dans  le  détail  des  phénomènes  auxquels 
«es  nouvelles  recherches  ont  donné  lieu.  On  mentionnera  seule- 
ment un  phénomène  de  tourbillons  d'où  il  résulte  qu'il  ne  faut 
adopter  qu'avec  réserve  le  célèbre  théorème  de  D.  RernouilH 
sur  les  pressions  des  liquides  en  mouvement.  M.  de  Caligny, 
ayant  coupé  son  tuyau  un  peu  au  delà  de  l'embranchement  de 
l'ajutage,  incliné  en  sens  contraire  du  courant,  qui  a  été  décrit 
plus  haut ,  a  trouvé  que  même  en  inclinant  le  tuyau  principal 
sons  un  certain  angle  vers  l'orifice  de  sortie ,  non-seulement 
l'eau  de  l'ajutage  latéral  dont  on  vient  de  parler  n'est  point 
aspirée  en  vertu  de  la  communication  latérale  du  mouvement, 
mais  sort  un  peu  par  cet  ajutage.  Il  a  fait  en  grand  une  obser- 
vation du  même  genre  sur  un  canal  découvert ,  où  la  répulsion 
dont  il  s'agit  était  occasionnée  par  des  tourbillons  et  donnait 
lieu  à  une  espèce  particulière  d'ondes  de  translation. 

Séance  du  1"  août  1846. 

Ichthyologie.  —  M.  Ch.  Robin  lit  deux  notes  faisant  suite 
à  ses  recherches  sur  l'organisation  des  Poissons  cartilagineux , 
dont  il  a  déjà  plusieurs  fois  été  fait  mention  dans  ses  commu- 
nications à  la  Société.  Voici  les  conclusions  de  ces  deux  notes, 
qui  sont  accompagnées  de  plusieurs  planches. 

I.  Système  veineux  des  Sélaciens.  1°  Monro,  M.  Retzius,  etc., 
ont  décrit  une  poche  ou  réservoir  très  vaste  annexé  aux  veines 
caves  des  Raies ,  et  communiquant  avec  elles  par  plusieurs  ori- 
fices ,  ainsi  qu'avec  les  sinus  des  veines  sus-hépatiques.  Mais  ces 
réservoirs  reçoivent  en  outre  le  sang  venant  de  lacunes  ou  es- 
paces veineux  considérables  qui  entourent i'oviducte  des  Raies, 
et  remontent  jusqu'à  leur  orifice  commun  placé  au-dessus  du 
foie. 

2°  La  portion  de  I'oviducte  chargée  de  sécréter  l'enveloppe 
cornée  de  l'œuf  n'est  pas  enveloppée  par  ces  poches  sanguines, 
mais  est  parcourue  par  des  réseaux  veineux  et  artériels  très  ri- 
ches :  les  trous  de  ces  réseaux  se  jettent  en  haut  dans  les  réser- 
voirs précédents ,  et  au  bas  dans  les  veines  caves. 

3°  Les  ovaires  sont  couverts  de  réseaux  veineux  très  serrés, 

Extrait  de  l'Institut,  lr«  section,  1846.  15 
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qui  se  jettent  dans  dé  vastes  troues  anastomosés  an  grand  nom- 
bre de  fois  et  dont  le  calibre  est  très  irrégulier  ;  ces  troncs  se 
jettent  dans  le  réservoir  annexé  à  la  veine  cave* 

4*  Les  réservoirs  sanguine  qui  entourent  l'oviducte  existent 
lentement  pendant  que  les  œufs  parcourent  ees  conduits  ;  mais 
Us  se  resserrent  après  la  ponte.  L'oviducte  se  rapproche  alors 
des  veines  caves ,  s'applique  contre  elles ,  et  sa  moitié  interne 
seule  est  baignée  par  une  petite  quantité  de  sang  qui  parant 
oelles  de  ees  lacunes  ou  espaces  pleins  de  sang  qui  ne  se  sont 
pas  entièrement  oblitérés. 

5°  Ces  réservoirs  ou  lacunes  sont  traversés  par  des  lameiks 
et  trabécuies  de  tissu  cellulaire  qui  leur  donnent  des  formes  va- 
riable* et  irrégulières.  Ces  trabécuies  et  lamelles  sont  assez  lisses, 
mais  ne  paraissent  pas  tapissées  par  une  membrane  épithéliale 
comme  les  veines.  Ce  sujet  demande  encore  quelques  recherches 
pour  être  complètement  élucidé. 

6°  Les  dispositions  précédentes  se  retrouvent  chez  leSqmtm 
angélus  et  le  Galeus  canis  et  probablement  chez  tous  les  autres 
Sélaciens. 

7°  Cependant  les  deux  Poissons  précédents  n'ont  pas  de  ré- 
servoir veineux  abdominal  annexé  à  la  portion  renflée  des  veines 
cavee»  Mais  ces  deux  veines  communiquent  entre  elles  au  devant 
de  la  colonne  vertébrale  vers  le  milieu  de  l'abdomen ,  et  en 
même  temps  se  renflent  au  f oint  d'acquérir  chacune  un  dia- 
mètre de  6  à  S  centimètres  au  moins. 

S°  Ges  énormes  renflements  des  veines  caves  présentent  des 
orifices  très  réguliers  à  leur  paroi  externe.  Ces  orifices  reçoi- 
vent le  sang  qui  entoure  les  oviductes.  La  paroi  interne  et  su- 
périeure de  ces  veines  adhère  à  l'œsophage  ;  elle  est  aussi  pour- 
vue d'orifices  très  réguliers.  Ils  reçoivent  le  sang  de  plusieurs 
réseaux  sanguins  formés  par  de  gros  troncs  veineux  et  par  des 
espaces  irréguliers  pleins  de  sang,  communiquant  entre  eux, 
qui  entourent  l'oesophage.  Dans  les  réseaux  précédents  se  jet- 
lent  des  réseaux  formés  par  des  vaisseaux  bien  plus  petits ,  qui 
«ouvrent  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  jusqu'au  niveao  du 
cardia  où  ils  cessent  brusquement. 

9°  Les  veines  caves  sont  accompagnées  chacune  d'un  petit 
réservoir  accessoire ,  placé  près  du  sinus  de  Cavier. 
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10°  Elles-mêmes  se  jettent  dans  ce  sinus  par  un  large  ori* 

e. 

11°  Les  veines  jugulaires  antérieures  et  postérieures  se  jettent 
clans  la  veine  cave  au  lieu  de  se  jeter  dans  le  sinus  de  Cuvier, 
comme  chez  les  Baies. 

1 2°  La  veine  latérale ,  la  veine  des  membres  inférieurs  et  des 
parois  abdominales ,  présente  la  même  disposition  que  cbez  les 
Raies ,  sauf  quelques  différences  peu  importantes. 

II.  M.  Robin  présente  un  autre  travail  sur  les  tubes  sen9ittfs 
(  Jacobson)  des  Sélaciens,  et  sur  leurs  tubes  sécréteurs  de  la  mu- 
cosité [canal  latéral). 

1°  Il  décrit  et  figure  chez  les  Raies  quatre  centres ,  desquels 
partent  les  tubes  sensitifs.  L'un ,  très  petit ,  plaeé  sous  la  lèvre 
inférieure,  n'avait  pas  été  décrit  par  Jacobson.  Il  reçoit ,  comme 
les  autres»  une  grosse  branche  de  la  cinquième  paire. 

2°  Les  autres  Sélaciens  (  Squatina ,  ScylHum ,  Mmtelus , 
^4canthias,  Galeus,  Zygœna)  ne  possèdent  que  deux  centres 
au  lieu  de  quatre,  et  les  tubes  qui  en  partent  sont  bien  moins' 
nombreux. 

3°  Après  avoir  complété  et  rectifié  la  description  que  Loren- 
zini  et  Monro  ont  donnée  des  tubes  muqueux  cbez  les  Torpilles 
et  les  Raies ,  l'auteur  montre  qu'ils  sont  plus  compliqués  qu'on 
ne  le  pensait.  Il  décrit  leurs  nombreux  tubes  et  orifices  excré- 
teurs, et  leurs  singulières  différences  suivant  les  genres  et  es- 
pèces (Squatina ,  Rata  bâtis). 

4°  Ils  sont  plus  compliqués  chez  les  Raies  que  ehez  les  autre» 
Sélaciens;  mais  on  peut  retrouver  partout  le  même  type. 

5°  Un  tube  muqueux ,  isolé  des  autres ,  est  placé  transversa- 
lement au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  ;  il  y  en  a  un  de 
chaque  côté. 

0°  Chez  tous  les  Sélaciens  ce  tube  sécréteur  s'étend  aux  deux 
faces  de  la  tête  et  se  prolonge  de  chaque  côté  du  corps  jusqu'au 
bout  de  la  queue. / 

7°  Chez  tous  aussi  il  est  formé  d'une  membrane  épaisse  , 
élastique ,  résistante ,  qui  adhère  à  la  peau.  La  face  interne,  de 
cette  première  membrane  est  tapissée  par  une  muqueuse  extrê- 
mement fine  qui  reçoit  des  nerfs  très  fins,  mais  nombreux. 
8*  A  la  tète,  ces  nerfs  viennent  de  la  5e  paire.  Au  trône ,  ils 
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viennent  do  nerf  latépl.  Ils  percent  tous  l'enveloppe  extérieure 
et  épaisse  pour  s'épanouir  dans  la  moqueuse. 

9°  Les  vaisseaux  de  cet  organe  sont  nombreux. 

10°  Le  eonteno  de  ces  tubes  muqueux  est  filant ,  visqueux , 
demi- transparent;  il  présente  au  microscope  des  cellules  épithé- 
liales  semblables  à  celles  du  mucus  qui  couvre  le  corps. 

Le  contenu  des  tubes  sensitifs  est  limpide ,  transparent ,  plus 
dense ,  non  filant,  et  sa  composition  microscopique  n'a  rien  qui 
le  rapproche  du  contenu  des  tubes  muqueux. 

ZooLoeiE.  —  M.  Milne  Edwards  présente  des  considérations 
sur  la  classification  naturelle  des  Mollusques  gastéropodes. 

Après  avoir  disenté  la  valeur  des  classifications  employées  par 
Covier,  par  Lamarck,  par  M.  de  Blain ville  et  par  quelques 
antres  zoologistes,  M.  Milne  Edwards  expose  les  considérations 
sur  lesquelles  il  propose  d'établir  une  nouvelle  distribution  mé- 
thodique des  Mollusques  gastéropodes.  Cette  classification  re- 
pose principalement  sur  le  mode  de  développement  de  l'em- 
bryon et  sur  la  disposition  de  l'appareil  de  la  circulation  chez 
ces  animaux.  L'auteur  divise  ainsi  la  classe  des  Gastéropodes  en 
quatre  ordres ,  dont  deux  correspondent  à  des  groupes  déjà  éta- 
blis par  Cuvier  (les  Pulmonés  et  les  Hétéropodes)  et  dont  les 
deux  autres  sont  nouveaux  et  ont  reçu  les  noms  d'Opistobran- 
ches  et  de  Prosobranches. 

Dans  Tordre  des  Pulmonés  l'embryon  a  la  tète  nue ,  et  chez 
l'animal  parfait  les  vaisseaux  de  la  petite  circulation  sont  dis- 
posés en  réseau  ;  le  pied  est  simple  et  il  y  a  hermaphrodisme. 

Dans  l'ordre  des  Opistobranches  l'embryon  ou  larve  est 
pourvu  de  nageoires  céphaliques  et  d'un  pied  simple,  et 
la  région  abdominale  de  son  corps  est  frappée  d'un  arrêt  de 
développement.  Chez  l'adulte  les  vaisseaux  de  la  petite  cir- 
culation sont  fascicules;  la  respiration  s'effectue  à  l'aide  de 
branchies  arborescentes  ou  filamenteuses;  le  sang  arrive  au  cœur 
en  se  dirigeant  d'arrière  en  avant  ;  la  région  cervicale  est  nue  ;  le 
manteau  est  costal  ;  l'appareil  reproducteur  est  hermaphrodite; 
enfin  la  coquille  est  rudimentaire  ou  nulle  (Aplysiens,  Phylli- 
diens,  Doridiens,  Eolidiens). 

Dans  l'ordre  des  Prosobranches  la  larve  est  semblable  à 
celle  des  Opistobranches,  mais  la  portion  abdominale  du  corps 
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se  développe  proportionnellement  à  la  portion  céphalique.  Chez 
l'adulte  la  respiration  est  également  branchiale,  mais  les 
branchies  sont  composées  de  lamelles  simples  et  parallèles ,  in- 
sérées le  long  d'une  tige  vasculaire,  et  le  sang  qui  a  traversé  ces 
organes  se  dirige  d'avant  en  arrière  pour  pénétrer  dans  le  cœur. 
Le  manteau  est  dirigé  en  avant  et  forme  au-dessus  de  la  région 
cervicale  une  chambre  voûtée  que  traversent  les  vaisseaux  bran- 
ctûo-eardiaques  ;  le  pied  est  simple ,  l'abdomen  très  grand  et  la 
coquille  est  assez  vaste  pour  loger  le  corps  tout  entier  ;  enfin 
les  sexes  sont  séparés  (Pectinibranches ,  Haliotides,  Pé- 
telles,  etc.). 

Dans  l'ordre  des  Hétéropodes  le  développement  embryonnaire 
n'a  pas  encore  été  observé ,  mais,  suivant  toute  probabilité,  la 
larve  doit  être  munie  de  rames  céphaliques,  et  le  pied  en  se  dé- 
veloppant devient  complexe.  La  structure  des  organes  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  rapproche  ces  Mollusques  des 
Opistobranches  ;  il  en  est  de  même  pour  la  disposition  du  man- 
teau ,  de  l'abdomen  et  de  la  coquille  ;  mais  les  sexes  sont  sépa- 
rés, et  ces  animaux  sont  nageurs ,  tandis  que  tous  les  précédents 
sont  marcheurs. 

Les  Oscabrions  ne  sont  pas  compris  dans  cette  classification  ; 
car  la  disposition  de  l'appareil  de  la  circulation ,  de  même  que 
celle  des  organes  génitaux,  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  Gastéropodes  proprement  dits  ;  mais,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
observé  le  mode  de  développement,  il  serait  difficile  de  décider 
s'il  convient  de  les  laisser  parmi  les  Mollusques  ou  de  les  ranger 
dans  l'embranchement  des  animaux  annelés. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  communique  à  la  Société 
plusieurs  théorèmes  sur  les  forces  vives  décomposées.  . 

«  De  même,  dit-il,  que  le  théorème  général  du  mouvement  du 
centre  de  gravité  d'un  système  peut  être  appliqué  aux  compo- 
santes des  forces  et  des  vitesses  suivant  une  direction  quelcon- 
que, et  que  le  théorème  des  aires  s'observe  pour  des  projections 
des  moments  et  des  aires  sur  tout  plan  pris  dans  l'espace ,  de 
même  il  est  facile  de  voir  que  les  théorimes  sur  les  forces  vives , 
soit  (Sun  seul  point  matériel ,  soit  d'un  système  de  points  libres , 
ont  lieu  encore  quand\  aux  vitesses  de  ces  points  et  aux  forces 
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gui  les  sollicitent  on  substitue  leurs  projection*  s*r  mit  droite 
fixe  quelconque. 

»  En  effet,  soient  »  la  masse  d'un  des  points  matériels ,  *  sa 
vitesse  actuelle,  v.  sa  vitesse  initiale,  P,P'...  les  forées  qui  agis- 
sent sur  lui,  V  et  Y*  la  vitesse  actuelle  et  la  vitesse  initiale  du 
centre  de  gravité  d'un  certain  nombre  de  ces  points,  tt>et  w0  les 
vitesses  qui,  composées  avec  V  et  V*  donnent  les  vitesses  réelles 
v  et  Va  ;  et  soient  désignées  par  la  sous-lettre  x  les  projectionsde 
ces  diverses  vitesses  ou  forces  sur  une  droite  fixe ,  choisie  arbi- 
trairement. On  a  j  comme  Ton  sait,  t  étant  le  temps , 

dvx 
m — =?„+?',+.... 
dt 

Multipliant  par  vxdt  et  intégrant  pour  un  laps  de  temps  quel- 
conque ,  on  obtient 

•  » 

vx  vox  p 

m m  —  m  /  (Px  vxdt  -f-  ....)  ; 

2  2        «* 

équation  qui  donne,  pour  un  point  matériel ,  et ,  par  suite  (en 
ajoutant  ensemble  un  nombre  quelconque  d'équations  semblables), 
pour  tout  système  de  points  libres,  le  théorème  général  des  for- 
ces vives  et  des  quantités  de  travail,  appliqué  aux  projections  ot 
composantes  des  forces  vives  et  des  travaux  suivant  la  droite 
quelconque  x. 

»  On  a,  en  second  lieu,  d'après  la  propriété  du  centre  de  gra- 
vité, 2  étant  une  somme  relative  à  un  certain  nombre  de  points 
m 

V*2w  zz  2mvx; 
dYx  ,  dvx 

d'où 2m  =r  im  —  =  2PX.  Multipliant  par  Vxtff  et  inté- 

dt  dt 

grant,  on  obtient 


(sm) 


(j*  _    \*\  =  2  fpx  Vxdi 


ou  le  théorème  des  forces  vives  et  des  travaux  dus  au  seul  nos* 
vement  du  centre  de  gravité ,  décomposé  suivant  une  droite 
fixe. 


»  En  troisième  lieu  1  on  a  vx'rz  V*  -f- wX}  d'où  lmwxzzo,  et 
»•  =Vf  +  2  \xwx  +  «;•.  On  en  tire 

jr  x  x 

XX  x 

équation  qui  étend  aux  mouvements  projetés  sur  une  droite 
quelconque  le  théorème  connu  du  partage  de  la  foire  vive  d'un 
système  en  force  vive  due  à  un  mouvement  commun  supposé  être 
celui  du  centre  de  gravité,  et  en  force  vive  due  aux  mouvements 
particuliers  à  chaque  point. 

»  Enfin,  les  équations  ci-dessus,  combinées  ensemble,  en 
donnent  une  autre 


Zmf  w,t  _Wox  )=  zjPxWxdt 


qui  apprend  que  le  théorème  des  forces  vives  et  des  travaux  a 
lieu  encore  pour  les  seuls  mouvements  particuliers ,  projetés  sur 
une  droite  quelconque  (i). 

»  Comme  on  a,  en  représentant  par  vy ,  v%  les  projections  de  v 
sur  deux  axes  perpendiculaires  entre  eux  et  à  x 

x  y  * 

*m  voit  que  la  force  vive  effective  d'un  système  est  égale  à  la 
somme  de  ses  forces  vives  décomposées  suivant  trois  axes  rec- 
tangulaires. Comme  il  en  est  de  même  des  quantités  de  travail , 
ira  voit  que  Ton  peut  obtenir  les  quatre  théorèmes  sur  les  forces 
vives  dues  aux  vitesses  réelles,  en  ajoutant  ensemble  trois  équa- 
tions donnant  les  théorèmes  analogues  pour  les  forces  vives  dues 
feux  vitesses  projetées. 

»  Et  comme,  au  lieu  d'ajouter  trois  équations  de  projections i 
<m  peut  n'en  ajouter  ensemble  que  deux ,  on  voit  que  les  quatre 
mimes  théorèmes  ont  lieu  encore  quand  aux  mouvements  dans 
Vtspace  on  substitue  leurs  projections  sur  un  plan.  » 


(1)  On  peut  reconnaître  teint  aussi  simplement  que  le  théorème  des  force* 
ifotoïmêctoiïres,  de  M.  BSnet,  *«faiste  quand  on  remplace  les  vitesses  aréo- 
laires  et  les  moments  des  forces  par  leurs  projections  sur  un  plan  quefconqae. 
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Séance  du  8  août  1846. 

Hydraulique.  —  M.  de  Saint-Venant  communique  uûe 
deuxième  suite  à  ses  recherches  sur  la  résistance  des  fluides. 

«  Comme  on  a  vu ,  dit-il  (1) ,  que  la  résistance  d'un  fluide  au 
mouvement  d'un  corps  solide  tient  entièrement  aux  actions 
tangentielles  ou  frottements  du  fluide  tant  sur  le  corps  que  sur 
lui-même,  et  aux  différences  de  pression  qui  n'en  sont  que  la 
conséquence,  et  comme  les  frottements  ordinaires  que  les  filets 
fluides  exercent  en  glissant  tranquillement  et  régulièrement  les 
uns  devant  les  autres  produisent  toujours  une  quantité  de  tra- 
vail ou  une  force  vive  intestine  beaucoup  moindre  que  le  travail 
ou  la  force  vive  gyratoire  résultant  de  ces  frottements  extraordi- 
naires qui  se  manifestent  par  des  tournoiements  tumultueux,  il 
s'ensuit  que  te  solide  de  moindre  résistance,  dont  la  recherche  a 
tant  occupé  les  géomètres,  est  simplement  un  solide  dont  la  for- 
me est  telle  que  les  filets  fluides  glissent  régulièrement  et  tran- 
quillement tout  autour,  de  manière  à  ne  produire  que  des  frotte" 
menis  ordinaires  sans  tourbillonnements  sensibles. 

»  Un  corps  composé  d'une  proue  curviligne  ayant  une  saillie 
au  moins  égale  à  la  demi-largeur,  et  d'une  poupe  beaucoup  plus 
allongée,  se  raccordant  latéralement  avec  la  proue  et  terminée 
en  pointe  aiguë,  parait  remplir  cette  condition.  Telle  esta  peu 
près  la  forme  des  coupes  horizontales  de  la  partie  plongée  d'un 
vaisseau  ou  d'un  oiseau  nageur;  telle  est,  encore  plus ,  la  forme 
des  poissons. 

»  Pour  estimer  le  travail  des  frottements  ordinaires  des  filets 
fluides  autour  d'un  corps  plongé,  et  pour  évaluer  aussi  la  force 
vive  que  ces  filets  possèdent  à  chaque  instant ,  ainsi  que  celle 
qu'ils  perdent  à  l'aval  des  corps  sans  poupe,  on  a  supposé,  en 
partant  d'une  expérience  du  colonel  Duchemin  (2),  et  en  s'ap- 
puyant  sur  un  raisonnement  en  harmonie  avec  d'autres  faits, 
que  les  vitesses  des  filets  fluides  autour  d'un  corps  cylindrique 
plongé  immobile  croissent  d'abord  depuis  ce  corps  jusqu'à  une 

(1)  Séances  du  7  mars  et  du  16  mai,  n"  637  et  648  du  journal  V Institut, 
lrt  section,  publiés  le  10  mars  et  le  3  juin  1846. 

(2)  Recherches  sur  la  résistance  des  fluides,  1842  ;  ou  Mémorial  de  l'artil- 
lerie, n°  V,  art.  42. 
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très  petite   distance,  pais  décroissent   jusqu'à  une  distance 
six  fois  plus  grande ,  de  manière  à  se  réduire  alors  à  la  vitesse 
générale  du  fluide  ambiant,  dont  la  présence  du  corps  n'a 
point  altéré  le  mouvement  ;  et  on  a  supposé  ces  vitesses  pro- 
portionnelles aux  ordonnées  de  trois  paraboles  raccordées,  dont 
les  deux  dernières  sont  égales  et  opposées,  et  dont  la  première  a 
un  paramètre  moitié  de  celui  des  deux  autres,  et,  comme  celles- 
ci,  son  axe  parallèle  au  courant.  Le  diamètre  extérieur  de  la  sec- 
tion annulaire  qui  embrasse  tous  les  filets  ayant  été  successive- 
ment supposé  égal  à  2  fois  et  à  2  fois  £  le  diamètre  du  corps,  le 
calcul  a  montré  : 

»1°  Qu'il  faut  multiplier  par  1,11  et  par  1 ,05  la  force  vive  due 
à  la  vitesse  moyenne  du  fluide  dans  l'espace  annulaire  pour 
avoir  sa  force  vive  possédée  réeile  ; 

»  2°  Qu'il  faut  multiplier  par  des  coefficients  s'élevant  à  1 ,8CG 
et  1,825  la  force  vive  due  à  la  vitesse  moyenne  que  ce  fluide 
perd  en  aval  pour  obtenir  la  somme  des  forces  vives  dues  aux 
vitesses  perdues  parles  divers  filets; 

«  3°  Qu'en  admettant,  avec  Newton,  Navier,  Poisson, que  les 
frottements  du  fluide  sur  lui-même  sont  proportionnels  aux  vi- 
tesses relatives  des  parties  qui  glissent  l'une  devant  l'autre,  le 
travail  total  de  ces  frottements  est  égal  aux  0,69  dans  la  pre- 
mière supposition,  et  aux  0,57  dans  la  deuxième,  du  travail  du 
seul  frottement  sur  le  corps  solide. 

»  La  théorie  nouvelle  explique  aussi  divers  faits  connus  et 
singuliers,  par  exemple,  pourquoi  les  marins  ont  moins  d'effort 
à  faire  lorsqu'ils  traînent  dans  l'eau  une  pièce  de  bois  en  met- 
tant le  gros  bout  en  avant  qu'en  le  mettant  en  arrière  ;  ce  qui 
serait  inexplicable  par  l'ancienne  théorie  de  la  résistance  des 
fluides ,  née  au  dix-septième  siècle  et  longtemps  enseignée  dans 
les  écoles  de  marine.  » 

—  M.  de  Galigny  entretient  la  Société  des  principes  sur  les- 
quels reposent  une  machine  soufflante  et  divers  autres  appareils 
qu'il  a  depuis  longtemps  communiqués  à  la  Société.  Il  commu- 
nique aussi  quelques-unes  de  ses  expériences  sur  les  ondes  des 
cours  d'eau  permanents. 

«  Dans  ces  systèmes ,  plus  on  donne  de  longueur  au  tuyau  de 
conduite ,  plus  on  augmente  le  frottement  de  l'eau  si  la  quan- 
Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1846.  16 
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tité  du  débit  est  donnée  par  les  conditions  de  la  question.  Mais 
aussi ,  dans  la  même  hypothèse ,  plus  le  tuyau  est  long ,  plus 
le  nombre  des  périodes  de  la  machine  diminue ,  comme  il  est  fa- 
cile de  le  voir.  Or,  la  somme  des  résistances  passives  est  fonction 
du  nombre  de  ces  périodes  ,  quand  ce  ne  serait  que  par  suite 
du  travail  nécessaire  pour  ouvrir  et  fermer  les  soupapes.  Il  y  a 
donc  pour  un  diamètre  donné  une  longueur  de  tuyau  qui  cor- 
respond à  l'effet  maximum  ,  ainsi  qu'on  le  savait  déjà  pour  le 
bélier  hydraulique.  Or,  dans  la  plupart  des  systèmes  dont  il 
s'agit ,  il  est  facile  de  déterminer  cette  longueur  au  moyen  ç)e$ 
éléments  du  calcul  différentiel.  Il  serait  trop  long  d'entrer  (Jans 
le  détail  des  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  &  ce  sujet.  U 
suffit  pour  le  moment  de  dire  que  dans  les  circonstances  où  une 
colonne  liquide  ,  après  que  l'on  a  fermé  le  genre  de  soupapes 
dites  tf  arrêt ,  dans  les  appareils  dont  il  s'agit ,  est  immédiate- 
ment employée  à  l'effet  que  Ton  a  en  vue,  sans  être  obligé  de' 
revenir  ensuite  trop  sensiblement  sur  ses  pas  dans  le  long  tuyau 
de  conduite ,  la  recherche  dont  il  s'agit  se  fait  d'une  manière 
très  simple.  En  effet ,  on  sait  d'avance  que  pour  diverses  rai- 
sons ce  tuyau  doit  avoir  une  certaine  longueur  par  rapport  à  son 
diamètre ,  de  sorte  que  la  force  vive  de  l'eau  qu'il  renferme  est 
'toujours  assez  grande  par  rapport  à  celle  qu'il  s'agit  de  faire 
naître  sans  choc ,  en  évitant  ce  choc,  quand  il  y  a  lieu  de  le 
craindre  ,  par  une  ascension  alternative  dans  un  tuyau  latéral 
d'où  l'eau  agit  par  sa  pression  latérale  sur  le  point  voulu.  On 
trouve  qu'en  général  le  nombre  des  périodes  de  la  machine  est 
à  peu  près  en  raison  inverse  de  la  longueur  de  son  tuyau  de 
conduite.  Écrivant  d'après  cela  l'expression  de  la  somme  totale 
des  résistances  passives ,  différenciant  et  égalant  la  différen- 
tielle à  zéro  ,  on  trouve ,  pour  une  chute  motrice  constante,  ce 
qu'il  est  d'ailleurs  facile  de  vérifier  directement  en  développant 
le  résultat  obtenu ,  que  le  maximum  d'effet  correspond  à  la  lon- 
gueur du  tuyau   d'un  diamètre  donné  pour  laquelle  la  perte 
de  travail  est  à  peu  près  la  même  pendant  une  période  de  la  ma- 
chine que  celle  qui  résulte  du  travail  nécessaire  pour  terminer 
cette    période,  c'est-à-dire  pour  faire  fonctionner  la  soupape, 
vider  ce  qu'il  y  a  à  vider,  etc.  On  trouve  aussi  crue  ces  dimen- 
sions peuvent  être  très  différentes  sans  que  Feffet  s'éloigne 
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Ibéaucoup  du  maximum.  On  voit  que  la  théorie  de  ces  systèmes 
x-epose  sur  des  principes  différents  de  ceux  sur  lesquels  était 
îmsée  celle  de  la  première  machine  décrite  dans  le  tome  III  du 
Journal  de  mathématiques  de  M.  Lioùville. 

»  Il  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  que  les  appareils 
Inventés  par  moi  sont  susceptibles  d'être  variés  d'un  grand  nom- 
bre de  manières,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  un  ouvrage  que  je 
prépare  sur  ce  sujet.  Si ,  par  exemple ,  la  machine  soufflante 
décrite  dans  la  séance  du  22  juin  1844  est  conçue  comme  re- 
foulant immédiatement  une  colonne  d'air  dans  un  tuyau  ou  ré- 
servoir très  large ,  on  peut ,  au  moyen  d'une  disposition  dont  le 
principe  est  analogue  à  celui  de  l'espèce  de  soupape  cylindrique 
décrite  dans  la -séance  du  20  juillet  1839,  faire  fonctionner  l'ap- 
pareil d'une  manière  également  simple,  la  soupape  cylindrique, 
percée  ici  à  ses  deux  extrémités ,,  pouvant  descendre  au  moment 
voulu ,  en  vertu  d'un -surcroît  de  pression  de  haut  en  bas ,  et  se 
relever  aussi  à  l'instant  voulu  par  un  des  moyens  indiqués  dans 
des  communications  déjà  anciennes. 

»  Je  regrette ,  ajoute  M.  de  Galigny  i  de  n'avoir  point  encore 
rassemblé  mes  recherches  dans  un  ouvrage  dont  mes  diverses 
communications  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  table  des  ma- 
tières. Mais  l'hydraulique  est ,  selon  moi ,  une  science  bien 
moins  avancée  qu'on  ne  le  croit  ;  les  phénomènes  les  plus  slm* 
pies  ne  sont  pas  complètement  expliqués.  Ainsi ,  pour  n'en  don* 
ner  qu'un  exemple ,  le  phénomène  si  curieux  des  ondes  qua* 
drangulaires ,  décrit  par  Bidone  dans  le  t->me  XXX  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Turin ,  était  généralement  attribué  à  une 
espèce  particulière  de  croisement  de  filets  provenant  de  la 
contraction  de  la  veine  liquide  à  son  entrée  dans  un  canal  rec- 
tangulaire, tandis  que  ce  phénomène  s'est  présenté  aussi  en 
aval  d'un  simple  barrage  submergé ,  construit  d'une  manière 
régulière ,  en  briques ,  dans  un  canal  rectangulaire  sans  aspé- 
rités apparentes ,  et  dans  lequel  le  mouvement  redevenait  sensi- 
blement uniforme  aussitôt  que  ce  barrage  était  enlevé.  Pour 
voir  ce  phénomène  dans  toute  sa  simplicité ,  il  ne  fout  pas  élever 
trop  le  barrage ,  parce  qu'alors  la  nappe  se  brise.  Mais  quand 
les  ondes  sont  bien  régulières  par  suite  de  la  précaution  indi- 
quée ,  et  qu'on  en  prend  le  profil  au  moyen  d'une  planche  pa- 
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rallèle  aux  parois  du  canal  et  passant  par  les  sommets  des 
pyramides  liquides  et  par  les  diagonales  de  leurs  bases ,  on  re- 
trouve des  formes  analogues  à  celles  que  M.  Bidone  a  dessinées 
dans  ses  beaux  mémoires.  Quand  on  traîne  un  corps  selon  Taxe 
d'un  canal  rectangulaire  rempli  d'eau  en  repos ,  même  assez 
large  par  rapport  à  ce  corps ,  l'onde  qui  en  résulte  s'étend  sur 
toute  la  largeur  du  canal  comme  une  barre.  Il  est  intéressant  de 
remarquer  que,  dans  l'eau  en  mouvement ,  une  barre  fixe  donne 
lieu  à  un  effet  inverse  sous  certains  rapports ,  la  réaction 
des  parois  latérales  paraissant  renvoyer  du  mouvement  vers 
l'axe.  On  conçoit  que  l'action  de  l'eau  aux  deux  extrémités  du 
barrage  submergé  est  d'une  nature  toute  particulière.  » 

Séance  de  rentrée  du  7  novembre  1846* 

Hydraulique  agricole.  Inondations. —  M.  de  Saint-Venant 
communique  une  suite  à  ses  considérations  sur  la  dérivation  des 
eaux  pluviales  qui  entraînent  les  terres  des  sols  en  pente  et  qui 
inondent  les  vallées. 

«  Ce  sujet  ,  dit-il ,  dont  j'ai  entretenu  la  Société  il  y  a  bientôt 
un  an  (Journal  l'Institut,  n<"  625  et  626 ,  24  et  31  décembre 
1845)  et  sur  lequel  j'ai  publié  un  mémoire  inséré  aux  Annales 
des  chemins  vicinaux  (l) ,  a  malheureusement  acquis,  depuis  un 
mois,  un  intérêt  de  circonstance.  Tout  le  monde  cherche  des 
moyens  de  prévenir  le  retour  d'inondations  comme  celles  que 
l'on  déplore.  Plusieurs  personnes  persistent  à  dire  que  le  seul 
moyen  est  le  reboisement  des  montagnes.  Mais  le  feuillage  et  le 
branchage  d'un  bois  ne  peuvent  retarder  l'arrivée  dans  les  val- 
lées que  des  eaux  pluviales  tombant  directement  du  ciel  sur  le 
terrain  boisé  ;  les  arbres  n'arrêtent  nullement  la  descente  des 
eaux  qui  y  affluent  des  terrains  supérieurs,  à  moins  que  l'on  ne 
dérive  celles-ci  dans  des  fossés  à  faible  pente,  qui  les  éparpillent 
sur  de  larges  surperficies.  Or,  on  ne  peut  songer  à  boiser  la  to- 
talité ,  ni  même  la  plus  grande  partie  des  terrains  en  pente  pro- 
noncée :  il  faut  donc ,  de  toute  manière,  soit  que  Ton  boise  ou 
non,  creuser  ces  fossés  de  dérivation  presque  horizontaux  dont 
il  a  été.  question  aux  communications  précédentes  et  qui,  sans 
aucun  boisement,  préviennent  les  dégradations  et  les  inondations 

(1)  Gbe*  Carilian— Gœury. 
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en  faisant  en  même  temps  tourner  à  la  production  des  fourrages 
et  à  la  bonification  des  terres ,  même  labourées ,  ces  eaux  qui 
abandonnées  sans  soin  à  leur  cours  naturel  produisent  tant 
d'effets  désastreux. 

»  Des  faits  récemment  révélés  et  des  considérations  présen- 
tées par  un  ingénieur  très  compétent  en  économie  rurale  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  conclusion.  M.  Polonceau ,  dans  un  traité 
des  eaux  relativement  à  V agriculture ,  qu'il  vient  de  publier 
(octobre  1846),  donne'plusieurs  exemples  bien  remarquables  de 
l'amélioration  agricole  que  peutproduire,  sans  ruisseau  ni  étang, 
un  aménagement  intelligent  des  eaux  pluviales  et  non  pérennes 
qui  coulent  sur  le  sol  et  dans  les  ravins.  Des  friches  pierreuses, 
situées  sur  les  coteaux  escarpés  de  la  vallée  de  l'Yvette,  ont  été 
ainsi  transformées  en  excellentes  prairies.  M.  Polonceau  est 
convaincu  que  des  fossés  horizontaux  ou  à  faible  pente,  assez 
multipliés,  pour  retenir  même  la  presque  totalité  des  eaux  plu-  ' 
vjales  coulant  sur  les  terrains  en  pente  rapide,  sont  la  condition 
essentielle  pour  que  le  boisement  de  ces  terrains  ordinairement 
maigres  et  arides  ait  un  succès  capable  d'indemniser  des  sacri- 
fices que  l'on  y  consacre.  Alors  le  reboisement  ne  doit  être  envi- 
sagé que  comme  l'un  des  moyens  de  tirer  un  profit,  suivant  la 
nature  du  sol  et  les  débouchés ,  des  terrains  inclinés,  préparés 
par  le  creusement  des  fossés  dont  on  parle;  et  ce  creusement,  ou 
la  dérivation  des  eaux  pluviales  en  pente  très  douce  des  thal- 
wegs vers  les  faîtes,  doit  être  considéré  comme  un  procédé  géné- 
ral à  employer  pour  faire  produire  aux  pluies  le  bien  auquel  la 
nature  les  appelle ,  et  pour  prévenir  les  dommages  et  les  cala- 
mités dont  elles  sont  cause  lorsque  l'art  né  vient  pas  diriger 
leurs  eaux.  » 

Séance  du  14  novembre  1846. 

.  Botanique.  —  M.  Montagne  lit  une  note  sur  un  nouveau 
fait  de  coloration  des  eaux  de  la  mer,  observé  par  MM.  Turrel , 
chirurgien-major,  et  de  Freycinet ,  enseigne  de  vaisseau  à  bord 
de  la  corvette  la  Créole. 

Ainsi  que  dans  un  phénomène  semblable  dont  la  mer  Rouge 
parait  être  fréquemment  le  théâtre  et  que  MM.  Ehrenberg  et 
Evenor  Dupont  ont  fait  connaître ,  la  rubéfaction  des  eaux  fut 
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aussi  produite  par  la  présence  d'une  Àlgué  microscopique,  mtài 
taon  par  un  Trickodesnnum.  Cette  Algue  appartient  au  genre 
Proiococcus ,  l'un  des  plu9  simples  du  règne  végétal ,  et  qui 
consiste  en  de  simples  vésicules  sphériques.  L'espèce  nouvelle , 
que  r auteur  de  la  note  nomtne  Protococcus  âtitmtibus ,  est  une 
des  plus  petites  du  genre,  puisqu'elle  hoesure  tout  au  plbs  de 
m  &  iïïô  de  millimètre  de  diamètre,  en  sorte  que,  pour  recou- 
vrir un  espace  d'un  millimètre  carré,  quarante  mille  individus 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  suffiraient  à  peine.  Qu'on  juge 
maintenant  du  nombre  infini  de  ces  globules  qui  au  rôtit  été 
nécessaires  pour  colorer  d'une  façon  si  manifeste  eh  rdtigè-bri- 
que  ou  en  rouge  de  sang  une  étendue  de  mer  d'environ  huit 
kilomètres  carrés  1  Comment  l'imagination  ne  t-estertiît-ellë  £*» 
confondue  en  présence  d'un  spectacle  si  imposant?  Et  en  effet, 
quoique  le  phénomène  observé  par  MM.  Turrel  et  de  Freycfttët 
se  soit  passé  sur  une  moindre  surface,  sa  grandeur  n'est  pas 
moins  faite  pour  causer  notre  étonnement  que  celle  dé  la  rubé- 
faction des  eaux  de  la  mer  Bouge  ;  car,  si  l'espace  est  vingt  on 
trente  fois  plus  restreint ,  d'un  autre  côté  le  végétal  auquel  était 
due  la  coloration,  par  suite  de  ses  dimensions  disproportionné- 
lèmentplus  petites,  donne  au  fait  nouveau  une  importance 
presque  égale. 

C'est  sur  les  côtes  du  Portugal,  entré  lés  caps  Spicbel  etRoecA, 
à  environ  seize  kilomètres  et  en  face  de  l'embouchure  du  Tag«t 
que  cette  coloration  insolite  de  l'Océan  atlantique  a  été  observé* 
lé  3  juin  1845,  vers  deux  heures  de  l'après-midi. 

'M.  Montagne  assigne  les  caractères  suivants  à  son  Protococ* 
tu*  atlanticns  : 

P.  minimus,  natans,  marinus,  gregarius,  rubricosUd  vêltt^ 
guineus,  celiulis  simplieibua  sphœricis  nucleo  rubro  farctis, 
soô  a^  soô  millimetri  diametro  œquantibus. 
'  La  note  de  M.  Montagne  résume  en  les  coordonnai!!  les  dé- 
tails circonstanciés  de  deux  relations  du  même  fait,  dont  l'aire 
lui  a  été  remise  par  M.  Turrel,  et  l'autre,  celle  de  M.  Freyetoef, 
officieusement  communiquée  par  M.  Dtipiôrrey,  mé&ibM  de 
ribstftut. 

C'est  dans  un  flacon  d'eau  de  mer,  puisée  au  moment  même 
es  la  plus  grande  intensité  du  phénomène ,  qu'ont  été  çofàméi 
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çf;  retrouvés  les  exemplaires  du  Proiococcus  d'après  lesquels  4 
été  tr^cçe  la  di^gnose  qui  précède. 

Séance  du  21  nwtmkre  1846* 

(Chimie.  —  Il  est  donné  lecture  d'qne  note  sur  l'essence  de 
térébepthine ,  par  M.  Aipédée  Caillot. — En  voicj  up  extrait- 

a  Dan*  pe  travail ,  dit  l'auteur ,  j'ai  essayé  de  résoudre  eette 
q\ie§(iPQ  :  Lep  résines  sont-elles  un  produit  direct  de  la  végéta- 
tiçp,  au  bien  résultent-elles  de  l'oxydation  des  essences  s'effeç- 
tyapt  en  <4ehojr$  de  l'organisme  vivant? — Pour  atteindre  ce,  but 
j'ai  soumis  l'essence  de  térébenthine  à  l'action  oxy4ante  de  l'a- 
çi4e  oitriqujB  et  j'ai  obtenu  des  produits  de  natures  très  diverses 
cjflç  ('pn  peut  ranger  en  deux  groppes. 
.  *  Le  premier  concept  des  cprpç  repferj»anï  moins  de  C20dans 
l^r  équivalent,  fels  sont  : 

»  1°  L'acide  oxalique  que  j'ai  constamment  obtenu ,  mais  qui 
peut  disparaître  entièrement  par  suite  de  la  réaction ,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  M.  Bromeis  ne  l'a  pas  observé  ;  - 
,  »  2#  L'acide  cyanhydrique  :  dans  les  conditions  où  je  me  suis 
placé  il  semblait  remplacer  le  quadroxalate  ammonique  obtenu 
par  H.  Rabourdin  ; 

*  âp  L'apide  térébique:  M. Rabourdin  signale  dans  les  produits 
delà  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  l'essence  de  térébenthine 
un  acide  isomère  de  l'acide  térébique  de  H.  Bromeis  ;  j'ai  soumis 
à  l'action  de  l'acide  nitrique  les  essenees  de  pin ,  de  sapin  et  de 
mélèze;  j'ai  traité  de  la  même  manière  le  térébène,  les  deux  cam- , 
phres  artificiels  et  j'ai  toujours  obtenu  un  seul  et  même  corps  ;  je 
crois  donc  que  les  différences  qui  séparentles  acides  térébiqueeé* 
térébilique  tiennent  à  la  différence  de  pureté  des  produits  plutôt 
qu'à  des  différences  spécifiques  ; 

»  4°  Un  acide  qufljenonjme  téréphialique  et  qui  a  pour  com- 
position qi6ft608=Gi6ft40<L|_.2HO  ;  h  es*  isomère  de  l'acide 
pht^liqpç  ;  pomme  lui  tt  %«  transforpçe  gp  bpwle  G12H6  et  en 
C*p$  *ous  l'influepce.  jie  l'hydrate  caleiqme  ;  il  en  diffère  essen- 
tisllçrçent  par  son  insolubilité  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  et 
par  les  caractères  de  ses  composés  salins  ; 

»  &•  Un  Mtïfa  ^cide  qui  a  la  plus  grand*  regsgmblance  aveu 
l'acide  benzolque  ;  je  le  nomme  #eide  térébepz>iqqe  ;  sa  formate 
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est  C14H704=C14H603,HO  :  il  contient  donc  un  équivalent 
d'hydrogène  de  plus  que  l'acide  benzoïque  ;  il  fond  à  169°  ; 
son  éther  bout  à  130*  ;  il  ne  peut  done  pas  être  confondu  avec 
l'acide  benzoïque; 

»  6°  Un  acide  non  cristallisé,  coloré  en  jaune  ;  je  l'appellerai 
acide  téréchrysique  ;  il  a  pour  formule  C«fl405=C6H3OH-H0; 
Il  est  soluble  en  toute  proportion  dans  L'eau ,  l'alcool  et  Péther  ; 
c'est  un  acide  très  puissant,  qui  forme  avec  un  grand  nombre  de 
bases  des  selssolubles  dans  l'eau;  il  précipite  l'acétate  plombique. 
Le  téréchrysate  plombique  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante; il  cristallise  par  le  refroidissement. 

»  Les  corps  de  la  seconde  série  sont  analogues  à  quelques-unes 
des  résines  que  l'on  rencontre  dans  les  produits  naturels.L'un, 
résine  A,  ayant  pour  formule  C40H24O20,se  rapproche  des  sous- 
résines  par  son  insolubilité  dans  l'alcool  froid  et  dans  les  alcalis. 
L'autre,  résine  B,=C40H2*O10,  est  soluble  dans  l'alcool  froid,  in- 
soluble dans  les  alcalis. Elle  correspond  aux  résines  neutres  solu- 
bles,  telles  que  l'abiétine.  La  troisième,  résine  C,=G40H24OV6, 
est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis.  C'est  une  résine  acide, 
analogue  à  celles  qui  constituent  la  colophane. 

»  Les  corps  de  la  première  série  peuvent  résulter  dejl'oxyda- 
tion  de  l'essence  ou  du  térébène  son  isomère,  et  j'ai  exposé  dans 
le  mémoire  dont  je  donne  ici  l'extrait  une  suite  d'équations  qui 
font  comprendre  comment  la  molécule  de  térébène  C20H16  eo 
se  scindant  peut  donner  naissance  à  chacun  de  ces  produits. 

«Les  corps  de  la  deuxième  série  semblent,  au  contraire,  prove- 
nir du  colophène  G40!!32  par  soustraction  d'hydrogène  et  fixation 
d'eau. 

Résine  B=C4°Hi2+10HO 
C=C4°H8+16HO 
A=C40H4+20HO. 

»  Cette  opinion  sur  l'origine  de  ces  divers  corps  semblait 
pouvoir  être  confirmée  par  l'examen  des  produits  de  l'oxydation 
du  térébène  et  du  colophène.  Cependant  les  résultats  ont  trompé 
mon  attente.  Le  colophène,  il  est  vrai,  a  donné  beaucoup  de  ma- 
tière résineuse  et  une  très  faible  proportion  des  autres  produits; 
mais  le  térébène  a  fourni  chacun  d'eux  à  peu  près  dans  les 
mêmes  proportions  que  l'essence. 
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»  Je  dois  faire  observer  que  les  résines  artificielles  dont  je 
viens  de  parler  diffèrent  des  véritables  résines  par  leur  compo- 
sition ;  elles  contiennent  moins  d'hydrogène  et  plus  d'oxygène. 
Elles  me  paraissent  analogues,  si  ce  n'est  identiques,  avec  les 
matières  que  l'on  obtient  en  faisant  réagir  l'acide  nitrique  sur 
certaines  résines.  Ainsi  l'acide  pimarique  C^H^O4  fournit  une 
matière  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'ammoniaque  qui 
se  rapproche   par   conséquent   de   la    résine  B.  Or  celle-ci 
C^>H24010  ne  diffère  de  l'acide  pimarique  que  par  H6  de  moins 
et  O6  de  plqs.  » 

—  Le  même  auteur  communique  la  note  suivante  sur  l'acide 
térébique  : 

«  J'ai  déjà  recueilli  sur  chacune  des  substances  dont  je  viens 
d'indiquer  la  composition  des  matériaux  nombreux  qui  me 
permettront  d'en  présenter  bientôt  une  histoire  complète.  Je 
me  bornerai  aujourd'hui  à  indiquer  quelques  faits  relatifs  à 
l'acide  térébique. 

*  Suivant  MM.  Bromeis  et  Rabourdin,  cet  acide  serait  mono- 
basique. L'analyse  d'un  grand  nombre  de  sels  m'autorise  à  le 
ranger  parmi  les  acides  bibasiques  les  mieux  caractérisés. 
M.  Rabourdin  a  découvert  que  par  la  distillation  l'acide  térébi- 
que se  transformait  en  acide  pyrotérébique  C12Hl0O4  et  en 
C204.  J'ai  constaté  le  même  fait,  mais  j'ai  observé  de  plus  que 
la  transformation  pouvait  s'opérer  sans  distillation.  À  quelques 
degrés  au-dessus  du  point  de  fusion  de  l'acide  térébique  le  déga- 
gement d'acide  carbonique  commence  et  le  résidu,  devenant  de 
plus  en  plus  riche  en  acide  pyrotérébique, devient  bientôt  fusible 
à  200°  au-dessous  du  point  de  fusion  de  l'acide  primitivement 
employé. 

»  Cette  transformation  en  acide  pyrotérébique  s'effectue  en- 
core d'une  manière  complète  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

»  L'acide  térébique  dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
commence  à  dégager  de  l'acide  carbonique  à  la  température  de 
l'eau  bouillante.  A  120°  le  dégagement  est  assez  rapide;  à  130° 
il  y  a  une  vive  effervescence.  L'acide  sulfurique  étendu  opère  la 
même  décomposition  pourvu  que  la  température  puisse  s'élever 
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à  1 30°.  Le  résidu  est  incolore  et  renferme  Faode  pyrotérébique 
en  dissolution  dans  l'acide  snlforiqne. 

»  D'après  ces  faits  j'espérais  opérer  la  même  transformation 
sous  l'influence  des  alcalis.  En  faisant  réagir  brusquement  et  i 
une  température  de  300°  environ  l'hydrate  potassique  sur  l'a* 
eide  térébique  j'ai  obtenu  un  dégagement  d'hydrogène  et  un 
résidu  sensiblement  blanc  contenant  de  l'aride  carbonique  acé- 
tique et  butyrique;  ce  dont  l'équation  suivante  rend  faeilemeat 
compte  : 

Cï4hioos+4HO=H2,C20SC4H*O^C8H80*. 

»  Les  acides  acétique  et  butyrique  proviennent,  selon  toute 
apparence,  de  l'acide  pyrotérébique.  Au  contraire,  en  faisant 
réagir  à  une  température  peu  élevée  la  potasse  sur  l'acide  téré- 
bique, les  produits  sont  tout-à-fait  différents  et  consistent  en 
carbures  d'hydrogène  volatils  et  en  matières  colorantes  très 
riches  en  carbone. 

»  La  différence  de  ces  résultats  trouve  une  explication  très 
naturelle  dans  la  nature  bibasique  de  l'acide  térébique.  Dans 
cette  dernière  expérience,  la  matière  se  desséchant  peu  à  peu, 
il  se  forme  un  térébite  bibasique  Ci4H8062K0  qui  ne  peut  plus 
donner  naissance  à  l'acide  pyrotérébique  et  par  suite  aux  acides 
acétique  et  butyrique.  » 

Chimie. — MM.  Figuier  et  Poumarède  présentent  un  mémoire 
sur  le  ligneux  et  les  produits  qui  l'accompagnent  dans  le  bois. 
Voici  les  conclusions  de  ce  mémoire  : 

i°  La  composition  du  ligneux,  débarrassé  de  tous  les  prodoits 
étrangers ,  se  représente  par  les  nombres  suivants  : 

Carbone  43,70 1 

Hydrogène  6,23  >  100 

Oxygène  50,07 1 

Cette  composition  est  uniforme  pour  les  ligneux  provenant 
des  origines  les  plus  diverses. 

2*  L'acide  sulfurique  concentré ,  en  agissant  à  froid  sur  le  li- 
gneux et  particulièrement  sur  le  papier,  le  transforme  en  ob 
produit  chimique  qui  ressemble  par  ses  caractères  physiques  à 
une  membrane  aniniale»  C'est  une  modification  des  tissus  li- 
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gneux  qui  recevra  dans  l'industrie  des  applications  intéres- 
santes. 

30  Les  produits  qui  accompagnent  le  ligneux  dans  le  bois 
présentent  la  même  composition  que  le  ligneux  lui-même. 
M.  Payen ,  qui  a  décrit  ces  composés  sous  le  nom  d'incrusta- 
tions ligneuses ,  leur  avait  attribué  une  composition  très  diffé- 
rente. Il  est  probable  qu'en  étudiant  oes  produits,  M.  Payen 
avait  opéré  sur  les  produits  de  leur  altération  par  les  alcalis  et 
par  la  chaleur. 

4°  La  composition  chimique  de  la  pectine  est  identique  à  celle 
do  ligneux.  C'est  elle  qui  constitue  les  incrustations  ligneuses. 

5°  Le  tissu  du  bois  ,  épuisé  de  tous  principes  solubles  dans 
l'eau ,  est  donc  essentiellement  formé  de  deux  substances ,  le 
ligneux  et  la  pectine ,  et  de  produits  ,  en  petit  nombre ,  solubles 
dans  l'alcool  et  rapprochés  des  résines.  Ces  derniers  ne  figurent 
d'ailleurs  dans  le  bois  que  comme  accidents  de  la  végétation,  et 
ne  justifient  en  rien  l'importance  qu'on  leur  avait  accordée  dans 
la  constitution  des  tissus  ligneux. 

6Ô  La  pectine  représente  le  ligneux  à  l'état  rudimentaire; 
c'est  probablement  le  cambium  des  botanistes. 

Ce  mémoire  est  terminé  par  une  discussion  qui  a  pour  but  de 
poser  le  principe  que  les  corps  organisés  éehappent  à  la  loi  des 
combinaisons  en  proportion  définie,  et  que  la  forme  organisée 
est  incompatible  avec  l'existence  d'une  capacité  de  saturation. 
Tout  semble  le  démontrer  :  et  la  variabilité  de  composition  que 
présentent  les  combinaisons  des  corps  organisés ,  et  l'inexacti- 
tude des  résultats  obtenus  dans  la  recherche  de  leur  poids  ato- 
mique,, et  enfin  les  caractères  chimiques  et  physiques  qui  dis- 
tinguent les  substances  organisées  de  toutes  les  autres  classes 
de  composés  chimiques. 

—  M.  Figuier  prend  texte  d'une  observation  présentée  par 
M.  Balard  pour  répondre  à  une  objection  qui  a  été  adressée 
par  quelques  chimistes  à  l'ensemble  des  résultats  qu'il  vient  de 
communiquer  à  la  Société. 

«  Si  la  matière  incrustante  des  bois  présente  Ta  rnêmé  Com- 
»  position  que  le  ligneux  lui-même ,  on  ne  saurait  expliquer, 
*  a-t-on  dit ,  que  la  composition  chimique  des  bois  pris  en  tota- 
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»  lité  ait  fourni  50  et  52  pour  100  de  charbon  aux  divers  chi- 
»  misles  qui  en  ont  fait  l'analyse.  ». 

Rien  de  plus  facile ,  dit  M.  Figuier,  que  de  répondre  à  cet 
argument.  Lorsqu'on  analyse  le  ligneux  retiré  des  bois ,  on  le 
soumet  préalablement  à  l'action  d'agents  énergiques  ,  le  chlore , 
les  acides,  les  alcalis,  qui  détruisent  toutes  les  substances  au- 
tres que  les  ligneux  ;  c'est  dans  ces  substances ,  très  variables 
dans  leur  nature ,  qui  disparaissent  par  Faction  des  agents  épu- 
rateurs ,  qu'existe  la  cause  de  la  différence  de  composition  si- 
gnalée par  l'analyse.  Cette  remarque  rend  aisément  compte  de 
l'excès  de  charbon  et  d'hydrogène  que  présente  la  composition 
des  bois  pris  en  masse  sur  la  composition  du  ligneux  pur  et  de  la 
matière  incrustante  des  bois. 

Mathématiques.  Quantités  imaginaires.  —  M.  Abel  Tran- 
son,  ayant  eu  à  entretenir  la  Société  d'un  ouvrage  de  M.  Faure 
sur  les  quantités  imaginaires,  résume  ainsi  son  opinion: 

«  La  doctrine  de  M.  Faure,  identique  au  fond  avec  celle 
de  Mourey  (  1828  ) ,  et  peut-être  aussi  avec  celle  de  M.  Val- 
lès (  1841  ) ,  remonte  ,  pour  l'idée  première,  au  mémoire  en 
français  inséré  par  Buée  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (1806).  —  Elle  montre  que  la  géométrie  procure  *  une 
représentation  des  quantités  dites  imaginaires  aussi  précise  que 
celle  des  quantités  dites  négatives.  On  peut  l'envisager  d'abord 
par  rapport  à  ses  principes. 

»  À  un  point  de  vue  concret ,  la  nouvelle  doctrine  se  présente 
comme  le  complément  naturel  de  la  conception  de  Descartes , 
que  Lagrange  a  suffisamment  caractérisée  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  C'est  la  géométrie  qui  a  fait  connaître  l'usage  des  quan- 
ti tités  négatives  ,  et  c'est  là  un  des  plus  grands  avantages  qui 
»  soient  résultés  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  » 
(  Séances  des  écoles  normales  ,  t.  jii  ,  p.  282.  )  A  un  point  de 
vue  abstrait  »  c'est  le  développement  de  ce  principe  que  la  consi- 
dération du  nombre  ne  doit  pas  porter  seulement  sur  sa  quan- 
tité ,  mais  aussi  sur  sa  manière  d'être  (  en  quelque  sorte  sur  sa 
qualité)  ;  principe  admis  depuis  longtemps  par  plusieurs  géo- 
mètres et  qui  tend  à  s'établir  dans  l'enseignement  (  voir  Buée, 
mém.  cité  ;  Wronsky ,  Introd.  à  la  philos. ,  1811  ;  Cauchy , 
Analyse  alg. ,  1821  ;  Terquem ,  Manuel  d'à) g. ,  1836  ;  Finck , 
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rai  té,  1846;  Ci  rod  de ,  Traité,  1847).  Il  y  a  donc  ici  deux 
ordres  de  faits  étroitement  liés  et  qu'on  ne  peut  pas  séparer.  Il 
faut  prendre  parti  à  la  fois  sur  les  quantités  négatives  et  sur  les 
imaginaires. 

»  Si  on  adopte  la  théorie  des  quantités  négatives ,  telle  qu'elle 
résulte  tant  de  l'interprétation  donnée  par  Descartes  que  du 
principe  philosophique  adopté  par  M.  Cauchy,  on  ne  peut  pas 
repousser  une  doctrine  qui  n'est  que  le  développement  de  cette 
même  théorie  ;  et  il  faut  reconnaître  que  les  quantités  dites  jus- 
qu'à ce  jour  imaginaires  sont  des  quantités  réelles  ;  tout  comme 
après  Descartes  on  a  reconnu  vraies  les  quantités  dites  négati- 
ves que  jusqu'à  lui  on  croyait  fausses.  Au  contraire ,  si  on  s'op- 
pose à  la  nouvelle  doctrine ,  il  faut  en  même  temps  rétablir 
t  l'opinion  des  prédécesseurs  de  Descartes ,  que  les  racines  posi- 
tives des  équations  sont  les  seules  possibles  vraies  et  réelles;  et 
il  faut  présenter  le  calcul  des  quantités  négatives ,  aussi  bien  que 
celui  des  imaginaires  ,  comme  un  ensemble  de  transformations 
algébriques  subordonné  à  des  conventions  arbitraires  ,  et  non 
pas  comme  nn  système  de  règles  qui  découleraient  logiquement 
de  la  nature  de  ces  quantités. 

»  Si  on  envisage  ensuite  la  nouvelle  doctrine  sous  le  rapport 
des  résultats  qu'on  peut  en  attendre,  il  faut  signaler  déjà  ,  dans 
les  ouvrages  de  MM.  Mourey  et  Faure,  de  nouveaux  moyens  de 
recherche  pour  la  géométrie  et  des  démonstrations  d'une  facilité 
inattendue  pour  la  plupart  des  théorèmes  de  l'algèbre  supé- 
rieure ;  mais  pourtant  il  ne  faudrait  pas  s'y  méprendre.  La  nou- 
velle théorie  ne  présentera  jamais  aucun  résultat  analytique 
qui  ne  soit  déjà  démontré ,  ou  du  moins  qui  ne  puisse  être  dé- 
montré à  l'aide  des  seuls  moyens  dont  la  science  dispose  depuis 
longtemps.  En  effet ,  la  science  actuelle  déclare  à  la  vérité  que 
les  quantités  dites  imaginaires  sont  impossibles ,  mais  en  même 
temps  elle  les  introduit  dans  le  calcul  comme  si  elles  étaient 
possibles  ;  il  est  donc  nécessaire  qu'elle  recueille  tous  les  mêmes 
résultats  que  si  elle  enseignait  franchement  leur  réalité.  » 

—  Après  cette  communication  ,  M.  Blanchét  a  développé  les 
trois  objections  suivantes  qui  lui  ont  paru  pouvoir  être  faites  à 
l'opinion  de  M.  Transon  sur  les  imaginaires  : 

1*  Le  mot  composer,  dans  la  définition  de  la  multiplication  , 
peut  conduire  à  l'absurde  si  on>  ne  sous-entend  pas  l'idée  de 
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rapport.  Par  exemple ,  pour  multiplier  3  par  la  racine  carrée 
de  2 ,  fl  faudrait  extraire  la  racine  carrée  de  2  fois  S  ou  de  6  ,  ce 
qui  est  inexact. 

2°  Puisque  ce  mot  peut  amener  à  Terreur  dans  son  acception 
vague ,  on  ne  peut  s'en  servir  pour  démontrer,  par  exemple , 
que  l'unité  perpendiculaire  représente  la  racine  carrée  de — 1. 

3°  À  la  vérité  ,  on  peut  admettre  la  représentation  géométri- 
que des  quantités  imaginaires ,  ou  plutôt  des  quantités  réelles 
qu'elles  mettent  en  évidence ,  et  les  règles  géométriques  de 
l'addition  et  de  la  multiplication ,  parce  qu'elles  sont  d'accord 
avec  les  règles  algébriques.  Mais  si  Ton  n'établit  pas  cette 
correspondance  ,  on  pourra  trouver  des  résultats  par  les  règles 
géométriques  qui  auront  le  sens  qu'on  attribue  à  l'addition  et 
à  la  multiplication  ainsi  définies  géométriquement  ;  mais  on  ne 
sera  pas  en  droit  de  dire  ,  par  exemple ,  que  la  racine  carrée 
de — t  est  solution  d'une  équation  :  on  n'aura  pas  représenté  les 
imaginaires. 

Zoologie  et  physiologie.  Globule*  du  sang.  Cavité  viscé- 
rale des  Invertébrés.  —  M.  de  Quatrefages,  à  propos  d'un  mé- 
moire publié  par  M.  Warton  Johnes,  relatif  au  développement 
et  à  la  structure  des  globules  du  sang  dans  la  série  animale, 
entretient  la  Société  de  quelques  faits  entièrement  inédits  et  pour 
lesquels  il  désire  prendre  date. 

M.  Warton  Johnes,  dit-rf,  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  d'é- 
tudier les  globules  du  sang  chez  les  Invertébrés  aussi  bien  que 
chez  les  Vertébrés.  Prenant  en  quelque  sorte  pour  type  le  sang 
de  la  Raie  bouclée ,  il  y  distingue  deux  sortes  de  granules  pou- 
vant chacune  présenter  deux  états  distincts  :  ce  sont  les  cellules 
granulées  et  les  cellules  nuclèées.  Pour  M.  Warton,  les  globules 
du  sang  de  l'Homme  et  de  la  plupart  des  Mammifères  ne  sont 
autre  chose  que  les  noyaux  de  ces  dernières.  M.  Warton  si- 
gnale ensuite  des  faits  analogues  chez  les  Invertébrés,  où  toute- 
fois il  ne  retrouve  rien  qui  rappelle  les  globules  du  sang  humain 
et  où  les  cellules  nuclèées  sont  elles-mêmes  assez  rares.  Mais 
chez  tous  les  Invertébrés  il  admet  l'existence  des  cellules  gra- 
nulées. 

M.  de  Quatrefages  pense  que,  malgré  son  mérite,  ce  travail  a 
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exécuté  sons  l'influence  d'idées  préconçues.  Suivant  lui,  l'au- 
admet  d'une  manière  trop  absolue  la  théorie  cellulaire.  Chez 
Invertébrés  surtout  M.  de  Quatrefages  n'a  jamais  trouvé  dans 
te  sang  rien  qui  ressemblât  à  des  cellules  ayant  des  parais  pro* 
£>*~es.  Bien  plus,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  le  sang  ne 
présente  aucunes  traces  de  granulations  quelconques.  Chez  les 
Annélides  errantes  et  Tubicules  la  matière  colorante  est  dis- 
ftoute  dans  le  liquide.  Les  granulations  décrites  par  M.  Warton 
proviennent  bien  probablement,  non  pas  du  sang,  mais  du  It» 
qiiide  renfermé  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'intestin  des  parois 
«lu  corps.  M.  de  Quatrefages  rappelle  le  rôle  extrêmement  im- 
portant que  cette  cavité,  dont  on  n'a  jamais  tenu  compte  jusqu'à 
ce  jour,  joue  dans  la  physiologie  de  presque  tous  les  animaux  in- 
férieurs. Le  liquide  qu'elle  renferme,  et  qui  reçoit  souvent  im- 
médiatement tous  les  produits  de  la  digestion  et  des  sécrétions 
an  exhalations  internes ,  remplit  encore  des  fonctions  importan- 
tes en  rapport  direct  avec  la  respiration  et  même  la  locomotion. 
C'est  au  milieu  de  ce  liquide  que  les  œufs  et  les  spermatozoïdes 
se  développent ,  et  dans  ce  cas  il  touche  évidemment  de  très 
près  aux  fonctions  de  nutrition.  Chez  les  Mollusques,  les  Insec- 
tes ,  les  Crustacés ,  ce  liquide  est  le  sang  lui-même  ;  chez  les  An* 
nélides ,  les  Némertes  et  les  autres  Vers  à  appareil  circulatoire 
clos,  il  représente  souvent  à  la  fois  le  chyle  et  la  lymphe. 
M.  de  Quatrefages  rappelle  que  plusieurs  de  ces  considérations 
ont  été  déjà  consignées  dans  les  travaux  précédents  et  seront 
développées  plus  amplement  dans  son  mémoire  relatif  à  la  fa? 
mille  des  Némertes.  Il  profite  d&  l'occasion  pour  déclarer  qu'il 
croit  avoir  mal  déterminé  la  nature  du  liquide  renfermé  dans  l# 
cavité  du  corps  chez  la  Synopte.  Ce  liquide ,  qu'il  a  dans  le 
temps  pris  pour  de  l'eau  ,  est  probablement  l'analogue  de  celui 
qui  existe  chez  tajit  d'autres  Invertébrés. 

—  M.  Milne  Edwards  prend  la  parole  à  ce  sujet  pour  confirmer 
les  opinions  émises  par  M.  de  Quatrefages.  Il  annonce  s'être  assuré 
que  les  cœcums  exsertiles  des  Échinodermes,  cœcums  qui  sont 
très  distincts  des  suçoirs ,  sont  distendus  non  pas  par  le  sang, 
mais  bien  par  le  liquide  renfermé  dans  la  cavité  générale  du 
corps. 
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Séance  du  28  novembre  1846* 

Hydraulique.  —  M.  de  Caliguy  communique  à  la  Société 
les  remarques  suivantes  sur  les  ondes  et  sur  l'histoire  des  tur- 
bines italiennes,  qu'il  recommande  de  ne  pas  confondre  avec  cel- 
les du  midi  de  la  France  : 

«On  trouve  dans  le  journal  ^Institut,  1"  section,  t.  VII, 
p.  70,   1839,  une  note  malheureusement  trop  succincte  de 
M.  Aimé  sur  le  mouvement  orbitaire  des  ondes,  qui  n'a  pas  été 
reproduite  dans  le  mémoire  du  même  auteur  publié  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  en  1 842 ,  ni  dans  le  mémoire 
plus  étendu  sur  le  même  sujet  publié  en  1845  dans  son  grand 
ouvrage  sur  l'Algérie.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  avait  au  moins 
conçu  quelques  doutes  sur  l'exactitude  des  observations  relati- 
ves au  mouvement  orbitaire,  car  il  n'en  parle  plus  dans  ces  deux 
mémoires,  et  même,dans  le  second,  qui  contient  le  premier,  il  a 
supprimé  la  phrase  qui  renvoyait  à  un  travail  ultérieur  sur  les 
mouvements  qui  se  présentent  entre  la  surface  du  liquide  et  le 
fond,  où  il  regarde  le  mouvement  comme  essentiellement  oscil- 
latoire. On  sait  qu'en  1844  M.  Russell  a  publié  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Association  britannique  clés  expériences  d'après  lesquel- 
les le  mouvement  serait  orbitaire  jusqu'au  fond,  sans  qu'il  y  eût 
d'oscillation  comme  dans  les  expériences  de  M.  Aimé,  et  se  com- 
porterait en  un  mot  d'une  manière  parfaitement  analogue  aa 
système  du  mouvement  orbitaire  des  ondes  liquides  publié  à 
Prague  en  1804  par  Gerstner,  dont  M.  Russell  a  même  reproduit 
une  planche.  (Voy.  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Prague.) 

»  En  étudiant  moi-même  ces  matières,  j'ai  cru  m'apercevoir  que 
la  plupart  des  savants  et  des  observateurs  qui  s'en  étaient  occu- 
pés avaient  peut-être  trop  généralisé  leurs  idées,  qu'on  ne  saurait 
avoir  trop  de  prudence  en  abordant  un  sujet  aussi  vaste,  et 
qu'enfin  des  conséquences  révoquées  en  doute  par  les  auteurs 
eux-mêmes  méritaient  un  nouvel  examen  quoiqu'elles  ne  dus- 
sent plus  exprimer  que  des  faits  particuliers.  Or,  M.  Aimé  n'a- 
vait donné  que  comme  une  simple  conséquence  à  laquelle  ses 
expériences  l'avaient  conduit  jusqu'alors  le  système  du  mouve* 
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ment  orbitaire  dans  les  régions  supérieures  et  du  mouvement 
oscillatoire  sur  le  fond.  Quant  à  moi,  j'ai  observé  des  mouve- 
ments parfaitement  analogues  dans  une  espèce  particulière 
(fondes  courantes,  en  1842,  et  j'en  ai  donné  la  raison  lorsque 
j'ai  communiqué  mes  expériences  faites  sur  un  canal  factice. 

»  On  sait  que  la  plupart  des  lois  de  l'hydraulique,  qui  se  sont 
cependant  vérifiées  sur  une  très  grande  échelle,  ont  été  établies 
an  moyen  d'expériences  assez  en  petit,  par  la  raison  même  qu'il 
est  alors  beaucoup  plus  facile  d'étudier  et  surtout  de  varier  con- 
venablement les  phénomènes.  Or,  il  m'a  semblé  intéressant  de 
remarquer  que  des  faits  observés  dans  un  canal  factice  étaient 
confirmés  par  des  observations  faites  en  mer  dans  la  rade  d'Al- 
ger, auxquelles  ils  se  trouvaient  donner  une  importance  nou- 
velle en  levant  les  doutes  conçus  par  leur  auteur  lui-même. 
M.  Aimé  n'existe  plus  ;  une  commission  est  chargée  d'étudier 
ses  œuvres  posthumes.  J'ai  regardé  comme  un  devoir  de  signa- 
ler à  l'attention  l'importance  des  observations  sur  ce  point  déli- 
cat, dont  les  détails  ne  sont  malheureusement  pas  publiés ,  et 
que  l'on  aura  sans  doute  quelque  peine  à  retrouver,  même  après 
avoir  été  averti,  puisqu'il  parait  que  l'auteur  n'y  attachait  plus 
d'importance.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  les  formes  des  cour- 
bes serpentantes  tracées  par  des  bulles  d'air  ou  d'huile ,  que 
M.  Aimé  faisait  sortir  d'un  vase  fixé  au  fond  de  l'eau ,  donnent 
aucune  indication  sur  une  tendance  à  un  mouvement  orbitaire 
au  sommet  de  chaque  portion  de  ces  courbes  serpentantes, 
comme  il  semble  que  cela  aurait  dû  se  présenter  au  moins  pour 
l'huile  dont  la  densité  n'est  pas  très  différente  de  celle  de 
l'eau.  Pourquoi  les  bulles  n'ont-elles  pas  éprouvé  plus  de  peine 
à  s'élever  au  sommet  de  chaque  portion  de  courbe  qu'au  com- 
mencement de  la  suivante,  s'il  y  avait  réellement  mouvement 
orbitaire  dans  cette  localité?  Il  me  semble  qu'il  ne  faut  ni  trop 
généraliser,  ni  rejeter  ces  idées  parce  qu'elles  ne  trouvent  point 
partout  leur  application.  » 

—  M.  de  Galigny  communique  ensuite  des  recherches  histo- 
riques sur  les  turbines,  ayant  aussi  pour  but  de  rapprocher  des 
idées  diverses  pour  en  tirer  de  nouvelles  conséquences. 

«  Tout  le  monde  connaît  les  roues  horizontales  à  aubes  cour- 
bes du  midi  de  la  France ,  décrites  depuis  longtemps  par  les 
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mécaniciens  6t  dessinées  notamment  dans  ie  grand  ouvrage  de 
L.-G.  Sturm,  in-folio,  1718,  Augsbourg.  Parmi  les  roues  que 
Ton  trouve  dans  Ramelli,  in-folio,  1588,  il  y  en  a  dont  les  au- 
bes sont  de  véritables  portions  de  surfaces  cylindriques  vertica- 
les, qui ,  au  premier  aperçu,  ont  plus  de  ressemblance  avec  les 
turbines  adoptées  dans  ces  derniers  temps,  le  conducteur  ame- 
nant l'eau  à  peu  près  tangentiellement  à  l'élément  de  la  surface 
courbe ,  p.  5,  flg.  3.  Mais  comme  cette  surface  se  prolonge  jus- 
qu'à l'axe  de  la  roue,  il  en  résulte  qu'en  définitive  la  veine  li- 
quide est  obligée  de  circuler  dans  une  véritable  poche ,  ce  qui 
est  tout  différent.  En  général ,  l'aspect  de  ces  anciennes  turbi- 
nes était  analogue  à  celui  d'une  roue  à  rayons  divergents,  tandis 
que  les  courbures  de  ces  rayons  tendent  à  se  raccorder  avec  la 
circonférence  dans  les  nouveaux  systèmes,  ce  qui  offre  à  la  sim- 
ple vue  un  caractère  tout  différent.  Il  m'a  donc  semblé  intéres- 
sant de  signaler,  comme  offrant  ce  dernier  caractère,  une  roue 
dessinée  dans  l'ouvrage  de  l'évéque  sicilien  Yeranzio,  publié  à 
Venise,  in-folio,  à  la  fin  du  xvie  siècle  ou  dans  les  premières 
années  du  xvn',  de  1591  à  1625,  dans  lequel  on  trouve  aussi 
le  dessin  du  parachute  attribué  à  Montgolfler. 

»  Dans  la  turbine  dont  il  s'agit,  que  l'auteur  ne  donne  pas  . 
comme  étant  de  son  invention ,  mais  qu'il  indique  très  succinc- 
tement comme  les  autres  machines  usitées  de  son  .temps,  les 
aubes  courbes  ne  vont  plus  jusqu'à  l'axe  :  elles  sont  comprises 
entre  deux  plateaux  comme  des  turbines  actuellement  en  usage. 
Le  plateau  supérieur  est  plein ,  l'inférieur  est  percé  au  centre. 
On  voit  dans  le  dessin  que  le  eercle  compris  entre  les  aubes  est 
même  enlevé.  Quant  au  nombre  de  ces  aubes  courbes  et  per- 
pendiculaires aux  deux  plateaux,  il  ne  parait  pas  que  le  dessin 
suffise  dans  les  idées  de  l'auteur  pour  le  déterminer,   car  il  est 
plus  grand  pour  le  moulin  à  vent  de  forme  analogue  décrit  dans 
le  même  ouvrage.  Il  est  vrai  que  dans  le  moulin  à  vent  le  fluide 
ne  sort  point  par  dessous  comme  dans  cette  roue  hydraulique , 
mais  il  traverse  le  système,  différent  d'ailleurs  à  certains  égards. 

»  Cet  ancien  système  de  turbines  m'a  paru  mériter  d'être  si- 
gnalé. Il  offre  même  plus  de  généralité  qu'on  ne  le  croirait  au 
premier  aperçu  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  des  conduc- 
teurs. Il  tourne  plongé  librement  dans  an  courant  d'eau  comme 
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la    turbine  de  M.  Cagniard-Latour  qui  n'est  point  percée  par 
dessous.  Pour  éviter  toute  méprise,  je  dois  avertir  que  l'ouvrage 
étant  traduit  en  cinq  langues,  il  y  a  eu  par  hasard  une  transpo- 
sition dans  le  texte  français.  Mais  les  textes  des  quatre  autres 
langues  étant  conformes  entre  eux,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié,  il  n'y 
a  point  à  s'y  tromper.  L'auteur,  sachant  que  les  meuniers  avaient 
dès  lors  retourné  la  question  des  turbines  d'un  grand  nombre 
de  manières ,  ne  considère  pas  celle-ci  comme  le  sujet  de  son 
attention.  Le  dessin  porte  simplement  ce  titre  :  Molœ  adrupem 
appensœ.  Il  a  pour  but  de  montrer  comment  on  peut  établir  un 
moulin  sur  le  flanc  d'un  roeber,  en  laissant  plonger  la  roue  à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande  dans  la  rivière  qui  coule 
au  pied  (voir  planche  16)f.  Cette  roue  parait  être  en  quelque  sorte, 
quant  à  sa  forme,  l'inverse  de  celle  de  Manoury  d'Ectot ,  où 
l'eau  entre  par  dessous  et  sort  par  la  circonférence  dans  Tinter* 
valle  des  aubes. 

»  Ramelli  a  dessiné  des  roues  verticales  à  aubes  courbes  pouf 
faire  avancer  des  bateaux.  Mais  il  ne  comprend  pas  bien  Fac- 
tion de  ce  propulseur,  car  il  est  évident  que  par  ce  moyen  il 
soulevait  de  l'eau  d'une  manière  inutile.  Si  je  rappelle  cette  idée, 
c'est  parce  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans  utilité  de  courber, 
les  aubes  de  cette  manière  dans  certaines  circonstances  où 
les  roues  sont  employées  à  élever  de  l'eau  par  pression,  dans  un 
coursier  courbe,  au  moyen  d'aubes  emboîtées.  Lorsqu'on  veut 
que  la  roue  tourne  vite,  il  est  bon  que  les  aubes  entrent  sans 
percussion  dans  le  liquide,  une  partie  de  la  percussion  réagissant 
en  arrière  jusqu'à  ce  que  l'aube  soit  emboîtée.  Je  reviendrai  sur 
ce  sujet. 

»  Euler  parait  être  le  premier  qui  ait  prescrit  d'établir  des 
conducteurs  sur  le  pourtour  entier  d'une  turbine  recevant  l'eau 
par  dessus.  Parmi  les  ouvrages  où  ses  conducteurs  sont  mieux 
dessinés  que  dans  son  mémoire  de  1754,  je  signalerai  la  Mécani- 
que de  Lempe,  in-4°,  Leipzig,  1795,  t.  II;  pi.  16.  Les  condue« 
teurs  sont  courbes  et  se  raccordent  convenablement  avec  la  tur* 
bine  à  leur  partie  inférieure,  et  à  leur  partie  supérieure  avec  la 
direction  de  l'écoulement.  Leur  ensemble  offre  un  aspect  analo- 
gue à  celui  d'une  roue  de  Borda.  Quant  aux  conducteurs  arri- 
vant horizontalement ,  c'est-à-dire  par  la  circonférence  esté- 
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rieure  de  la  roue,  j'indiquerai  la  rose  horizontale  à  anbes  planca 
d'Adamson  qui  recevait  l'eau  par  tonte  cette  circonférence 
(Philosophical  magazine^  t.  60,  et  Journal  o farts  and  sàemccs9 
t.  4).  • 

An  atome.  —  M.  Cb.  Robin  .  lit  nne  note  sur  l'anatomie 
d'un  organe  qu'il  annonce  avoir  découvert  sur  l'Ombre  (  Seiœum 
umùra,C). 

Cet  organe  est  situé  dans  la  cavité  branchiale ,  entre  le  der- 
nier arc  branchial  et  l'arc  scapulaire ,  contre  les  muscles  gv 
unissent  ces  os  entre  eux  et  forment  une  cloison  qui  séptre 
la  cavité  abdominale  de  la  cavité  branchiale.  Il  est  recouvert  pu 
la  muqueuse  de  cette  cavité,  dont  la  transparence  laisse  percer 
la  couleur  grisâtre  de  l'organe,  et  laisse  voir  qu'il  est  formé 
d'un  enroulement  de  cordons  gris  et  jaunâtres ,  parsemés  de  pe- 
tites masses  brunes  du  volume  d'une  lentille  on  environ.  Le 
volume  de  l'organe  varie,  suivant  les  individus,  entre  celui 
d'une  noisette  et  celui  d'un  gros  œuf  d'oie.  Il  est  quelquefois 
volumineux  d'on  côté,  et  petit  ou  même  manque  entièrement 
de  l'autre  côté.  Quelquefois,  d'un  seul  ou  des  deux  côtés,  il 
est  formé  de  2  ou  3  lobes  complètement  séparés  et  sans  commu- 
nications. Il  manquait  chez  4  individus  sur  9  qui  ont  été  exa- 
minés au  mois  de  septembre ,  aussi  bien  sur  les  mâles  que  sur 
les  femelles.  Sur  les  5  qui  le  possédaient,  il  y  avait  des  mâles 
et  des  femelles.  La  taille  de  ces  poissons  variait  entre  1",30  et 
lm,70.  La  forme  de  l'organe  n'a  rien  de  constant  ;  ce  sont  gé- 
néralement des  lobes  arrondis  ou  allongés  ;  ses  artères  et  ses 
veines  sont  minces,  peu  nombreuses;  ce  sont  des  rameaux, 
des  branches ,  des  muscles  contre  lesquels  l'organe  est  appli- 
qué; ils  peréent ,  pour  arriver  à  lui ,  l'aponévrose  mince  qui  les 
tapisse.  Ces  vaisseaux  et  le  tissu  cellulaire  lâche  sous-muqueux 
sont  les  seuls  moyens  d'union  de  cet  organe  aux  tissas  voisins, 
car  il  ne  possède  pas  de  conduit  excréteur,  quoique  sa  consis- 
tance soit  â  peu  près  celle  des  glandes.  Sa  structure  est  des  plus 
remarquables.  En  piquant  avec  un  tube  à  mercure  un  des  con- 
duits enroulés  de  la  surface  de  cet  organe,  on  voit  toute  la 
massé  s'injecter  assez  rapidement,  et  on  suit  le  métal  courant 
d'un  lobule  secondaire  de  la  masse  à  un  autre  et  le  remplis- 
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sant.  Quel  que  soit  le  volume  de  celui  de  ces  organes  qu'on  in- 
jecte, jamais  on  ne  voit  le  conduit  qui  le  forme  aller  s'ouvrir 
quelque  part.  Une  fois  pleins ,  le  mercure  s'arrête ,  et  si  on  exa- 
gère la  pression  ,  une  rupture  a  lieu.  Le  conduit  est  enroulé  en 
tous  sens  d'une  manière  très  élégante;  de  là  résulte  la  masse 
lobulée  décrite  plus  haut.  Quand  l'organe  est  très  petit,  on  peut 
le  dérouler  complètement  après  l'injection.  Il  est  facile  de  re- 
connaître alors  que  c'est  un  tube  sans  bout ,  c'est-à-dire  formant 
un  cercle  non  interrompu.  Si  on  dissèque  ce  tube  sans  l'injec- 
ter, on  trouve  d'abord  2  à  3  enveloppes  de  tissu  cellulaire  em- 
boîtées Fane  dans  l'autre,  extensibles  et  pouvant  glisser  l'une ~ 
sur  l'autre.  Ce  sont  ces  gaines  qu'on  remplit  de  mercure  par 
l'injection.  Le  conduit  central  de  la  plus  interne  contient  2  petits 
cylindres  d'une  matière  jaune  brunâtre ,  accolés  l'un  à  l'autre , 
sans  adhérence,  et  suivant  toute  la'Jongueur  de  cette  gatne.  Ces 
cylindres  ont  chacun  environ  £  de  millim.  de  diamètre;  sur 
les  côtés  de  l'un  des  deux  se  voient  deux  petits  tubes  d'un  blanc 
de  lait  opaque  qui  lui  sont  accolés  et  adhérents  ;  l'un  est  tou- 
jours droit,  l'autre  toujours  ondulé  ;  ils  ont  £  de  millim.  de  dia- 
mètre. Sur  les  côtés  de  l'autre  cylindre  jaune  se  voient  deux 
tubes  semblables,  mais  d'un  blanc  opalin  demi-transparent. 
Leur  structure  microscopique  est  la  suivante  :  — 1°  Gaines  ;  elles 
sont  formées  de  tissu  cellulaire  proprement  dit.  — 2°  Cylindres 
jaunes  ;  ils  sont  formés  de  cellules  ovoïdes ,  agglomérées  ensem- 
ble ,  dont  la  couleur  est  celle  de  l'ambre.  Longueur  0mm,027  ; 
largeur  0mm,018.Ilyenaquelques-unesqui  sont sphériques, elles 
ont  0mm,017.  Les  cellules  ovoïdes  sont  un  peu  aplaties.  Leurs 
bords  sont  nets  ;  deux  lignes  concentriques  indiquent  l'épais- 
seur de  la  paroi ,  qui  est  de  0mn\001 .  La  pression  peut  la  rom- 
pre, et  alors  le  contenu  s'échappe.  Le  contenu  est  un  liquide 
transparent,  jaune  clair,  homogène,  dans  lequel  nagent  des  gra- 
nules très  réguliers,  au  nombre  de  5  à  8  au  plus  ayant  0mm,00l . 
Le  liquide  contenu  et  les  granules  réfractent  fortement  la  lu- 
mière. Ces  cellules  sont  inaltérables  par  l'acide  acétique  et  l'am- 
moniaque. —  3°  Tubes  blancs  accolés  aux  précédents.  Ceux  qui 
sont  d'un  blanc  opaque  sont  formés  de  cellules  incolores  de 
même  forme  et  même  structure  que  les  précédentes  ;  leur  vo- 
lume est  le  même  ou  un  peu  plus  petit  ;  les  tubes    d'un  blanc 
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opalin]  sont  formés  de  granulations  moléculaires  sans  trace  de 
cellules.  Ces  granulations  et  les  cellules  incolores  sont  enfer- 
mées dans  des  tubes  transparents  dont  les  parois  sont  formées 
d'une  substance  amorphe  ou  finement  granuleuse.  —  4°  Les 
corps  bruns  du  volume  d'une  lentille  qui  sont  répandus  çù  et  là 
entre  les  lobes  de  l'organe ,  et  surtout  à  sa  surface  sous  ia  mo- 
queuse ,  sont  formés  d'un  amas  de  cellules  d'un  jaune  brunâtre, 
un  peu  plus  petites  et  à  peu  près  de  même  forme  que  celles  des 
cylindres  jaunes  décrits  plus  haut  ;  mais  elles  présentent  une 
particularité  qui  ne  se  retrouve  sur  aucune  espèce  de  cellules 
décrites  jusqu'à  présent  chez  les  animaux.  Leur  petite  extré- 
mité est  munie  d'un  opercule  rond  ,  large  de  0ram,006  ou  envi- 
ron. Cet  opercule  se  détache  facilement  par  une  légère  pression 
sur  les  plaques  de  verre  du  microscope  ;  alors  le  contenu  de  ces 
cellules  s'échappe.  Toutes  les  cellules  ont  un  semblable  oper- 
cule. L'acide  acétique  et  l'ammoniaque  n'altèrent  pas  ces  cel- 
lules. Ces  corps  bruns  sont  entourés  de  tissu  cellulaire;  ils  se 
trouvent  aussi  sous  la  muqueuse ,  à  la  place  que  devrait  occuper 
l'organe  lorsqu'il  manque  complètement.  Il  est  habituellement 
mêlé  aux  corps  suivants ,  qui  se  trouvent  aussi  à  la  face  interne 
ou  adhérente  de  l'organe.  —  5°  Ces  corps  sont  de  petites  masses 
blanchâtres,  du  volume  d'un  petit  pois  au  plus ,  formées  de  gra- 
nulations rondes ,.  larges  de  |  de  millim.  Au  microseope ,  on  les 
trouve  composées  d'une  masse  de  tissu  cellulaire ,  dont  les  fibres 
sont  fortement  unies  entre  elles  et  enroulées  circulairemeni  ;  au 
eentre  se  trouve  une  petite  masse  transparente,  qui  paraît  cal- 
caire et  contenant  elle-même  dans  son  centre  de  1  à  8  ou  12  cel- 
lules munies  d'un  opercule ,  semblables  à  celles  que  nous  venons 
de  décrire.  Ces  différents  corps  n'avaient  aucune  continuité  avee 
les  tubes  enroulés  qui  forment  la  masse  de  l'organe. 

L'auteur  de  cette  note  s'est  contenté  d'exposer  les  faits  qui 
précèdent ,  sans  pouvoir  en  tirer  de  conclusion  physiologique , 
car  il  ne  croit  pas  qu'on  ait  encore  rien  décrit  d'analogue  ebez 
les  êtres  vivants. 

Séance  du  5  décembre  1846. 

Zoologie.  —  Dans  cette  séance  M.  Doyère  a  donné  quelques 
détails  sur  l'animal  singulier  qui  produit  dans  nos  mers  tous  les 
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phénomènes  de  phosphorescence  qui  s'y  développent  sur  une 
grande  échelle.  M;  Suriray,  qui  l'a  observé  avec  un  très  grand 
soin,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  Noctiluque  miliaire,  avait 
déjà  donné  des  détails  très  intéressants  sur  son  histoire. 

Mais,  suivant  M.  Doyère,  l'organisation  du  Noctiluque  aurait 
tout-à-fait  échappé  à  cet  anatomiste.  La  présente  note  a  pour 
objet  de  faire  voir  «  qu'on  y  trouve  la  réalisation  la  plus  com- 
plète des  doctrines  émises  par  M.  Du  jardin  sur  l'organisation 
de  certains  animaux  inférieurs.»  On  n'y  trouve,  en  effet,  ni  mus- 
cles, pi  nerfs,  ni  organes  digestifs  ou  génitaux  permanents  d'au- 
cune sorte,  mais  seulement  une  masse  sarcodique  correspondant 
à  un  oriiice  buccal,  et  susceptible  de  se  creuser  d'estomacs  où 
certains  infusoires  ou  conferves  sont  digérés.  La  même  masse 
garcodique  peut  se  prolonger  en  des  sortes  d'intestins,  s'étirer  en 
des  tractus  d'apparence  musculaire  ou  nerveuse  ;  mais  estomacs, 
intestins,  muscles,  nerfs  n'ont  rien  que  d'adventice  ;  on  les 
voit  se  former,  disparaître,  se  souder  entre  eux  ,  se  diviser  au 
contraire  et  se  multiplier  indéfiniment,  se  transporter  d'un 
point  à  un  autre,  en  traversant  les  organes  adventices  qui  sont 
sur  leur  route.  En  un  mot,  une  enveloppe  solide,  une  trompe 
qui  esta  côté  de  l'orifice  buccal ,  cet  orifice  lui-même  et  quelques 
plis  de  l'enveloppe  sont  les  seules  parties  qui  offrent  des  formes 
ou  des  rapports  qui  ne  soient  pas  purement  adventices  et  tran- 
sitoires. 

M.  Doyère  a  fait  remarquer  que  «  l'organisation  du  Noctilu- 
que ne  présente  aucun  globule;  ce  qui  donne  à  l'animal  une 
transparence  parfaite.  C'est  l'absence  de  cette  condition  qui  a 
empêché  M.  Dujardin  de  confirmer  par  l'observation  directe  la 
belle  conception  à  laquelle  il  a  été  conduit  par  la  découverte  des 
appendice^  transitoires  des  Rhizopodes.  Le  Noctiluque  offre 
donc  une  confirmation  éclatante  aux  théories  de  M.  Dujardin 
contre  celles  de  M.  Ehrenberg.  »  M.  Doyère  termine  en  faisant 
voir  combien  des  faits  de  cette  nature  sont  opposés  aux  idées 
qui  nous  sont  venues  de  l'Allemagne  et  qui  veulent  faire  dériver 
toute  organisation  animale  d'arrangements  de  cellules.  Il  ter- 
mine en  exprimant  la  pensée  que  la  théorie  du  Sarcode  pourra 
rendre  de  très  grands  services  à  l'embryologie. 
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Géométbie.  —  La  note  suivante  sur  quelques  propriétés  des 
coniques  osculatrices  à  une  courbe  plane  a  été  communiquée 
par  M.  Amiot  : 

«  1.  Si,  en  chacun  des  points  infiniment  voisins  d'une  coni- 
que quelconque ,  on  trace  une  infinité  de  coniques  ayant  cha- 
cune avec  la  première  un  contact  du  deuxième  ordre,  admettant 

B» 
toutes  le  même  paramètre  —  =  P  et  ayant  en  outre  chacune 

A 
son  centre  situé  sur  le  diamètre  de  la  proposée  qui  est  conju- 
gué à  la  tangente  commune ,  le  lieu  des  foyers  de  toutes  ces  co- 
niques osculatrices  sera  une  autre  conique  homofocale  de  la 
proposée. 

»  Soient  a,  b  les  demi-axes  de  la  conique  proposée,  et  a\  b' 
ceux  de  la  seconde  conique  homofocale  de  la  première,  on  trouve 
entre  ces  quantités  les  deux  relations  suivantes  : 

a'^o^a^'P»  et  6"=é,-Ka,/i»P'. 
»  2.  Concevons  qu'en  un  certain  point  M  d'une  courbe  plane 
quelconque  on  ait  tracé  la  conique  osculatrice  du  quatrième  or- 
dre, et  soit  $  le  complément  de  l'angle  formé  par  le  diamètre 
de  cette  conique  avec  la  tangente  commune  qui  lui  est  conju- 
guée. M.  Transon,qui  a  nommé  l'angle  $  angle  de  déviation  ,* 

1    R' 
trouvé  la  formule  tang.$=: ,  R  désignant  le  rayon  de  coor- 

D    R 

bure  de  la  courbe  donnée  en  M,  et  R'  celui  de  sa  développée  au 
point  correspondant. 

»  Quand  on  passe  du  point  M  à  un  point  infiniment  voisin  de 
la  môme  courbe ,  l'angle  <?  varie  de  dé  et  nous  appellerons  me- 
sure de  la  déviation  d*une  courbe  en  un  point  quelconque  M 

le  rapport —  en  ce  point,  ds  désignant  l'arc  infiniment  petit  dé- 
ris  •    .    ' 

crit  par  le  point  d'osculation  sur  la  courbe  proposée. 

»  Gela  posé,  nous  avons  la  formule  générale  : 
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»  Concevoas  tracée  la  parabole  osculatrice  du  troisième  ordre 
au  même  point  M  de  la  courbe  donnée,  et  soit  dl  Tare  infini- 
ment petit  décrit  par  son  foyer  lorsque  le  point  d'osculation  dé« 
crit  Tare  cfc,  on  a  aussi  la  formule  suivante  : 


(2cte\ 


»  Désignons  par  r  le  rayon  vecteur  de  la  parabole  osculatrice, 
et  par  rt,  r,  les  deux  rayons  vecteurs  de  la  conique  osculatrice 
du  quatrième  ordre ,  la  formule  précédente  devient 

M     1/       4r*x 

ds~JL\  —rtrj 

»  Lorsque  la  parabole  osculatrice  a  elle-même  avec  la  courbe 
proposée  un  contact  du  quatrième  ordre ,  auquel  cas  celle-ci  a 

d$      X 
un  élément  parabolique  en  M ,  on  trouve  simplement  — zr — , 

ds     R 

4t» 
et  par  suite  la  quantité exprime  de  combien  une  courbe 

quelconque  s'écarte  de  la  forme  parabolique  dans  le  passage 
d'un  point  au  point  suivant. 

»  Donc  généralement  :  Une  courbe  plane  quelconque  s'écarte, 
dans  le  passage  d'un  point  au  point  infiniment  voisin,  (Fautant 
plus  de  sa  parabole  osculatrice  que  quatre  fois  le  carré  du  rayon 
vecteur  de  cette  même  parabole  divisé  par  le  produit  du  rayon 
de  courbure  et  des  deux  rayons  vecteurs  de  la  conique  oscula- 
trice du  quatrième  ordre  est  une  quantité  plui  grande. 

»  3.  Le  long  d'un  arc  de  courbe  en  chaque  point  duquel  la  co- 
nique osculatrice  du  quatrième  ordre  est  une  ellipse,  c'est-à-dire 
tel  que  Ton  a  constamment  $y"*— 3t/"y1T  <°»  l'angle  de  dévia- 
tion 9  peut  croître  d'abord  pour  diminuer  ensuite  et  réciproque- 
ment, Les  points  pour  lesquels  cet  angle  devient  maximum  ou 
minimum  forment  une  nouvelle  espèce  de  points  singuliers  que 
Extrait  de  rinstituU  V9  section,  48*6.  19 
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l'on  obtiendra  dans  chaque  cas  en  combinant  avec  l'équation  de 
la  courbe  donnée  l'équation  suivante  : 

f,*Mfy-*f*V+W"*-W'r  )  (y'M-i)=°.  • 

Météorologie.  —  M.  Bravais  présentée  la  Société  le  résumé 
des  observations  faites  sur  les  aurores  boréales  par  lui  et  par 
MM.  Lottin ,  Lillichôôk  et  Siljestrôm  pendant  leur  hivernage 
à  Bossekop  en  Laponie  en  1838  et  183,9.  Le  journal  des  obser- 
vations originales  a  été  imprimé  intégralement  dans  la  Relation 
des  voyages  en  Scandinavie ,  Laponie ,  etc.  f  qui  se  publie  aux 
frais  du  département  de  la  marine. 

«  J'ai  dû  naturellement  désirer»  dit  M.  Bravais ,  connaître  les 
principales  conséquences  qui  ressortent  de  cette  longue  série 
d'observations ,  laquelle  embrasse  201  journées,  parmi  lesquelles 
151  nous  ont  présenté  le  phénomène  de  l'aurore  boréale.  Ce  tra- 
vail m'a  obligé  à  rapprocher  enfre  elfeç  les  observations  simi- 
laires ,  à  grouper  les  laits  comparables ,  à  prendre  les  moyennes 
des  mesures  numériques  qui  se  rapportaient  à  un  bâime  élément 
bien  défini.  N'ayant  aucune  prétention  de  m'élever  Jusqu'à  la 
cause  première  du  météore ,  je  me  suis  borné  à  analyser  nos  ob- 
servations et  à  en  donner  leé  résultats  immédiats ,  sans  parler  de 
celles  de  nos  devanciers.  Agir  autrement ,  rappeler  tout  ce  qui 
a  été  fait  et  écrit  sur  ce  phénomène ,  même  en  se  bornant  aux 
recherches  les  plus  capitales ,  eût  été  un  travail  très  considéra- 
ble ,  dont  le  résultat  serait  un  «  Traité  de  l'aurore  Jwréale  » ,  et 
telle  n'a  pas  été  mon  intention.  J'ai  pareillement  placé  en  de- 
hors de  mon  cadre  tous  les  faits  qui  se  rattachent  aux  déviations 
{les  aiguilles  aimantées  pendant  l'apparition  de  l'aurore.  J'es- 
père pouvoir  analyser  les  faits  nombreux  de  ce  genre  que  nous 
avons  obsçrvés ,  pendant  la  même  période  de  temps,  dans  une 
autre  division  de  la  partie  physique  de  notre  relation. 

»  J'ai  divisé  mon>résumé  en  huit  paragraphes. 

»  Dans  lé  premier  j'examine  la  question  fort  controversée  du 
segment  obscur  qui  souvent  sert  de  base  aux  arcs  de  l'aurore 
boréale.  Suivant  les  uns ,  c$  segment  serait  un  simple  effet  de 
contraste  ;  suivant  les  autres ,  il  serait  quelque  chose  de  maté- 
riel i  mais  indépendant  de  l'aurore  boréale ,  par  exemple  un  ré- 
sultat des  brumes  polaires ,  etc.  ;  suivant  d'autres  x  enfin  ?  ee  se- 
rait la  matière  spéciale  génératrice  de  l'aurore  boréale, 
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»  J'établis  ensuite  que  les  lueurs  de  l'awrore  ne  sauraient  être, 
sauf  dans  des  cas  très  rares,  un  effet  de  réverbération ,  une  ré* 
flexion  atmosphérique  analogue.aux  reletà  lointains  de  nos  in- 
cendies. Le  siège  de  cette  lumière  est  donc  aux  lieux  mêmes  où 
on  l'obsejrve* 

»  Bans  le  seee&d  paragraphe  je  passe  en  revue  les  phénomè- 
nes de  forme  et  de  position  que  présentent  les  ares ,  leur  trans- 
lation, leur  lumière  et  leur  structure  apparente.  Diaprés  Hans- 
teen ,  un  arc  de  l'aurore  est  un  anneau  lumineux  situé  dan* 
quelqu'un  des  hautes  couches  de  L'atmosphère,  soutenu  au-des- 
sus du  sol  à  une  hauteur  égale  en  ses  différentes  parties ,  et  dont 
Taxe  est  à  peu  près  Taxe  magnétique  du  globe  terrestre;  Cet 
anneau  doit  paraître  ainsi  plus  ou  moins  élevé  sur  le  plan  de  Pho* 
Bizott  suivant  la  position  de  l'observateur  ;  il  doit  paraître  cou* 
per  à  angle  droit  le  plan  du  méridien  magnétique.  C'est  au 
point  de  vue  de  l'hypothèse  d'Hansteen,  hypothèse  actuellement 
la  plus  vraisemblable ,  que  j'ai  discuté  nos* observations  d'orien- 
tation ,  de  hauteur  et  d'amplitude  des  arcs.  J'entends  par  am- 
plitude Kéèartement-  angulaire  des  pieds  oriental  et  occidental 
entre  eux ,  mesuré  sur  le  plan  de  l'horizon  et  du  côté  nord  du 
ciel.  Non-seulement,  à  Bossekop  ,  le  sommet  de  l'arc  est  de  8* 
à  10°  à  gauche  du  nprd  magnétique ,  mais  en  outre  cette  dé- 
viation va  en  croissant  à  mesure  que  l'arc  se  porte  du  nord  veri 
le  zénith,  et  du  zénith  vers  le  sud.  Quant  à  l'amplitude,  elle 
croit  assez  régulièrement  pendant  ce  mouvement  de  l'arc  ;  elle 
ne  devient  égale  à  180°  qu'après  que  l'arc  a  dépassé  le  zénith  et 
s'est  transporté  dans  la  partie  australe  du  ciel. 

»  Il  résulte  aussi  de  nos  observations  que  la  courbure  de  Tard 
est  très  semblable  à  celle  d'un  petit  cercle  de  la  sphère  céleste. 
Ce  petit  cercle ,  projeté  sur  le  pian  vertical  qui  contient  le  point 
de  culmination  de  l'arc ,  est  une  ligne  droite  ;  je  fais  voir  qu'en 
approchant  de  l'horizon,  cette  ligne  droite  prend  une  courbure 
hyperbolique  très  faible  et  négligeable  dans  la  plupart  des  cas; 
mais  qui  cependant  est  appréciable  et  a  de  l'importance  au  point 
de  vue  théorique. 

»  La  variation  simultanée  des  hauteurs  et  des  amplitudes 
permet  de  mesurer  la  hauteur  de  Parc  au-dessus  de  la  terre, 
lorsqu'on  adopte  la  théorie  d'Hansteen*  J'ai  trouvé  de  la  sorte 
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une  élévation  moyenne  de  327  kilomètres  t  c'est-à-dire  que  Parc 
de  l'aurore  serait  placé  dans  la  zone  où  se  montrent  d'ordinaire 
des  bolides  ,  les  étoiles  filantes,  probablement  vers  la  limite  su- 
périeure de  notre  atmosphère. 

»  Le  troisième  paragraphe  est  consacré  aux  rayons  de  l'aurore 
boréale.  C'est  le  second  type  auquel  peuvent  se  rapporter  toutes 
les  lueurs  qui  paraissent  pendant  le  phénomène.  Les  rayons  sont 
des  colonnes  de  lumière  suspendues  dans  l'air  parfois  en   très 
grand  nombre ,  et  susceptibles  des  mouvements  les  plus  rapi- 
des. Paraissant  tous  converger  vers  le  zénith  magnétique  ,  ils  y 
tracent  une  couronne  boréale  plus  ou  moins  complète.  Gomme 
il  importe  de  ramener  l'explication  des  divers  accidents  de  l'au- 
rore au  plus  petit  nombre  de  termes  possible ,  j'ai  recherché 
avec  quelque  soin  tous  les  traits  qui  établissent  une  connexion 
quelconque  entre  les  rayons  et  les  arcs.  Ainsi  j'ai  montré ,  en 
discutant  nos  observations  de  couronnes  boréales  partielles,  que, 
même  dans  le  cas  où  les  rayons  paraissent  isolés  et  indépen- 
dants, il  existe  une  coordination  générale  qui  les  dispose  en  files 
ou  rangées  parallèles  à  la  direction  des  arcs.  J'ai  montré ,  d'au- 
tre part ,  la  tendance  des  arcs  à  se  décomposer  en  rayons. 
Par-là  on  voit  clairement  que  le  rayon  simple  est  le  résultat  de 
la  disposition  des  lueurs  aurorales  suivant  des  lignes  droites  pa- 
rallèles à  J'aiguille  d'inclinaison.  La  forme  en  arc  résulte  de  ce 
que  si  deux  rayons  simples  existent  simultanément ,  ils  tendent 
à  venir  se  placer  de  telle  sorte  que  leur  plan  commun  soit  per- 
pendicnlaire  au  méridien  magnétique  ,  comme  si  l'équilibre  de 
deux  rayons  ne  pouvait  être  parfaitement  stable  que  dans  celte 
position.  Mais  comment  peut-on  concevoir  que  cette  condition 
de  stabilité  résulte  des  idées  que  Ton  se  fait  sur  la  nature  élec- 
trique des  rayons  de  l'aurore?  C'est  là  une  question  qui  reste 
encore  enveloppée  de  mystères. 

»  Les  courants  lumineux  qui  se  présentent  dans  les  files  de 
rayon ,  soit  de  l'est  à  l'ouest ,  soit  de  l'ouest  à  l'est ,  n'ont  pas , 
dans  ces  deux  cas ,  le  même  degré  de  fréquence.  Il  en  est  de 
même  des  deux  modes  de  progression  des  arcs  du  nord  au  sud 
et  du  sud  au  nord.  Je  me  suis  borné  à  indiquer  ces  degrés  de 
fréquence  relative  ,  sans  prétendre  pénétrer  plus  avant  dam 
l'explication  de  leur  cause  première. 
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-  »  Ifèti*  ayons  observe  ^Passez  nombreuses  couronne*  extra- 
zénithales  pour -être  en  droit  d'affirmer  que  les  couronnes  bo- 
réales peuvent  paraître  dans  toutes  les  directions  possibles  par 
rapport  à  l'observateur ,  et  que  leur  connexion  avec  le  zénith 
magnétique  est  un  simple  résultat  de  la  perspective  linéaire. 

»  Dans  le  paragraphe  4  j'ai  traité  des  plaques  aurorales  ; 
il  n'a  pas  été  difficile  de  faire  voir  que  ces  plaques  sont  des  dé- 
générescences de  la  forme  en  rayons  ;  mais  elles  diffèrent  de 
ceux-ci  par  la  forme ,  par  le  phénomène  si  curieux  de  la  palpi- 
tation de  leurs  lueurs ,  etaussi  par  Pheure  avancée  de  la  nuit  à 
laquelle  elles  paraissent.  Il  résulte  de  cette  dernière  circonstance 
que  ces  plaques  n'ont  été  vues  avant  nous  que  par  un  très  pe- 
tit nombre  d'observateurs ,  et  même  d'une  manière  assez  im- 
parfaite, tandis  que,  pendant  notre  hivernage ,  la  répartition  ré- 
gulière de  notre  service  entre  quatre  observateurs  nous  a  permis 
de  veiller  pendant  toute  la  durée  de  la  nuit  et  de  noter  les  phases 
de  ce  curieux  phénomène. 

»  Le  cinquième  paragraphe  se  rapporte  aux  couleurs  de  Tau- 
rore  boréale  ;  ces  couleurs  sont  moins  variées  qu'on  ne  serait 
peut-être  tenté  de  le  croire  à  priori ,  puisque  nous  n'en  avons 
jamais  observé  que  trois  ou  quatre  espèces  réellement  distinctes. 

»  Dans  le  paragraphe  suivant  je  parle  des  faits  qui  peuvent 
faire  croire  à  l'observateur  que  l'aurore  boréale  est  située  à  une 
petite  distance.  Quoique  j'arrive  à  ce  résultat  que  la  plupart  de 
ces  causes  sont  trompeuses  et  que  Ton  doit  être  en  garde  contre 
elles,  je  suis  loin  d'aller  jusqu'à  affirmer  que  toutes  les  obser- 
vations de  cette  nature  que  l'on  trouve  mentionnées  dans  les 
relations  de  voyages  ou  dans  les  recueils  scientifiques  sont 
néeessairement  inexactes.  Je  rappelle  ensuite  un  fait  que  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  communiquer  à  la  Société  pbilomatique 
eu  1840  :  je  veux  parler  de  la  similitude  d'orientation  moyenne 
des  cirrho-cumulus  /en  bandes  parallèles ,  optiquement  conver- 
gentes ,  et  des  arcs  de  l'aurore  boréale.  Ceux-ci  courent ,  à  Bos- 
sekop,  de  PE.  21°,6  N.  à  PO.  2l%6  S.  ;  les  bandes  nuageuses 
vont  de  l'E.  28°, 3  N.  à  PO.  28°,3  S.  La  différence  est  de  6°  J  ; 
c'est  presque  une  coïncidence  ,  et  elle  est  digne  d'attirer  l'at- 
tention 4es  météorologistes. 

»  Aux  deux  extrémités  d'une  base  de  1 6  kilomètres  nous  avons 
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ftit ,  M»  Lottln  et  net  9  dw  observations  sfaKuUaçéea  sur  1*  hau- 
teur angulaire  des  ares  de  l'aurore  boréale ,  «fin  d'en  conclure 
leur  élévation  verticale  au-dessus  ,d#  §el«  H  mentionne  Lee  ré- 
auluts  de  ees  observations  délicats  qui  peuvent  que  l'aurore 
boréale  est  à  une  hauteur  supérieure  è  50  kilomètres.  Pour  fixer 
une  position  plus  précise  U  eût  fallu  posséder  une  hase  plus 
étendue  }  si  de  pareilles  observations  devaient  êti$  répétées,  je 
conseillerais  une  base  d'environ  1 00  kilomètres ,  dirigée  *an£aat 
que  poaûble ,  suivant  l'un  desaréci&ens  magnétiques  terrestres. 
»  Le  dernier  paragraphe  contient  quelqqes  remarque*  gêné* 
raies  sur  la  fréquent  du  phénomène  *  sa  durée ,.  l'heure  de  sa 
première  apparition ,  sa  continuité  possible  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Je  fats  voir  que  ses  mouveiàent»  de  translation 
sont  complètement  indépendants  des  divers  mouvements  que 
possède  le  globe  terrestre,  qe  qui  ruine  eewplètement  toute 
hypothèse  qui  attribuerait  l'aurore  à  une  «ause  cosmique , 
ayant  son  siège  dans  les  espaces  interplanétaires.  Ainsi  l'au- 
rore boréale  est  un  phénomène  qui  appartient  à  notre  atmo- 
sphère ,  et  presque  exclusivement  à  ses  plus  hautes,  régions.  » 
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